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Une  partie  considérable  de  ce  volume  est  occupée  par 
un  écrivain  d'une  fécondité  prodigieuse,  qui  n'est  pas, 
a  la  vérité,  né  sur  la  terre  française,  mais  qui,  reconnu, 
proclamé  chef  d'école,  eut  en  France  de  nombreux  dis- 
ciples, et,  chose  vraiment  singulière,  n'exerça  pas  une 
influence  moins  grande,  moins  durable,  par  des  livres 
dont  il  n'est  pas  fauteur  que  par  ceux  qui  lui  sont  attri- 
bués à  bon  droit. 

Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  le  moment 
où  M.  Littré  avait  pris  à  sa  charge  de  rédiger  la  notice 
due  à  Raimond  Lulle;  mais,  souvent  distrait  de  ce  tra- 
vail, il  ne  favait  pas  terminé  quand  la  mort  est  venue 
le  frapper.  Il  nous  laissait  une  analyse  étendue  des  écrits 
de  Raimond  que  contient  une  édition  inachevée,  l'édi- 
tion de  Mayence;  nous  y  avons  joint  la  vie  de  l'auteur 
et  l'analyse  plus  succincte  de  tous  les  autres  écrits  qui 
portent  son  nom,  imprimés  ou  manuscrits,  authentiques 
ou  supposés. 

Quoiqu'on  eût  déjà  souvent  et  prolixement  discouru 
sur  ce  bizarre  personnage,  il  restait  à  résoudre  bien  des 
questions  touchant  sa  vie  et  ses  œuvres.  Nous  ne  préten- 
dons pas  les  avoir  toutes  résolues;  mais  on  reconnaîtra, 
pensons-nous,  que  nous  avons  du  moins,  en  ce  qui  re- 
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garde  tant  sa  vie  que  ses  œuvres,  mis  à  néant  beaucoup 
de  fables  et  d'erreurs  que  le  temps  avait  accréditées. 

Le  reste  du  volume  est  principalement  occupé  par  des 
notices  plus  ou  moins  rétrospectives.  Dans  une  histoire 
que  l'on  s'attache  et  que  l'on  doit  s'attacher  à  faire  com- 
plète, il  y  a  constamment  des  lacunes  à  combler.  Il  n'en 
peut  être  autrement.  Des  catalogues  nouveaux  de  biblio- 
thèques jusqu'alors  inexplorées  nous  révèlent  chaque 
jour  l'existence  d'œuvres  inédites,  que  nos  prédéces- 
seurs sont  excusables  de  n'avoir  pas  connues;  quelque- 
fois même,  dans  les  bibliothèques  qui  passent  pour 
n'avoir  plus  de  secrets,  d'heureux  hasards  conduisent  à 
des  découvertes  qui,  n'ayant  pas  d'intérêt  pour  l'histoire 
générale,  en  ont  pour  cette  histoire  particulière,  où  les 
moindres  détails  doivent  être  consignés.  Déjà  bien  des 
additions,  bien  des  corrections  ont  été  faites  à  plusieurs 
tomes  de  cette  histoire,  notamment  à  ceux  qui  con- 
cernent le  xiif  siècle.  Nous  en  avons  d'autres  à  faire  en- 
core, et,  quand  l'occasion  nous  en  sera  fournie,  nous 
ne  la  laisserons  pas  échapper. 

Ces  retours  vers  le  passé  nous  retardent;  nous  avan- 
çons lentement  dans  le  xiv^  siècle.  Mais,  si  l'on  déplore 
cette  lenteur,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  nous  la  repro- 
cher. Qu'on  ne  la  reproche  à  personne,  pas  plus  à  nos 
laborieux  prédécesseurs  qu'à  nous-mêmes.  Ils  ont  beau- 
coup su;  nous  apprenons  au  jour  le  jour  des  choses 
qu'ils  onL  ignorées,  et  nous  sommes  très  fermement 
persuadés  que  nos  successeurs  auront,  eux  aussi,  le 
devoir  de  corriger,  de  compléter  ce  que  nous  aurons 
dit. 
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Les  auteurs  de  ce  vingt-neuvième  volume  deTHisloire 
littéraire  de  la  France,  membres  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres)  sont  ainsi  désignés,  à  la 
fin  de  chaque  article,  par  les  lettres  initiales  de  leurs 
noms  : 

Ern.  R.  mm.  Ernest  Renan. 

B.  H.  Barthélémy  Hauréau,  éditeur. 

G.  P.  Gaston  Paris. 

L.  D.  Léopold  Delisle. 
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PAULIN   PARIS,  Mort 

le  i3  février  1881 
DN  DES  AUTEUES  DES  TOMES  XX-XXVIII  DE  L'HISTOIRE  LITTERAIRE  DE  LA   FRANCE. 


Le  tome  XX  de  Hlistoirc  littéraire  de  la  Francn,  publié  en  i8/ii, 
fait  véritablement  époque  dans  l'histoire  de  celte  grande  œuvre  collec- 
tive. Il  s'ouvre  par  quatre  notices  sur  des  membres  défunts,  c'est-à-dire 
que,  entre  le  tome  XIX  et  le  tome  XX,  la  Commission  s'était  presque 
entièrement  renouvelée'.  Le  plus  ancien  de  ses  membres,  M.  Lajard, 
n'avait  été  élu  qu'en  i836;  les  trois  autres,  MM.  Paulin  Paris,  Fauriel 
et  Victor  Le  Clerc,  avaient  succédé  presque  en  même  temps  à  MM.  Dau- 
nou,  A.  Duvai  et  E.  David-.  Avec  eux  un  nouvel  esprit  était  entré  dans 
l'œuvre ,  une  première  fois  déjà  modifiée ,  des  bénédictins  ;  dès  le  tome  XX , 
cet  esprit  nouveau  se  manifeste  avec  éclat.  C'est  dans  la  partie  de  f  ouvrage 
consacrée  à  la  littérature  vulgaire  que  le  changement  est  le  plus  sen- 
sible; c'est,  en  effet,  dans  ce  domaine  que  s'était  surtout  produit  un 
mouvement  d'idées  et  d'études  qui  n'avait  guère  pénétré  dans  la  Com- 
mission académique,  composée  de  membres  appartenant  encore  abso- 
lument au  xviii'  siècle  par  leur  instruction  et  par  leur  manière  de  pen- 
ser, comme  par  la  date  de  leur  naissance.  Le  point  de  vue  purement 
historique,  auquel  on  commençait  à  se  placer  pour  comprendre  le  passé . 
ne  leur  suffisait  pas;  ils  conservaient  toujours,  en  étudiant  les  actes  ou 

'  Presque  complètement;  en  effet,  '  M.  Daunou ,  nommé  secrétaire  per- 
M.  de  Pastoret  avait  cessé,  dèsiSaS,  de  pélucl  IciG  mars  i838,  fut  d'abord  rem- 
l'airc  partie  de  la  Commission,  où  Petit-  placé  à  la  Commission  par  M.  Boisso- 
Radcl  l'avait  remplacé;  mais  comme  nade;  mais  celui-ci  ne  prit  jamais  part  aux 
il  n'était  mort  qu'en  i84o,  la  notice  travaux.  M.  Daunou  assisl:\  aux  séances 
(|ue  lui  consacra  M.  Lajard,  successeur  de  la  Commission  jusqu'au  28  septembre 
de  Pelit-Iiadel,  ne  parut  <jue  dans  le  i838;  il  l'ut  alors  délinilivement  rem- 
tome  XX.  placé  par  M.  Paulin  Paris. 
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les  écrits  du  moyen  âge,  les  préoccupations  philosophiques,  littéraires 
ou  même  politiques  fie  leur  temps.  Pénétrés,  d'ailleurs ,  pour  les  œuvres 
classiques  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine  et  du  xvif  siècle  français, 
d'une  admiration  exclusive,  ils  n'abordaient  qu'avec  prévention  la  litté- 
rature si  différente  du  moyen  âge.  Enfin,  tous  n'apportaient  pas  à  cette 
étude  une  préparation  suffisante  :  appelés  par  le  vote  de  leurs  confrères 
à  continuer  l'œuvre  des  bénédictins,  ils  s'étaient  mis  à  ce  travail,  tout 
nouveau  pour  eux,  avec  le  désir  de  bien  faire,  mais  sans  goût  personnel 
et  sans  curiosité  propre.  Il  est  regrettable  que  le  renouvellement  de  la 
Commission  ne  se  soit  produit  que  quand  elle  avait  terminé  le  xif  siècle, 
l'époque  la  plus  originale  et  la  plus  féconde  de  notre  ancienne  littéra- 
ture, et  qui ,  grâce  aux  circonstances  indiquées  plus  haut,  n'a  pas  été 
traitée  dans  notre  Histoire  littéraire  comme  elle  aurait  mérité  de  l'être. 
Heureusement,  le  \in'  siècle  n'était  pas  clos  quand  les  nouveaux  rédac- 
teurs, élus  en  i838,  iSSg  et  i8/io,  vinrent  l'un  après  l'autre  siéger  dans 
ia  Commission  ;  on  en  était,  il  est  vrai,  arrivé,  avec  le  tome  XIX,  à  l'an- 
née 1285,  et,  dans  l'avertissement  qui  ouvre  ce  tome,  on  annonçait  que 
le  tome  XX  comprendrait  les  quinze  dernières  années  du  xiif  siècle. 
Mais  il  en  devait  être  autrement.  Grâce  au  manque  de  dates  précises 
pour  un  grand  nombre  d'œuvres  en  langue  vulgaire ,  on  résolut  de  ter- 
miner l'histoire  littéraire  du  siècle  par  des  notices  supplémentaires 
et  des  articles  collectifs,  et  les  nouveaux  rédacteurs,  sous  la  direction 
de  M.  Le  Clerc,  profitèrent  largement  de  l'élasticité  naturelle  de  ces 
cadres  pour  remonter  jusqu'au  commencement  du  xiif  siècle  et  même 
jusque  dans  le  \if,  lorsqu'il  s'agissait  d'ouvrages  complètement  omis  par 
leurs  devanciers.  Ainsi  se  firent,  pour  compléter  le  \ui°  siècle,  quatre 
volumes  au  lieu  d'un,  qui  parurent  en  quinze  années,  et  qui  sont  assu- 
rément, tant  par  le  sujet  des  articles  que  par  leur  exécution,  les  plus 
importants  de  la  collection  entière,  comme  ils  en  sont  les  plus  épais. 
Dans  l'avertissement  du  tome  XX,  on  ne  prévoyait  qu'un  volume  sup- 
plémentaire; dans  celui  du  tome  XXI,  on  annonçait  encore  que  le 
tome  XXII  serait  «certainement»  le  dernier;  mais  le  xin''  siècle  ne  fut 
épuisé  qu'avec  le  tome  XXIII.  C'est  la  littérature  en  langue  vulgaire 
qui  avait  fourni  à  ces  quatre  beaux  volumes  la  matière  la  plus  abon- 
dante, et  c'est  M.  Paulin  Paris  qui  y  avait  le  plus  largement  collaboré. 
On  peut  dire  que  toute  sa  vie  antérieure  l'avait  préparé  à  cette  colla- 
boration et  l'avait  désigné,  pour  y  prendre  part,  au  choix  que  ses  con- 
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frères  firent  de  lui  presque  aussitôt  qu'ils  l'eurent  admis  dans  l'Acadé- 
inie.  Depuis  sa  jeunesse,  il  avait  eu  la  passion  de  la  littérature  iVanraise, 
et  bien  qu'il  fût  resté,  par  goût  personnel,  un  très  fidèle  admirateur 
des  écrivains  du  xvu"  siècle ,  comme  un  très  tiède  appréciateur  des  produc- 
tions de  son  temps,  il  s'était  plu  à  explorer  dans  ses  lectures,  non  seule- 
ment le  xvi°  siècle,  mais  la  période  encore  à  peine  reconnue  qui  le  pré- 
cède, et  il  était,  de  proche  en  proche,  remonté  jusqu'au  xii"  siècle.  Il 
n'essaya  que  rarement  do  pénétrer  plus  haut  et  plus  loin  encore,  dans 
les  ténèbres  du  x'  siècle,  dans  le  chaos  des  temps  mérovingiens.  Les 
époques  d'origine  et  de  formation,  qui,  par  ce  qu'elles  ont  de  mysté- 
rieux, d'incomplet  et  de  flottant,  exercent  sur  d'autres  une  si  puissante 
attraction,  l'éloignaient  plutôt  par  1^  même.  Son  esprit  net  et  fin  aimait 
ce  qui  lui  paraissait  clair,  précis  et  bien  limité;  il  se  plaisait  à  envisager 
sous  cet  aspect  les  sujets  qu'il  étudiait;  il  écartait  volontiers  les  re- 
cherches qui  l'auraient  contraint  d'employer  une  autre  méthode,  et  il 
lui  arrivait  môme  parfois  de  croire  l'objet  de  son  étude  simple  et  clair 
pour  tout  le  monde  parce  qu'il  l'avait  rendu  tel  pour  lui,  au  risque, 
peut-être,  d'en  éliminer  des  éléments  importants.  Mais  cet  éloignement 
pour  les  hypothèses  ambitieuses  cl  les  généralisations  téméraires,  cette 
tendance  à  ramener  tous  les  sujets  à  des  points  de  vue  famihers  et,  si 
l'on  veut,  terre  t\  terre,  étaient  des  conditions  excellentes  pour  explorer 
utilement  comme  il  le  ht ,  bien  souvent  le  premier,  l'immense  domaine 
de  la  littérature  française  du  moyen  âge.  Déjà  les  enthousiasmes  exces- 
sifs, les  conclusions  prématurées,  les  exagérations  naives  de  quelqries- 
uns  de  ceux  qui  s'étaient  aventurés  un  peu  plus  loin  que  les  frontières, 
avaient  éveillé  la  méfiance  ou  confirmé  les  préventions  du  public;  mé- 
fiance et  préventions  devaient  céder  peu  à  peu  devant  la  démonstra- 
tion claire  et  convaincante  de  faits  dont  l'authenticité  était  solidement 
établie,  et  dont  la  portée,  loin  d'être  grossie  outre  mesure,  était  plutôt 
atténuée.  Au  reste,  les  travaux  de  iM.  Paulin  Paris,  dès  le  début  jus- 
qu'à la  fin,  étaient  d'autant  mieux  faits  pour  répandre  dans  le  public 
sérieux  la  connaissance  de  notre  passé  littéraire,  qu'il  se  proposa  tou- 
jours pour  but,  en  même  temps  que  l'instruction  des  savants,  l'agrément 
des  lecteurs  ordinaires  :  il  ne  se  contenta  pas  de  faire  connaître  les 
œuvres  de  nos  vieux  écrivains,  il  s'elTorça  de  les  faire  aiiner,  comme  lui- 
même  il  les  aimait;  car  il  prenait  à  la  lecture  des  épopées,  des  chan- 
sons, des  mystères  et  des  chroniques  du  moyen  âge,  un  vif  et  réel 
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plaisir,  et  il  pensait  que  le  public  lettré ,  si  on  les  lui  présentait  avec 
quelque  adresse,  ne  les  goûterait  pas  moins  que  lui.  Cette  prévision,  il 
faut  le  dire,  ne  s'est  qu'en  partie  réalisée. 

M.  Paulin  Paris  naquit  le  26  mars  1800,  dans  le  département  de  la 
Marne,  à  Avenai,  bourg  de  vignerons,  autrefois  célèbre  par  son  ab- 
baye de  bénédictines.  Il  était  le  quatrième  de  six  enfants,  dont  cinq 
fils;  l'un  d'eux,  M.  Louis  Paris,  plus  jeune  de  deux  ans  que  Paulin, 
suivit  la  même  carrière  et  étudia  comme  lui  l'histoire  et  la  littérature 
de  notre  pays;  il  survit  au  frère  qu'il  chérissait,  et  consacre  encore  à 
d'excellents  travaux  d'histoire  locale  sa  retraite  dans  le  pays  de  sa  nais- 
sance. Leur  père,  né  non  loin  de  là,  était  venu  s'établir  à  Avenai 
comme  notaire.  Il  se  trouvait,  avant  la  Révolution,  en  relations  avec 
plusieurs  grandes  familles  ayant  des  terres  dans  le  voisinage,  et  il  eut 
notamment  à  s'occuper  des  intérêts  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  qui 
passaient  une  partie  de  l'année  à  Louvois,  tout  près  d' Avenai.  Ces  re- 
lations assurèrent  plus  tard  à  son  fils,  quand  il  vint  à  Paris,  ses  en- 
trées dans  un  monde  où  il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  les  plus 
intimes  amitiés,  et  contribuèrent  à  donner  à  ses  opinions  sur  beaucoup 
de  choses  le  tour  qu'elles  ont  fidèlement  gardé.  Le  notaire  d'Avenai 
envoya  son  quatrième  fils,  comme  les  au!res,  au  lycée  de  Reims,  qui 
venait  d'être  constitué.  Il  s'y  trouvait  quelcpies  bons  maîtres,  entre 
autres  l'ancien  génovéfain  Géruzez;  mais  là,  comme  ailleurs,  l'enseigne- 
ment se  ressentait  encore  de  la  perturbation  apportée  par  la  période 
révolutionnaire.  Si  le  jeune  Paulin  Paris  ne  fit  pas  à  Reims  des  éludes 
aussi  lortes  et  aussi  méthodiques  qu'il  l'aurait  fallu,  la  vivacité  de 
son  esprit,  son  ardeur  pour  la  lecture,  son  goût  pour  les  lettres,  s'y 
manifestèrent,  et  lui  valurent  l'amour  de  ses  maîtres,  qui  lui  prédirent 
dès  lors  des  succès.  Ce  n'était  pas  toutefois  à  la  carrière  littéraire  que 
son  père  le  destinait  :  ce  fut  pour  étudier  le  droit  qu'il  vint  à  Paris, 
quand  il  eut  terminé  ses  études  et  fait  un  stage  à  Épernai  dans  l'étude 
de  son  frère  aîné.  Mais  pour  lui  le  droit  n'était  qu'un  prétexte;  la 
mort  prématurée  de  son  père  l'ayant  rendu  plus  indépendant,  il  re- 
nonça, après  un  ou  deux  examens,  à  suivre  l'École,  et  consacra  tout 
son  temps  à  la  lecture,  toutes  ses  modiques  économies  à  l'acquisition 
de  livres  de  littérature  et  d'histoire.  Des  travaux  pour  les  libraires,  des 
articles  dans  les  journaux,  une  petite  place  qu'il  ne  garda  pas  longtemps, 
des  traductions  de  f anglais,  qu'il  avait  appris  ainsi   que  l'italien,  lui 
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permirent  de  faire  face  aux  plus  urgentes  nécessités  de  la  vie;  il  faut 
mentionnera  part  sa  jolie  traduction  du  Don  Juan  de  lord  Byron(i82  7), 
faite  avec  amour  et  enthousiasme,  et  son  premier  écrit.  Apologie  de 
l'école  romantique  (1826),  dont  on  aurait  tort  de  prendre  le  titre  trop 
à  la  lettre,  et  qui  est  surtout  intéressant  en  ce  qu'il  nous  montre  le 
jeune  écrivain  déjà  fort  au  courant  de  l'ancienne  littérature  française 
et  en  lisant  les  productions  dans  les  manuscrits.  Il  y  raconte  la  joie  qu'il 
éprouva  en  retrouvant  ainsi  dans  un  manuscrit  du  roman  en  prose  de 
Lancelot  le  passage  même  auquel  renvoie  Dante  dans  l'immortel  récit 
de  Francesca.  Il  y  rappelle  aussi  que  les  œuvres  les  plus  goûtées  de 
la  Renaissance  italienne,  espagnole,  anglaise,  ont  souvent  leurs  sources 
dans  des  romans  français  du  moyen  âge,  et  il  reproche  vivement  à  ses 
compatriotes  l'oubli  dans  lequel  ils  laissent  ce  précieux  patrimoine ,  que 
les  étrangers  s'approprient  en  nous  l'enviant.  Ainsi  déjà  il  avait  entamé 
sur  la  vieille  littérature  française  des  études  personnelles,  et  il  est  permis 
de  croire  qu'il  avait  conçu  le  plan  que  sa  vie  entière  devait  réaliser. 

Toutefois,  il  était  empêché  de  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  par 
des  exigences  matérielles  devenues  bien  plus  impérieuses  depuis  qu'il 
avait  contracté,  en  1826,  un  mariage  où  il  avait  cherché  et  trouvé 
le  bonheur,  mais  non  la  richesse.  En  1828,  il  eut  la  bonne  fortune 
d'être  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  d'abord  comme  simple  auxi- 
liaire, puis  comme  employé,  et  enfin  comme  conservateur  adjoint  au 
département  des  manuscrits  :  ce  fut  le  terme  de  son  avancement.  Il 
était  là  dans  le  vrai  centre  de  ses  travaux,  et  il  en  profita  avec  une 
admirable  activité.  De  i83i  à  1880,  il  tira  des  manuscrits  français 
confiés  à  sa  garde  la  matière  des  publications  les  plus  variées  et  les 
plus  importantes.  Il  faut  ici  se  borner  à  donner  le  titre  des  textes 
historiques  et  littéraires  qu'il  publia  dans  ce  long  intervalle,  presque 
tous  pour  la  première  fois:  Bertc  aux  grands  pieds  (i83i),  Garin 
le  Loherain  (i833-35'),  le  Romancero  français  (i835),  les  Grandes 
Chroniques  de  France  (i836-38),  Villehardouin  (i838),  la  Chanson 
d'Antioche  (i8!!i8),  les  Aventures  de  maître  Renart  mises  en  nouveau 
langage  (1861),  les  Romans  de  la  Table  Ronde  mis  en  nouveau  langage 
(1868-1877),  le  Livre  du  Voir  Dit  de  Guillaume  de  Machaut  (1877), 

'  Trente  ans  après  (en  1862),  il  pu-  au   Garin    de    nombreux    e\Llraits    des 

bliait   Garin  le  Loherain  mis  en  nou-  branches  suivantes  ou  j^rand  cjcie  des 

veau  langage;  dans  ce  volume.  Il  a  joint  Lorrains. 
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Guillaume  de  Tyr  (1879-80).  Dans  ces  publications  étaient  repré- 
sentés l'épopée  nationale,  presque  inconnue  avant  lui,  la  poésie  ly- 
rique la  plus  ancienne  et  la  plus  originale,  l'histoire,  les  romans 
d'origine  celtique,  les  contes  de  Renart,  la  poésie  personnelle  et  conven- 
tionnelle du  xiv"  siècle;  toutes  étaient  accompagnées  de  commen- 
taires qui  les  éclaircissaient  et  en  faisaient  comprendre  la  valeur  his- 
torique et  littéraire.  A  côté  de  ces  publications  de  textes,  M.  Paulin 
Paris  écrivait,  toujours  en  puisant  dans  les  manuscrits  de  notre  incom- 
parable collection ,  plus  d'une  dissertation  critique ,  souvent  fort  impor- 
tante, comme  la  Notice  (i833)  et  les  Nouvelles  Recherches  (i85o)  sur 
la  relation  originale  des  voyages  de  Marco  Polo ,  les  Nouvelles  Recherches 
sur  les  manuscrits  de  Joinville  (iSSg),  la  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Richard  de  Fournival  (18/10),  les  Nouvelles  Recherches  sur 
le  véritable  auteur  du  Songe  du  Vergier  (18/11),  les  Recherches  (18/11) 
et  les  Nouvelles  Recherches  sur  Ogier  le  Danois,  la  leçon  sur  la 
Mise  en  scène  des  Mystères  (i855),  la  Notice  sur  la  chanson  de  geste 
intitulée  :1e  'Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  (i85g),  les  Nouvelles 
Recherches  sur  la  vie  de  Froissart(i86o),  le  Mémoire  sur  la  chronicpie 
de  Nennius  et  l'Histoire  des  Bretons  de  Geoffroy  de  Monmouth,  l'Etude 
sur  les  différents  textes  du  Roman  des  Sept  Sages  (1869),  fEtude  sur 
l'origine  et  le  développement  des  Romans  de  la  Table  Ronde  (1 872  ) ,  la 
Nouvelle  Étude  sur  la  Chanson  d'Antioche  (1878),  sans  parler  de  nom- 
breux articles  de  critique  ou  de  polémique  relatifs  aux  mêmes  sujets. 
Mais,  non  content  de  ces  études  dispersées,  il  avait  entrepris  une  explo- 
ration méthodique  et  complète  des  manuscrits  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  royale  ;  ce  fut  l'œuvre  qu'il  commença  sous  ce  titre  :  Les 
Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  dont  il  a  donné  sept 
volumes,  de  i836  à  i848;  à  cette  époque,  la  modique  subvention  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique ,  qui  rendait  seule  possible  une  pu- 
blication de  ce  genre,  fui  supprimée,  et  l'ouvrage  n'alla  pas  plus  loin; 
deux  volumes  nouveaux  étaient  cependant  rédigés  et  prêts  à  paraître. 
A  vrai  dire,  le  pian  sur  lequel  l'auteur  avait  conçu  son  œuvre  ne  lui 
permettait  guère,  une  fois  qu'il  en  eut  commencé  l'exécution ,  d'espérer 
la  mener  à  bonne  fin.  Il  ne  prétendait  pas  donner  un  simple  catalogue 
raisonné  des  manuscrits  qu'il  décrivait;  à  propos  de  chacun  d'eux,  il 
écrivait  sur  les  ouvrages  qui  y  étaient  compris  de  véritables  dissertations 
historiques  ou  littéraires,  accompagnées  souvent  d'analyses  et  d'extraits 
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d'une  longueur  absolument  variée ,  suivant  sa  connaissance  du  sujet  ou 
l'inlérêt  qu'il  y  prenait,  et  dont  quelques-unes  occupent  des  centaines 
de  pages.  Cette  manière  de  procéder  prétait  à  des  objections  sérieuses 
au  point  de  vue  de  la  pi'oportion  et  de  l'opportunité;  mais  elle  avait  le 
grand  avantage  de  porniettrc  à  l'auteur  de  tiLiiter  avec  détail  une  masse 
de  questions  sur  lesquelles  il  avait  travaillé,  et  c'est  grâce  à  elle  que  les 
sept  volumes  des  Manuscrits  français,  outre  l'utilité  ((u'olfre  le  dépouil- 
lement d'un  millier  de  manuscrits,  gardent  pour  les  érudils  un  intérêt 
durable  et  forment  un  des  titres  les  plus  sérieux  de  l'auteur  à  l'estime 
des  juges  compétents. 

Cette  estime  se  manifesta,  bientôt  après  la  publication  du  premier 
volume,  par  le  choix  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
fit,  en  iSSy.  de  M.  Paulin  Paris  pour  remplacer  Raynouard.  L'année 
suivante,  comme  nous  l'avons  dit,  il  fut  élu  membre  de  la  Commission 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  et  c'est  sur  la  part  qu'il  prit  à 
cette  grande  œuvre  qu'il  convient  surtout  d'appeler  fattention.  Depuis 
que  cette  œuvre  existe,  elle  n'a  pas  eu  d'ouvrier  qui  y  ait  apporté  aussi 
longtemps  et  aussi  fructueusement  son  concours.  Il  a  collaboré  à  huit 
volumes  successifs  (t.  XX-XXVIII;  mais  il  faut  retrancher  le  tome  XXIV, 
entièrement  dû  à  MM.  Le  Clerc  et  Renan),  pendant  l'espace  du  qua- 
rante-trois ans,  et  il  n'a  pas  signé  moins  du  tiers,  ou  peu  s'en  faut,  des 
pages  dont  ils  se  composent  (18/18  sur  Sgi^).  Il  faut  ajouter  que,  si 
l'accession  de  M.  Paulin  Paris  fut  extrêmement  précieuse  pour  la  Coni- 
mission  de  THistoire  littéraire,  sa  présence  dans  cette  Commission  lui 
fut  à  lui-même  très  utile  et  lui  permit  de  montrer  dans  leur  meilleur 
emploi  et  dans  leur  plus  juste  mesure  toutes  ses  qualités  de  savant  et 
d'écrivain.  Doué  d'un  jugement  très  personnel  et  souvent  très  particulier, 
d'une  grande  vivacité  de  conception  et  parfois  d'expression ,  il  se  trouva 
intimement  mêlé,  dans  les  conférences  d'où  sort  la  rédaction  définitive 
de  nos  articles,  à  des  esprits  très  différents  du  sien,  et  qui  pouvaient 
d'abord  en  être  séparés  par  des  dissentiments,  ou  même  par  des  pré- 
ventions réciproques.  Sans  rien  abandonner  de  ses  opinions  et  de  ses 
goûts,  il  s'astreignit  à  les  exprimer  dans  une  forme  qui  leur  assurât 
l'adhésion  de  ses  confrères ,  et  ceux-ci ,  de  leur  côté ,  ne  purent  ne  pas 
admettre,  sous  la  forme  spirituelle  et  modérée  où  elles  se  présentaient, 
des  appréciations  et  des  manières  de  voir  qui  étaient  nouvelles  ou  même 
suspectes  pour  plusieurs  d'entre  eux.  Le  résultat  d'explications  et  de 

b. 
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concessions  mutuelles  fut  excellent,  comme  le  prouvent  ces  volumes 
publiés  depuis  i84i,  dans  lesquels  on  ne  veut  relever  ici  rapidement 
que  la  part  de  collaboration  de  M.  Paulin  Paris. 

Dès  le  tome  XX,  cette  collaboration  se  manifeste  par  quatre  articles 
de  première  importance,  les  meilleurs  peut-être  et  les  plus  solides  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  l'auteur  :  ils  sont  consacrés  à  quatre  poètes 
qui,  à  des  titres  divers,  comptent  parmi  les  plus  remarquables  du 
moyen  âge.  Jean  Bodel  est  à  la  fois  un  renouveleur  habile  des  vieux 
poèmes  épiques  déjà  sur  leur  déclin,  un  poète  lyrique  très  personnel, 
et  l'auteur  plein  d'originalité  d'un  drame  qui  n'a  de  religieux  que  le 
sanctns  ex  machina  de  la  fin ,  d'un  drame  fait  et  joué  pour  et  par  les 
bourgeois  de  la  ville  d'Arras,  qui  mêle  dans  ses  tableaux  heurtés 
le  familier  et  le  grotesque  avec  l'héroïque  voisin  du  sublime,  et  dont 
on  peut  dire  que,  s'il  avait  provoqué  des  imitations  et  reçu  des  perfec- 
tionnements, il  aurait  suscité  en  France  un  théâtre  national  d'une 
puissance  et  d'une  richesse  incomparables.  L'auteur  de  l'article  donne, 
par  des  analyses  détaillées,  une  idée  exacte  des  œuvres  de  Bodel,  et,  ce 
qui  est  plus  important  encore,  il  reporte  aux  dernières  années  du 
xn°  siècle  et  aux  toutes  premières  du  xin°  l'époque  où  écrivit  le  poète, 
qu'on  avait  cru  jusqu'alors  contemporain  de  saint  Louis;  c'est  un  résul- 
tat précieux  pour  notre  histoire  littéraire  et  que  des  recherches  récentes 
ont  confirmé.  Adam  de  la  Halle  naissait  dans  cette  même  ville  d'Arras 
une  vingtaine  d'années  après  que  le  pauvre  Bodel,  atteint  de  la  lèpre, 
la  quittait  pour  s'enfermer  dans  un  hospice;  il  devait  jeter  sur  sa  pa- 
trie encore  plus  d'éclat.  Ses  chansons  d'amour,  dont  les  paroles  et  la 
musique  firent  l'admiration  des  contemporains  et  savent  encore  nous 
charmer,  n'auraient  pas  suffi  à  rendre  son  nom  aussi  célèbre  qu'il  l'est 
justement  devenu;  mais  ses  deux  compositions  dramatiques,  fort  difie- 
rentes  d'ailleurs  de  celle  de  Bodel ,  sont  des  œuvres  uniques  dans  la 
littérature  du  moyen  âge.  Il  est  impossible  de  lire  le  Jeu  de  la  Feuillée , 
ce  mélange  de  satire  mordante ,  cyniquement  personnelle  et  follement 
gaie,  de  spectacle  prestigieux  et  de  libre  et  légère  fantaisie,  sans  penser 
à  Aristophane  et  à  Shakspeare  ;  il  est  impossible ,  dans  toute  la  longue 
et  singulière  série  des  essais  faits  pour  procurer  aux  habitants  des  villes 
la  jouissance  commode  de  ce  que  la  vie  des  campagnards  et  des  bergers 
contient  de  poésie,  de  rien  trouver  de  plus  aimable,  de  plus  simple, 
de  plus  naturel  et  gracieux  que  le  Jeu  de  Robin  et  Marion.  M.  Paulin 
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Paris,  dans  son  long  article,  a  peut-être  rendu  un  peu  froidement  jus- 
tice aux  quiilités  du  bossu  d'Arras,  et  notamment,  en  jugeant  le  Jeu  de 
la  Feuilli'e,  il  s'est  montré  plus  choqué  des  grossièretés  énormes  de 
cette  étonnante  parade  que  de  la  verve  prime-sautière  et  d'aloi  tout 
français  qui  y  éclate  d'un  bout  i  l'autre.  En  revanche,  il  a  parfaitement 
éclairé  la  figure  si  curieuse  de  Rutebeuf,  le  poète  parisien  ,  sinon  de 
naissance,  au  moins  de  séjour  et  d'esprit,  dont  l'œuvre  multiple,  poli- 
tique, satirique,  morale,  facétieuse,  religieuse,  nous  révèle  l'intensité 
de  la  vie  littéraire,  même  en  langue  vulgaire,  dans  cette  grande  ville 
d'Université ,  et  nous  montre  les  intérêts  et  les  querelles  des  clercs  com- 
mençant à  passionner  les  laïques.  Plus  d'une  erreur,  plus  d'une  fausse 
interprétation,  avaient  obscurci  des  points  importants  de  la  vie  et  des 
œuvres  de  Rutebeuf;  fauteur  de  farticle  les  démêle  et  les  corrige  avec 
une  rare  sagacité.  Adam  ou  Adenet  (plutôt  qu'Adenès)  le  Roi  inspi- 
rait une  sympathie  particulière  à  f éditeur  de  Berte  aux  grands  pieds; 
il  reprend  ici  Fœuvre  entière  du  poète  brabançon,  Berte,  Beuve  de  Co- 
marcis,  les  Enfances  Ogier  et  surtout  Cléomadès.  Ce  dernier  ouvrage, 
encore  inédit  alors,  est  le  meilleur  d'Adam;  les  petits  vers  accou])lés 
convenaient  mieux  que  les  grandes  laisses  monorimes  des  chansons 
de  geste  à  sa  facilité  un  peu  banale ,  comme  les  aventures  romanesques 
allaient  mieux  à  son  imagination  que  les  simples  récits  et  les  conti- 
nuelles batailles  des  vieux  poèmes  nationaux. 

Le  tome  XXI  (1847)  ^^  l'Histoire  littéraire  est  presque  entièrement 
consacré  à  des  œuvres  latines;  M.  Paulin  Paris  y  a  peu  contribué.  Les 
seuls  articles  de  lui  qui  méritent  d'être  signalés  sont  ceux  qui  concernent 
les  plus  anciens  essais  faits  en  français  pour  écrire  l'histoire;  ils  sont 
intéressants,  mais  sur  beaucoup  de  points  ils  ont  été  dépassés  par  les 
recherches  spéciales  entreprises  depuis  lors  sur  les  mêmes  sujets. 

Le  tome  XXII  (  1  882),  au  contraire,  appartient  pour  les  trois  quarts 
à  M.  Paulin  Paris.  C'est  là  qu'il  écrivit  ce  grand  article  sur  les  Chansons 
de  geste  qu'il  compléta  depuis  à  deux  reprises,  dans  le  tome  XXV 
(1869)  et  dans  le  tome  XXVI  (iSyS);  le  tout  comprend  mille  pages  et 
forme  la  contribution  la  plus  importante  que  l'auteur  ait  fournie  à  notre 
recueil.  Les  chansons  de  geste  étaient  le  domaine  propre  de  M.  Paulin 
Paris.  S'il  n'avait  pas  été  le  premier  à  en  retrouver  le  nom  dans  les  textes  ', 

'  Ce  nom  semble  apparaître  pour  la  de  Roquefort;  mais  on  voit,  par  son  ou- 
première  fois ,  en  1808 ,  dans  ie  Glossaire        vrage  sur  l'État  de  la  poésie  française  aux 
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il  l'avait  parfaitement  compris  et  expliqué ,  et  c'est  grâce  à  lui  qu'il  est 
devenu  familier  à  tous.  Il  avait  le  premier,  au  moins  en  France ,  im- 
primé une  chanson  de  geste,  et  dans  ses  discussions  avec  plusieurs 
savants  sur  cette  question  capitale  de  nos  origines  littéraires,  il  avait 
annoncé,  en  i833,  qu'il  donnerait  prochainement  une  histoire  des 
chansons  de  geste.  C'était  un  grand  dessein  et  un  beau  titre  :  il  ne 
reste  que  le  titre  et  le  dessein.  Du  moins,  dans  ces  trois  grands  articles 
de  l'Histoire  httéraire,  M.  PauUn  Paris,  après  une  courte  mais  substan- 
tielle introduction ,  a  présenté  l'analyse  critique  de  la  plupart  de  nos 
chansons  de  geste  et  livré  à  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  l'étude  de  notre 
ancienne  épopée  une  masse  de  renseignements ,  de  faits  et  d'idées  dont 
ils  lui  seront  toujours  reconnaissants.  On  peut  reprocher  à  ces  éludes, 
bien  souvent  les  premières ,  en  plus  d'un  cas  encore  les  seules  qui  aient 
été  faites  sur  nos  vieux  poèmes  épiques,  de  ne  pas  employer  assez  habi- 
tuellement la  méthode  comparative,  à  laquelle,  sur  ce  teiTain  comme 
sur  d'autres,  la  critique  doit  tant  de  progrès.  L'auteur  considère  trop 
isolément  et  l'ensemble  de  l'épopée  française,  et  chaque  chanson  en 
elle-même,  et  quelquefois  même  une  rédaction  ou  un  manuscrit  de 
chaque  chanson.  Mais  on  devra  reconnaître  que,  si,  pour  donner  son 
travail  au  public,  il  avait  dû  attendre  qu'il  eût  suffisamment  étudié  et 
les  diverses  épopées  desquelles  on  peut  rapprocher  la  nôtre,  et  les  rap- 
ports si  complexes ,  et  encore  aujourd'hui  si  peu  déterminés,  qui  existent 
entre  les  différents  poèmes,  s'il  eût  dû  lire  toutes  les  imitations  étran- 
gères auxquelles  ils  ont  donné  heu  de  l'Islande  à  la  Grèce,  s'il  eût  voulu 
comparer  aux  manuscrits  qui  étaient  à  sa  portée  tous  ceux  que  con- 
servent les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe,  il  aurait  terminé  sa 
carrière  avant  d'avoir  livré  au  public  le  travail  si  utile  et  si  fécond  qu'il 
lui  a  donné,  qu'il  était  seul  sans  doute  en  mesure  de  fournir,  et  qui  a 
rendu  possibles  tous  ceux  qui  sont  venus  depuis.  C'est  la  même  raison 
qui  fempècha  d'essayer  de  classer  les  chansons  de  geste  dans  un  ordre 
méthodique  :  il  aurait  fallu,  pour  le  faire  scientifiquement,  être 
maître  de  tous  les  points  d'origine  et  d'aboutissement  des  fils,  souvent 
inextricables,  du  grand  réseau  de  nos  chants  épiques.  L'ordre  alphabé- 

xii'  et  xni'  siècles  (181 5),  qu'il  ne  le  sous  ce   titre   en   i834,  mais   dont  ia 

comprenait  pas  bien.  L'abbé  de  la  Rue  plupart  avaient  paru  longtemps  aupara- 

l'explique  mieux  dans  les  Essais  sar  les  vant  dans  divers  recueils  anglais  et  fran- 

bardes,  jongleurs   et  Irouvères ,   publiés  çais. 
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tique  était  modeste ,  mais  commode;  il  permettait,  il  conseillait  même, 
laissant  de  côté  les  reclicrches  trop  complic[U(';c3,  d'étudier  chaque 
chanson  on  elle-même  et  do  préparer  le  travail  aux  investigateurs  futurs. 
M.  Paulin  Paris,  une  fois  ce  plan  simple  arrêté,  se  mit  à  l'œuvre  allè- 
grement et  produisit  bientôt  une  besogne  excellente  et  considérable. 
Si  l'on  songe  que  la  plupart  de  ces  poèmes,  dont  quelques-uns  ont 
quinze  ou  vingt  mille  vers,  étaient  inédits,  on  admirera  autant  la  con- 
science qu'il  a  mise  à  les  lire  et  le  tact  avec  lequel  il  a  su  d'ordinaire  y 
démêler  les  quelques  traits  intéressants  qui  méritaient  d'être  cités,  que 
la  liberté  d'esprit  et  la  légèreté  de  plume  qu'il  a  gardées  pour  en  rendre 
compte.  Ses  analyses,  pour  être  ordinairement  fort  exactes,  n'en  sont 
pas  moins  pleines  d'agrément;  il  met  en  relief,  avec  un  sérieux  dénué 
d'exagération  et  d'emphase,  les  vraies  et  mâles  beautés  que  présentent  les 
œuvres  si  inégales  qu'il  fait  connaître;  il  sauve  par  une  bonne  humeur 
facile,  par  une  bienveillante  ironie,  ce  qu'elles  offrent  trop  souvent  de 
banal,  de  puéril,  ou  même  de  ridicule  et  de  choquant.  On  est  tout 
étonné,  grâce  à  son  aimable  entremise,  de  pouvoir  lire  sans  ennui 
les  analyses,  pourtant  fort  longues,  de  poèmes  interminables  et  fasti- 
dieux comme  Charles  le  Chauve  ou  Cipcris  de  Vincvaux.  Quant  à  lui, 
la  lecture  qu'il  faisait,  la  plume  â  la  main,  des  manuscrits  qui  les  con- 
tiennent ne  lui  était  nullement  pénible,  et  ces  lents  dépouillements  ne 
l'ennuyaient  pas.  Le  vieux  français  avait  pour  lui  un  tel  charme  que 
cette  forme  le  faisait  passer  sur  tout  ce  que  le  fond  pouvait  avoir  de  re- 
butant ou  de  monotone,  et  quand  il  parcourait  ces  longues  œuvres  de 
notre  décadence  épique ,  à  la  recherche  d'un  fait  précis  pour  sa  soigneuse 
analyse ,  à  l'alTût  d'un  vers  heureux ,  d'un  mot  piquant ,  d'un  trait  de  mœurs 
pour  ses  citations ,  il  laissait  passer  les  heures  avec  une  rapidité  dont  il  était 
lui-même  surpris.  C'est  ce  plaisir  qu'il  éprouvait  à  composer  son  travail 
qui  le  rend  pour  les  autres  d'une  lecture  si  agréable  et  si  facile. 

Le  tome  XXII  (i85/i)  s'ouvre  par  un  important  article  sur  lo  roman 
de  la  Rose,  auquel  il  faut  joindre  la  notice  sur  Jean  de  JVleun,  publiée 
seulement  dans  le  tome  XXVIII.  Sur  l'homme  et  sur  le  poème,  c'est  ce 
qu'on  a  écrit  jusqu'à  présent  de  plus  judicieux  et  de  plus  complet.  Il 
reste  h  faire,  pour  l'œuvre  capitale  de  Jean  de  IMoun,  un  travail  qui  na 
pas  été  abordé  ici,  et  qui  comporte  des  recherches  toutes  spénales, 
mais  qui  pourra  seul  mettre  dans  tout  son  jour  et  dans  sa  vraie  \aleur 
cette  œuvre  si  intéressante  à  plus  d'un  titre  :  c'est  l'étude  des  sources  de 
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l'auteur  et  le  départ  de  ce  qui,  dans  le  roman  de  la  Rose,  est  pensée  ori- 
ginale ou  simple  compilation.  Les  articles  sur  les  Lais  et  les  Dits  n'ont 
ni  une  étendue  ni  une  importance  considérables.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  grand  article  sur  les  Chansonniers,  le  plus  long  et  le  plus  intéressant, 
après  ceux  qui  touchent  la  poésie  épique,  que  L'auteur  ait  fourni.  Il 
était  peut-être  encore  plus  neuf  à  l'époque  où  il  paraissait,  et  il  fest 
resté  davantage  :  si  on  en  excepte  le  vieux  Fauchel,  on  ne  s'était  occupé 
qu'assez  rarement  avant  M.  Paulin  Paris,  et  on  ne  s'est  pas  beaucoup 
occupé  depuis,  de  notre  poésie  lyrique  des  xn°  et  xiif  siècles.  On  avait 
bien  publié,  dès  le  xviif  siècle,  les  chansons  du  roi  de  Navarre  et  du 
châtelain  de  Couci;  mais  ces  exhumations  étaient  restées  fort  isolées,  et 
n'ont  pas  été  suivies  de  beaucoup  d'autres.  M.  Paulin  Paris  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  retrouver  le  premier  une  forme  de  poésie  lyrique  plus 
ancienne  que  celle  des  imitateurs  des  troubadours ,  ces  chansons  presque 
tout  à  fait  populaires,  à  moitié  épiques  par  leur  sujet,  pleines  de  grâce 
et  de  sève,  dont  il  avait  orné  les  premières  pages  de  son  Romancero 
français.  Dans  l'article  de  l'Histoire  littéraire ,  il  embrassa  la  poésie  ly- 
rique depuis  ses  productions  les  plus  anciennes  jusque  vers  la  fin  du 
xiii°  siècle,  où  cette  poésie,  devenue  d'ailleurs  de  plus  en  plus  factice, 
cesse  tout  à  coup,  pour  ne  reparaître,  longtemps  après,  que  tout  à 
fait  changée  dans  sa  forme,  dans  son  esprit  et  dans  ses  conditions 
d'existence.  M.  Paulin  Paris  n'étudie  pas  moins  de  180  chansonniers, 
fixant  autant  que  possible  le  temps  et  le  lieu  où  ils  ont  vécu,  donnant 
une  idée  de  leurs  chansons  conservées,  en  citant  les  passages  les  plus 
dignes  d'attention;  et  il  faut  joindre  à  ce  grand  nombre  la  masse  si 
considérable  des  chansons  anonymes.  On  doit  reconnaître  d'ailleurs 
que  les  observations  qui  ont  été  présentées  à  propos  des  articles  consacrés 
à  l'épopée  seraient  ici  mieux  justifiées  encore.  Une  élude  vraiment  scien- 
tifique de  nos  poètes  lyriques  des  xif  et  xiif  siècles  ne  sera  possible 
que  quand  on  aura  consulté  et  classé  tous  les  manuscrits  de  leurs 
œuvres,  épars  dans  les  bibliothèques  de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie, 
et  qu'on  aura  ainsi  établi  une  base  fixe  tant  pour  le  texte  que  pour 
f attribution  de  leurs  pièces.  On  commence  aujourd'hui  ce  travail,  qui 
ne  pourra  aboutir  que  par  des  efforts  longtemps  continues.  J\L  Paulin 
Paris  ne  pouvait  fentreprendre.  Il  fournit  un  dépouillement,  suivant 
l'ordre  alphabétique  des  auteurs  présumés,  des  manuscrits  de  poésies 
lyriques  conservés  dans  notre  grande  bibliothèque,  et  par  là  déjà  il 
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rendit  un  grand  service.  Il  a  fait  précéder  ce  dépouiHement  d'une  intro- 
duction qu'on  pourrait  souhaiter  plus  longue  et  plus  approfondie,  mais 
qui  contient  en  (piclques  mots  la  vue  très  juste  du  rapport  des  deux 
poésies  lyriques  du  nord  et  du  midi  de  la  France.  Après  avoir  constaté 
que  ces  doux  poésies  ont  en  commun  plusieurs  genres  de  pièces,  l'auteur 
remarque  (p.  617)  que  «ces  pièces  offrent  l'observation  de  règles  con- 
«  ventionnelles  tellcmenl  rigoureuses  qu'on  ne  saurait  admettre,  dans 
«1  deux  idiomes  distincts,  l'invention  simultanée  de  ces  règles.  «Et  il  con- 
clut, après  des  raisonnements  fort  judicieux  (p.  5  19),  «que,  vers  le 
«milieu  du  \n°  siècle,  l'art  des  chanteurs  du  Midi  fit  irruption  dans  les 
«  châteaux  du  Nord;  que  ces  chants  amoureux  furent  à  i'envi  répétés  et 
«traduits  par  nos  ménestrels,  et  que,  de  ces  traductions,  on  passa  fré- 
«  quemment  à  des  imitations  plus  ou  moins  libres.  »  On  a  essayé  depuis 
de  contester  ces  conclusions;  il  est  probable  qu'elles  n'ont  besoin  que 
d'être  précisées  davantage,  et  qu'elles  n'en  seront  que  mieux  confir- 
mées. On  voit  que  M.  Paulin  Paris ,  qui  avait  jadis  vivement  défendu 
contre  les  envahissements  méridionaux  la  poésie  épique  du  Nord,  n'hé- 
sitait pas  à  reconnaître  que  la  France  d'oui,  tout  en  ayant  eu  d'abord 
une  poésie  lyrique  bien  à  elle,  l'avait  peu  à  peu  oubliée  ou  négligée 
pour  imiter  celle  qui,  dans  la  France  d'oc,  jetait  alors  un  si  vif  éclat, 
et  au  foyer  de  laquelle  vint  également  s'allumer  la  poésie  de  l'Allemagne, 
de  l'Italie,  de  fEspagne  et  du  Portugal. 

Le  tome  XXV  de  l'Histoire  littéraire  (1869),  outre  le  second  article 
sur  les  Chansons  de  geste,  contient,  de  M.  Paulin  Paris,  quatre  notices 
sur  le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite,  les  Chroniques  de  Saint-Ma- 
gloire ,  Pierre  de  Langetost  ou  mieux  de  Langtoft ,  et  le  prince  arménien 
Hayloun,  notices  historiques  plutôt  que  littéraires,  et  qui  ne  demandent 
qu'à  être  signalées. 

Le  tome  XXVI  (iSyS)  renferme  le  troisième  et  très  important  ar- 
ticle sur  les  Chansons  de  geste;  ;\  celles  du  xiv"  siècle  cet  article  en  réu- 
nit plusieurs  qui  sont  plus  anciennes  et  qui,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre ,  avaient  été  omises  précédemment. 

Dans  le  tome  XXVII  (1877)  "°"*  relèverons,  outre  deux  notices 
sur  la  vie  d'Edouard  le  Confesseur  et  THistoire  de  Fouikes  Fitz-Warin, 
un  picpiant  article  sur  Geflroi ,  l'auteur  du  Martyre  de  saint  Bacchus, 
qu'il  n'aurait  cependant  peut-être  pas  fallu  distinguer  de  Gellroi  de 
Paris,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir;  l'auteur  de  l'article  s'est  oc- 
tome  xxis.  c 
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cupé  avec  complaisance,  en  bon  Champenois,  de  cette  spirituelle  facétie 
de  vigneron. 

Le  tome  XXVIII  ne  fut  déposé  sur  le  bureau  de  l'Académie  qu'un 
mois  après  la  mort  de  M.  Paulin  Paris  ;  il  y  avait  encore  inséré  quatre 
articles.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  notice  sur  Jean  de  Meun;  les  autres 
concernent  le  joli  poème  d'aventures  de  Floriant  et  Florete,  la  vie  et 
les  œuvres  du  traducteur  de  Pierre  Comestor,  Guiart  des  Moulins,  et 
une  vie  rimée  de  sainte  Catherine;  un  manuscrit  découvert  depuis  lors 
en  Angleterre  nous  a  appris  que  l'auteur  de  cette  vie  s'appelait  Climence 
et  non  Dimence,  qu'elle  était  religieuse  à  Barking  en  Angleterre,  et 
qu'elle  écrivait  vers  la  fin  du  xii"  siècle  et  non  au  commencement  du  xiv°  '. 

M.  Paulin  Paris  nous  a  encore  laissé  quelques  notices  qui  trouveront 
leur  place  dans  les  volumes  subséquents  de  l'ouvrage  auquel  il  a  si 
largement  et  si  heureusement  collaboré. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  l'exposition  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  ce  grand  ouvrage  en  parlant  de  ce  qu'il  faisait  en  dehors.  C'est  le 
lieu  maintenant  de  mentionner  l'événement  le  plus  important  de  sa 
vie  littéraire.  En  i852,  une  chaire  de  langue  et  littérature  françaises 
du  moyen  Age  fut  créée  au  Collège  de  France;  il  y  fut  appelé  bientôt 
après  et,  sauf  deux  interruptions,  il  la  remplit  jusqu'en  1872,  oîi,  après 
vingt  ans  d'un  enseignement  qui  lui  avait  conquis  de  nombreuses  sym- 
pathies et  avait  répandu  l'intelligence  et  le  goût  de  notre  ancienne  litté- 
rature, il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  de  professeur  honoraire;  il  quittait 
en  même  temps  son  bureau  de  la  Bibliothèque,  où,  depuis  quelque 
temps,  à  la  suite  dune  réorganisation  du  service,  il  était  déjà  en 
quelque  sorte  hors  du  cadre  actif.  Il  ne  profita  de  ces  loisirs  que  lui 
faisait  l'âge  que  pour  travailler  avec  plus  d'ardeur;  plusieurs  des  publi- 
cations et  des  niémoh'es  qui  ont  été  mentionnés  plus  haut  appartiennent 
à  cette  dernière  période  de  sa  vie.  Le  tableau  de  son  activité  littéraire 
ne  serait  pas  complet  si  on  laissait  de  côté  ses  travaux  relatifs  aux  trois 
derniers  siècles  de  notre  histoire  et  de  notre  littérature.  Dès  i83o,  il 
avait  publié  la  Correspondance  de  Charles  IX  et  de  Mandelot  à  l'occa- 
sion de  la  Saint-Barthélemi;  en  1862,  il  donnait  une  très  piquante  no- 
tice sur  deux  romans  anecdotiques  du  temps  de  Louis  XIII;  de  i85/i  à 
1860,  il  entreprenait  et  menait  à  bonne  fin  son  admirable  édition  des 
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Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  dont  le  commentaire,  aussi  plein 
d'esprit  que  nourri  de  faits,  révéla  ii  ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un 
fouHleur  du  moyen  âge  sa  prodigieuse  connaissance  de  la  société  et  de 
la  liltéralure  du  xvii"  siècle.  Une  noiicc  sur  l'hôtel  Lassay  (i85i),  de 
curieux  articles  sur  le  procès  de  Jean-Baptiste  Rousseau  (187/i),  mon- 
Irèrent  qu'il  n'était  guère  moins  familier  avec  celles  du  xvin".  C'est  au 
xvi°  siècle  qu'il  devait  consacrer  ses  derniers  efforts.  Plus  de  cinquante 
ans  avant  sa  mort,  il  avait  formé  le  plan  d'écrire,  d'après  les  témoi- 
gnages contemporains,  non  une  histoire  de  François  I",  mais  des  études 
sur  quelques  points  de  sa  vie  et  de  son  règne,  où  il  se  proposait  surtout 
de  réduire  à  leur  juste  valeur  des  légendes ,  presque  toutes  de  forma- 
tion récente ,  trop  facilement  acceptées  par  la  critique  et  admises  encore 
aujourd'hui  dans  nos  Histoires  de  France  les  plus  lues.  Ce  travail ,  auquel 
il  fut  ramené  par  hasard,  occupa  et  passionna  les  dernières  années  de  sa 
vie  :  il  y  portait  le  même  entrain,  il  s'y  absorbait  avec  la  même  ardeur 
qu'il  avait  fait  pendant  un  demi-siècle  pour  d'autres  études;  il  l'avait 
presque  achevé  quand  il  sentit  l'approche  de  la  mort,  et  son  zèle  ne  fit 
que  s'en  redoubler;  il  en  traçait  encore  une  page,  qui  devait  presque 
le  terminer,  l'avant-veille  de  sa  fin,  et  il  put  se  dire  en  mourant  qu'il 
avait  mis  en  état  de  voir  le  jour  le  livre  qu'il  avait  écrit  avec  tant  d'a- 
mour. Des  circonstances  fortuites  ont  jusqu'ici  retardé  fapparilion  de 
cet  ouvrage;  mais  i!  aura  sans  doute  paru  quand  ces  lignes  seront  elles- 
mêmes  publiées,  et  l'on  verra  que  l'âge  n'avait  rien  fait  perdre  à  la  plume 
qui  l'a  écrit  de  son  agrément  et  de  sa  netteté. 

La  fin  de  sa  vie  avait  cependant  été  soumise  à  de  pénibles  épreuves. 
La  première  et  la  plus  dure  fut  la  mort ,  au  mois  de  mars  1  865 ,  de  celle 
qui  avait  été  sa  compagne  pendant  près  de  quarante  années  et  lui  avait 
donné  quatre  enfants.  Bientôt  vint  la  guerre,  qui  le  surprit  dans  sa  mai- 
sonnette natale.  Son  fils,  cjui  le  suppléait  alors  au  Collège  de  France, 
dut  rentrer  dans  Paris  menacé  d'investissement,  et  il  resta  seul  à 
subir  la  douleur  et  l'humiliation  d'une  nouvelle  occupation  étrangère 
dans  les  mêmes  lieux  où,  enfant,  il  en  avait  déjà  vu  deux.  Quelques 
années  après,  une  maladie  douloureuse  vint  atteindre  sa  santé,  qui, 
pendant  soixante-quinze  ans,  avait  été  florissante.  Grâce  à  son  excellente 
constitution,  il  supporta  bien  une  opération  que  son  âge  rendait  dan- 
gereuse, mais  depuis  lors  il  ne  retrouva  plus  le  parfait  équilibre  de  ses 
forces  et  de  ses  fonctions;  il  devint  sujet  à  des  fatigues  prolongées,  qui 
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inquiétaient  sa  famille.  La  dernière  atteinte  qu'il  eut,  au  commencement 
de  janvier  1881,  le  frappa  profondément  lui-même.  Il  sentit  que  pro- 
bablement le  terme  était  arrivé  pour  lui,  et,  après  un  combat  intime 
auquel  il  n'initia  personne ,  il  se  résigna  simplement.  Sa  dernière  sortie 
fut  pour  venir  à  l'Académie;  il  assista  encore  à  notre  séance  du  2  i  jan- 
vier. A  partir  de  ce  jour,  l'affaiblissement  fit  des  progrès  rapides;  il  eut 
à  subir  quelques  crises  douloureuses  ;  mais  ce  fut  dans  un  grand  apai- 
sement de  corps  et  d'âme  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  entouré  de  tous 
les  siens,  le  i  3  février  1  88 1 . 

Les  services  que  M.  Paulin  Paris  a  rendus  à  l'histoire  et  à  f histoire 
littéraire  de  la  France  sont  appréciés  de  tous  les  juges  compétents,  et 
f  on  n'en  a  retracé  ici  qu'une  faible  partie  ;  ses  écrits  font  suffisamment 
connaître  plusieurs  des  qualités  de  son  esprit.  Quant  au  charme  de  sa 
société ,  à  l'agrément  de  sa  conversation  et  à  l'affabilité  de  son  commerce . 
quant  à  la  droiture  de  son  caractère,  à  la  sincérité  de  son  âme  et  à  la 
bonté  de  son  cœur,  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de  cette  notice  qu'il  appartient 
d'en  parler,  et  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  leur  ont  rendu 
un  juste  hommage. 

G.  P. 
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MAXIMILIEN-PAUL-EMÏLE   LITTRE,  Mon 

le  i  Juin  1881 
UN   DES  AUTEURS  DES  TOMES  XXI-XXIX  DE  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANCE. 


Nous  ne  pouvons  nous  rappeler  cet  homme  de  bien,  si  simplement 
aimable,  si  respectueusement  aimé,  sans  nous  le  représenter  clans  sa 
modeste  demeure,  au  milieu  de  ses  livres,  dont  il  négligeait  Texlérieur 
comme  le  sien ,  pratiquant  toutes  les  vertus  et  ne  faisant  montre  d'au- 
cune, travaillant  sans  relâche  à  la  recherche,  à  la  démonstration  du 
vrai ,  avec  un  mépris  à  peu  près  égal  de  la  gloire  et  de  l'injure.  Nous  ne 
pouvons  ramener  sous  le  regard  de  notre  esprit  ce  vexillaire  de  l'armée 
libérale,  aussi  prudent  que  vaillant,  prudent  même  à  l'âge  où  on  ne 
l'est  guère,  vaillant  même  à  l'âge  oîi  on  ne  l'est  plus,  sans  nous  sentir 
profondément  attristés  par  le  souvenir  de  toutes  les  épreuves  qu'il  a  tra- 
versées, de  tous  les  mécomptes  qu'il  a  subis.  Les  nations  seront-elles 
jamais,  comme  l'a  rêvé  Platon,  gouvernées  par  les  philosophes?  Un  jour 
peut-être  cela  se  verra;  mais  assurément  cela  ne  s'est  pas  encore  vu. 
Si,  du  moins,  sans  appeler  les  philosophes  à  les  gouverner,  les  nations 
voulaient  bien  écouter  leurs  conseils!  Jusqu'à  l'heure  de  sa  mort, 
M.  Littré  fut  prodigue  des  siens.  On  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  soient 
pas  suivis;  mais,  quoi  qu'il  advienne,  félicitons  ce  dévoué  citoyen  d'avoir 
pu  dicter,  l'âme  en  paix ,  son  testament  politique  et  s'y  montrer  tel  que 
bien  des  gens  n'avaient  pas  su  le  juger  durant  les  ardeurs  du  combat. 
Nous  ne  pouvons  enfin  penser  à  cet  infatigable  écrivain,  qui,  dans  le 
cours  de  sa  longue  vie,  eut  pour  unique  distraction  de  laisser  un  tra- 
vail pour  un  autre ,  sans  voir  se  dresser  devant  nous  le  prodigieux  amas 
de  ses  écrits  divers  sur  tant  de  questions  scrupuleusement  étudiées,  mé- 
ditées. Mais  ici  nous  n'avons  pas  â  décrire  les  mœurs  privées,  à  rap- 
peler les  actes  publics  de  M.  Littré;  nous  n'avons  pas  même  l'obligation 
de  franchir  les  limites  de  notre  compétence  pour  dénombrer  et  faire 
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justement  apprécier  les  œuvres  si  variées  de  ce  nouveau  Docteur  uni- 
versel; clans  la  notice  que  nous  allons  consacrer,  selon  l'usage,  à  sa  mé- 
moire, M.  Litiré  ne  doit  être  loué  que  pour  avoir  été  l'un  de  nos  plus 
méritants  confrères,  l'un  des  plus  laborieux  de  nos  collaborateurs. 

Né  à  Paris,  le  i"  février  1801,  d'un  père  et  d'une  mère  également 
stoïques,  le  jeune  Maximilien-Paul-Emile  Littré  reçut  d'eux  les  premiers 
exemples,  les  premières  leçons  de  travail,  d'honneur,  de  vertu,  et  son 
inclination  n'a  jamais  démenti  les  enseignements  de  ses  précepteurs  vé- 
nérés. Ses  études  classiques  brillamment  achevées,  il  ne  se  décida  pas 
d'abord  à  choisir  une  carrière.  Né  pauvre  et  n'ayant  aucun  goût  pour  ces 
sortes  de  jouissances  que  procure  l'argent  bien  ou  mal  acquis ,  il  se  ré- 
signait volontiers  à  vivre  pauvre;  mais,  toutes  les  sciences  ayant  de  l'at- 
trait pour  son  intelligence  avide  de  tout  connaître  ,  capable  de  tout  com- 
prendre, il  ne  voyait  pas  clairement  celle  qu'il  devait  préférer  :  les  langues 
mortes,  les  langues  vivantes,  les  mathématiques,  la  médecine,  l'occu- 
paient à  la  fois,  finquiétaient  à  la  fois  de  leurs  problèmes,  de  leurs  mys- 
tères. Enfin,  sans  renoncer  tout  à  fait  à  poursuivre  d'autres  études,  il 
s'attacha  particulièrement  aux  sciences  naturelles,  les  estimant  sans 
doute  les  plus  pratiques,  les  plus  positives. 

C'est  vers  ce  temps  que  ce  travailleur  solitaire  (il  s'est  ainsi  qualifié 
lui-même),  inconnu ,  qui  n'avait  pas  encore  formé  le  dessein  de  se  faire 
connaître,  fut  invité  par  Armand  Carrel  à  prendre  quelque  part  à  la 
rédaction  du  National.  Très  scrupuleux  dans  le  choix  de  ses  collabo- 
rateurs ,  el  très  attentif  à  leur  assigner  la  province  qui  leur  convenait  le 
mieux,  Cairel  lui  demanda  des  articles  littéraires.  Les  premiers  que  lui 
donna  M.  Littré  furent  très  goûtés.  Il  y  avait  alors  des  critiques  de  pro- 
fession, qui  se  faisaient  un  devoir  de  signaler  les  moindres  événements 
qui  survenaient  dans  la  république  des  lettres.  Ils  remarquèrent  ces  ar- 
ticles, où  les  opinions  les  plus  réfléchies  étaient  exposées  dans  un  style 
naturellement  simple,  parfois,  non  moins  naturellement,  fier,  éloquent, 
et  par  eux  il  fut  aussitôt  constaté  qu'un  écrivain  nouveau  venait  de  se 
produire.  La  plupart  de  ces  articles  n'étaient  pourtant  pas ,  à  proprement 
parler,  littéraires,  car  ils  avaient  les  sciences  physiques  pour  objet;  mais, 
quoi  qu'il  traite,  l'écrivain  se  révèle  en  quelque  sorte  malgré  lui.  Alors 
encore  M.  Littré  publiait  d'autres  articles  sur  les  mêmes  matières  dans 
le  Dictionnaire  de  médecine,  le  Journal  hebdomadaire,  TExpérience, 
et  traduisait  Hippocrate.  Le  premier  volume  de  sa  traduction  d'Hippo- 
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crate  parut  vers  ia  fm  de  l'ann^'o  i838.  Il  ne  contenait  guère  qu'une 
introduction;  mais  cette  introduction  fut  aussitôt  jugée,  ce  qu'elle  est 
en  elFet,  une  œuvre  de  premier  ordre.  M.  Liltrc"  n'y  montrait  pas  seule- 
ment l'étonnante  diversité  de  ses  connaissances;  il  s'y  faisait  voir  encore, 
ce  qu'il  était,  ce  qu'il  devait  toujours  être,  uq  savant  bien  différent 
de  tous  ceux  qu'a  justement  raillés  Menckcnius,  un  savant  sans  aucun 
charlatanisme ,  déclarant  lui-même  ce  qu'il  ignorait,  mais  très  net,  presque 
impérieux,  dans  ses  conclusions,  lorsqu'il  croyait  devoir  conclure,  ne 
défiant  jamais  la  contradiction,  mais  l'intimidant  par  l'énergie  de  ia 
conviction  la  plus  mûrement  raisonnée.  Le  grand  succès  de  ce  pre- 
mier volume  tourna  vers  M.  Littré  les  regards  de  tous  nos  confrères. 
Il  s'agissait  alors  de  remplacer  M.  Pouqucviile,  mort  le  20  décembre 
i838.  M.  Littré,  qu'on  présenta  plutôt  qu'il  ne  se  présenta  lui  même, 
fut  élu  membre  de  notre  Académie  le  22  février  iSSg. 

Durant  les  premières  années  cpji  suivirent  son  élection,  M.  Littré 
demeura  presque  étranger  aux  affaires  de  l'Académie.  Il  avait  à  conti- 
nuer sa  traduction  d'Iiippocrate.  S'il  s'en  laissait  quelquefois  détourner 
par  des  travaux  d'un  genre  très  différent,  c'était  pour  satisfaire  à  des 
engagements  anciennement  contractés,  et,  quoiqu'il  eût  une  capacité 
de  travail  vraiment  extraordinaire,  il  ne  pouvait  rien  apporter  à  l'Aca- 
démie, ayant  trop  à  livrer  ailleurs.  Il  traduisait  en  effet,  dans  le  même 
temps,  non  seulement  Ilippocrale,  mais  encore  Pline  l'Ancien  et  la 
Vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss.  Les  deux  volumes  de  cette  Vie  de 
Jésus  parurent  en  1889  et  en  18/io;  la  traduction  de  Pline,  lentement 
poursuivie,  scrupuleusement  amendée,  remaniée,  ne  vit  le  jour  qu'en 
i8û8.  Conduire  i  bonne  lin  de  telles  entreprises,  c'élait  bien  sans  doute 
contribuer  à  l'honneur  de  l'Académie;  cependant,  elle  voulait  plus  d'un 
savant,  d'un  écrivain  aussi  distingué  que  M.  Litlré,  et  son  dessein  était 
de  l'attacher  à  ses  travaux  particuliers  dès  qu'elle  en  aurait  l'occa- 
sion. 

Ces  occasions  sont  presque  toujours  tristes  :  le  plus  souvent,  en 
effet,  il  s'agit  de  remplir  le  vide  fait  par  la  perte  d'un  ami.  C'est  ainsi 
que,  M.  Fauriel  étant  mort  le  i5  juillet  18A/I,  M.  Littré  fut  appelé 
aie  remplacer  dans  la  Commission  chargée  de  continuer  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Il  aurait  pu,  succédant  à  M.  Fauriel,  prendre  im- 
médiatement à  sa  charge  de  poursuivre  la  lâche  dévolue  à  ce  regretté 
confrère.  Quelle  partie  de  notre  histoire  littéraire  M.  Littré  n'avait-il 
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pas  déjà  curieusement  explorée  ?  Mais  il  y  avait  d'abord  à  combler,  dans 
la  série  des  notices  consacrées  aux  écrivains  du  xnr  siècle,  une  lacune 
plus  évidente  pour  M.  Littré  que  pom'  personne;  on  avait  omis  un  cer- 
tain nombre  de  médecins,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  été  sans  quelque 
renommée.  M.  Littré  s'employa  sur-le-champ  à  réparer  cet  oubli.  Ses 
notices  supplémentaires,  insérées  dans  le  tome  XXI  de  cette  Histoire 
firent  louer  sa  méthode  :  point  ou  peu  de  conjectures,  aucune  digres- 
sion, mais  des  décisions  de  la  plus  grande  fermeté  sur  tous  les  points 
éclaircis  par  une  critique  à  bon  droit  sûre  d'elle-même. 

M.  Littré  terminait  une  de  ces  notices  en  jugeant  ainsi  tous  les  écrits 
que  nous  ont  laissés  les  médecins  du  xiif  siècle  :  «  Ils  ont  cessé  d'avoir 
«un  rôle  dans  l'enseignement,  et  sont  devenus  de  simples  monuments 
«de  l'histoire  médicale,  quand  le  génie  moderne,  après  la  longue  éla- 
«boration  de  la  scolastique,  s'est  senti  assez  fort  pour  entreprendre, 
«sans  aucun  intermédiaire,  l'étude  de  la  nature^.  »  C'est  là  sans  doute 
un  jugement  que  personne  ne  voudra  contredire.  Le  syllogisme  et  la 
médecine  n'ont  point  affaire  ensemble;  l'étude  de  la  nature  est  seule 
propre  à  former  le  médecin,  et,  de  même  que  le  médecin ,  le  géomètre 
l'astronome,  etc.  Il  y  a  plus  :  entend-on  qu'aucune  science  ne  peut 
être  fondée  sur  autre  chose  que  sur  l'observation  de  la  nature  P  Cela 
sera  facilement  accordé,  du  moins  par  tous  les  fidèles  sectateurs 
d'Arislote.  La  thèse  est,  en  effet,  d'Aristote,  et  M.  Littré  se  serait 
trompé  s'il  en  avait  fait  honneur  au  génie  moderne.  Mais  la  phrase  citée 
doit-elle  être  ainsi  comprise?  Le  fait  est  qu'en  s'imposant  comme  pre- 
mier devoir  d'observer  la  nature,  le  génie  moderne  a  retrouvé  la  bonne 
méthode,  s'il  ne  l'a  pas  inventée.  N'y  a-t-il  donc  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil  ?  A  cette  question  la  réponse  est  facile.  Oui ,  l'on  n'en  peut 
douter,  la  science  fait  chaque  jour  quelque  utile  découverte;  elle  se 
rend  un  compte  plus  vrai  des  phénomènes;  elle  en  discerne  mieux  les 
contrastes,  les  rapports;  elle  obtient  une  notion  plus  claire  des  lois  qui 
les  déterminent.  Mais  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  méthodes  nouvelles; 
elles  sont  toutes  vieilles  comme  l'esprit  humain  ;  il  ne  faut  pas  se  laisser 
abuser  sur  l'âge  des  méthodes  par  les  noms  de  récente  fabrique  qu'on 
leur  donne  pour  les  rajeunir. 

Cela  nous  amène  sur  un  point  où  nous  allons  contredire  les  déclara- 

'  Hist.  litiér.  de  la  France,  t.  XXI,  p.  266. 
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lions  les  plus  formelles  de  M.  Littré.  Vers  l'année  iSlto,  un  de  ses  amis 
l'avilit  cngiigé,  peut-être  sans  malice,  à  lire  quelques  écrits  de  M.  Au- 
guste Conile,  écrits  mal  digérés,  d'un  style  rustique,  où  des  assertions 
de  toute  provenance  étaient  combinées,  ordonnées  de  telle  sorte  que 
l'ensemble  paraissait  avoir  la  rigueur  d'une  démonstration  mathéma- 
tique. Ayant  donc  rencontré  dans  ces  écrits  un  certain  nombre  d'idées 
conformes  aux  siennes,  M.  Littré,  dans  un  élan  de  probité  naïve,  pro- 
clama qu'il  avait  trouvé  son  maître,  et  prit  aussitôt  devant  M.  Comte 
l'attitude  d'un  disciple  respectueux.  Remarquons  ce  trait  de  son  carac- 
tère. Cet  homme  si  digne,  à  tant  de  titres,  de  conduire  les  autres,  a 
toujours  éprouvé  le  besoin  de  reconnaître  un  chef.  II  avait  cela  de  com- 
mun avec  les  religieux  d'un  autre  âge.  Personne  ne  se  serait  plus  fière- 
ment révolté  contre  une  domination  imposée;  mais  une  soumission  vo- 
lontaire lui  convenait. 

Il  ne  pouvait  longtemps,  à  la  vérité,  marcher  docilement  sous  les 
enseignes  de  M.  Comte.  Celui-ci,  qui  n'avait  pas  l'esprit  bien  réglé, 
s'ingéniait  constamment  à  déduire  d'idées  confuses  des  idées  moins 
claires  encore,  poursuivant  le  succès  par  toutes  les  voies.  Dans  toutes 
ces  voies  M.  Littré  ne  put  le  suivre.  Mais,  s'il  ne  fut  plus  alors  un  dis- 
ciple soumis,  jamais  il  ne  cessa  de  se  montrer  plein  de  reconnaissance 
à  l'égard  de  ce  prétendu  maître.  Voici  ce  qu'il  écrivait  encore  en  1863 
sur  la  philosophie  de  M.  Comte  :  «  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  suis 
«  sectateur  de  cette  philosophie.  La  confiance  qu'elle  m'inspire  n'a  jamais 
«reçu  de  démentis.  .  .  Occupé  de  sujets  très  divers,  histoire,  langues, 
«philosophie,  médecine,  érudition,  je  m'en  suis  constamment  servi 
Il  comme  d'une  sorte  d'outil  qui  me  trace  les  linéaments,  l'origine  et 
«  l'aboutissement  de  chaque  question  et  me  préserve  du  danger  de  me 
«contredire.  .  .  ;  elle  suffit  à  tout,  ne  me  trompe  jamais  et  m'éclaire 
«toujours.»  M.  Littré  s'était  alors,  depuis  plus  de  dix  ans,  séparé  de 
M.  Comte.  Ce  n'est  donc  pas  à  sa  doctrine  désavouée  qu'il  adresse  cet 
hommage  solennel;  c'est  uniquement  à  sa  méthode.  Eh  bien,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  si  M.  Littré  n'a  pas  méconnu  que  la  mé- 
thode pratiquée  dans  l'étude  des  sciences  naturelles  par  le  génie  mo- 
derne était  déjà,  chez  les  anciens,  celle  d'Aristote,  il  s'est  vraiment 
trompé  lorsqu'il  a  cru  trouver  une  direction  nouxolle  dans  la  philoso- 
phie de  M.  Comte.  Des  principes  de  cette  philosophie  que  M.  Littré  n'a 
pas  finalement  répudiés  aucun  n'était  nouveau  pour  son  esprit  curieux 
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et  iibre,  quand  il  se  rangea  modeslement  parmi  les  disciples  d'un  homme 
bien  moindre  que  lui. 

Non,  quoi  qu'en  dise  M.  Littré,  M.  Comte  ne  l'a  mis  en  mesure  de 
résoudre,  de  traiter  aucune  question  relative  à  l'histoire,  aux  langues, 
à  la  médecine.  S'agit-t-il  de  philosophie  .3  Le  point  capital  de  sa  doc- 
trine,philosophique,  on  l'a  certes  mille  et  une  fois  répété,  c'est  d'avoir 
repoussé  la  métaphysique  hors  des  limites  de  la  scienco.  Mais  sur  ce 
point,  il  pensait  avant  l'année  18/10  ce  que,  depuis,  il  a  constamment 
pensé.  Il  s'était  alors  formé,  sous  l'influence  de  très  beaux  esprits,  un 
grand  courant  de  cartésianisme,  qui,  j'en  ai  bon  souvenir,  nous  entraî- 
nait presque  tous.  Mais  quelques-uns  se  raidissaient,  résistaient,  et,  de- 
bout au  milieu  des  flots  impuissants  à  les  abattre ,  nous  remettaient  en 
mémoire  ces  rocs  décrits  par  le  poète,  que  les  Italiens  ont  appelés  au- 
tels. M.  Littré  était  un  de  ces  rocs  inébranlables.  Élevé  dans  la  philo- 
sophie du  xviii°  siècle,  il  n'hésitait  pas  sans  doute  à  reconnaitre  qu'elle 
avait  eu  trop  de  passion  pour  se  montrer  toujours  équitable,  et  qu'en 
histoire,  par  exemple,  la  plupart  de  ses  jugements  doivent  être  réfor- 
més; mais  elle  n'avait  pas,  à  son  avis,  trop  dédaigné  cette  branche  de  la 
philosophie  qu'Aristote  lui-même  appelle  la  philosophie  première.  «  On 
«mourrait  de  vieillesse,  dit  Voltaire,  avant  d'avoir  feuilleté  la  centième 
«partie  des  romans  métaphysiques'.»  Bien  avant  son  commerce  avec 
M.  Comte,  M.  Littré,  jeune  encore,  avait  résolu  de  n'en  feuilleter 
aucun. 

J'ai  toujours  eu  présent  à  l'esprit  ce  que  je  vais  raconter.  C'était  vers 
l'année  i835.  J'avais  alors  l'honneur  de  travailler  avec  M.  Littré  à  la 
partie  littéraire  du  National,  et,  ayant  fun  et  l'autre  quitté  de  bonne 
heure,  selon  notre  coutume,  les  bureaux  de  ce  journal,  nous  faisions 
route  ensemble.  M.  Littré  regagnait  son  logis  au  delà  des  ponts;  moi,  je 
raccompagnais  et  l'accablais  de  questions.  La  jeunesse  est  questionneuse. 
J'étais  surtout  curieux  de  savoir  quelle  était  l'opinion  de  cet  homme 
si  cultivé,  si  réfléchi,  mon  ancien,  sur  le  point  qui  m'intéressait  le  plus 
dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  l'immortahté  de  l'àme  dé- 
finie substantielle.  Je  récitais  mon  auteur,  je  discourais,  j'interrogeais; 
M.  Littré,  marchant  la  tête  basse,  ne  répondait  rien.  Enfin,  après  un 
long  silence ,  il  me  dit  d'un  ton  sec  :  «  Je  ne  parle  jamais  des  choses 

'  Voltaire,  Dictionn.  pliilos.,  au  mot  Bibliothèque. 
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u  qui  nie  sont  inconnues.  »  Il  m'ordonnait  ainsi  de  ne  pas  continuer  mon 
interrogatoire  et  me  déclarait  en  même  temps,  de  la  façon  la  plus  nette, 
([u'il  avait  drjà  pris  parti  contre  les  m(''tapliysicicns. 

Enlin,  pour  ce  qui  concerne  l'érudition,  voici,  nous  prenons  sans 
choix  cet  exemple,  voici  les  articles  publiés  par  M.  Littré  dans  cette 
Histoire  littéraire.  On  les  a  lus;  qu'on  les  relise  pour  y  chercher  la  trace 
de  l'ii  outil  .1  inventé  par  M.  Comte.  Nous  pouvons  assurer  qu'on  ne  la 
trouvera  pas  plus  dans  les  siens  que  dans  les  nôtres.  La  reconnaissance 
delM.  Littré  pour  quelques  services  douteux  est  allée  vraiment  beaucoup 
trop  loin. 

Mais  laissons  M.  Comte.  Ce  n'est  certainement  pas  lui  qui  décida 
M.  Littré,  vers  le  milieu  de  sa  carrière,  à  laisser  l'étude  des  sciences 
naturelles  pour  se  consacrer  presque  entièrement  à  celle  des  langues 
modernes.  L'inspiration  fut  toute  personnelle.  La  linguistique  peut  être 
d'ailleurs  une  science  très  positive,  et  c'est  ainsi  que  M.  Littré  la  traita. 
S'interdisant  toute  conjecture  d'une  nouveauté  suspecte,  il  aima  toujours 
mieux  être  réputé  le  plus  timide  des  linguistes  que  le  plus  ingénieux.  Il 
donna  la  preuve  de  cette  prudence  méthodique  dans  ses  notices  sur  d'an- 
ciens glossaires  et  sur  divers  poèmes  d'aventures,  qui  parurent  en  i852 
dans  le  tome  XXII  de  cette  Histoire.  On  y  signalera  peut-être  une  ou  deux 
erreurs  bibliographiques'  (M.  Littré  ne  s'était  pas  appliqué  jusqu'alors 
à  la  bibliographie);  mais  qui  ne  louera  la  parfaite  convenance  de  toutes 
les  analogies  indiquées,  la  justesse  de  toutes  les  critiques  nécessaires  et 
particulièrement  le  ton  de  ces  critiques?  Il  en  est  qui,  trouvant  quel- 
qu'un en  défaut,  prennent  plaisir  à  bien  montrer  toute  la  gravité  de 
l'erreur  commise.  Ce  n'est  pas  là  certainement  un  plaisir  très  cou 
pable.  Le  lecteur  le  pardonne  d'autant  plus  volontiers  que,  le  sourire 
étant  contagieux,  il  s'égaie  lui-même  de  ce  qui  fait  la  gaieté  du  cen- 
seur. Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  censeur  et  lecteur  manquent 
en  cela  de  bienveillance.  M.  Littré  n'en  a  jamais  manqué.  Exempt  de 
toute  malice,  il  traite  les  morts  eux-mêmes  avec  autant  d'égards  que  les 
vivants. 

Pour  bien  comprendre  et,  au  besoin,  pour  corriger  avec  sûreté  les 

'  Il  en  est  une  que  nous  ne  pouvons  l'Écriture  sainte  déjà  mentionne  dans 
ne  pas  signaler  nous-mêmes.  A  la  page  '  le  tome  XV,  p.  299,  de  cette  Histoire 
ai,  sous  le  n°  2,  figure,  comme  étant  littéraire,  sous  le  nom  de  l'auteur  nulle- 
d'un  auteur  inconnu,  un  glossaire  de        ment  ignoré,  Pierre,  diantre  de  Pans. 

d. 
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textes,  souvent  défectueux,  de  nos  anciens  poèmes,  il  est  plus  qu'utile 
d'avoir  une  connaissance  à  peu  près  égale  de  toutes  les  langues  dérivées 
du  latin.  «  Rien ,  disait  M.  Littré ,  n'éveille  plus  l'esprit  et  ne  le  met  plus 
«  à  l'abri  des  surprises  que  d'être  maître  d'un  champ  étendu  de  comparai 
(I  sons^  »  Toutes  ces  langues  de  même  origine,  M.  Littré  les  avait  patiem- 
ment étudiées;  il  les  savait,  et  savait  aussi  l'allemand  et  l'anglais.  C'est  ce 
dont  il  donna  la  preuve,  sans  aucune  ostentation,  selon  sa  coutume,  dans 
une  série  de  notices  insérées  aux  tomes  XXII  et  XXIII  de  cette  Histoire. 
La  grande  vaiùété  de  son  savoir  en  cette  matière  fut  surtout  démon- 
trée dans  les  deux  volumes  qu'il  fit  paraître,  en  i863  ,  sous  le  titre  de  : 
Histoire  de  la  langue  française;  études  sur  les  origines,  l'étymologie,  la 
grammaire,  les  dialectes,  la  versification  et  les  lettres  au  moyen  âge. 
Ces  volumes,  si  dignes  de  l'estime  dont  ils  jouiront  longtemps  encore,  ne 
contiennent  pas,  à  proprement  parler,  une  histoire,  nous  voulons  dire 
ime  histoire  suivie.  Formés  d'articles  jusque-là  dispersés  en  divers  re- 
cueils, ils  n'offrent  pas  la  composition  régulière  d'un  livre  didactique. 
H  y  manque ,  en  effet ,  ce  qui ,  M.  Littré  l'a  reconnu  lui-même ,  est  le 
propre  d'un  livre,  «le  concours  des  parties  vers  le  même  but-.  «  Cepen- 
dant, si  l'unité  de  l'ordonnance  y  fait  défaut ,  partout  on  y  constate  f  unité 
des  vues.  En  écrivant  ces  articles  suivant  l'occasion  offerte ,  à  propos  de 
tel  ou  tel  livre,  M.  Littré  n'avait  pu  tout  à  fait  écarter  ce  livre,  négliger 
les  questions  proposées,  en  introduire  d'autres  et  les  traiter  en  docteur. 
Il  avait,  pour  agir  ainsi,  trop  d'obligeance  et  de  modestie.  Mais,  ayant 
sur  toute  question,  principale  ou  secondaire,  des  opinions  très  mûries, 
très  arrêtées,  constamment,  d'ailleurs,  animé  du  plus  vif  désir  de  les  ex- 
primer, de  les  justifier,  de  les  faire  prévaloir,  il  ne  s'était  pas  défendu 
d'insister  particulièrement,  dans  chacun  de  ces  articles,  sur  les  questions 
qui  l'intéressaient  davantage,  lui  semblant  celles  dont  la  solution  avait 
le  plus  d'imjjor tance.  Cela  fait  que  cet  assemblage  d'articles,  qui  n'est 
pas  vraiment  une  histoire,  en  peut  tenir  lieu.  Si  les  mêmes  choses  y  sont 
plusieurs  fois  répétées  en  des  termes  qui  diffèrent  peu,  s'en  plaint-on? 
Non,  on  ne  s'en  plaint  pas.  Ces  répétitions,  nullement  préméditées,  nous 
attestent  à  la  fois  la  constance  et  la  fermeté  des  doctrines  de  M.  Littré  ; 
elles  nous  montrent  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fixe  dans  son  esprit  touchant 
la  génération  et  la  grammaire  des  langues  qu'il  appelle  novo-latines  ;  en 

'  Hist.  de  la  langue  franc.,  f.  I,  p.  221.  —  '  Littérature  et  histoire,  p.  52. 
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outre,  ce  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  nous  et  pour  tous  ceux  qu'ii 
n'a  pas  aisément  et  dès  l'abord  rangés  à  son  opinion,  elles  font  d'autant 
mieux  connaître  et  mieux  apprécier  les  motifs  d'une  passion  qui  lui 
vini  un  peu  tard,  mais  fui  très  vive,  pour  les  plus  anciens  monuments 
de  notre  littérature  nationale.  «Je  me  suis,  disait-il  un  jour,  jeté  dans 
«ces  études  non  sans  ardeur,  et  l'on  peut  me  soupçonner  d'une  certaine 
«faiblesse  partiale'.»  Non,  les  hommes  tels  que  M.  Littré  ne  peuvent 
être  jamais  suspects  de  partialité  par  faiblesse;  ces  entraînements,  que 
condamne  la  raison,  ils  ne  les  éprouvent  point,  et,  si  par  hasard  ils 
donnent  dans  quelque  erreur,  c'est  après  avoir  mal  raisonné.  11  est 
d'ailleurs  aujourd'hui  reconnu  qu'il  n'y  a  pas  d'excès  dans  tout  ce  qu'a 
dit  M.  Littré  sur  nos  vieux  poètes.  On  les  avait  tous  confondus  dans  le 
même  dédain;  il  a  prouvé  qu'en  les  traitant  de  la  sorte  on  avait  man- 
qué de  justice,  et  que,  si  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas,  en  eflét,  une 
valeur  notable,  il  en  est  un  certain  nombre  que  recommandent  deux 
qualités  rares  dans  tous  les  temps,  l'invention  et  le  style.  L'excès  aurait 
été  d'élever  nos  épopées  féodales  au  rang  de  l'Iliade  pour  l'invention, 
et,  pour  le  style,  de  l'Enéide;  mais  c'est  là  ce  que  M.  Littré  s'est  gardé 
de  faire,  et,  ne  l'ayant  pas  fait,  il  a  gagné  finalement  à  son  opinion 
bien  des  esprits  d'abord  prévenus  contre  elle.  On  ne  conteste  plus  ce 
qu'avec  tant  de  mesure  il  a  si  clairement  démontré. 

«J'aime,  dit  M.  "Littré,  la  langue  de  nos  aïeux,  plus  correcte  que  la 
«nôtre'-.  »  Il  ajoute  et  souvent  répète  qu'on  doit  être  fier  d'être  Fran- 
çais lorsque  l'on  considère  l'influence  ([u'eurent  les  lettres  françaises 
dans  tout  lOccident,  durant  les  plus  beaux  siècles  du  moyen  âge; 
mais,  d'autre  part,  il  accorde  que,  parmi  les  œuvres  alors  écrites  en 
langue  vulgaire,  l'œuvre  capitale  n'est  pas  féodale,  n'est  pas  française, 
que  la  gloire  de  l'avoir  produite  appartient  à  Florence,  la  plus  inquiète 
des  républiques  italiennes,  la  plus  agitée  par  l'esprit  de  faction.  Remar- 
quons ici,  chez  .M.  Littré,  non  pas  la  discordance,  mais  la  diversité  du 
jugement  et  du  sentiment.  Les  grands  poètes  de  toutes  les  langues,  il  les 
a  tous  étudiés  et  tous  il  les  honore  des  vifs  témoignages  de  la  plus  sin- 
cère admiration.  Personne  n'a  plus  dignement  loué  tantôt  les  anciens, 
Homère,  Eschyle,  Virgile,  tantôt  les  modernes,  le  chantre  de  Ronce- 
vaux,  Shakspeare,  Corneille,  Racine,  Schiller,  Byron.  Mais  si,  consta- 

'  Hist.  de  la  langue  franc. ,  t.  1 ,  p.  397.  —  "  Ibid. ,  t.  Il ,  p.  29. 
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tant  leurs  mérites  particuliers,  il  montre  qu'il  leur  est  commun  de  pen- 
ser noblement  et  se  complaît  à  les  suivre  en  ces  régions  supérieures,  où 
commercent  ensemble  et  se  multiplient  toutes  les  formes  des  nobles  pen- 
sées; c'est  son  esprit  qui  seul,  dans  ce  cas,  passe,  comme  dit  Aristote,  de 
la  puissance  à  l'acte;  il  pense,  en  effet,  avec  Eschyle,  avec  Shakspeare, 
avec  Corneille,  avec  Byron;  mais  c'est  Dante  qui  meut  son  cœur;  il  sent 
avec  Dante.  Cet  homme  aux  yeux  caves,  au  fiont  ridé,  la  foule  dit  qu'il 
revient  de  fenler.  j\].  Littré  n'en  croit  rien.  Non,  il  n'a  pas  quitté  ce 
monde.  Il  y  était  venu  ^puissamment  doué  pour  jouir,  c'est-à-dire  pour 
aimer;  mais  une  fatale  série  de  mécomptes  et,  plus  que  tout  le  reste, 
faffreux  spectacle  des  calamités  publiques  ont  douloureusement  affecté 
son  âme  généreuse.  C'est  en  écoutant  les  soupirs,  les  sanglots  de  la  terre 
désolée  qu'il  a  cru  voir,  entendre  les  suppliciés  des  cercles  infernaux. 
Comment  M.  Littré  n'aurait-ii  pas  eu  cet  intime  penchant  pour  Dante  ? 
Sensible  à  toutes  les  beautés  qui  distinguent  les  vers  du  poêle,  il  ne 
l'était  pas  moins,  amant  attristé  d'une  autre  patrie,  à  toutes  les  afflic- 
tions du  patriote  exilé. 

Peu  de  mois  après  avoir  publié  ses  deux  volumes  sur  l'Histoire  de  la 
langue  française,  M.  Littré  présentait  à  l'Académie  la  première  livraison 
de  son  Dictionnaire.  Cette  présentation,  qui  fut  un  événement,  est  in- 
scrite dans  nos  annales  à  la  date  du  6  février  1 863.  Qui  ne  voulut  aussi- 
tôt connaître  et  la  méthode  et  la  façon  de  ce  livre  .-^'Qui,  les  ayant  con- 
nues l'une  et  l'autre,  ne  s'étonna  pas  qu'un  seul  homme  eût  osé  prendre 
à  sa  charge  f  exécution  d'une  telle  entreprise  ?  Ah  !  depuis  le  moyen 
âge,  la  condition  des  écrivains  est  bien  changée!  Nous  ne  sommes  plus 
des  moines:  nous  avons  des  devoirs,  des  tracas  domestiques.  Nous  ne 
sommes  jilus  des  sei'fs,  dont  la  volonté  d'un  maître  règle  tous  les  mouve- 
ments ;  nous  sommes  des  citoyens  que  travaille  sans  trêve  le  souci  des 
choses  sociales,  et  qui,  librement  engagés  sous  des  enseignes  diverses, 
avons  à  subir,  à  livrer  des  assauts  quotidiens,  jamais  vainqueurs,  jamais 
vaincus,  toujours  en  alerte;  dans  notre  vie  constamment  tourmentée, 
tout  est  obstacle  aux  grands  projets,  aux  labeurs  continus.  Et  pourtant 
M.  Littré  a  pu,  seul,  en  moins  de  vingt  années,  terminer  son  œuvre. 
L'effort  a  été  vraiment  surhumain.  De  tels  excès  de  travail  fatiguent 
fesprit,  usent  le  corps.  M.  Littré  venant  un  jour  prendre  part  à  nos 
conférences  ordinaires,  sa  démarche  nous  parut  moins  assurée;  il 
nous  sembla  voir  des  signes  d'affaiblissement  sur  son  visage,  dans  son 
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maintien.  C'est  pourquoi  je  pris  la  liberté  de  lui  conseiller  un  peu  de 
relâche.  «Je  serais,  me  répondit-il,  téméraire  si  je  comptais  vivre  au 
(I  delà  de  soixante-dix  ans.  Eli  bien  I  j'en  ai  soixante-six,  et,  ayant  fait  le 
«  compte  des  minutes  qui  doivent  se  succéder  jusqu'au  terme  probable 
«  de  ma  vie,  je  sais  tpie,  si  j'en  perds  une  seule,  je  mourrai  laissant  mon 
«Dictionnaire  inachevé.»  Il  l'acheva,  vécut  plus  longtemps  qu'il  n'avait 
espéré  vivre,  mais  dans  un  état  de  cruel  épuisement.  L'esprit,  toujours 
excité  par  la  lecture,  par  l'étudi»,  s'était  conservé  presque  intact;  mais 
le  corps,  à  ])eu  près  incapable  de  toute  action,  n'existait  plus  que  pour 
souffrir. 

La  dernière  des  notices  publiées  par  M.  Liltré  dans  cette  Histoire  lit- 
téraire est  sur  le  chirurgien  Henri  de  Mondeville,  qu'il  fV-licite  d'avoir 
consacré  à  la  rédaction  de  sa  Chirurgie  «  les  restes  d'une  santé  qui  dé- 
fi faillait  et  d'une  vie  que  la  maladie  éteignait.  »  Il  est  permis  de  supposer 
qu'en  écrivant  ces  lignes  M.  Littré  pensait  à  lui-même.  C'était  bien 
f homme  du  monde  qui  s'applaudissait  le  moins;  mais,  sentant,  lui  aussi, 
sa  santé  défaillir  et  sa  vie  s'éteindre,  il  éprouvait  un  vif  contentement, 
dans  f  intimité  de  son  âme,  en  se  disant  qu'il  avait  pu,  du  moins, 
finir  l'œuvre  principale  do  ses  journées,  de  ses  nuits  laborieuses.  Hélas  I 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  mener  à  terme  tout  ce  qu'il  avait  entre- 
pris. En  des  temps  qui  .sont  déjà  loin  de  nous,  il  avait  lu  devant  notre 
commission  un  travail  long,  mais  incomplet,  sur  Raimond  Lulle.  Nous 
n'osions  pas  lui  demander  de  le  compléter,  quand  il  nous  écrivit,  à  la 
date  du  2  1  novembre  i8yy:  «Cher  et  vieil  ami,  je  suis  cruellement 
«peiné  d'être  un  membre  inutile  de  la  Commission,  et  je  regrette  bien 
«  que  vous  m'ayez  empêché  de  me  démettre.  Je  ne  sais  vraiment  pas  si 
«je  pourrai  achever  Raimond  Lulle.  Ce  n'est  pas  la  tête  qui  manque,  ce 
(i  sont  les  forces  corporelles.  Voici  mon  état  au  vrai  :  on  m'habille  et  me 
«déshabille,  comme  un  enfant;  il  m'est  impossible  d'aller  dans  les  bi- 
«  bliothèques  pour  des  recherches;  il  faudrait  que  les  livres  fussent  mis 
«devant  moi,  et  encore,  quand  ils  sont  gios,  je  ne  puis  les  soulever. 
«  Ajoutez  à  cela  de  perpétuelles  douleurs,  tantôt  plus  fortes,  tantôt  plus 
"faibles.  .  .  Bientôt  je  m'examinerai  et  vous  dirai  ce  que  je  pourrai  et 
«en  quoi  j'aurai  besoin  d'aide.  »  Mais  cet  examen,  le  mal  croissant  tous 
les  jours,  M.  Littré  dut  renoncer  à  le  faire,  et,  le  i"  avril  1880,  nous 
envoyant  son  manuscrit  imparfait,  il  nous  écrivait,  plein  de  tristesse  :  «  Il 
«  est  désormais  au-dessus  de  mes  forces  de  mettre  la  dernière  main  à  ce 
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«que  j'ai  commencé  sm'  Raimond  LuHe.  »  Il  mourait,  le  2  juin  1881, 
dans  les  bras  de  sa  femme,  de  sa  fille,  tendrement  aimées.  Il  nous  quit- 
tait, nous  aussi,  ses  confrères ,  ses  amis;  il  nous  quittait,  ce  saint  homme, 
nous  ayant  donné,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  l'exemple  du  tra- 
vail et  l'exemple  de  la  vertu. 

B.  H. 
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nationem  Verbi  usque  ad  annum  1713  in  Ecclesia  proscripti  sunt  et  notati  ;  opéra 
et  studio  Caroli  du  Plessis  d'Argentré.  Paris ,  1724.  1728,  1736,  3  vol.  in-fol. 

Arnaud  de  Verdale.  Catalogus  episcoporum  Magalonensium,  édition  d'après  les  ma- 
nuscrits, avec  li-aduction  française,  notice  biographique  et  littéraire,  pièces  justi- 
ficatives, etc.  par  A.  Germain.  Montpellier,  1881,  in-4°.  (Exlr.  des  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  de  Montpellier.) 

Alcimi  Ecdicii  Aviti,  Viennensis  episcopi,  opéra  quae  supersunt  recensuit  Iludolfus 
Peiper.  Berolini,  i883,  in-A".  (Monumenta  Germaniae  historica.  Auctorum  anti- 
quissimorum  tomi  VI  pars  posterior.) 
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Aviti  opéra. 
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Baillet,  Jug.    di- 
suv. 


Balxus,    Scripl. 
inaj.  Brit. 


Bandini,     Catai. 
hibl.  Lcopold. 


Bartscli,  AlbroclU 
von  Halbersladt. 

Baiisch ,  Romanzcii 
iind  Paslourplion. 

Benfey,  Panlscha- 

laiïlra. 


Beniard  dt?  Luxcui 
hourg,  Calai. 
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Leber  die ,  etc. 

Bolland. 

Bourgain  ,   Matlli. 
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Bulletin  du  Biblio- 
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Jugements  des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs,  par  Adrien  Baillet, 
avec  des  remarques  de  La  Moinioyc  et  l'Anti-Baillet  de  Ménage.  Paris,  1722- 
1780,  8  vol.  in-/i°. 

Scriptoruniillustrium  majoris  Britinnia;.  .  .  Catalogus  a  Japhelousqueadann.  i557, 
ex  Beroso,  Gennadio,  Beda,  auctore  Jolianne  Baleo.  Gippeswici  in  Anglia,  i5/i8, 
in-4°.  — Basilea;,  ibbj-  ibb^,  2  tomes  en  i  vol.  in-fol. 

Bibliothcca  Leopoldina  Laurentiana,  scu  Catalogus  manuscriploruni  qui,  jussu  Pétri 
Leopoldi,  arch.  Austr.,  magni  Etrur.  ducis,  nunc  augustissimi  impcratoris,  in 
Laurentianam  translati  sunt.  Quoe  in  singulis  continentur  Angclus  Maria  Bandi- 
nius  recensuit,  illustravit,  edidit.  Florence,  1792,  3  vol.  in-fol. 

Albreclit  von  Halberstadt  und  Ovid  im  Mittclalter,  von  Karl  Bartsch.  Quedlinburg 
und  Leipzig,  1861,  in-8°. 

Altl'ransôzisclic  Romanzen  undPastourellen,  herausgegeben  von  Karl  Bartsch.  Leip- 
zig, 1870,  in-8°. 

Pantschatantra  :  Fûnf  Bûcher  indischer  Fabeln,  Mârchen  und  Erzâhlungcn.  Aus 
dem  Sanskrit  ûbersetzt  mit  Einlellung  und  Anmerkungen  von  Theodor  Benfey. 
Leipzig,  18.^9,  2  vol.  in-8°. 

Bernardi  Lutzenburgi  Catalogus  haereticorum  pêne  omnium ,  illorum  nomina ,  sta- 
tem  et  errores  ordinc  litterarum  declarans.  Colonia>,  1627,  in-8°. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes ,  recueil  périodique  paraissant  tous  les  deux  mois. 
Paris,  depuis  1889  jusqu'à  ce  jour,  in-8°. 

Bibliothèque  iiistorique  de  l'Yonne,  ou  Collection  de  légendes,  chroniques  et  docu- 
ments divers  pour  servir  à  l'hisloire  des  différentes  contrées  qui  forment  aujour- 
d'hui ce  département,  publiée  par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Duru.  Auxerre,  i85o  et  i863, 
2  vol.  in-4°. 

Ad.  Birch-Hirschfeld,  Uebcr  die  den  Provenzalischen  Troubadours  des  xii,  und 
XIII,  .labrhunderts  bekanntcn  epischen  Stoffe.  Leipzig,  1878,  in-8°. 

Voyez  Acta  Sanctorum. 

Mattha'i  Vindocinensls  Ars  versificatoria.  Thesim  proponebat  facultati  litterarum  Pa- 
risiensi  L.  Bourgain.  Paris,  i879,in-8°. 

Historia  crilica  philosoplilae ,  auctore  Jacobo  Bruckero.  Lipsla;,  17GG-17G7, 
6  vol.  in-i°. 

BuHarium  Frauciscanum  Romanum,  pontificum  constitutiones,  epistolas  ac  diplo- 
mata  contluens,  etc.  studio  et  labore  J.  H.  Sbaralea?.  Romas,  1759-17G5,  3  vol. 
in-fol. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais.  Orléans,  iS/ig  et 
années  suivantes,  in-8°. 

BuUetin  de  la  Société  des  anciens  textes  français.  Paris,  Firmin-Didot ,  1875  et 
années  suivantes ,  in-8°. 

Bulletin  du  Bibliophile  belge  (aussi  sous  le  titre  de  -.Le  Bibliophile  belge).  Bruxelles, 
i8d5  et  années  suivantes,  in-8°. 


Cahier,  Nouveaux     Nouveaux  Mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  sur  le  moyen  âge.  Col- 
Mélanges,  lection  publiée  par  le  P.  Cahier.  Paris,  187/i,  1875,  1877,  à  vol.  grand  in-/i°. 
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Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  archéo- 
logique d'Eurc-et-Loir  par  MM.  E.  de  Lcpinois  v\  ïiUcicii  Merlet.  Chnitres, 
i8(ia-i865,  3  vol.  iti/»°. 

Cartulaircs  de  l'église  cathédrale  dv  Grenoble  dits  Carlulaircs  de  Saint-Hugues,  pu- 
bliés par  M.  Jules  Marion.  Paris,  1869,  in-4°-  (Collcclion  de  documents  inédits.) 

Catalogus  codictuii  Bernensium  (Biblioliieca  Bongarsiana).  E'Iidit  et  praîfatus  est 
Hermannus  Hageii.  Bernae,  iS^f),  iii-8°. 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres.  Chartres, 
i84o,  in-8°. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  départements. 
Paris,  1849-1878,  t.  1-VI,  in-4°. 

(îalalogus  omnium  librorum  magni  opcris  Lulliani  proxline  |iul)lico  comniunicaiidi. 
Mogunti.T,  lypis  Joannis  Mavcri  blbliopola;  et  typographi  Moguntino-Palatini  ; 
1712  ,  in-8°. 

Roger  Bacon,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines,  d'après  des  textes  inédits,  par 
Emile  Charles,  docteur  es  lettres.  Paris,  1861,  in-S". 

Voyez  Documents  inédits  relatifs  au  Daiiphiné. 

Le  Roman  de  la  Charctte,  par  Gauthier  Map  et  Chrestien  de  Troies,  publié  [)ar  le 
docteur  W.-G.-A.  Jonckbioet.  La  Haye,  i85o,  in-4°. 

Chroniques  dp  Saint-Mai-tial  de  Limoges,  publiées,  d'a])rés  les  manuscrits  originaux, 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  H.  Duplès-Agier.  Paris,  1874,  in-S". 

La  Clef  d'amour,  poème  publié,  d'après  un  manuscrit  du  xiv'  siècle,  par  EdwinTross, 
avec  une  introduction  et  des  remarques  par  M.  H.  Michelant.  Paris,  1866, 
petit  in-8°. 

Histoire  de  Verdun  et  du  pays  verdunois  par  M.  l'abbé  Clouet.  Verdun,  1867-1870, 
3  vol.  in-8°. 

La  Vieille,  ou  Les  dernières  amours  d'Ovide,  poèmp  français  du  xiv°  siècle,  traduit 
du  latin  de  Richard  de  Fournival  par  Jean  Lefèvre,  publié  pour  la  première  fois 
et  précédé  de  recherches  sur  l'auteur  du  De  Vetula  par  Hippolyle  Cocheris. 
Paris,  i86i,in-8°. 

Johannis  Columbi  opuscula  varia.  .  .  Lugduni,  1668,  in-lol. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes  rendus  de  i853  à  i883.  Paris, 
27  vol.  in-8°. 

Diserlaciones  historicas  dcl  cidto  immémorial  del  B.  Raymundo  Lullio,  D'  illumi- 
nado  y  martir,  y  de  la  imnuiiidail  de  censuras  que  goza  su  dotrina  ;  con  un  apendiz 
de  su  vida  (par  Jaymc  Custurer,  de  la  Compagnie  de  Jésus).  En  Maliorca,  1700, 
in-4°. 
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Cal.  cod.  I5crn. 


Calai,  dus  mss.  de 
Cbartrus. 

Calai,  géu.  des  dé- 
partemuiiU. 

(^alai.   libr.    oper. 
Lull. 


Charles  (E.),  Ro- 
ger Bacon. 

Chevalier    (Abbé 

11.). 

Ciu-étlcn  de  Troyes, 
La  Ctiarelc. 

Cliroii.  de  S.  Mar- 
tial. 

Clerd'amour  (  La  ). 


Clouel,    ilùt.   de 
Verduo. 

Cocbcris  La  Vieille. 


Columbi  Opuscula 
\aria. 

Comptes     rendus 
de  l'Acad.  des  iuscr. 

Custurer. 


Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  par  Ant.-Fr.  Delaiidine.  Paris  et  Lyon. 
1812,  3  vol.  in-8°. 

Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèciue  nationale  ;  étude  sur  la  formation  de 
ce  dépôt,  contenant  les  éléments  d'une  histoire  de  la  calligraphie,  de  la  minia- 
ture, de  la  reliure,  etc.,  etc.,  par  Léopold  Delisle.  Paris,  1869-1881,  3  vol. 
in-4°. 

Les  écoles  d'Orléans  au  xii°  et  au  xin'  siècle,  par  Léopold  Delisle,  membre  de  l'In- 
stitut (extrait  de  V Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  t.  Vil , 
année  1869),  in-8°. 
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Delislc'{L.).  In 
des  man.  fr. 


Delisle  (L.)>  -No- 
tice sur  les  man,'  de 
Tours. 

DelJslc(L.),Roul. 
des  morts. 

Deuis ,  Catai.  man. 
Ihcol.  Vind. 

Deschamps  (E.), 
Œuvres ,  éd.  Tarbé. 

Devoucoux ,  Ane. 
lit.  du  dioc.  d'Autun. 


Doc.  inédits  rela- 
tils  au  Daupbiné. 

Du  Cange.   Glos- 
sar. 

Dumas ,    Leç.   sur 
la  philos,  chim. 

Du    Méril    (E.), 
Poésies  inédites. 

Dunod.   Hist.    de 
Besançon. 

Du    Pin ,     Nouv. 
Brblioth. 


Inventaire  général  et  méthodique  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, par  L.  Delisle,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Paris,  1876- 1878,  2  vol.  in-8°. 

Notice  sur  les  manuscrits  disparus  de  la  bibliothèque  de  Tours  pendant  la  première 
moitié  du  xix'  siècle,  par  M.  Léopold  Delisle.  (Extrait  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  t.  XXXI,  1"  partie.)  Paris,  Impr.  nationale,  i.n-4°. 

Rouleaux  des  morts  du  ix°  au  xv'  siècle,  recueillis  et  publiés  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  par  Léopold  Delisle.  Paris,  1866,  in-8°. 

Codices  nianuscripli  theologici  bibliothecœ  palatinae  Vindobonensis  latini  aliarumque 
Occidentis  linguarum.  Vienne,  1793-179/1,  5  parties  en  2  tomes  in-fol. 

Œuvres  inédites  d'Eustache  Deschamps.  Reims,  18^9,  2  vol.  in-8°.  (Collection  des 
poètes  champenois,  publiée  par  P.  Tarbé.) 

Ancienne  liturgie  du  diocèse  d'Autun,  par  l'abbé  Devoucoux.  Extrait  du  volume  in- 
titulé :  Congrès  archéologique  de  France.  Séances  générales  tenues  à  Sens,  Tours, 
Angouléme,  Limoges,  en  i8;47,  par  la  Société  française  pour  la  conservation 
des  monuments  historiques.  Paris,  i848,  in-8°. 

Académie  delphinale.  Documents  inédits  relatifs  au  Dauphiné.  2' volume  .  .  .  édité 
par  les  soins  de  M.  l'abbé  C.-U.-G.  Chevalier.  Grenoble,  1868,  in-8°.  (Ce  volume 
comprend  les  livraisons  III-VII,  dont  chacune  a  une  pagination  particulière.) 

Glossarium  mediœ  et  infimae  latinitatis  conditum  a  Carolo  Dufresne  domino  du 
Cange  (édit.  de  Henschel).  Parisiis,  i84o-i85o,  7  vol.  in-fol. 

Leçons  sur  la  philosophie  chimique  professées  au  Collège  de  France  en  i836  par 
M.  Dumas,  recueilHes  par  M.  Bineau.  Paris,  1878,  in-8''. 

Poésies  inédites  du  moyen  âge,  précédées  d'une  histoire  de  la  fable  ésopique,  par 
Édélestand  du  Méril.  Paris,  i854.  in-8°. 

Histoire  de  l'égUse,  ville  et  diocèse  de  Besançon,  par  F.-l.  Dunod  de  Charnage. 
Paris,  1750,  3  vol.  in-li'. 

Nouvelle  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  par  L.  Ellies  du  Pin.  —  Ou,  sous 
le  titre  suivant  :  Histoire  des  controverses  et  des  matières  ecclésiastiques  traitées 
dans  le  xiii'  siècle,  etc.  Paris,  1697,  2  vol.  in-8°,  ou  1700,  in-li". 
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Endlicher,    Catal. 
cod.  pbil.  Vind. 

Et.  Médic.  Chron. 


Eymericus ,  Direct. 
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Bibliothecae  Guelferbjianae  codices  graeci  et  latini  classici.  Recensuit  Frid.  Adolphus 

Ebert.  Lipsiae,  1827,  in-8°. 
Catalogus  codicum  philologicorum  latinorum  bibhothecae  palatins  Vindobonensis. 

Digessit  Stephanus  Endlicher.  Vindobonae,  i836,  m-li°. 
Le  livre  de  Podio  ou  Cln'oniques  d'Etienne  Médicis,  bourgeois  du  Puy,  publiées  au 

nom  de  la  Société  académique  du  Puy  par  Augustin  Chassaing.  Le  Puyen-Velay, 

1869  et  187A,  2  vol.  in-4°. 
Directorium  inquisitorum  fr.  Nicolai  Eymerici,  ord.  Praed. ,  cum  commentariis  Fran- 

cisci  PeguEe,  sacrae  theologiae  ac  juris  utriusque  docloris   Venise,  1607,  in-fol. 


Fauchet,  Recueil.  Les  OEuvres  de  M.  Claude  Faucliet,  premier  président  de  la  Cour  des  Monnoyes 
(Antiquilez  gauloises  et  françoises  ;  Origines  des  dignitez  et  magistrats  de  France; 
Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie  françoise,  etc.).  Paris,  1610,  in-^". 
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Joann.  Albert!  Fabricii  Bibliotlieca  latina  média;  et  iniiinae  aelalis,  cum  suppleniento        Fabriciiu  (J.-A), 

Clirisliaiii  Scliœttgenii,  odil.  Italie,  a  .1.  Dominico  Mansi.   Patavii,  lyS^,  G  tomes     ''''''•  mi-d.t-i  inf.  n-i. 

in-4°.  —  Florenliii!,  iSfjS,  (i  parties  en  3  volumes  iii-8°. 
Inventaire  analytique  et  descriplil  des  manuscrits  de  la  bililiollièque  de  Poitiers,  par         l'icury  { !)<•),  Inv. 

M.  l'aul  de  Fleury.  Poitiers,  18G8,  iii-8°.   (Extiail  des  Mémoires  de  la  Société     J^s  mss.  dt  l'oitltrs. 

des  antiquaires  de  l'Ouest.) 
Flodoardi  Histiiria  fleniensis  ecclesia;.  Dans  Monumenta  Germanise  liistorica,  Scrip- 

tores,  l.  XIU,  p.  Aoû-Sgg.  Hannovera',  1881,  in-l'ol. 

La  Sorbonne,  ses  orif,Mnes,  sa  bibliothèque,  les  débuts  de  l'imprimerie  à  Paris  et  la 
succession  de  Richelieu,  d'après  des  documents  inédits,  par  Alfred  Franklin. 
Paris,  1875,  in-iC. 
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Gallia  christiana,  opéra  Dion vsii  Sammarlhani  et  aliorum  benedictinorum.  Parisiis, 
1715-J785,  i3  vol.  iu-fol.  Tom.  XIV-XVI  condidit  Barlholomaeus  Hauréau.  Pa- 
risiis, 1 856-1 865,  3  vol.  infol. 

OEuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  précédées  d'un  Essai  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  par  L.  Gautier.   Paris,  i858,  2  vol.  in-16. 

Joannis  Gersonii  Opéra.  Edidit  Lud.  Ellies  du  Pin.  Anvers,  170G,  5  vol.  in-lol. 

Lilii  Gregorii  Gyraldi,  Ferrariensis,  Opéra  omnia,  duobus  tomis  distincta,  com- 
plectentia  Historiam  de  Deis  gentium,  etc.,  etc.;  qu£6  ouinia  parlim  commentario 
Joannis  Faes  et  animadversionibus  Pauli  Colomesii  illustrata  exhibet  Joannes 
Jensius.  Lugduni  Batavorum ,  i6g6,  infol. 

Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Barnard  et  sur  la  ville  de  Romans ,  par  M.  Giraud. 
Lyon,  1856-1869,  ^  vol.  in-8°. 

Roma  ncUa  memoria  e  nelle  immaginazioni  del  medio  evo,  di  Arturo  Gral.  Torino, 
1  881-1883,  a  vol.  in-8°. 

Kinder-  und  Hausmârclien ,  gesammelt  durcb  die  Briider  Grimni'.  Grosse  Ausgabe. 
Siebente  Auflage.  Gottingen,  1857,  3  vol.  petit  in  8°. 


Gallia  christ,  nova. 


Gauliur  (L.), 
OEuvr.  poet.  d'.4dam 
de  Sainl-Viclor. 

Gi-rsonii  Opéra. 

Gyraldi  Opéra. 


Giraud,  Essai  sur 
l'abb.  de  S.-Bamard. 

Graf,    Roma    ne! 
medio  evo. 

Grimm ,    Kiader- 
màrcheu. 
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De  medii  aevi  studiis  pliilologicis  disputatio,  auct.  Henr.  Aenotli.  Frid.  Haase.  Vra- 

tislaviae,  i858,  in-4°. 
Hcpertorium  bibliograpbicum  in  quo  librl  onnies  ab  arte  typographica  inventa  us<]ue 

ad  annum  md  typis  expressi  ordine  alphabetico  enumerantur.  Opéra  Ludowici 

Hain.  Stuttgard  et  Paris,  1826-1838,  î  vol.  in-8°. 
Bernard  Délicieux  et  l'Inquisition  albigeoise  (i3oo-i32o),  par  B.  Hauréau.   Paris, 

1877,  in-18. 
Histoire  de   la  Philosophie   scolastiquc,  par  B.   Hauréau,   membre  de  l'Institut. 

Paris,  1872-1880,  3  vol.  in-S". 
Hugues  de  Saint-Victor.  Nouvel  examen  de  l'édition  de  ses  OEuvres ,  par  B.  Hauréau , 

avec  deux  opuscules  inédits.   Paris,  i859,in-8°. 
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RAIMOISD  Ll  LLE, 

ERMITE.  Moiteni3iâ. 


SU   VIE. 

On  a  souvent  remarqué  que  les  deux  grands  fondateurs 
religieux  qui,  à  trois  cents  ans  de  distance,  ont  donné  au 
catholicisme  ébranlé  des  milices  ardentes,  actives,  savam- 
ment organisées  selon  les  besoins  du  temps,  nous  voulons 
dire  saint  Dominique  et  saint  Ignace  de  Loyola,  étaient 
presque  compatriotes  et  portèrent  dans  leurs  œuvres  res- 
pectives un  même  esprit  d'ambition  sacrée,  d'ascendant 
hautain,  de  conviction  absolue,  où  l'on  croit  retrouver  des 
traits  du  caractère  espagnol.  On  a  moins  remarqué  qu'Ignace 
de  Loyola  eut  en  Raimond  Lulle  un  précurseur  qui  assuré- 
ment, pour  le  succès,  resta  loin  derrière  lui,  mais  dont  la 
vie  fut  en  quelque  sorte  calquée  d'avance  sur  la  sienne  et 
en  paraît  le  crayon  anticipé.  Livré  d'abord,  comme  Ignace, 
à  toutes  les  séductions  de  la  chevalerie  mondaine,  aussi 
peu  philosophe  que  peu  théologien,  Raimond  est  amené 
par  le  désordre  des  passions  aux  troubles  de  l'esprit,  par 
les  troubles  cérébraux  aux  hallucinations  religieuses  et  à 
une  éclatante  conversion.  Aussi  ardents  dans  la  voie  du  zèle 
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religieux  qu'ils  l'avaient  été  dans  celle  de  la  vanité,  tous 
deux  rêvent  la  conversion  du  monde,  le  triomphe  absolu  de 
l'Église,  dépositaire  de  la  vérité.  La  preuve  de  celte  vérité 
était  faite  pour  tous  les  deux.  Il  s'agissait  de  l'imposer  aux 
autres.  Avant  d'être  apôtres,  les  deux  enthousiastes  vou- 
lurent donc  être  docteurs.  A  la  fin  du  xm'=  siècle,  la  scolas- 
tique  était  la  loi  de  la  pensée;  au  xvi*  siècle,  la  renaissance 
des  lettres  par  l'étude  de  l'antiquité  était  triomphante.  Rai- 
mond  se  fait  scolastique,  Ignace  se  fait  humaniste.  Mais, 
comme  un  goût  sincère  de  la  culture  désintéressée  de  fes- 
prit  n'était  pas  au  fond  de  ces  natures  fanatiques,  tous  les 
deux  versent  dans  le  mécanisme  artificiel.  Le  Ratio  stu- 
dionim  et  les  Exercitia  ne  sont  pas  en  fait  aussi  différents 
qu'ils  le  paraissent  de  la  cabale  et  du  tourniquet  au  moyen 
duquel  Raimond  LuUe  croyait,  dans  tous  les  ordres,  trou- 
ver la  vérité.  Le  protestantisme  est,  vers  i53o,  l'ennemi 
capital  que  Loyola  prétend  pourfendre;  en  i3oo,  c'est  la 
destruction  de  l'islam  qui  est  l'idée  fixe  de  LuUe.  Tous  deux 
veulent  arriver  à  leurs  fins  par  les  mêmes  moyens  :  la  con- 
troverse d'abord,  la  politique  ensuite.  Sûrs  d'avoir  raison, 
les  deux  zélateurs  s'occupent  bien  moins  de  la  qualité  que 
du  succès  de  leurs  arguments.  Toutes  les  formes  de  l'acti- 
vité humaine  leur  sont  bonnes;  ils  courtisent  tous  les  or- 
ganes de  la  publicité.  Les  cours,  les  universités,  les  conciles, 
les  voient,  solliciteurs  ardents,  acharnés,  remuer  ciel  et 
terre  pour  l'objet  qui  s'est  tyranniquement  imposé  à  leur 
esprit.  Mais  le  résultat  final  est,  de  part  et  d'autie,  bien 
différent.  Loyola  réalise  son  plan  de  campagne  avec  une 
force  et  un  bonheur  qui  font  que  son  œuvre,  aujourd'hui 
encore,  est  presque  aussi  importante  qu'elle  l'a  jamais  été. 
LuUe,  au  contraire,  fut  toujours  un  impuissant.  Son  ar- 
deur sincère  ne  lui  laissait  pas  sentir  que  cette  activité 
fébrile,  n'aboutissant  jamais  à  une  action  sérieuse,  tou- 
chait au  ridicule.  Le  poète  qui  était  en  lui  a  tout  sauvé. 
Si  ce  Loyola  manqué  est  moins  grand  que  celui  de  Man- 
resa,  il  est  beaucoup  plus  aimable  quand  il  se  montre 
lui  -  même  à  nous  à  fétat  de  chevalier  errant  de  la  croi- 
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sade,  avec  sa  «barbe  ileurie»  et  ses  allures  de  vieux  fou 
désolé. 

Ainsi  quelque  chose  de  lui  est  resté.  VArs  maçjna  a  péri 
pour  jamais,  et  nous  trouvons  aujourd'hui  Leibniz  bien 
bon  d'avoir  prétendu  découvrir  quelque  ]3erle  en  ce  fatras; 
le  scolastique  a  sombré ,  mais  le  poète  est  resté,  et,  juste  au 
moment  où  le  docteur  illuminé  subissait  la  plus  complète 
des  éclipses,  la  ciitique  moderne  saluait  à  bon  droit  en 
Raimond  Lulle  le  père  de  la  poésie  catalane.  Ses  œuvres  en 
vers,  publiées  les  dernières  de  toutes  et  connues  des  seuls 
lettrés,  assurent  sa  gloire,  quand  tout  ce  qu'ont  admiré 
des  générations  de  lullistes  est  voué  à  un  oubli  mérité. 

Son  vrai  nom  était  Rainion  Lui.  Il  naquit  à  Palma,  dans  Ana  ss.  Jun. 
l'île  de  Majorque.  Mais  son  père,  nommé  comme  lui  Raimon  H;,',a,ht^T*^^'""''' 
Lui,  et  sa  mère,  Anna  de  Heril,  appartenaient  à  des  familles 
nobles  de  Barcelone.  Quand,  en  Tannée  1229,  Jaime  1" 
d'Aragon  s'embarqua  pour  la  conquête  de  Majorque,  jus- 
que-là possédée  par  une  dynastie  musulmane,  Raimon  Lui 
le  père  partit  avec  le  roi,  contribua  très  activement  à  cette 
conquête,  et,  quand  elle  fut  achevée,  reçut  en  fief  des 
terres  dont  les  noms  arabes  attestent  quels  en  avaient  été 
les  anciens  propriétaires.  Sa  femme  vint  le  rejoindre  à 
Palma,  et  vers  12.S5  naquit  l'homme  singulier  dont  nous 
essayons  d'esquisser  la  vie.  Raimond  Lulle  est  en  réalité 
un  Catalan  sujet  du  roi  d'Aragon.  D'après  nos  idées  mo- 
dernes, il  serait  aussi  étranger  aux  Baléares  que  le  fds  d'un 
général  russe  né  à  Varsovie  vers  i83o  serait  étranger  à  la 
Pologne.  Mais  le  triomphe  des  Catalans  et  des  Aragonais 
sur  la  population  indigène  fut  si  complet  que  le  fils  d'un 
des  spoliateurs  de  fancienne  race  devint  le  patron  spiri- 
tuel et  la  gloire  principale  du  pays  que  son  père  avait 
conquis.  Avant  l'expédition  de  Jaime  1",  les  îles  Baléares 
étaient  musulmanes.  Le  fanatisme  extrême  de  Raimond 
Lulle  tient  peut-être  aux  circonstances  tragiques  au  milieu 
desquelles  il  naquit  et  aux  spectacles  dont  il  put  encore, 
dans  sa  jeunesse,  être  le  témoin.  Quoique  fortement  vio- 
lentée, fancienne  population   ne  céda  pas   sur-le-champ. 
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En  i3oo,  l'île  contenait  encore  des  infidèles,  contre  les- 
quels nous  verrons  Raimond  s'escrimer  avec  un  zèle  cette 
fois  sans  péril  pour  lui. 

Le  don  de  la  poésie  paraît  avoir  été  chez  lui  précoce,  bien 
qu'il  ne  reste  rien,  ce  semble,  de  la  première  époque  de 
son  talent.  La  vivacité  de  ses  passions  remplit  sa  jeunesse 
de  troubles  et  d'aventures.  Son  mariage  avec  dona  Blanca 
Picany  ne  le  fixa  point.  Une  crise  extraordinaire  décida  de 
toute  sa  vie.  «Jeune,  dit-il  dans  sa  «  Désolation  »,  je  me 
«laissai  entraîner  aux  enchantements  du  monde,  et,  ou- 
«  Mieux  de  Dieu,  je  me  plongeai  dans  les  voluptés,  quand 
«  il  plut  à  Jésus  de  se  montrer  cinq  fois  à  moi  crucifié.  »  Les 
apparitions  du  crucifix  furent  fréquentes  au  xiii'  siècle; 
elles  abondent  dans  la  vie  de  saints  tels  que  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  Bonaventure.  Pour  Piaimond  Lulle,  nous 
avons  le  récit  du  miracle,  dicté  en  quelque  sorte  par  lui- 
même.  Parmi  les  pièces  les  plus  curieuses  que  nous  possé- 
dions sur  notre  illuminé,  compte  assurément  cette  Vie  qui 
a  été  publiée  par  Custurer,  par  les  Bollandistes  et  de  la 
manière  la  plus  correcte  par  Salzinger^  Nous  la  citerons 
presque  tout  entière,  et  ce  sera  notre  excuse  de  passer  en- 
tièrement sous  silence  des  récits  qui  n'ont  pour  garants  que 
des  biographes  bien  postérieurs.  Il  nous  a  semblé  que  ce 
récit  original  rendait  mieux  qu'aucune  biographie  critique 
cette  vie  étrange,  partagée  entre  l'apostolat,  le  vagabon- 
dage, l'hallucination  et  une  activité  littéraire  prodigieuse. 
Nous  nous  contenterons  d'insister  sur  quelques  épisodes 
pour  lesquels  nous  possédons  d'autres  documents  origi- 
naux, empruntés  pour  la  plupart  aux  traités  mêmes  de 
Raimond. 

Ainsi  commence  le  récit  : 

«  A  l'honneur,  louange  et  amour  de  notre  seul  Seigneur 
Il  Jésus- Christ,  Raimond,  vaincu  par  les  instances  de  quel- 
«  ques  religieux  ses  amis,  raconta  et  permit  d'écrii'e  ce  qui 


'  Le  manuscrit  employé  par  les  Bol- 
landistes était  à  Rome  {Acta,  vol.  cité, 
p.  64 1  ;  Sakinger,  loc.  cit.),  non,  comme 


on  l'a  dit  {Biogr.  rjén.,  art.  Lulle, 
t.  \XXII,col.  327),  à  la  Sapience,  mais 
probajjlcment  à  Saint-Isidore. 
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«suit  sur  sa  conversion  à  la  vie  pénitente  et  sur  quelques 
«  autres  événements  de  sa  vie.  » 

Le  mot  insiantia  ayant  été  lu  in  Francia  par  le  P.  Sollier, 
ce  savant  ha^iographe  en  a  conclu  que  le  morceau  avait  été 
écrit  en  France.  C'est  là  une  erreur,  comme  Salzinger  l'a 
montré.  En  revanche,  Sollier,  après  Custurer,  prouve  vic- 
torieusement et  l'authenticité  de  cette  curieuse  pièce  et  la 
date  de  la  conversion  de  Haimond,  qui  doit  être  placée  en 

I  266. 

"Raimond,  sénéchal  de  la  tahle  du  roi  de  Majorque', 

II  encore  jeune,  était  assis  une  nuit  auprès  de  son  lit,  prêt  à 
«  dicter  et  à  écrire  en  langue  vulgaire  une  chanson  sur  une 
«  certaine  dame  qu'alors  il  aimait  d'un  amour  insensé.  Au 
«moment  de  commencer  à  écrire  cette  chanson,  se  retour- 
«  nant  à  droite,  il  vit  Jésus-Christ  suspendu  à.  la  croix.  A 
«  cet  aspect,  il  fut  saisi  de  crainte,  et,  laissant  ce  qu'il  avait 
il  à  la  main,  il  se  mit  au  lit  pour  dormir.  Le  lendemain, 
«il  se  leva,  revint  à  ses  vanités  ordinaires,  ne  conservant 
«  aucun  souci  de  sa  vision,  qu'il  ouhlia  hientôt.  Environ  huit 
«jours  après,  au  même  lieu  et  presque  à  la  même  heure, 
«il  essaya  d'écrire  et  d'achever  sa  chanson;  mais  le  Sei- 
"  gneur  lui  apparut  de  nouveau  en  croix.  Encore  plus  ef- 
«  frayé,  Raimond  se  mit  au  lit  comme  précédemment  et 
«s'y  endormit.  Le  lendemain,  négligeant  encore  la  vision 
«qu'il  avait  eue,  il  ne  renonça  pas  à  ses  amusements,  et 
«même  il  s'eflbrça  de  terminer  la  chanson  commencée, 
«  tant  que  le  Seigneur  lui  apparut  une  troisième  et  une 
«quatrième  fois,  à  des  intervalles  de  quelques  jours,  et 
«  toujours  avec  la  forme  où  il  s'était  montré  premièrement. 
«  Donc,  à  la  quatrième  ou,  comme  on  le  croit  plus  commu- 
«  nément,  à  la  cinquième  apparition^,  saisi  d'une  frayeur 
«extrême,  il  entra  dans  son  lit,  considérant  en  lui-même, 
«  durant  toute  la  nuit,  ce  que  devaient  signifier  ces  visions 
«  tant  de  fois  réitérées;  et  sa  conscience  lui  criait  qu'elles 

'    Voir  la   dissertation   du    P.    Sollier  "  ^'«s  P'^di  a  Jesu  Christ  pcr  sa  grau  |)ielat 

sur  ce  titre,  Acta  SS.  Jun.,  V,  p.   G/ig-  Ques prescntecb  a  mi  cinch  veU  crucilicat. 

')5a.  {Dcsconort.  sir.  2.  Obias,  p.  3ifi.) 
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«  n'avaient  pas  d'autre  but  que  de  le  décider  à  quitter  le 
<i  monde  et  à  servir  désormais  uniquement  le  Seigneur. 
«  Mais  elle  lui  criait  aussi  qu'il  avait  été  trop  souvent  cou- 
«pable  et  qu'il  était  indigne  d'un  tel  service.  De  la  sorte, 
«tantôt  agitant  avec  lui-même  ces  questioiis,  tantôt  priant 
«  Dieu,  il  passa  dans  l'insomnie  cette  nuit  laborieuse;  enfin, 
Il  par  la  grâce  du  père  des  lumières,  il  prit  en  considération 
"  la  mansuétude,  la  patience  et  la  miséricorde  que  le  Christ 
«  a  pour  certains  pécheurs,  et  comprit  ainsi  de  la  manière 
«la  plus  certaine  que  Dieu  voulait  qu'il  quittât  le  monde 
«  et  se  vouât  dès  lors  de  cœur  au  service  du  Christ.  Il 
«  commença  donc  à  se  demander  ce  qu'il  pouvait  faire  de 
«plus  agréable  à  Dieu,  et  il  lui  parut  que  c'était  de  sa- 
«  crifier  sa  vie  en  convertissant  les  Sarrasins,  qui  enve- 
«  loppent  de  toutes  parts  les  chrétiens  par  leur  multitude. 
«Puis,  faisant  un  retour  sur  lui-même,  il  comprit  qu'il  ne 
«possédait  aucune  science  pour  une  telle  œuvre,  ne  sa- 
«  chant  rien  sinon  très  peu  de  grammaire.  Cette  réflexion 
«  le  consterna  et  lui  causa  un  violent  chagrin. 

«  Pendant  qu'il  roulait,  plein  de  tristesse,  ces  pensées, 
«voilà  qu'il  sentit  (il  ne  sait  comment,  mais  Dieu  le  sait) 
«  son  cœur  pénétré  d'une  certaine  intention  véhémente  et 
«  captivante  de  faire  dans  la  suite  un  livre  excellent  contre 
«  les  erreurs  des  infidèles.  Ne  voyant  encore  pour  un  tel 
"livre  ni  matière  ni  forme,  il  était  saisi  d'étonnement; 
«mais  plus  son  étonnement  croissait,  plus  croissait  aussi 
«  son  impulsion  vers  l'entreprise  dont  il  s'agit. 

«Alors  il  lui  vint  à  l'esprit  que,  quand  même  Dieu  lui 
«accorderait,  dans  le  cours  du  temps,  de  composer  ce 
«livre,  il  ne  j^om'rait  seul  faire  que  bien  peu  de  chose, 
«  d'autant  plus  qu'il  ignorait  complètement  la  langue  arabe, 
«  qui  est  celle  des  Sarrasins.  Il  eut  donc  la  pensée  d'aller 
«  auprès  du  pape  et  même  des  rois  et  des  princes  chrétiens, 
«pour  obtenir  d'eux  qu'ils  établissent,  dans  diverses  pro- 
«  vinces  bien  choisies,  des  monastères  où  l'on  apprendrait 
«la  langue  des  Sarrasins  et  celles  des  autres  infidèles;  ce 
«  qui  permettrait  d'avoir  toujours  sous  la  main  des  per- 
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«sonnes  insli'uil(>s,   j)ouj'  les  envoyer  prêcher  parmi  ces 
«  peuples  la  vérité  callioliqiie. 

«Ayant  arrêté  dans  son  esprit  ces  trois  points  :  i"  de 
Il  supporter  la  mort  pour  le  Christ  en  convertissant  les 
«infidèles;  1°  de  composer  le  livre  dont  il  a  été  question; 
"  3°  d'obtenir  la  fondation  de  monastères  pour  fenseigne- 
u  ment  de  diverses  langues,  il  se  rendit  le  lendemain  à 
«une  église  qui  n'était  pas  éloignée,  et,  versant  d'abon- 
.1  dantes  larmes,  il  pria  dévotement  Jésus-Christ  de  daigner 
«  conduire  à  bon  elfet  ces  trois  résolutions  qu'il  lui  avait 
M  inspirées. 

M  Après  cela,  revenu  à  ses  affaires,  et  étant  encore  trop 
«enfoncé  dans  la  vie  et  dans  les  vanités  du  siècle,  il  fut, 
"  pendant  les  trois  mois  suivants,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fête 
«  de  saint  François,  assez  tiède  et  relâché  dans  la  poursuite 
«de  ces  trois  objets.  Mais,  à  propos  de  cette  fête,  un  cer- 
«  tain  évêque  prêchant  chez  les  Frères  Mineurs  de  la  ville  de 
«  Majorque  en  présence  de  Raimond  et  exposant  comment 
<  saint  François  avait  tout  abandonné  pour  servir  unique- 
«  ment  le  Christ,  Raimond,  provoqué  de  la  sorte  par 
«l'exemple  du  saint,  vendit  toutes  ses  possessions,  ne  ré- 
«  servant  que  peu  de  chose  pour  le  soutien  de  sa  femme  et 
«de  ses  enfants;  il  se  remit  complètement  au  Christ,  et 
«s'en  alla,  avec  l'intention  de  ne  jamais  revenir  chez  lui, 
«  en  pèlerinage  à  Sainle-Marie  de  Rocamadour,  à  Saint- 
«  Jacques  et  à  divers  autres  lieux,  pour  prier  le  Seigneur  et 
"  ses  saints  de  le  diriger  dans  les  trois  résolutions  qui  lui 
«  avaient  été  inspirées. 

«  Ce  pèlerinage  achevé ,  il  se  préparait  à  se  rendre  à  Paris 
«  pour  y  apprendre  la  grammaire  et  quelque  autre  science 
«utile  à  son  projet;  mais  ses  parents,  ses  amis,  et  surtout 
«frère  Raimond,  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  qui  avait 
«  compilé  les  Décrétales  du  pape  Grégoire  IX,  le  détournè- 
«  rent  de  ce  voyage  par  leurs  conseils  et  le  firent  revenir 
«  dans  la  ville  de  Majorque.  »  Il  s'agit  ici  du  célèbre  Raimond  Acia  ss..  vol. 
de  Penafort,  arrivé  à  une  extrême  vieillesse,  et  qui  pouvait  ^'^'^p-^^^- 
être  lié  avec  la  famille  de  Raimond. 
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«  Quittant  les  habits  d'apparat  qu'il  avait  jusqu'alors  por- 
«  tés,  il  se  fabriqua  un  vêtement  de  l'étoffe  la  plus  grossière 
«qu'il  put  trouver;  il  apprit  une  portion  de  la  grammaire, 
«  et,  ayant  acheté  un  Sarrasin,  il  se  fit  enseigner  par  lui  la 
«langue  arabe.  Au  bout  de  neuf  ans,  il  arriva  qu'un  jour, 
"  Raimond  étant  absent,  ce  Sarrasin  blasphéma  Je  nom  du 
«  Christ;  ce  qu'ayant  appris,  à  son  retour,  de  ceux  qui  l'a- 
«  valent  entendu,  Raimond,  emporté  par  un  excès  de  zèle 
«  pour  la  foi,  frappa  ce  Sarrasin  à  la  bouche,  au  front  et  à 
"la  face.  Le  Sarrasin,  gardant  rancune  de  ce  traitement, 
«  songea  dès  lors  au  moyen  de  tuer  son  maître.  S'étant  pro- 
«  curé  clandestinement  une  épée  et  voyant  un  jour  son 
«  maître  seul  et  assis,  il  se  précipita  sur  lui,  le  frappant  de 
«  l'épée  et  s'écriant  d'une  voix  terrible  :  «  Tu  es  mort.  »  Rai- 
«  mond  écarta  un  peu,  comme  il  plut  à  Dieu,  le  bras  de 
«  fassaillant;  il  n'en  reçut  pas  moins  à  festomac  une  bles- 
<i  sure  grave,  sinon  mortelle;  mais,  doué  d'une  force  supé- 
«  rieure,  il  renversa  sous  lui  le  Sarrasin  et  lui  arracha  f  épée 
«des  mains.  Au  bruit,  les  gens  de  la  maison  accoururent; 
«Raimond  leur  défendit  de  tuerie  Sarrasin;  cependant  il 
«  permit  de  le  lier  et  de  le  mettre  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  eût  délibéré  sur  ce  qu'il  valait  le  mieux  faire  de  lui.  Il  lui 
«  semblait,  en  effet,  rigoureux  de  faire  mourir  celui  par  les 
«  enseignements  duquel  il  savait  désormais  la  langue  arabe 
«tant  désirée;  mais,  de  le  relâcher  ou  de  le  maintenir  en- 
«  core  à  son  service,  il  s'en  donnait  garde,  sachant  que  cet 
«  homme  ne  cesserait  de  machiner  sa  mort. 

«Dans  sa  perplexité,  il  monta  à  une  abbaye  qui  n'était 
«pas  loin'.  11  y  pria  Dieu  très  instamment  pendant  trois 
«jours  au  sujet  de  cette  affaire.  Au  bout  de  ce  temps,  sa 
«perplexité  l'estant  la  même,  étonné  de  ce  que  Dieu  n'a- 
«  vait  aucunement  exaucé  son  oraison,  il  revint  affligé 
«chez  lui;  mais,  s'étant  détourné  jusqu'à  la  prison  pour  y 
«voir  le  captif,  il  trouva  que  cet  homme  s'était  étranglé 
«  volontairement  avec  la  corde  qui  le  liait.  Il  rendit  donc 

'   11  s'agit  de  l'abbaye  qui  plus  bas  est  nommée  abbaye  del  Real.  C'était  un 
monastère  cistercien.  Voir  Obras  rimadas,  p.  42. 
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<i  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  conservé  la  main  innocente  de  T~ 

M  la  mort  du  Sarrasin  et  de  l'avoir  délivré  d'une  grave  in- 
«  quiétude.  » 

Nous  atteignons  ainsi  le  commencement  de  l'année  1275. 
Raimond  de  Pefiafort  mourut  à  Barcelone,  le  6  janvier  de 
cette  année.  Vers  le  mois  de  mars,  nous  voyons  la  famille 
de  Raimond  LuUe  prendre  des  mesures  contre  une  exal- 
tation qui  pouvait  devenir  funeste  à  ses  enfants.  C'est  ce 
qui  résulte  de  deux  chartes  latines,  qui  se  sont  longtemps 
conservées  et  peut-être  existent  encore  à  Palma.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  est  de  l'époque  où  Raimond  avait  encore 
tout  son  droit  sens.  «Blartche,  fdle  de  feu  F.  Picany  et  owas  rimadas. 
«femme  de  R.  Lui,  fils  de  feu  R.  Lui,  pour  nous  et  les  ''  "^^ 
«  nôtres,  je  fais  R.  Lui,  mon  mari,  absent  comme  présent, 
(I  mon  procurateur  pour  vendre,  engager,  aliéner  tous  les 
«biens  qu'il  possède  à  Majorque  et  en  Catalogne,.  .  .  et 
«je  promets  d'avoir  pour  ratifié  tout  ce  qu'il  fera,.  .  .  re- 
«  nonçant  au  bénéfice  du  sénatus- consulte  velléien  et  au 
«  droit  hypothécaire.  » 

Les  noms  des  témoins  sont  au  bas  de  la  pièce;  mais  la 
date  n'est  pas  rapportée.  La  seconde  charte  a  plus  de  pré- 
cision :  «Le  trois  des  ides  de  mars,  an  1275.  Il  est  cer-  ibid.p.  3/i. 
«tain  et  manifeste  que  Blanche,  femme  de  R.  Lull,  est 
«venue  en  présence  de  nous  P.  de  Calidis,  baile  de  Ma- 
«jorque,  assurant  et  déclarant  que  R.  Lull,  son  mari, 
«  est  devenu  tellement  contemplatif  qu'il  ne  s'occupe  plus 
«de  l'administration  de  ses  biens  temporels,  et  qu'ainsi 
«ses  biens  périssent  et  sont  dévastés;  en  conséquence, 
«elle  supplie,  comme  cela  importe  à  elle  et  à  ses  fils, 
«  que  nous  donnions  un  curateur  qui  administre  et  sauve 
«  ces  biens.  Ayant  entendu  sa  supplication ,  nous  nom- 
«  raons  curateur  et  administrateur  P.  Gaiicerandi,  habi- 
«  tant  de  Majorque,  parent  de  ladite  Blanche,  qui  a  offert 
«de  se  charger  gratis  de  cette  fonction.  Et  moi,  P.  Gaii- 
•iccrandi,  recevant  cette  administration  de  vous,  P.  de 
«  C(didis,  je  promets  de  gérer  lesdits  biens  et  de  les  dé- 
«  fendre  selon  mon  pouvoir.  Une  diligente  enquête  a  été 
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«faite  des  vie  et  mœurs  dudit  Raimond  Lull,  et  il  nous  est 
«constant  qu'il  a  choisi  la  vie  contemplative  et  qu'il  n'en- 
«  tend  pas  s'occuper  de  l'administration  de  ses  biens.  » 

Ces  précautions  étaient  évidemment  très  nécessaires. 
L'ascétisme  de  Raimond  ne  faisait  que  grandir  chaque 
jour.  En  cette  année  1  275,  il  choisit  pour  demeure  le  mont 
de  Randa ,  qui  avait  appartenu  à  sa  famille  et  dont  on  peut 
croire  qu'il  s'était  réservé  la  propriété. 

«Après  cela,  Raimond  alla  sur  une  certaine  montagne 
«  de  Randa,  peu  éloignée  de  chez  lui,  afin  d'y  contempler 
«  Dieu  plus  tranquillement.  Le  huitième  jour  de  sa  rési- 
•  dence  n'était  pas  encore  accompli,  il  était  debout  et  consi- 
1  dérait  attentivement  le  ciel,  quand  tout  à  coup  son  esprit 
«  fut  illuminé  par  le  Seigneur,  qui  lui  donna  la  forme  et  la 
«  méthode  pour  l'ouvrage  dont  il  a  déjà  été  question,  contre 
«  les  erreurs  des  infidèles.  Rendant  d'immenses  grâces  au 
«  Très-Haut,  Raimond  descendit  de  cette  montagne,  et,  re- 
«  venu  à  l'abbaye  del  Real  susdite,  il  commença  à  ordonner 
«  et  à  faire  ce  livre,  qu'il  intitula  d'abord  Ars  major,  puis  Ars 
*t geiuralis.  Sous  la  rubrique  de  cet  Art,  il  fit  dans  la  suite, 
«  comme  on  verra  plus  bas,  un  grand  nombre  de  livres,  y 
«  expliquant  beaucoup  de  principes  généraux  et  spéciaux 
«  mis  à  la  portée  des  simples ,  selon  ce  que  lui  avait  alors 
«  enseigné  l'expérience.  Donc  Raimond  acheva  son  livre 
«dans  cette  abbaye;  puis  il  retourna  sur  la  montagne, 
«et,  «dans  le  lieu  où  avaient  été  ses  pieds»  quand  le  Sei- 
«  gneur  lui  avait  montré  la  manière  de  l'Art,  il  se  fit  faire 
«  un  ermitage,  où  il  demeura  sans  interruption  pendant 
«plus  de  quatre  mois,  priant  Dieu  jour  et  nuit  que,  par  sa 
«  miséricorde,  il  le  dirigeât  heureusement,  lui  et  l'Art  qu'il 
«  lui  avait  donné,  à  son  honneur  et  à  l'avancement  de  son 

11  Eglise. 

«  Pendant  qu'il  était  ainsi  priant  dans  son  ermitage,  il 
«  vit  venir  à  lui  un  pâtre  de  moutons,  jeune  homme  d'une 
«  figure  gaie  et  agréable,  qui,  en  une  heure,  lui  dit  tant  de 
«  bonnes  choses  sur  Dieu  ,  les  anges  et  le  reste  des  habitants 
«du  ciel  qu'un  autre,  à  ce  qu'il  lui  semblait,  en  aurait  à 
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(I  peine  dit  autant  pendant  deux  jours  entiers;  et  ce  pâtre, 
«voyant  les  livres  de  Raimond,  s'agenouilla,  lés  baisa,  les 
«  arrosa  de  ses  larmes  et  dit  à  Raimond  que,  par  ces  livres, 
«  beaucoup  de  bien  proviendrait  à  l'Église  du  Christ.  Ce 
«pâtre  ])énit  aussi  Raimond  de  beaucou])  de  bénédictions, 
<i  ce  semblait,  prophétiques,  lui  signant  la  tète  et  tout  le 
Il  corps  du  signe  de  la  croix,  puis  il  se  retira,  lîaimond. 
Il  considérant  tout  cela,  était  saisi  d'étonnement;  car,  ce 
Il  pâtre,  il  ne  l'avait  jamais  vu  et  n'en  avait  jamais  entendu 
Il  parler.  » 

L'éclosion  du  Grand  An  doit  donc  être  placée  vers  le 
milieu  de  l'année  1275.  «Le  roi  de  Majorque,  ayant  ap- 
II  pris  que  Raimond  avait  déjà  fait  beaucoup  de  bons  livres, 
«  lui  manda  de  venir  à  Montpellier,  où  il  était  lui-même. 
Il  Raimond  y  étant  venu,  le  roi  fit  examiner  ces  livres  par 
Il  un  Irère  de  l'ordre  des  Mineurs,  mais  spécialement  cer- 
II  taines  Méditations  qu'il  avait  dévotement  composées  sur 
Il  tous  les  jours  de  l'année,  assignant  trente  paragraphes 
Il  particuliers  à  chaque  jour.  Le  frère  trouva,  non  sans  ad- 
II  miration,  ces  Méditations  pleines  de  philosophie  et  de  foi 
11  catholique.  Raimond  composa,  au  sujet  de  l'Art  qui  lui 
Il  avait  été  donné  sur  la  montagne,  un  livre  à  Montpellier, 
Il  le  nommant  Ars  dcmonstraliva,  dont  il  fit  même  lecture 
Il  publique.  11  y  déclare  que  la  forme  première  et  la  matière 
Il  première  constituent  le  chaos  élémentaire,  et  que  les  cinq 
Il  universaux  et  les  dix  prédicaments  proviennent  du  chaos 
Il  même  et  y  sont  contenus,  suivant  la  vérité  catliolique  et 
Il  théologique. 

Il  Dans  le  même  temps,  Raimond  obtint  du  roi  de  Ma- 
il jorque  que  ce  prince  ferait  construire  dans  son  royaume 
Il  un  monastère,  doté  de  possessions  suffisantes  pour  y  in- 
II  struire  treize  frères  Mineurs,  qui  apprendraient  la  langue 
Il  arabe  en  vue  de  la  conversion  des  infidèles.  A  ceux-là  et  à 
Il  ceux  qui  leur  succéderaient  à  perpétuité  dans  ce  monas- 
II  tère  cinq  cents  florins  seraient  alloués  annuellement  pour 
Il  leur  entretien.  » 

Le  voyage  de  MontpelUer  dont  il  vient  d'être  question 
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eut  lieu  ou  dans  les  dernières  semaines  de  l'an  i  276  ou  au 
commencement  de  1276.  En  eflet,  le  i6  novembre  1276 
(xvi  kal.  dec),  par  lettres  datées  de  Viterbe  et  adre.ssées  à 
Jaime,  fds  du  roi  d'Aragon,  le  pape  Jean  XXI  confirme 
l'érection  d'uu  collège  «  où  treize  religieux  de  l'ordre  des 
(I  Mineurs  doivent  étudier  l'arabe,  dans  l'île  de  Majorque, 
«  au  lieu  appelé  Daya,  dans  la  paroisse  de  Saint-Bartliélemi, 
«  vallis  de  Massa.  »  Ce  fut  l'origine  de  ce  collège  ou  séminaire 
de  la  Sainte-Trinité  de  Miramar,  où  Raimond  eut  sous  ses 
ordres  treize  frères  Mineurs,  auxquels  il  enseignait  à  la  fois 
la  langue  arabe  et  son  Art.  Raimond  se  trouva  ainsi  affilié 
à  la  famille  franciscaine,  en  laquelle  cependant  il  ne  paraît 
point  avoir  fait  profession.  Toute  sa  vie,  il  fut  ermite,  doc- 
teur et  missionnaire  libre,  sans  obéir  à  aucun  supérieur 
régulier. 

Ce  séjour  de  Raimond  à  Majorque  ou  à  Miramar  dut 
être  d'environ  dix  ans.  Lui-même  s'est  plu  à  nous  tracer, 
dans  son  livre  intitulé  Blaquerna,  le  tableau  des  joies  spi- 
rituelles dont  il  y  jouit.  De  cette  période  de  sa  vie  sont 
les  livres  qu'il  écrivit  en  arabe,  en  particulier  les  traités 
Alchindi  et  Teliph,  qu'il  fit  pour  la  démonstration  du  chris- 
tianisme. 

A  cette  époque  de  son  séjour  à  Miramar  appartiennent 
aussi  des  Prières,  des  Contemplations  et  plusieurs  de  ses 
œuvres  poétiques  en  f  honneur  de  la  Vierge.  Il  donna  suite 
également  à  une  idée  qui  le  préoccupait  et  c|ui  pouvait 
se  rattacher  aux  poèmes  didactiques  si  nombreux  chez 
les  Arabes,  nous  voulons  dire  à  la  composition  d'ouvrages 
élémentaires  en  langue  vulgaire.  Ce  fut  forigine  de  sa 
Doctrina  puéril ,  dédiée  à  son  fils,  et  du  traité  de  logique 
qui  s'y  rattachait  comme  appendice.  Raimond  y  insistait 
sur  la  nécessité  d'apprendre  la  logique  en  langue  vul- 
gaire et  en  rimes  avant  de  fétudier  en  lalin.  Cette  idée, 
comme  bien  d'autres,  lui  est  commune  avec  Pierre  Du  Bois. 
En  1282,  à  Perpignan,  Raimond  écrit  la  pièce  Du  péché 
d'Adam. 

On  attribue  aussi  au  même  temps   un  traité  qu'il  au- 
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rait  composé  sur  le  IVince,  sur  le  règlement  de  sa  per- 
sonne, de  son  palais  et  de  son  royaume,  où  il  paraît  que 
plus  lard  Jaime  111  de  Majorque  aurait  beaucoup  puisé 
pour  la  rédaction  de  ses  lois  palatines.  Nous  n'avons  pu 
avoir  connaissance  de  cet  ouvrage. 

C'est  pro])al)lemenl  l'époque  de  la  vie  de  Raimond  où 
son  talent  poétique  se  donne  le  plus  pleinement  carrière. 
Pi'esque  étranger  au  latin,  il  se  servait  ou  de  l'arabe  ou  de 
la  langue  dite  «  limousine  »,  qui  était  le  vulgaire  catalan.  11 
est  curieux  que  cette  période  de  dix.  ans  soit  presque  omise 
dans  la  biographie  écrite  sous  l'inspiration  de  Raimond 
Lulle.  Raimond  la  tenait  sans  doute  pour  toute  contempla- 
tive, et  l'on  a  eu  tort,  selon  nous,  d'y  placer  des  voyages  et 
un  brillant  développement  d'activité  extérieure.  C'est  plus 
tard  que  commence  pour  Raimond  cette  vie  de  mission- 
naire infatigable  dont  la  biographie  originale  a  conservé  les 
traits  avec  précision,  au  moins  jusqu'à  la  date  où  Raimond 
s'engage  dans  des  entreprises  où  il  semble  n'avoir  pas  eu 
de  compagnon  et  sur  lesquelles  les  données  certaines  font 
défaut. 

«Ensuite  Raimond  se  rendit  à  la  cour  de  Rome,  afin 
«  d'obtenir,  s'il  pouvait,  du  pape  et  des  cardinaux  qu'on  éta- 
«  blît  dans  le  monde  des  monastères  semblables  à  celui  de 
«  Miramar,  pour  l'enseignement  des  langues.  Mais,  arrivé  à 
"Rome,  il  trouva  que  le  pape  [Honorius  IV]  venait  de  Acta  ss.,  vol. 
>i  mourir;  quittant  donc  la  cour  romaine,  il  se  dirigea  vers  •^^"^•i'-''''^ 
"  Paris,  pour  communiquer  au  monde  l'Art  que  Dieu  lui 
«  avait  donné.  » 

On  rattache  à  ce  séjour  à  Rome  et  à  l'an  i  2  85  la  belle 
pièce  des  Cent  nojns  de  Dieu,  celle  où  l'imitation  de  la  poésie 
arabe  est  le  plus  sensible,  et  où,  de  faveu  de  tous  les  con- 
naisseurs, il  montre  un  vrai  génie. 

«  Venant  donc  à  Paris,  du  temps  du  chancelier  Berthold      ui>i,  m,.  j,.  i» 
«  [Beithauld  de  Saint-Denys],  Raimond  lut  dans  une  salle   ^,'3"'"'',''  ^^^' 
"  à  lui  (m  aida  sua)  le  commentaire  de  l'Art  général,  d'après 
«  le  commandement  spécial  du  chancelier.  » 

Voici  donc  le  premier  séjour  de  Raimond  à  Paris.  Il  dura 
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à  peu  près  deux  ans,  1287-1289'.  Le  succès  de  Lulle, 
d'après  son  aveu  indirect,  fut  peu  considérable.  Il  affecta  de 
traiter  le  public  parisien  comme  un  public  inférieur,  pour 
lequel  il  fut  obligé  de  rapetisser  les  propositions  de  son 
Grand  Art.  En  1  28g,  il  revint  à  Montpellier. 

«  Ayant  vu  à  Paris  la  façon  dont  les  écoliers  se  compor- 
«  taient,  il  retourna  à  MontjDellier,  où  de  nouveau  il  lut 
«l'Art,  et  fit  même  un  livre  qu'il  intitula  Ars  veritatis  inveii- 
«  tiva,  ne  mettant  dans  ce  livre,  ainsi  que  dans  tous  ceux 
«  qu'il  composa  depuis,  que  quatre  figures;  il  supprima  ou 
«plutôt  dissimula,  à  cause  de  la  faiblesse  de  fintelligence 
«  bumaine  dont  il  avait  fait  l'épreuve  à  Paris,  douze  figures 
"  sur  les  seize  qui  étaient  d'abord  dans  son  Art.  Tout  cela 
«  bien  terminé  à  Montpellier,  il  se  rendit  à  Gênes  [1291], 
«où,  peu  après,  il  traduisit  en  arabe  son  Ars  invenliva.  De 
«là  il  se  dirigea  vers  la  cour  de  Piome,  désirant  obtenir, 
«comme  précédemment,  rétablissement,  dans  le  monde, 
«  de  monastères  pour  l'enseignement  de  diverses  langues. 
«  Mais  les  embarras  de  la  cour  fempêcbèrent  d'avancer 
«  beaucoup  son  projet;  ce  qui  le  décida  à  retournera  Gênes, 
«  afin  de  s'y  embarquer  pour  la  terre  des  Sarrasins,  voulant 
«  éprouver  si,  même  seul,  il  pourrait  gagner  quelque  chose 
«  auprès  d'eux  en  conférant  avec  leurs  sages  et  en  leur  ma- 
«  nifestant,  selon  l'Art  qui  lui  avait  été  donné  de  Dieu,  fin- 
«  carnation  du  fils  de  Dieu,  la  bienheureuse  trinité  des  per- 
«  sonnes  divines  dans  la  suprême  unité  de  fessence,  que 
«  les  Sarrasins  n'adorent  pas,  disant  même,  dans  leur  aveu- 
«  glement,  que  les  chrétiens  adorent  trois  dieux. 

«  Le  bruit  s'étant  vite  répandu  à  Gênes  que  Raimoud  y 
«  était  venu  à  l'effet  de  passer  dans  la  terre  des  Sarrasins, 
«pour  les  convertir,  s'il  pouvait,  à  la  foi  du  Christ,  le 

'  Cette  chronologie,  établie  solide-  tulaire  de  Notre  Dame  présentent  comme 

ment  par  Sellier,  ne  contredit  qu'en  ap  chanceliers  de  l'Eglise  de  Paris:  en  1286, 

parence  les  documents  qui  se  rapportent  Nicolas  de  Nonancourt  ;  en  1290,  Ber- 

à  Berthauld  de  Saint-Denjs.  La  pièce  tliauld  de  Saint-Denys.  Rien  n'empêche 

donnée  dans  l'Histoire  littéraire,  t.  X\V,  que   ce  dernier  ait  été  chancelier  dès 

p.  817,  comme  se  rapportant  à  l'an  1288  1287,61  même  dès   la   fin  de  l'année 

est  en  réalité  de  1282.  Les  actes  du  car-  1  285. 
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«  peupie  en  fut  très  édifié,  et  il  espéra  que  Dieu  ferait,  par 

«son  entremise,  quelque  bien  notable  à  l'endroit  des  Sar- 

1  rasins.  Car  les  Génois  avaient  entendu  dire  qu'après  sa 

«conversion  à  la  pénitence,  liainiond  avait,  sur  une  mon- 

«  tagne,  reçu  du  ciel  une  certaine  science  sainte  pour  la 

il  conversion  des  infidèles.  Mais  si  le  Seigneur  avait  visité 

'(  ainsi  Uaiinond  à  la  grande  joie  du  peuple,  il  commença  ta 

«l'éprouver  par  une  très  grave  tentation.  En  effet,  quand 

«le  navire  et  tout  le  reste  étaient  prêts  pour  le  départ,  et 

«  que  ses  livres  avec  ce  qui  lui  était  nécessaire  eurent  été 

«embarqués,  il  lui  vint  une  pensée  fixe,  à  savoir  que,  s'il 

«allait  chez  les  Sarrasins,  il  serait  mis  à  mort  peu  après 

«  son  arrivée  ou  tout  au  moins  confiné  dans  une  prison 

«perpétuelle.  Craignant  donc   pour   sa   peau   [pelli  siiœ), 

«  comme  l'apôtre  saint  Pierre  dans  la  Passion  du  Seigneur, 

«et  mettant  en  oubli  sa  résolution,  qui  était   de  mourir 

«pour  le  Christ  en  convertissant  les  infidèles,  il  resta  à 

«Gênes,   où   le    retenait    une    lâche  crainte.   Sans   doute 

«  c'était  par  l'effet  d'une   permission  ou  dispensation  du 

«  Seigneur,  de  peur  qu'il  n'eût  une  vaine  opinion  de  lui- 

«  même.  Et  de  la  sorte  il  lut  laissé;  mais,  le  navire  s'éloi- 

«  gnant,  il  comprit  qu'il  donnait  ainsi  au  peuple  un  énorme 

«scandale,  et  finalement  il  tomba  dans  le  désespoir,  esti- 

«  mant  que  pour  cela  Dieu  le  damnerait.   Il  en   éprouva 

«  une  si  grande  douleur  au  cœur,  que  la  fièvre  le  saisit 

«et  qu'il  fit  une  très  grave  maladie.  Ainsi,  il  resta  long-     saizin^er, i,|)ro. 

«  temps  malade  à  Gênes,  sans  s'ouvrir  à  personne  de  la   [p^â^Jgeo.^îsX'Is 

«cause  de  son  chagrin,  si  bien  qu'il  fut  réduit  à  rien.    lesBoii.). 

«Enfin,  lors  de  la  fête  de  la  Pentecôte,  il  se  fit  porter  ou 

«  conduire  à  l'église  des  frères  Prêcheurs;  et,  entendant  les 

«  frères  chanter  fhymne  Vcni  Creator,  il  soupira  et  dit  en 

«  lui-même  :  Est-ce  que  cet  Esprit-Saint  ne  pourrait  pas  me 

«sauver?  Et  ainsi,  tout  débile  qu'il  était,  porté  ou  conduit 

«dans  le  dortoir  des  frères,  il  se  jeta  sur  un  lit  qui  était 

«là.  Il  était  couché,  regardant  en  haut,  lorsqu'il  aperçut 

«sur  le  faîte  de  la  maison  une  petite  lumière,  semblable  à 

«  une  pâle  étoile,  et,  de  l'endroit  où  l'étoile  était,  il  entendit 
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«  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Dans  cet  ordre  tu  peux  être  sauvé.  » 
«Là-dessus  Raimond  fit  appeler  les  frères  de  la  maison 
«et  demanda  la  faveur  d'être  revêtu  de  leur  habit;  mais,  à 
«  cause  de  l'absence  du  prieur,  les  freines  remirent  la  chose 
«  à  une  autre  fois. 

«Retourné  chez  lui,  Raimond  se  rappela  que  l'Art  qui 
«  lui  avait  été  donné  par  le  Seigneur  sur  la  montagne 
«  avait  été  mieux  accueilli  par  les  frères  Mineurs  que  par 
«  les  frères  Prêcheurs.  Aussi,  espérant  que  ces  frères  Mineurs 
«  feraient  plus  efficacement  fructifier  son  Art,  à  la  gloire  de 
«  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  au  profit  de  son  Eglise ,  il 
«  pensa  à  laisser  les  frères  Prêcheurs  et  à  entrer  dans  l'ordre 
"des  frères  Mineurs.  Pendant  qu'il  y  réfléchissait,  lui  ap- 
«  parut  tout  près  et  comme  appendue  à  la  paroi  une  cein- 
«  ture  ou  corde  semblable  à  celle  dont  se  ceignent  les  Mi- 
«  neurs.  Sur  l'heui^e,  cette  vision  le  consola,  et,  regardant  de 
"loin,  il  aperçut  au-dessus  de  lui  la  lumière,  c'est-à-dire 
"  l'étoile  pâle  qu'il  avait  vue  pendant  qu'il  était  couché  sur 
«le  lit  chez  les  Prêcheurs,  et  il  entendit  cette  étoile  lui 
«  dire  d'une  voix  menaçante  :  «  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  tu  ne 
«peux  être  sauvé  que  dans  Tordre  des  frères  Prêcheurs? 
«  Vois  ce  que  tu  as  à  faire.  » 

«  Donc  Raimond,  considérant  comme  certaine  sa  dam- 
«  nation  s'il  ne  restait  avec  les  frères  Prêcheurs,  la  perte 
«  de  son  Art  et  de  ses  livres  s'il  ne  restait  avec  les  Irères 
«  Mineurs,  choisit  (ce  qui  était  admirable!)  sa  propre  dam- 
«  nation  éternelle  plutôt  que  de  voir  perdre  ce  qu'il  savait 
«avoir  reçu  de  Dieu  pour  le  salut  de  beaucoup  et  pour 
«l'honneur  de  Dieu;  et  ainsi,  nonobstant  la  réclamation 
«  de  l'étoile,  il  fit  appeler  le  gardien  des  frères  Mineurs  et 
"lui  demanda  d'être  revêtu  de  leur  habit;  ce  que  le  gar- 
"  dien  lui  promit  pour  le  moment  où  il  serait  plus  près  de 
«  mourir. 

«Ainsi  Raimond,  bien  que  désespérant  que  Dieu  voulût 
"le  sauver,  résolut  néanmoins,  pour  n'être  pas  regardé 
«comme  hérétique  par  les  frères  ou  par  le  peuple,  de  se 
M  confesser  superficiellement  et  de  faire  son  testament,  ce 
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n  qu'il  exécuta.  Lorsque  le  prêtre  eut  apporté  en  sa  pré- 
«sence  le  corps  du  Christ  et,  debout,  le  présenta  devant 
«lia  face  de  Raimond,  celui-ci  sentit,  comme  par  l'impul- 
"  sion  d'un  homme,  sa  face  se  retourner  vers  l'épaule  droite, 
«et  il  lui  seml)la  qu'au  même  instant  le  corps  du  Christ 
«offert  par  le  prêtre,  passant  au  côté  opposé,  c'est-à-dire 
"à  l'épaule  gauche,  lui  adressa  ces  paroles  :  «Tu  souffri- 
«  ras  la  peine  méritée,  si  tu  me  reçois  ainsi.»  Mais  Rai- 
«mond,  ferme  dans  sa  résolution,  qui  était  d'être  plutôt 
«  damné  éternellement  que  de  laisser  perdre  par  sa  mau- 
«  vaise  renommée  fArt  révélé  pour  fhonneur  de  Dieu  et 
«le  salut  de  beaucoup,  sentit  de  nouveau,  comme  par  la 
«  main  d'un  homme,  sa  face  se  remettre  droite;  et,  dans 
«  cette  attitude,  voyant  alors  le  corps  du  Seigneur  dans 
«  les  mains  du  prêtre,  il  se  jeta  à  bas  du  lit  et  baisa  les 
«  pieds  du  prêtre.  Alors  il  reçut  le  corps  du  Christ,  afin  que, 
«  du  moins,  à  l'aide  de  cette  dévotion  feinte,  il  sauvât  l'Art. 
«0  tentation  admirable,  ou  plutôt,  comme  il  semble,  dis- 
«  pensalion  dune  divine  épreuve!  Le  patriarche  Abraham 
«  crut  jadis  à  l'espoir  contre  tout  espoir;  et  Raimond,  pré- 
"  féraut  constamment  à  son  propre  salut  l'Art  ou  doctrine 
«  par  laquelle  beaucoup  devaient  être  amenés  à  com- 
«  prendre,  à  aimer,  à  adorer  Dieu,  semblable  au  soleil  qui, 
«couvert  d'un  nuage,  n'en  est  pas  moins  brûlant  en  soi, 
"Raimond,  dis-je,  désespérant  merveilleusement  de  Dieu 
«sous  cette  ombre  qui  voilait  son  esprit,  fut  mis  à  une 
«  épreuve  qui  montra  qu'il  aimait  infiniment  plus  Dieu  et, 
«pour  Dieu,  le  prochain  que  soi-même. 

«  Pendant  que  Raimond  était  ainsi  gravement  malade  de 
«  corps  et  d'esprit,  il  apprit  qu'une  galère  qui  était  dans  le 
«port  se  préparait  à  partir  pour  Tunis.  A  cette  nouvelle, 
«  s'éveillant  comme  d'un  profond  sommeil,  il  se  fît  porter 
«dans  ce  navire  avec  ses  livres.  Mais  ses  amis,  le  voyant 
«  sur  le  seuil  de  la  mort,  eurent  pitié  de  lui  et  le  retirèrent 
«  de  la  galère  malgré  lui  et  à  son  grand  regret.  Ayant  su  peu 
«  après  qu'un  autre  bâtiment,  de  ceux  que  les  Génois  ap- 
«  pellent  vulgairement  barca,  était  sur  le  point  de  se  rendre  à 
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<i  Tunis,  il  se  fit  transporter  dans  ce  navire  avec  ses  livres  et 
«  les  autres  objets  nécessaires,  contre  le  désir  et  l'avis  de  ses 
«  amis.  A  peine  les  matelots  eurent-ils  quitté  le  port,  que 
«Raimond,  subitement  joyeux  dans  le  Seigneur,  recouvra 
«par  l'illumination  et  la  miséricorde  du  Saint-Esprit,  avec 
c(  la  santé  du  corps,  la  sérénité  de  conscience  qu'il  croyait 
«  avoir  perdue  sous  ce  nuage  d'affliction;  si  bien  que,  à  l'é- 
II  tonnement  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  et  au 
Il  sien  propre,  il  se  sentit  aussi  vigoureux  de  corps  et  d'es- 
«  prit  qu'il  l'avait  jamais  été. 

Il  Ayant  donc  rendu,  comme  il  devait,  grâce  à  Dieu,  il 
«arriva  bientôt  à  Tunis,  et,  ayant  convoqué  les  plus  ha- 
II  biles  dans  la  loi  de  Mahomet,  il  leur  dit,  entre  autres 
«choses,  qu'il  était  fort  versé  dans  les  raisons  de  la  loi 
«  chrétienne  et  qu'il  était  venu  pour  entendre  les  raisons 
«de  la  loi  de  Mahomet,  afin  que,  s'il  les  trouvait  supé- 
«  rieures,  il  se  convertît  à  leur  doctrine.  De  la  sorte  arrivait 
«  chez  lui  un  nombre  chaque  jour  plus  considérable  de 
«docteurs  et  de  gens  habiles,  qui  lui  montraient  les  rai- 
«  sons  de  leur  loi  pour  le  convertir.  Lui,  répondant  super- 
«ficiellement  à  leurs  arguments,  leur  dit  :  «Tout  homme 
«  sage  doit  tenir  pour  vraie  la  loi  qui  attribue  h  Dieu  la 
Il  plus  grande  somme  de  bonté,  de  jouissance,  de  gloire, 
«  de  perfection ,  etc. ,  et  cela  dans  la  plus  grande  égalité  et 
«  concordance.  Cette  loi  est  aussi  la  plus  louable  qui,  entre 
«  Dieu,  qui  est  la  cause  première  et  sujorême,  et  son  eifet 
«  met  la  plus  parfaite  convenance.  Or,  par  ce  que  vous 
Il  m'avez  proposé,  je  remarque  déjà  que  vous  tous.  Sarrasins, 
«  qui  êtes  sous  la  loi  de  Mahomet,  vous  ne  comprenez  pas 
«que  dans  ces  perfections  divines  il  est  des  actes  propres, 
«intrinsèques  et  éternels,  sans  lesquels  elles  auraient  été 
Il  éternellement  oisives;  je  dis  actes  de  bonté,  le  bonifi- 
"  catif ,  le  bonifiable  et  le  bonifier;  actes  de  grandeur,  le 
>t  magnificatif,  le  magnifiable  et  le  magnifier;  et  ainsi  de 
«  toutes  les  perfections  divines.  Mais  comme  vous  n'attri- 
«buez  ces  actes  qu'à  deux  perfections  ou  raisons  divines, 
«  ainsi  que  je  le  vois  maintenant,  c'est-à-dire  à  la  sagesse  et 
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«à  la  volonté,  il  est  niaiiileste  que,  dans  les  autres  raisons 
«susdites,  à  savoir  la  bonté,  la  grandeur,  etc.,  vous  laissez 
«  de  l'oisiveté,  et  par  conséquent  vous  y  mettez  de  l'inéga- 
«  lité  et  de  la  discordance,  ce  qui  n'est  pas  permis.  En  effet, 
«  par  les  actes  substantiels  de  ces  perlections,  raisons  ou 
"  attributs,  actes  intrinsèques,  éternels,  pris,  comme  il  con- 
"  vient,  d'une  manière  égale  et  concordante,  les  chrétiens 
"prouvent  évidemment  que  dans  une  essence  et  nature 
«absolument  simple  est  la  trinité  des  personnes,  le  Père, 
«le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Cela,  je  pourrai  vous  le  dé- 
«  montrer  clairement,  avec  l'aide  de  Dieu,  par  un  certain 
«  Art  révélé  du  ciel,  selon  ce  qu'on  croit,  à  un  ermite  chré- 
«tien,  si  vous  voulez  conférer  là-dessus  avec  moi,  d'une 
«âme  tranquille,  pendant  quelques  jours;  il  vous  paraîtra 
«  même  de  la  façon  la  plus  rationnelle,  à  l'aide  de  cet  Art, 
«  comment,  dans  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  parla  parti- 
«  cipation,  c'est-cWire  f  union  du  créateur  et  de  la  créature 
«  dans  la  personne  du  Christ,  la  première  et  suprême  cause 
«  concorde  avec  son  effet,  et  comment  même  cela  se  mani- 
«  feste  surtout  et  très  noblement  dans  la  Passion  du  Fils  de 
«  Dieu,  qu'il  souffrit,  du  côté  de  son  humanité,  en  daignant 
«  volontairement  et  très  miséricordieusement  nous  racheter, 
«  nous  pécheurs,  du  péché  et  de  la  corruption  du  premier 
«  parent  et  nous  ramener  à  fétat  de  la  glorieuse  fruition  di- 
«  vine,  état  en  vue  duquel  et  pour  lequel,  finalement.  Dieu 
«  a  fait  tous  les  hommes.  » 

«  Donc,  comme  Raimond  paraissait  déjà  éclairer  les 
«esprits  des  infidèles  sur  ces  points,  il  arriva  qu'un  Sar- 
«  rasin  qui  jouissait  d'une  grande  réputation,  et  qui  avait 
«compris  les  paroles  etU'intention  de  Raimond,  supplia  le 
«roi  de  faire  couper  la  tête  à  cet  homme,  qui  s'efforçait 
<  de  ruiner  la  gent  sarrasine  et  d'abolir  la  loi  de  Mahomet. 
«  Un  conseil  fut  tenu  là-dessus,  et,  à  finstigation  de  cet 
«  homme  et  de  plusieurs  autres,  le  roi  inclinait  à  la  mort 
«de  Raimond.  Voyant  cela,  un  d'entre  eux,  homme  de 
«prudence  et  de  science,  tâcha  de  prévenir  un  si  grand 
«crime,  en  persuadant  au  roi  qu'il  ne  lui  serait  pas  ho- 
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«  norable  de  mettre  à  mort  un  tel  personnage,  qui,  Lien 
«que  travaillant  à  répandre  sa  loi  chrétienne,  paraissait 
«  pourtant  abonder  en  fruits  de  bonté  et  de  prudence,  ajou- 
ci  tant  qu'on  réputerait  aussi  bon  Sarrasin  celui  qui  ose- 
11  rait  aller  chez  les  chrétiens  pour  imprimer  en  leur  cœur 
.lia  loi  de  Mahomet.  Le  roi,  acquiesçant  à  ces  discours, 
«  renonça  au  projet  de  mettre  à  mort  Raimond;  mais  il  or- 
(I  donna  sur-le-champ  de  l'expulser  du  i^oyaume  do  Tunis. 
u  Au  moment  où  on  le  tii\a  de  prison,  Raimond  souffrit  bien 
«  des  outi'ages  et  des  coups. 

«  Enfin,  il  fut  conduit  à  un  navire  génois  qui  était  sur  le 
«  point  de  partir,  et  un  édit  fut  rendu  qui  le  condamnait  à 
«  être  lapidé  s'il  était  jamais  retrouvé  dans  le  pays  de  Tunis. 
«Cela  lui  causait  une  immense  douleur;  en  effet,  il  avait 
«  disposé  au  baptême  des  hommes  de  grande  réputation  et 
"bien  d'autres,  qu'il  désirait  de  toute  son  came  conduire 
«  avant  son  départ  à  la  lumière  complète  de  la  foi  orthodoxe. 
<i  Pendant  que  l'homme  de  Dieu  était  ainsi  tourmenté  par 
«l'aiguillon  de  la  perplexité,  le  navire  sur  lequel  il  avait 
«  été  embarqué  se  disposait  à  partir.  A  cette  vue,  Raimond 
«sentait  les  tribulations  de  tous  les  côtés;  car,  s'il  partait, 
«  il  voyait  les  âmes  qu'il  avait  déjà  disposées  au  culte  chré- 
"  tien  retomber  dans  les  lacs  de  la  damnation  éternelle; 
"  s'il  se  hasardait  à  rester,  il  savait  que,  dans  leur  folie,  les 
«  Sarrasins  lui  préparaient  la  mort.  Ce  n'est  pas  qu'un 
«  homme  brûlant  tout  entier  comme  lui  de  l'amour  de  Dieu 
«  ci'aignît  de  courir  de  mortels  dangers;  mais  il  voulait 
«  du  moins  qu'il  en  résultât  quelque  fruit  de  salut  pour 
«  les  âmes.  Il  se  décida  à  quitter  le  navire  qui  partait,  et 
«  il  se  glissa  furtivement  dans  un  autre  qui  se  trouvait  dans 
«le  port,  espérant,  s'il  pouvait  d'une  façon  quelconque 
«  venir  à  terre,  sans  en  être  empêché  par  la  violence  bru- 
«  taie,  achever  la  bonne  œuvre  qu'il  avait  commencée. 

«  Les  choses  étant  ainsi,  il  arriva  qu'un  chrétien  qui  res- 
«  semblait  à  Raimond  par  le  geste  et  l'extérieur  traversa  la 
Il  cité.  Les  Sarrasins,  soupçonnant  que  c'était  Raimond, 
«le  saisirent  et  voulurent  le  lapider.  Celui-ci  s'écriait  :  «Je 
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«  ne  suis  pas  Raimond.  »  Examen  fait,  ils  surent  que  Rai- 
<i  mond  était  dans  le  navire,  et  le  chrétien  se  tira  de  leurs 
«mains.  Raimond  resta  là  trois  semaines,  et,  voyant  qu'il 
"ne  pouvait  rien  pour  le  service  du  Clirisf,  il  se  rendit 
«  à  Naples.  » 

Le  séjour  de  Raimond  à  Tunis  paraît  avoir  élé  d'un 
an  (1291-1292).  Le  i5  septembre   i2«)2,  dans  le  port  de 
Tunis,  il  commence,  avec  une  étonnante  tranquillité  d'es- 
prit, son  livre  intitulé  Tabula  (jcneraUs,  méthode  appliquée 
à  toutes  les  sciences.  11  le  termina  «le  jour  de  l'octave  de 
«l'Epiphanie  de  la  même  année»  (c'est-à-dire  le  i3  jan- 
vier  1293,   nouveau   style),  à  Naples ^  11  demeura   dans      Aciass,.p  045. 
cette  ville,  «  faisant  des  leçons  de  son  Art,  jusqu'à  l'élection    f\?'7i^J'.'!i.^[,'^'' 
«  de  Célestin  V  »  [5  juillet  1  29^].  11  y  composa  ses  livres  sur   quai,  v/ndicia-Lui- 
le  poids  des  éléments  et  sur  le  sixième  sens,  ainsi  que  sa    e'^sTiv'     '   '"^ 
Dispute  des  cinq  sages,  que   nous  analyserons  plus  tard. 

C'est  à  cette  période  de  sa  vie  qu'il  écrivit,  dit-on,  ses 
traités  d'alchimie.  Lulle  toucha-t-ilà  cet  art,  comme  à  toute 
l'encyclopédie  de  son  temps?  C'est  ce  que  les  uns  affirment 
et  ce  que  les  autres  nient.  Beaucoup  d'ouvrages  d'alchimie 
ont  été  publiés  sous  son  nom,  et  beaucoup  d'autres  qui 
jîortent  le  même  nom  sont  encore  inédits.  Mais  on  re- 
marque que  pas  un  seul  de  ces  ouvrages  n'est  cité  dans  le 
récit  de  sa  vie,  et,  d'autre  part,  il  est  facile  de  prouver 
qu'ils  ont  élé,  pour  le  plus  grand  nombre,  composés  par 
des  faussaires  longtemps  après  sa  mort.  Quand  nous  men- 
tionnerons en  détail  tous  ces  écrits  relatifs  à  la  transmuta- 
tion métallique,  nous  dirons  ce  qu'il  faut,  à  notre  avis, 
penser  de  chacun  d'eux. 

Le  pape  nouveau,  Célestin  \^  avait  été  longtemps  ermite. 
C'était  un  personnage  singulier,  dont  le  mysticisme  avait 
un  peu   troublé  lu  raison.  Son  élection  ranima  toutes  les 

Voici   la  note  liiiale  de   l;i    Tuliidii  niiiiiHCCscii.clfailfmiluincodemunno 

ricnei-ah'.  Elle  montre  clairement  coin-  fn-œdiclo  in  ocluvis  Epiphaniœ,  in  civitatc 

ment  Lulle  comptait  les  années  :  IncepUi  Ncapoli.  Voir  également  lu  note  finale 

fuit  lutc  scicntia  inportii  Tiinicil,  in  medio  de  ÏArbor  scieniiœ  [1295,  a  die  sancti 

mnisis  seplembris,  anno  incamalionis  Do-  Micha.Iis  iid  diiiii  kakndiiiiuii  aprilis). 
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espérances  de  Raimond.  «Ensuite,  dit  le  narrateur  ano- 
«  nyme,  il  alla  à  la  cour  de  Rome,  afin  d'obtenir  du  pape 
"  une  chose  longtemps  désirée,  comme  il  a  été  dit,  pour 
u  la  foi  du  Christ.  Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  le  pape 
I  Célestin  V  lut  remplacé  par  Boniface  VIII,  à  qui  Raimond 
>(  adressa  les  supplications  les  plus  vives  pour  certains  ob- 
«  jets  utiles  à  la  loi  chrétienne;  et,  quoiqu'il  éprouvât  sou- 
"  vent  bien  des  peines  en  suivant  le  souverain  pontife,  il  ne 
«renonçait  pourtant  jamais  à  son  intention,  espérant  que 
«le  pape  daignerait  enfin  l'écouter,  attendu  qu'il  suppliait, 
«  non  pour  son  bien  personnel  ou  pour  une  prébende,  mais 
«  pour  lé  bien  commun  de  la  foi  catholique.  » 

Effective  ment,  durant  son  séjour  à  Rome  en  i  296-1  296, 
Raimond  proposa  de  nouveau  à  Boniface  Mil  l'établissement 
de  ses  monastères  ou  collèges  consacrés  à  l'enseignement 
des  langues  orientales.  Nous  le  savons  par  une  lettre,  inti- 
tulée Petitio,  adressée  à  Boniface  \  III  et  aux  cardinaux,  où 
nous  lisons  :  Quod  in  diversis  locis  ad  hoc  aptis  pcr  teiram 
chrisùanoram  ac  in  cjuibusdam  locis  etiam  Tartarorum  fiant 
stiidia  idiomatam  diversorum ,  m  cjuibus  viri  sacra  doctrina  com- 
petenter  imbuti,  tam  religiosi  (juam  sœcnlares ,  (jiii  cultum  di- 
vimim  per  orbem  terrarum  desiderant  ampliari,  valeant  ipsorum 
infidelium  idiomata  diversa  addiscere  et  ad  eoriim  parles  pro  prœ- 
dicando  Dei  evangclio  utiliter  se  Iransferre.  En  1296,  la  veille 
de  la  Saint-Jean-Baptiste  (28  juin),  Raimojid  présente  en- 
core à  Boniface  une  adresse  vigoureuse.  Mais  tout  fut  inu- 
tile. Boniface  assurément  dut  tenir  ce  chevalier  errant  de 
la  scolastique  pour  un  égaré.  SoUier,  selon  f  habitude  des 
historiens  ecclésiastiques,  pense  qu'ici  tout  le  monde  eut 
raison  :  les  idées  de  Raimond  étaient  sans  doute  excellentes; 
mais  Dieu  voulait  exercer  sa  patience  pour  qu'il  fût  cou- 
ronné plus  pleinement  dans  le  ciel. 

Ce  séjour  de  Raimond  à  Rome  fut  d'environ  deux  ans. 
Il  semble  qu'il  y  faut  placer  l'épisode  de  ses  relations  avec 
Bernard  Délicieux.  Bernard  Délicieux  est  accusé  devant 
rinquisition  de  divers  méfaits.  Dans  finterrogatoire  on  lui 
demande  s'il  n'a  pas  possédé  un  livre  intitulé  Vade  meciim. 
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Il  dit  que  oui.  On  lui  demande  de  qui  il  a  eu  ce  livre  :  A  f/Ho 

lialmil  dictum  libriim.  —  Dixil  (juod  Romiv ,  a  mcujistro  Rai- 

mundo  Liil'w ,  Caudano  de  Majoriris.  Nous  lisons  cet  interro-    J'^'^^l/^'^^ 

gatoire  dans  un   registre  qui  contient  tout   le  procès   de 

Bernard  Délicieux.  Luc  Wadding  nous  inlorme  que,  vers     Waii.iing.An.iai 

.  .  .lin  .  1  l'M         Min. ,  anno  i5i(;i, 

le  même  temps,  LuUe  fit  un  court  voyage  dans  la  ville  „o,, 
d'Assise,  où  le  général  des  Mineurs,  Raimond  Gaufridi,  de- 
vait présider  le  chapitre  de  son  ordre.  Ce  que  le  pape  hési- 
tait de  faire,  le  chef  d'un  ordre  aussi  puissant  que  celui  des 
Mineurs  ne  pouvait-il  l'entreprendre?  A  cet  ordre  si  zélé 
pour  la  gloire  du  Christ  rien  ne  devait  être  plus  à  cœur 
que  la  conversion  des  infidèles.  Voilà  ce  que  se  disait  Lulle 
partant  pour  le  chapitre  d'Assise;  mais,  cette  fois  encore, 
son  espoir  fut  trompé. 

Comme  à   côté  du  théologien  médiocre  et  de  l'homme 
d'action  chimérique,  il  y  avait  dans  Raimond  Lulle  un  poète 
plein  de  verve  et  d'originalité,  chacun  de  ses  désappointe- 
ments servait  à  sa  vraie  gloire,  en  ajoutant  quelque  sonore 
éléffie  à  son  divan  déià  si  riche  d'œuvres  rimées.  Les  mé- 
comptes  qu'il  éprouva  en  cour  de  Rome  et  surtout  la  ruine 
de  son  école  de  Miramar  lui  inspirèrent  une  de  ses  plus       Voi,   .,-a,He>. 
belles  pièces  de  vers,  Desconorl.  Nous  citons  ici  quelques    ''' ot-as  nma<ia.s . 
strophes  de  ce  touchant  morceau,  en  suivant  presque  par-   p-  2oy  "t  suh  : 
tout  la  traduction  qu  en  a  donnée  M.  buardia.  e^.ggeisuiv.;— 

Rinue  (le  l'iiistriir- 
,,  ,      J  .    .,       tioii  publùiue  (Ila- 

Ceci  est  la  Désolation  de  maître  Ramon  Lull,  composée  dans  sa  vieil-  ci,e,te),  ,3  . 1  -<■ 

lesse,  quand  il  vit  que  le  pape  et  les  autres  puissances  du  monde  ne  vou-  nov.  1862.—  H.- 

laient  pas  mettre  ordre  à  la  conversion  des  infidèles,  suivant  qu'il  les  J"„'y  fseTp'-TMi' 

en  avait  requis  maintes  et  diverses  fois.  et  suiv. 

I.  Dieu,  avec  votre  aide,  je  commence  cette  désolation,  laquelle  je 
fais  en  chaulant ,  afin  de  me  consoler,  et  d'exposer  par  elle  la  faute  et  le 
tort  que  l'on  commet  envers  vous,  qui  iu)us  jugez  dans  la  mort 

II.  Quand  je  fus  d'âge  adulte  et  goûtai  la  vanité  du  monde,  je  com- 
mençai à  faire  mal  et  entiai  en  péché,  oubliant  le  vrai  Dieu,  suivant  la 
chair  ;  mais  il  plut  à  Jésus-Christ ,  par  sa  grande  pitié ,  de  se  présenter  cinq 
fois  à  moi  crucifié,  afin  que  de  lui  j'eusse  souvenance  et  fusse  épris ,  et  que 
je  fisse  en  sorte  qu'il  fût  i)ien  prêché  partout,  et  que  vérité  fût  dite  sur 
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sa  grande  trinité  et  comment  il  s'incarna.  C'est  pourquoi  je  fus  inspiré 
d'une  voiontc  telle,  que  je  n'aimai  plus  rien  d'autre  que  de  le  voir  ho- 
noré, et  lors  donc  commençai-je  à  le  servir  de  cœur. 

III.  Quand  je  me  pris  à  considérer  l'élat  du  monde,  où  il  y  a  si  peu 
de  chrétiens  et  tant  de  mécréants,  alors  en  mon  cœur  je  conçus  la  pensée 
d'aller  vers  les  prélats  et  les  rois,  et  vers  les  religieux,  dans  l'idée  de  faire 
préparer  un  passage  outre-mer  et  une  jîrédication  telle  que,  par  le  fer 
et  les  coups  et  par  de  hons  arguments,  notre  foi  reçût  un  grand  accrois- 
sement, et  les  infidèles  fussent  amenés  à  une  conversion  véritable.  Et 
j'ai  donné  à  cela  trente  années  de  ma  vie,  et  en  vérité  je  n'ai  rien 
obtenu;  c'est  pourquoi  j'en  suis  affligé  si  fort  que  souvent  j'en  pleure 
et  suis  en   lanirueur. 


V.  Comme  j'étais  ainsi  en  mélancolie,  au  loin  je  regardai,  et  vis  un 
homme  qui  venait,  un  bâton  à  la  main;  sa  barbe  était  longue;  sur  les 
reins  il  portait  un  cilice,  en  son  aspect  semblable  à  un  ermite.  Et  quand 
il  fut  près  de  moi,  il  me  dit  :  «Qu'avez-vousP»  Et  il  me  demanda  d'où 
provenait  mon  affliction,  et  s'il  pouvait  en  quelque  chose  venir  à  mon 
aide.  Et  moi,  abattu,  je  répondis  que  je  me  sentais  si  mal,  que  ni  par 
lui  ni  par  autre  je  ne  serais  soulagé;  «car  à  proportion  de  la  perte 
«s'accroît  le  regret;  et  ce  que  j'ai  perdu,  qui  pourrait  me  le  rendre?» 

M.  «Ramon!  dit  l'ermite,  qu'avez-vous  donc  perdu l' Pourquoi  ne 
vous  consolez -vous  dans  le  roi  du  salut.3  II  suffit  à  tout  ce  dont  il  est 
le  principe  ;  mais  celui  qui  le  perd  ne  peut  avoir  vertu  de  consolation , 
car  trop  fort  est  son  abattement.  Et  si  vous  n'avez  aucun  ami  qui  vous 
aide,  montrez-moi  votre  cœur  et  dites  votre  histoire.  Car,  si  votre  cœur 
a  défailli,  et  si  vous  éprouvez  une  déception,  il  se  pourrait  bien  que  je 
fusse  venu  à  point  pour  vous  secourir  par  mon  enseignement,  tellement 
(]ue,  si  vous  êtes  vaincu,  je  vous  montrerai  à  vaincre  votre  cœur  accablé 
de  dépit  et  de  douleur,  avec  faide  de  Dieu.  » 

VII.  —  «  Ermite ,  si  je  pouvais  mener  à  terme  l'entreprise  qui  m'occupe 
depuis  si  longtemps  en  f honneur  de  Dieu,  je  n'aurais  rien  perdu,  et  ne 
ferais  entendre  aucune  plainte.  Au  contraire,  je  gagnerais  tant,  qu'à 
conversion  en  viendraient  les  égarés,  et  le  saint  [saint  sépulcre]  serait 
aux  chrétiens.  Mais,  par  la  défaillance  de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  le 
plus  d'honneurs,  et  ne  veulent  pas  m'écoiiter,  et  ne  tiennent  compte 
de  moi  ni  de  mes  discours,  comme  s'il  s'agissait  d'un  homme  qui  fol- 
lement parle  et  ne  fait  rien  suivant  la  raison,  moi,  à  cause  d'eux,  je 
perds  tous  les  efforts  que  je  fais  pour  fhonneur  de  Dieu  et  le  salut  des 
liommes. 
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VIII.  (1  Encore  vous  dis-jc  que  je  possède  un  Artg(^néral,  nouvelle- 
ment donné  par  un  d(jn  de  l'Esprit,  grâce  auquel  on  peut  savoir 
toute  chose  naturelle,  en  tant  que  l'entendement  atteint  les  choses  des 
sens;  hon  pour  le  droit,  et  pour  la  médecine,  et  pour  toute  science, 
et  pour  la  théologie,  laquelle  m'est  plus  à  cœur.  A  résoudre  questions 
aucun  art  tant  ne  vaut,  ni  ù  détruire  erreurs  par  raison  naturelle.  Et  je 
le  tiens  pour  perdu,  car  presque  personne  n'en  a  souci.  C'est  pourquoi 
je  m'en  plains  et  en  pleure,  et  en  ai  un  dépit  mortel.  Car  il  n'est  pas 
d'homme  qui,  perdant  im  si  précieux  trésor,  pût  jouir  d'iiucune des 
choses  terrestres.  » 

IX.  —  «Ramon.  si  vous  faites  ce  qui  vous  incomhe  pour  rendre 
honneur  à  Dieu  et  faire  grand  hien ,  et  n'êtes  point  écouté  et  ne  recevez 
aide  de  ceu.x  qui  ont  le  pouvoir,  nullement  pour  cela  ne  faut  qu'en  soyez 
dépit(',  car  celui  qui  voit  tout  vous  en  sait  autant  de  gré  que  si  de  lait 
s'accomplissait  tout  ce  que  vous  demandez.  Celui  qui  se  comporte 
bien  en  cherchant  à  l'honorer  obtient  en  réalité  mérite  et  repentir,- 
faveur,  pitié  et  merci.  C'est  pourquoi  grand  péché  commet  celui  qui  en 
son  cœur  relient  dépit  et  désespoir.  Dieu  lui  faisant  un  bien  qui  s'ac- 
corde avec  joie,  espérance  et  foi. 

X.  (' Ramon,  de  votre  Art  ne  soyez  en  peine;  soyez-en  au  contraire 
joyeux  et  content.  Car,  puisque  Dieu  vous  l'a  donné,  justice  et  courage 
le  multiplieront  par  des  adhérents  fidèles.  Et  si  en  ce  moment  vous  ne 
ressentez  qu'amertume,  en  un  temps  meilleur  vous  aurez  des  auxiliaires 
qui  l'apprendront  et  par  lui  triompheront  des  erreurs  de  ce  monde,  et 
feront  beaucoup  d'œuvres  bonnes  et  fructueuses.  C'est  pourquoi,  je  vous 
prie,  mon  ami,  consolation  soit  ^  vous,  et  d'aujourd'hui  en  avant  ne 
pleurez  contre  ce  qui  se  fait  de  bien;  loin  de  là,  réjouissez-vous  contre 
ce  qui  se  fait  de  mal ,  et  de  Dieu  espérez  grâce  et  secours. 

XI.  «Ramon,  pourquoi  pleurez-vous  et  ne  me  faites  belle  mine?  El 
comment  ne  vous  consolez-vous  de  votre  mauvais  sort?  A  cause  de  cela 
vous  me  faites  soupçonner  que  vous  êtes  en  péché  mortel,  étant  si  mal 
disposé  que  vous  êtes  indigne  de  bien  faire  quoi  que  ce  soit.  Car  Dieu 
ne  veut  se  servir  d'aucun  homme  en  état  de  péché,  et  si  ce  que  vous  dé- 
sirez tant  ne  vient  à  bien,  ce  n'est  point  la  faute  de  ceux  de  qui  vous 
vous  plaignez.  Dieu  ne  veut  pas  que  votre  entreprise  avance,  si  vous 
êtes  en  état  de  péché;  car  un  homme  qui  pèche  ne  peut  être  le  prin- 
cipe d'un  bien  quel  qu'il  soit  ;  le  bien  et  le  péché  n'ont  rien  de  com- 
mun. )) 

XIJ.  — «Ermite,  je  ne  prétends  point  n'avoir  pas  péché  maintes 
fois  mortellement,  et  je  m'en  suis  confessé.  Mais  depuis  que  Jésus- 
roME  XXIX.  A 
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Christ  se  fut  révélé  à  moi  sur  la  croix,  selon  ce  que  je  vous  ai  dit  ci- 
dessus,  et  qu'en  son  amour  se  fut  all'ermie  ma  volonté,  à  mon  escient 
je  ne  péchai  en  aucun  péché  mortel.  Il  se  pourrait,  à  cause  de  ce  qui 
s'est  passé  quand  j 'étais  aveugle  et  aimant  la  vanité  du  monde,  qu'il  ne 
me  soit  donné  par  le  Christ  aide  à  bien  faire.  Mais  ce  serait  tort  et 
péché  s'il  ne  me  secourait,  depuis  que  je  l'ai  aimé  et  que  par  amour  de 
lui  j'ai  abandonné  le  monde.  » 

XIII.  —  "  Ramon ,  un  homme  négligent  ne  sait  pas  bien  entreprendre , 
parce  qu'il  ne  pense  point  assez  h  ce  qu'il  prétend  achever;  et  c'est  pour- 
quoi vous  m'induisez  grandement  à  douter  que  l'affaire  publique  que 
vous  voulez  terminer  avec  les  très  grands  seigneurs  qui  ne  veulent  point 
vous  aider  s'achève;  car  avec  peu  d'amour  une  grande  entreprise  ne 
peut  être  conduite.  Si  lu  es  paresseux,  c'est  de  toi-même  qu'il  faut  te 
plaindre  et  point  ne  dois-tu  charger  autrui  de  ta  faute.  Et  toi  restant 
oisif,  tu  ne  dois  pas  te  désoler  à  cause  des  autres,  mais  à  cause  de  toi- 
même  qui  ne  veux  point  t' efforcer  de  faire  ton  possible  afin  de  pouvoir 
honorer  Dieu.  » 

XIV.  —  «Ermite,  voyez  donc  si  je  suis  oisif  à  procurer  le  bien 
commun  des  justes  et  des  pécheurs.  J'ai  abandonné  femme,  enfants 
et  propriétés,  et  trente  ans  ai-je  passé  en  labeurs  et  souffrances,  et 
cinq  fois  à  la  cour  [de  Rome]  à  mes  dépens  j'ai  été,  et  encore  chez 
les  frères  Prêcheurs  dans  trois  chapitres  généraux,  et  encore  avec  les 
frères  Mineurs  dans  trois  autres  chapitres  généraux;  et  si  vous  saviez 
combien  j'en  ai  dit  aux  rois  et  aux  seigneurs,  et  combien  j'ai  travaillé, 
vous  ne  vous  demanderiez  pas  si  j'ai  été  paresseux  en  cette  affaire-, 
au  contraire,  vous  auriez  pitié  de  moi,  si  vous  êtes  un  homme  pi- 
toyable. )) 

XV.  —  «Ramon,  tout  homme  qui  veut  mener  à  terme  quelque 
entreprise  de  grande  conséquence  doit  savoir  la  conduire  avec  discer- 
nement. Si  vous  n'êtes  discret  et  entendu  suivant  qu'il  convient  à  l'en- 
treprise, et  que  néanmoins  vous  vous  plaigniez,  vous  vous  plaignez  à 
tort  et  jetez  injustement  le  blâme  sur  ceux  qui  agissent  avec  discerne- 
ment et  font  avec  sagesse  ce  qui  convient  à  la  glorification  de  la  foi 
chrétienne.  C'est  pourquoi  je  vous  conseille  brièvement  de  vous  con- 
soler dans  votre  défaillance,  en  réfléchissant  que  vous  n'êtes  pas  propre 
à  l'entreprise  ;  et  soyez  en  vous-même  humble  et  patient.  » 

XVI.  —  «Ermite,  si  je  ne  suis  d'un  discernement  tel  qu'en  une 
entreprise  si  profitable  ma  raison  ne  suffise,  et  si  mon  ignorance  me 
fait  faillir  envers  elle,  faute  d'intelligence  et  de  discernement,  par  cela 
même  je  veux  des  airxiliaires  qui  m'aident  à  faccomplir;   mais  je  ne 
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gagne  ni  peu  ni  beaucoup  à  chercher  compagnie;  loin  de  là,  je  suis  seul 
et  délaissé.  Quand  je  les  regarde  en  face  et  vais  leur  dire  mon  plan, 
ils  ne  veulent  point  ni'écouter;  la  plupart  me  traitent  de  fou,  parce  que 
je  leur  tiens  un  pareil  discours.  Mais  il  apparaîtra  au  jugement  de  quel 
côté  est  le  bon  sens,  et  qui  de  ses  péchés  trouvera  pardon.  » 


XXI.  —  «  Ramon,  peut-être  n'êtes-vous  pas  connu,  et  partant  pouvez- 
vous  être  déçu  dans  votre  entreprise  ;  car  nul  trésor  enfoui  sous  la 
terre  ne  saurait  être  désiré  ni  recherché.  Donc,  si  votre  savoir  n'est  point 
en  vue,  comment  pensez-vous  qu'on  vous  donnera  créance?  Mais  mon- 
trez que  vous  savez,  afin  que  vous  aide  votre  Art  et  science;  car  un 
homme  inconnu  n'a  point,  étant  ignoré,  honneur  et  pouvoir.  Et  si  vous, 

mon  ami,  aimez  le   salut  des  hommes  et  l'honneur  de  Dieu, 

faites  que  votre  savoir  soit  bien  connu.  » 

XXII.  —  «  Ermite,  comment  pensez-vous  que  j'aie  celé  un  tel  savoir, 
par  lequel  notre  foi  si  fortement  se  démontre  aux  hommes  qui  sont 
égarés,  afin  qu'ils  se  sauvent  par  Dieu,  qui  désire  si  fort  que  tout  homme 
l'aime?  Soyez  sur  au  contraire  que  je  suis  las  de  démontrer.  Si  l'on 
étudiait  fortement  dans  mes  livres,  et  qu'on  ne  les  oubliât  point  pour 
passer  ;\  d'autres,  je  serais  suffisamment  connu;  mais  ils  les  lisent  en 
courant  comme  chat  qui  passe  sur  braise;  aussi  je  n'avance  en  rien  mon 
affaire;  s'il  se  trouvait  quelqu'un  pour  les  rappeler,  qui  bien  les  entendît 
et  en  rien  ne  doutât ,  on  pourrait  par  mes  livres  mettre  le  monde  en  bon 
état.  » 

XXIII.  —  «Ramon,  ce  que  je  dis,  c'est  pour  vous  consoler;  mais 
puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  abstenir  de  pleurer,  il  pourra  se  faire 
que  bientôt  je  me  sente  ennuyé.  Cependant,  écoutez  et  voyez  si  ce  que 
vous  demandez  au  pape  se  peut  faire;  car  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit 
possible  de  prouver  notre  foi,  ni  qu'un  homme  puisse  rencontrer  des 
hommes  tels  qu'ils  se  livrent  eux-mêmes  de  l)on  gré  au  martyre  des 
méchants  Sarrasins,  en  allant  les  prêcher.  Vous  ne  devez  point  vous 
étonner,  ami,  si  le  pape  et  les  cardinaux  ne  veulent  vous  accorder  ce 
que  vous  leur  demandez ,  puisque  cela  ne  se  peut  faire.  » 

XXIV.  —  0  Ermite,  si  Ton  ne  pouvait  prouver  la  foi.  Dieu  ne  pour- 
rait donc  faire  reproche  aux  chrétiens  s'ils  ne  la  veulent  point  ensei- 
gner aux  infidèles.  Et  les  infidèles  pourraient  à  bon  droit  se  plaindre  de 
Dieu,  parce  qu'il  ne  laisserait  pas  démontrer  par  arguments  la  grande 
vérité,  afin  que  f intelligence  ajoute  à  notre  amour  envers  la  trinité  et 
f incarnation  de  Dieu,  et  puisse  encore  plus  tenir  ferme  contre  la  faus- 
seté. J'ai  écrit  le  passage  où  j'ai  montré  tout  clair  comment  on  peut  re- 

4. 


XIV'  SIÈCLE. 


XIV    SIECLE. 


28  RAIMOND  LULLE. 

couvrer  le  très  saint  sépulcre  et  trouver  des  hommes  qui  aillent  prêcher 
la  foi  sans  peur  de  mort,  et  qui  saura  faire  cela.  » 

XXV.  —  «Ramon,  si  l'on  pouvait  démontrer  notre  foi,  l'homme 
perdrait  tout  mérite;  et  pour  cela  il  ne  convient  pas  qu'elle  se  puisse 
démontrer  :  car  le  bien  s'en  perdrait.  Et  la  cause  de  la  perte  de  ce  bien 
serait  la  démonstration,  laquelle  va  contre  le  mérite.  Celui-ci  s'acquiert 
par  la  croyance  en  la  vérité  qui  se  voit,  non  par  force  d'arguments, 

mais  uniquement  par  foi C'est  pourquoi  votre  raisonnement  ne 

paraît  rien  valoir.  Et,  en  ne  vous  consolant  pas,  vous  faites  ce  qui  mes- 
sied.  )) 

XXVI.  —  (I  Ermite,  si  f  homme  a\ait  été  créé  pour  lui-même,  ce  que 
vous  entendez  prouver  contiendrait  vérité.  Mais  Dieu  crée  l'homme 
pour  en  être  honoré;  ce  qui  est  une  plus  noble  fin  et  de  plus  d'éléva- 
tion que  la  fin  que  l'homme  se  propose  en  visant  à  être  glorifié.  Donc, 
telle  raison  ne  vaut,  et  déjà  il  a  été  démontré  plus  haut  que  la  foi  se 
peut  prouver,  si  bien  vous  en  souvient.  Et  de  ce  qu'elle  se  peut  jDrouver 
il  s'ensuit,  non  pas  que  la  créature  contient  et  comprend  tout  entier  l'être 
incréé,  mais  qu'elle  en  entend  autant  qu'il  lui  a  été  donné,  pourvu  que 
l'homme  tienne  de  Dieu  grâce  plénière,  mémoire  et  entendement,  puis- 
sance et  volonté.  » 

XXVII.  —  «Ramon,  comment  pensez-vous  qu'un  homme  par  pré- 
dication puisse  induire  les  Sarrasins  au  baptême  P  Suivant  que  Maho- 
met a  voulu  le  prescrire,  qui  médit  de  sa  loi  ne  peut  point  échapper, 
et  ils  ne  doivent  point  disputer  sur  de  telles  questions.  C'est  pour- 
quoi il  ne  me  semble  pas  utile  d'y  aller.  D'autant  plus  qu'on  ne  sau- 
rait parier  leur  langue,  qui  est  le  langage  arabe;  et,  pai-  interprétation, 
on  ne  pourrait  avec  eux  obtenir  aucun  profit.  Que  si  l'on  apprenait 
la  langue,  ce  serait  trop  de  retard.  C'est  poui'cjuoi  je  vous  donne  en 
conseil  que  vous  alliez  prier  Dieu  sur  une  haute  montagne  et  avec  moi 
le  contempler.  » 

XXVIII.  —  «Ermite,  les  Sarrasins  se  trouvent  en  tel  état,  que  ceux 
qui  sont  savants  par  force  d'arguipents  ne  croient  pas  en  Mahomet; 
au  contraire,  ils  ne  font  aucune  estime  de  son  Alcoran,  à  cause  qu'il 
ne  vécut  pas  honnêtement.  C'est  pourquoi  ceux-là  viendraient  tôt  à  con- 
version, si  quelqu'un  était  avec  eux  en  grande  dispute  et  leur  ensei- 
gnait la  foi  par  force  d'arguments;  et,  convertis,  ils  convertiraient  la 
foule.  Et  pour  apprendre  leur  langue  on  n'est  pas  très  longtemps  ;  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  blasphémer  Mahomet  ^iès  l'aljord.  Et  qui  fait 
ce  qu'il  peut,  le  Saint-Esprit  lui  fait  ce  qui  convient,  donnant  l'accom- 
plissement [à  ses  entreprises].  » 


UAIMOND   LULLE.  29 

XXIX.  —  (iRanioii,  ([uaïKl  Dieu  voudra  qm;  le  monde  soit  (HJiiverti, 
alors  il  distribuera  [le  don]  des  langues  par  le  Saint-Esprit,  pour  con- 
vertir le  inonde,  selon  que  vous  l'avez  entendu  de  Christ  et  des  apôtres, 
de  quoi  l'on  a  fait  maint  écrit.  I^aquelle  conversion  sera  parle  monde 
sentie,  tellement  qu'en  une  foi  tous  les  hommes  seront  unis.  Mais  en  ce 
temps-ci  cha(ju(!  homme  a  failli  si  fort  que  Dieu  ne  veut  point  qu'il 
soit  exaucé.  » 

L'ermite  touche  à  une  corde  plus  sensible  (strophe  36) 
quand  il  soutient  à  Lulle  que,  si  son  Art  était  vrai ,  il  eût  été 
découvert  par  les  savants  antérieurs.  «  Ranion  voulait  se  con- 
«soler;  mais  il  fut  chagrin  quand- il  vit  que  l'ermite  était 
«(  d'avis  que  les  piiilosophes  anciens,  qui  n'avaient  [joint  de 
«  foi,  ont  été  le  principe  de  tout  ce  qui  est  bon,  connaissant 
«  Trinité  et  Incarnation.  »  Il  se  résume  ainsi  : 


LV.  — ((Ermite,  la  manière  dont  Dieu  serait  plus  aimé,.  .  .  ce  se- 
rait que  le  pape  eût  maints  hommes  lettrés  qui  voulussent  poui'  Dieu 
être  martyrisés,  afin  que,  dans  tout  le  monde,  il  fût  compris  et  honoré; 
et  qu'à  chacun  de  ceux  li\  la  langue  [arabe]  fût  enseignée,  suivant  qu'il 
avait  été  disposé  à  Miramar,  et  puisse  se  repentir  celui  qui  l'a  dérangé  '  ! 
Et  que  le  passage  [d'outrc-mer]  fût  fait,  et  que  le  dixième  de  tout  ce 
([ue  poss(''dent  les  clercs  et  les  prélats  y  fût  consacré,  et  que  cela  durât 
jusqu'à  ce  que  fût  conquis  le  sépulcre.  De  tout  cela  j'ai  composé  un 
livre.  I) 


Raimond  prie  l'ermite  de  présenter  le  projet  à  la  cour 
de  Rome;  car,  j)0ur  lui,  il  ne  peut  réussir  à  rien  dans  cette 
cour.  Une  auti'e  idée  lui  est  venue,  c'est  de  se  faire  jongleur 
en -ladite  cour,  pour  y  réciter  sa  j^ièce  des  ((Cent  noms  de 
«  Dieu  i>  qu'il  a  mis  en  rimes,  «  afin  de  les  y  chanter  et  de 
((  parler  sans  hésiter.  »  11  ne  s'est  point  arrêté  à  cette  idée, 
>(  de  peur  de  faire  mépriser  les  livres  que  Dieu  lui  a  fait 
((  trouver.  »  L'Art  ne  saurait  être  enseigné  <(  en  suivant  les 
(I  façons  que  suivent  les  jongleurs.  »  Il  s'en  va  chercher  la 
mort,  qui  est  moins  lourde  à  porter  que  les  afironts  pour 


Et  a  cascu  at|iie\ls  Icngiiatge  fos  mostrat, 
Segoiis  que  a  Miramar  lia  Obtat  ordoiiat , 
E  conciencia  u'haja  qui  ho  ha  afoglat. 
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Édit.  (le  Bai'ce 
loue,  1  5o^. 


l'honneur  de  Jésus -Christ.  «Finie  est  la  Désolation  que 
"  Ramon  a  écrite,  dans  laquelle  il  a  exposé  l'ordonnance 
«du  monde.  .  .  Si  le  projet  était  confirmé  par  le  pape  et 
«  que  les  cardinaux  y  eussent  consenti,  tous  les  maux  pour- 
«  raient  être  éloignés  du  monde. ..  Cette  belle  Désolation, 
«je  la  donne  au  Saint-Esprit.  » 

C'est  dans  les  mêmes  circonstances,  à  Rome,  en  1295- 
1296,  que  Raimond,  pour  se  consoler  de  ses  mécomjDtes, 
rédigea  l'exposé  de  son  Grand  Art  intitulé  Arbor  scient iœ.  Le 
Grand  Art  lui  semblait  suffisant  à  lui  seul  pour  faire  toutes 
les  grandes  choses  auxquelles  se  refusait  la  cour  de  Rome.  Il 
raconte  dans  sa  préface  qu'il  était  couché  sous  un  bel  arbre, 
chantant  sa  douleur  de  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  de  la  cour 
de  Rome  «  l'œuvre  sainte  de  Jésus-Christ,  de  toute  la  chré- 
«  tienté  et  de  l'utilité  publique.  »  Il  voit  tout  à  coup  venir  un 
moine  dans  la  vallée.  «  Ami,  lui  dit  celui-ci,  qu'avez-vous? 
«  Je  Voudrais  vous  consoler.  »  Raimond  se  fait  connaître. 
«Alors,  reprend  le  moine,  vous  devriez  composer  un  livre 
«sur  toutes  les  sciences,  par  lequel  votre  Art  général  pût 
«  être  compris  plus  facilement.  Les  ouvrages  des  anciens 
«sont  obscurs,  exigent  de  longues  années  d'étude.»  — 
«  Seigneur  moine,  dit  Raimond,  j'ai  longtemps  cherché 
«  la  vérité,  et,  grâce  à  Dieu,  j'ai  pu  la  trouver;  je  l'ai  mise 
«  dans  mes  livres.  Mais  je  suis  désolé  de  ce  que  je  n'ai  pu 
«  achever  une  œuvre  à  laquelle  j'ai  travaillé  pendant  trente 
«  ans  et  aussi  de  ce  que  mes  livres  sont  bien  peu  appré- 
«  ciés.  Je  vous  dirai  même  que  la  plupart  me  regardent 
«  comme  un  fou,  et  me  blâment  de  ce  que  j'ai  voulu  entre- 
«  prendre;  donc  je  ne  désire  rien,  si  ce  n'est  de  rester  dans 
«mon  chagrin.  Et  puisque  Jésus-Christ  a  si  peu  d'amis 
«  chrétiens  en  ce  monde,  je  retournerai  chez  les  Sarrasins 
«  pour  y  défendre  la  vérité.  «  En  attendant,  Raimond  con>- 
pose  toute  une  encyclopédie,  en  prenant  pour  emblèmes 
les  racines,  le  tronc,  les  branches,  les  rameaux,  les  feuilles 
et  les  fruits  do  l'arbre  sous  lequel  il  était  assis. 

Reprenons  le  récit  autobiographique  : 
Aciass.,p.6i6.        «  Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  du  souverain  pon- 
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lixil- 

lia;,  1,  p.    -ijfi  et 
suiv. 


.1  tile,  Raimond  partit  pour  Gêne^  [fin  de  i  296] ,  où  il  com 

11  posa  quelques  livres.  Ensuite  il  se  rcnidit  près  du  roi  de      Pas,|iii,i,v 

«  Majon|ue,  et,  ayant  eu  une  conversation  avec  lui,  il  prit  le 

«  chemin  de  Paris  [1  298] ,  où,  donnant  des  leçons  publiques 

«de  son  Art,  il  rédigea  lieaucoup  d'ouvrages.  » 

A  l'époque  de  ce  second  voyage  à  Paris,  Raimond  avait 
beaucoup  plus  de  réputation  que  lors  de  son  premier  voyage, 
en  1287.  On  s'intéressa  vraiment  à  lui,  on  le  questionna. 
Un  certain  socius  Sorboiiiciis,  Thomas  le  Myesier,  d'Arras, 
en  particuher,  paraît  s'être  fait  son  disciple.  11  lui  adressa 
cinquante  questions,  qui  évidemment  lui  paraissaient  les 
plus  curieuses  du  monde,  le  priant  de  les  résoudre  par  son 
Art.  Le  n"  1661 5  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale  contient  la  réponse  de  Raimond  Lulle,  commen- 
çant par  ces  mots  :  De  qiiœstionihus  macjlslri  Thomœ  Attreba- 
fensis  (juas  misit  Raymundo  (juod  solvcret  ipsas  pcr  Artem.  Nous 
y  reviendrons. 

Mais  la  plus  belle  œuvre  que  Raimond  ait  composée  vers  ui'ias  mnaJas, 
ce  temps  fut  la  vive  et  rapide  pièce  intitulée  Lo  cant  de  Ra-  jabrLch  m'r' ro-"" 
mon,  sorte  de  retour  mélancolique  sur  toute  sa  vie.  Nulle  'nan'^r''^  Lii"-a 
part  li  na  mis  plus  de  rythme,  de  poésie  et  de  sentiment 

Son  créât  e  esser  m'es  dat 
A  servir  Deu  que  fos  lionrat, 
E  son  cahiit  en  niant  peccat; 
En  ira  de  Deu  fui  pausat, 
Jésus  me  vench  crucificat, 
Voich  que  Deu  fos  per  mi  amat. 

Lo  monastir  de  Miramar 
Fiu  a  frares  menors  donar, 
I^er  Sarraliins  a  preycar  ; 
Enfre  la  vinyal  fenoliar, 
Anior  me  près,  fem  Deus  amar, 
Enfre  suspirs  e  plors  estar 


tiir,  I.  XI,  p.  t')i. 


Novell  saber  hay  atrobat. 
Pot  n'bom  coneisccr  veritat, 
E  destruir  la  falsetat; 
Sarrahins  seran  batetjat, 
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Tarlres,  Jueus  e  niant  errât, 
Per  lo  saber  que  Deus  m'ha  dat. 

Près  hay  la  crolz,  tramel  amors 
A  la  dona  de  peccadors 
Que  délia  m'aport  gran  soccors ; 
Mon  cor  esta  casa  d'amors, 
E  mos  uyls  fontanyes  de  plors  ; 
Entre  gaug  estaig  e  dolors. 

Son  hom  vej^l,  paubre,  meynspreal  : 
No  hay  ajuda  d'home  nat, 
E  hay  trop  gran  fajl:  emperat; 
Gran  res  hay  del  mon  cercat, 
Mant  bon  exiempli  hay  dbnat, 
Pauch  son  conegut  c  a  mat. 

VuU  morir  en  pelecli  d'arnor; 
Per  esser  gran  no  n  hay  pahor 
De  mal  princeps  ne  mal  pastor; 
Tots  jorns  consir  la  deshonor 
Que  fan  a  Deu  li  gran  senyor 
Qui  meten  lo  mon  en  error 


Laus,  honor  al  major  senyor, 
Al  quai  tramet  la  mia  amor. 
Que  d'él  receba  resplandor  ; 
No  son  digne  de  fer  honor 
A  Deu,  tan  fort  son  peccador; 
E  son  de  libres  trovador. 

Hon  que  vage  cuyt  gran  bc  far, 
E  a  la  fi  res  noy  puch  far, 
Perque  n'hay  ira  c  pcsar; 
Ab  contriccio  e  plorar 
Vull  tant  a  Deu  merce  ciamar. 
Que  mos  libres  vuUa  exalçar.  .  .  . 


Man  Deus  cels  als  e  'Is  éléments 
Plantas  e  totas  res  vivents 
Que  no  fassen  mal  ni  turments! 
Doni  Deus  companyos  conexents. 
Dévots,  leyals,  humils,  tements, 
A  procurar  sos  honraments! 
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Pendant  ce  séjour  à  Paris,  Lulle  s'employa  à  combattre 
«les  opinions  de  certains  philosophes,  condamnées  par 
«  l'évêque  de  Paris,  «  c'est-à-dire  ces  propositions  censurées 
par  Etienne  Tempier  en  1  277,  dont  quelques-unes  restaient 
la  profession  de  loi  de  l'incrédulité  parisienne  à  la  fin  du 
xiii'^  siècle.  Nous  possédons,  en  effet,  une  Declaratio  per  rno- 
diim  dialogt  édita  contra  ducenlas  decem  et  octo  opiiiiones  eironeas 
aluinorum  philosophomm,  dainnatas  ab  episcopo  Parisiensi.  Les 
propositions  condamnées  en  i  2  7  7  étaient  en  effet  au  nombre 
de  2  18. 

Une  «  Philosophie  d'amour ..,  que  Raiuiond  a  dédiée  au  roi 
et  a  la  reine  de  France,  était  sans  doute  un  remaniement  de 
l'ouvrage  catalan  original.  Dès  ce  voyage,  en  effet,  Raimond 
lut  en  rapport  avec  la  cour  de  Philippe  le  Bel.  «  Il  tint  un 
«  discours  au  roi,  lui  demandant  certains  objets  singulière- 
"  ment  utiles  à  la  sainte  Église  de  Dieu.  »  On  trouve  dans  le 
Thésaurus  anecdotorum  de  Martène  et  Durand  trois  lettres  de 
Lulle,  tirées  d'un  manuscrit  de  Saint-Allyre  de  Clermont, 
et  qui,  selon  ces  savants  éditeurs,  auraient  été  écrites  vers 
l'an  1 3oo.  Ces  lettres  sont  adressées,  la  première  au  roi  de 
France,  la  deuxième  à  un  ami,  la  troisième  à  l'Université 
de  Paris,  et  ont  pour  objet  la  fondation  de  collèges  pour 
l'élude  de  l'arabe,  du  tartare  et  du  grec.  Ces  pièces,  d'un 
style  assez  élégant,  furent  sûrement  commandées  à  quelque 
latiniste.  L'autobiographie  nous  apprend  qu'elles  n'eurent 
aucun  succès.  «  Voyant  qu'il  n'obtenait  à  peu  près  rien,  il 
«  revint  à  Majorque,  où  il  s'efforça  par  ses  actes  et  ses  pré- 
«  dications  d'entraîner  dans  la  voie  du  salut  les  innombrables 
«  Sarrasins  qui  y  demeuraient.  Il  y  fit  aussi  quelques  livres.  « 
Il  eut,  en  effet,  à  cette  époque,  des  rapports  avec  Jaime  II 
et  la  reine  Blanche,  sa  femme,  et  composa  pour  eux  des 
livres  de  dévotion  en  langue  limousine. 

En  1  299,  à  Majorque,  il  écrivit  son  Dictât  sur  la  manière 
de  connaître  Dieu  dans  le  monde,  dédié  à  saint  Louis,  roi 
de  France,  et  à  Jaime  d'Aragon  : 

A  honor  de!  Sanct  Spirit 
Comença  e  fini  son  pscrit 
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Obias.p.  66.  — 
HoEian,  Averrocs, 
|i.  ••G7-26H,  î'jS. 


Kenaii.Aveiroès, 

>.  258. 


Obias.ji.  66.  — 
Sahinger,  n°  12. 


Martène,  Tlie>. 
anecdotorum  ,1.1, 
col.  i3i5-i3i9. 


Obras,  p.  66. 


Obras,  p.  36S- 
38j.  —  Saiiinger, 
11°  hi. 
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Ramon ,  en  vinent  de  Paris  ; 

El  comana  a  sanct  Loys 
E  al  noble  rey  d'Arago 

Jacme,  en  l'encarnacio 
De  Chi'ist  M.  ce.  xc.  nou. 

obias,  i>.  384        A  Majorque  aussi,  au  commencement  de  i3oo,  il  corn- 
et suiv.,  k2k  et   pQgg  l'encvclopédie  en  vers  intitulée  Aphcacio  de  l'Art  qene- 

suiv.  —  Saizingei-,     1  ,  -^  .    ,  K        i    ,     i        •       •       •       i  /    ii  r    ;  •    •  l  /        i 

n"  11.  rai  et  le  traite  de  théologie  intitule  Medicina  de  peccat,  égale- 

ment en  vers. 

"  Pendant  que  Raimond  se  livrait  à  ces  travaux,  le  bruit  se 
«  répandit  que  Cassan ,  l'empereur  des  Tartares,  avait  attaqué 
«  le  royaume  de  Syrie  et  l'avait  rangé  sous  sa  domination. 
«  A  cette  nouvelle,  Raimond,  trouvant  un  navire  tout  prêt, 
"alla  en  Chypre  [i3oo];  là  il  apprit  que  cette  nouvelle 
«  était  complètement  fausse.  Ainsi  Raimond  fut  frustré 
1  dans  l'espérance  qui  l'avait  fait  venir  ;  il  se  mit  alors 
'I  à  cherclier  une  autre  voie  où  il  pût  employer  le  temps 
"  prêté  par  Dieu,  non  dans  l'oisiveté,  mais  dans  une  œuvre 
«agréable  au  Seigneur  et  avantageuse  au  prochain. 

«Raimond  alla  donc  trouver  le  roi  de  Chypre,  le  sup- 
«  pliant  avec  beaucoup  d'affection  de  forcer  à  venir  à  sa 
«  prédication  et  à  sa  controverse  certains  infidèles  et  schis- 
«  matiques,  jacobites,  nestoriens,  mommines  ';  lui  déman- 
»  dant  en  outre,  après  avoir  fait  là  ce  qu'il  pourrait,  d'être 
«envoyé  pour  leur  édification  au  Soudan,  qui  est  sar- 
«rasin,  et  au  roi  d'Egypte  et  de  Syrie,  afin  de  les  instruire 
«  dans  la  sainte  foi  catholique.  De  tout  cela  le  roi  ne  tint 
«  aucun  compte.  Alors  Raimond,  se  confiant  en  celui  qui 
Ps.  Lxvir,  12.  «  donne  la  parole  aux  évamjèlhants ,  commença  à  opérer  parmi 
«  eux,  avec  le  seul  secours  de  Dieu,  par  les  prédications  et 
«  les  conti'overses.  Mais,  à  force  de  se  livrer  à  la  prédication 
"  et  à  l'enseignement,  il  tomba  dans  une  assez  grave  ma- 
«  ladie.  Il  était  servi  par  deux  personnes,  un  clerc  et  un 
«domestique,  qui,  n'ayant  pas  Dieu  devant  les  yeux  et 
«oublieux  de  leur  salut,  songèrent  à  s'emparer  par  un 

'   Momminas.  Sollier  pense,  contre  toute  vrai>eniblance,  ([u'il  s'agit  des  maronites. 
Nous  croyons  qu'il  s'agit  des  musulmans,  (j-^>ll ,  «les  croyants». 


I 
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..  crime  des  biens  de  riiomme  de  Dieu.  Sachant  qu'il  était  ~~ 

«empoisonné  par  eux,  Raimond  se  contenta,  avec  un  cœur 
«  plein  de  mansuétude,  de  les  renvoyer  de  son  service. 

«Arrivant  à  Famagouste,  il  lut  bien  reçu  par  le  maître 
«  du  Temple  qui  était  dans  la  ville  de  Limisson  [Limassol], 
«  et  il  resta  dans  sa  maison  jusqu'à  guérison  complète.  ■> 

Ce  séjour  dans  l'île  de  Chypre  amena  Raimond  à  tou- 
cher divers  points  du  continent  voisin,  en-  particulier  la 
côte  de  la  Petite  Arménie.  Lui-même  nous  l'atteste.  Il  parle      Actass..,,.64(i. 
de  l'Arménie  comme  y  ayant  été  et  ayant  trouvé  le  pays  très 
malsain.  Un  de  ses  traités  fut  terminé  «  à  Alleas  en  Arménie,      sakinger,n-66. 
en  janvier  i3oi.»  11  s'agit  là  certainement  de  Ayyas,  el- 
Ayyas,  Lajasso,  Layas,  ville  aujourd'hui  ruinée,  vis-à-vis 
d'Alexandrette,  et  qui  peut  passer  en  elFet  pour  un  des 
endroits  les  plus  malsains  du   monde.  C'est  tout  à  fait  à 
tort  que  Custurer,  Sollier,  Pasqual  et  Rossellô  pensent  qu'il      oi.ra,,p.c8.- 
sagit  là  d'un  voyage  dans  l'Arménie  proprement  dite,  pays    [y^'/""''  ^""''"''' 
beaucoup  trop  éloigné  et  qui  ne  saurait  être  désigné  comme     "   '  '     "^  '  "' 
particulièrement  malsain. 

De  1 3o2  à  la  fin  de  i  3o5,  la  vie  de  Raimond  est  remplie 
par  une  activité  véritablement  prodigieuse.  De  Chypre  il 
revint  à  Gênes,  «  où  il  publia  plusieurs  ouvrages.  »  Les  trois 
années  qui  suivirent  furent  partagées  entre  Paris  et  Mont-      Acuss..,>.6',y. 
pelher.   «  Il  y  fit  des  leçons  de  son   Art  et  composa  plu- 
«  sieurs  ouvrages.  »   Si  la  célèbre  anecdote  Dominiis,  (jiiœ 
pars,  supposant  des  rapports  entre  Raimond  Lulle  et  Duns      h,s..  iut.  de  la 
Scot,  a  quelque  vérité,  c'est  ici  qu'il  faut  la  placer.  En  no-    ■""■"="•  '•  ^^}^ 
vembre  i3o5,  nous  le  trouvons  à  Lyon,  au  couronnement   Acta'ss., 'p.'e/ss^ 
de  Clément  V.  «  Là  il  demandait  au  souverain  pontife  une 
«  chose  bien  profitable  à  la  foi,  à  savoir  d'ordonner  l'érection 
«  de  monastères  où  seraient  placés  des  hommes  dévoués  et 
«capables,  qui,  apprenant  les  langues  des  gentils,  pour- 

«  raient  prêcher  l'Évangile  à  tous  les  infidèles Cette 

«  supplication,  pour  la  troisième  fois  renouvelée,  préoccupa 
«  peu  tant  le  pape  que  les  cardinaux. 

«  Raimond  retourna  à  Majorque,  puis  se  rendit  à  Bougie. 
«  Là,  se  tenant  sur  la  grande  place,  il  criait  à  haute  voix  : 
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La  loi  des  chrétiens  est  vraie,  sainte  et  agréable  à  Dieu; 
la  loi  des  Sarrasins  est  fausse  et  erronée,  et  je  suis  prêt 
à  le  prouver.»  Comme,  ensuite,  il  exhortait  en  langue 
sarrasine  la  multitude  de  païens  qui  s'était  rassemblée 
à  embrasser  la  foi  du  Christ,  plusieurs  portèrent  la  main 
sur  lui,  voulant  le  lapider.  Tandis  que  les  furieux  l'en- 
touraient, le  prêtre  ou  évêque  de  la  ville  envoya  des  mes- 
sagers pour  qu'on  lui  amenât  cet  homme.  Raimond  ayant 
été  amené,  l'évêque  lui  dit  :  «  Comment  peux-tu  pousser  la 
folie  au  point  d'attaquer  la  loi  de  Mahomet,  qui  est  la  vé- 
ritable? Ignores-tu  donc  que  quiconque  s'y  hasarde  est 
passible  de  la  peine  capitale  ?  »  Raimond  répondit  :  «  Le 
vrai  serviteur  du  Christ,  ayant  éprouvé  la  vérité  de  la 
foi  catholique,  ne  doit  pas  craindre  les  pe'rils  de  la  mort 
corporelle,  quand  il  peut  procurer  aux  âmes  des  infidèles 
la  grâce  de  la  vie  spirituelle.  " 

(I  L'évêque  lui  dit:  «  Si  tu  crois  vraie  la  loi  du  Christ  et 
fausse  celle  de  Mahomet,  allègue  une  raison  nécessaire 
qui  le  prouve.  »  (Cet  évêque  était  en  effet  renommé  pour 
ses  connaissances  dans  la  philosophie.)  Raimond  répon- 
dit :  «  Convenons  d'un  point  commun;  puis  je  te  donnerai 
la  raison  nécessaire.  »  Cela  étant  accepté  par  l'évêque.  Rai-, 
mond  finterrogea  ainsi:  «  Dieu  est-il  parfaitement  bon?  » — 
Oui,  »  répondit  févêque.  Alors  Raimond,  voulant  prouver  la 
Trinité,  commença  d'argumenter  ainsi  :  «  Tout  être  parfai- 
tement bon  est  en  soi  tellement  parfait  qu'il  n'a  pas  besoin 
défaire  le  bien  hors  de  soi  et  de  mendier.  Tu  dis  que  Dieu 
est  parfaitement  bon  de  toute  éternité  et  dans  toute  l'éter- 
nité; il  n'a  donc  pas  besoin  de  mendier  et  de  faire  le  bien 
hors  de  soi;  autrement  il  ne  serait  pas  parfaitement  bon 
simplement;  et  comme  tu  nies  la  bienheureuse  Trinité,  si 
nous  admettons  qu'elle  n'est  pas,  Dieu  ne  fut  pas  parfai- 
tement bon  de  toute  éternité,  avant  qu'il  eût  créé  dans  le 
temps  le  monde,  qui  est  bon.  Or  tu  crois  à  la  création  du 
monde,  et  par  conséquent  tu  crois  que  Dieu  lut  plus 
parfait  en  bonté  quand  il  créa  le  monde  dans  le  temps 
qu'il  ne  fêtait  auparavant,  car  la  bonté  est  plus  bonne  en 
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«se  répandant  qu'en  demeurant  oisive.  Voilà  ce  que  j'ai 
«  pour  toi.  Mais  pour  moi,  j'ai  que  la  bonté  est  diflusive  de 
«  l'éternité  à  l'éternité,  et  cela  est  de  l'essence  du  bon  d'élre 
«difl'usif  de  soi-même.  Aussi  Dieu  le  Père,  qui  est  bon, 
"engendre  de  sa  bonté  le  Fils,  qui  est  bon;  cl  h;  Saint- 
«  Esprit,  qui  est  bon,  émane  de  tous  deux.  » 

«  L'évêque,  stupéfait  de  cet  argument,  ne  iéplic[ua  pas 
«un  mot,  mais  le  fit  aussitôt  conduire  en  prison.  La  foule 
«  des  Sarrasins  était  debors,  l'attendant  pour  le  tuer.  Tou- 
«  tefois  l'évêque  rendit  un  décret  portant  qu'on  ne  macbinâl 
<i  aucunement  la  mort  de  cet  bomme,  car  il  avait  l'inlen- 
"  tion  de  lui  faire  subir  un  supplice  méritoire.  Raimond, 
«sortant  de  la  maison  de  l'évêque  et  allant  à  la  prison,  lut 
«  frappé  de  coups  de  bâtons  et  de  poings,  tiré  par  la  barbe, 
«  qu'il  avait  longue,  et  enfermé  dans  les  latiines  de  la  pri- 
«  son  des  voleurs,  où,  pendant  quelque  temps,  il  mena  une 
«vie  misérable;  ensuite  il  fut  mis  dans  une  petite  maison 
«  qui  était  dans  la  prison. 

«  Le  lendemain,  les  clercs  de  la  loi  se  rassemblèrent 
"  devant  févêque,  demandant  sa  mort.  Ayant  tenu  un  con- 
«  seil  général  sur  la  manière  de  le  perdre,  ils  décidèrent  à  la 
«  majorité  de  se  le  faire  amener,  et,  s'ils  pouvaient  décou- 
«  vrir  qu'il  fût  un  homme  de  science,  de  le  mettre  à  mort; 
«si  au  contraire  c'était  un  bomme  sans  doctrine  et  inepte, 
«  de  le  renvoyer  comme  fou.  A  cette  proposition,  un  d'eux, 
"  qui  avait  fait  le  voyage  de  Gênes  à  Tunis  avec  Raimond 
«et  qui  souvent  avait  entendu  ses  discours  et  ses  raisons, 
"  leur  dit:  «Prenez  garde  de  le  présenter  ici  devant  le  tri- 
«bunal;  car  il  soulèvera  contre  notre  loi  de  telles  raisons 
«  qu'il  nous  sera  dilTicile  ou  impossible  de  les  réfuter.  >< 
«Alors,  s'accordant  à  ne  pas  fenvover  (juérir,  ils  le  firent 
«  peu  après  transférer  dans  une  prison  plus  dure.  Enfin  les 
«Génois  et  les  Catalans  qui  étaient  là,  s'étant  rassemblés, 
'<  obtinrent  qu'on  le  mît  dans  un  lieu  plus  convenable. 

«Raimond  demeura  donc  incarcéré  pendant  une  demi- 
«  année.  Souvent  des  clercs  ou  messagers  de  févêque 
«  venaient  le  trouver,  pour  le  convertir  à  la  loi  de  Mahomet, 
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«lui  promettant  des  femmes,  des  honneurs,  une  maison  et 
«beaucoup  d'argent.  Mais,  appuyé  sur  la  pierre  solide, 
«l'homme  de  Dieu  répondait:  «Moi,  si  vous  voulez  croire 
«  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  si  vous  vous  efforcez 
«  de  détruire  votre  loi  erronée,  je  vous  promets  les  richesses 
«  suprêmes  et  la  vie  éternelle.  »  Pour  en  finir,  les  deux 
«  partis  s'accordèrent  à  faire  un  livre  où  chacun  soutien- 
«  drait  sa  loi  par  les  raisons  les  plus  efficaces  qui  pour- 
«  raient  être  trouvées,  et  il  fut  convenu  que  l'on  regarderait 
«  comme  la  plus  véritable  la  loi  de  celui  qui  userait  des  rai- 
«sons  les  plus  solides.  Pendant  que  Piaimond  travaillait  à 
«son  livre,  il  arriva  de  la  part  du  roi  de  Bougie,  résidant 
«  alors  dans  la  ville  de  Constantine,  un  ordre  de  le  chasser, 
«  au  vu  de  la  lettre,  hors  de  la  ville. 

«  11  fut  donc  embarqué  sur  un  navire  qui  se  trouvait  dans 
«  le  port,  et  le  maître  de  ce  bâtiment  reçut  l'ordre  de  ne  plus 
«le  laisser  revenir  en  ce  pays  [déc.  i3o6  ou  janv.  iSoy]. 
«Dans  la  traversée,  quand  on  était  à  dix  milles  du  port 
«de  Pise,  il  s'éleva  une  tempête  violente;  le  navire  fit 
Actass.,p.6i7.  «naufrage;  les  uns  périrent  dans  les  eaux,  les  autres, 
«par  faide  de  Dieu,  échappèrent,  et  parmi  eux  Raimond 
«  et  son  compagnon;  mais  il  perdit  tous  ses  livres,  tous  ses 
«effets,  et  il  arriva  presque  nu  sur  une  barque  à  la  rive. 
«A  Pise,  quelques-uns  de  la  ville  l'accueilhrent  honora- 
"blement,  et  là  fhomme  de  Dieu,  déjà  vieux  et  débile, 
«mais  toujoui's  attaché  à  son  labeur  pour  le  Christ,  per- 
«fectionna  son  Art  général  [Ars  ijeneralis  iiltima).  Par  fim- 
«  mense  efficacité  de  cet  Art  et  de  quelques  autres  livres, 
«et  parleur  excellente  et  parfaite  revision,  il  est  digne  de 
«  louange  éternelle,  lui  qui,  loin  d'avoir  eu  en  vue  la  gloire 
«  de  ce  monde  ou  une  vaine  philosophie,  tint  la  ferme  dilec- 
«  tion  et  la  sagesse  de  Dieu  comme  fin  dernière  et. bien  su- 
«  prême. 

«  Ayant  complété  son  Art  et  achevé  plusieurs  autres  livres , 
«voulant  exciter  la  commune  de  Pise  au  service  du  Christ, 
«  il  exposa  au  conseil  qu'il  serait  bon  d'établir  un  ordre  re- 
«  hgieux  unique  de  chevaliers    chrétiens  à  l'efiTet  de  guer- 
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Il  royer   constamment  contre   les   perfides    Sarrasins.   Les 

u  Pisans,  cédant  à  son  éloquence,  écrivirent  sur  un  objet 

«  aussi  salutaire  des  lettres  au  souverain  pontife  et  aux  car- 

"  dinaux.  Ayant  obtenu  ces  lettres  dans  la  ville  de  Pise, 

«  Rainiond  prit  son   chemin  vers  Gènes,  où  il  obtint  des 

«  lettres  pareilles.  Là  des  femmes  pieuses  et  des  veuves, 

X  (jui  accoururent  en  giand  nombre,  et  des  nobles  de  la 

«  cité  lui  promirent  35,ooo  florins  pour  le  secours  de  Terre 

«  Sainte.  De  Gênes  il  se  rendit  auprès  du  pape,  qui  résidait 

«alors  à  Avignon  [milieu  de  1809];  mais,  voyant  qu'il  ne       iiisi.  liu.  ,k- h 

«pouvait  rien  obtenir  relativement  à  son  projet,  il  partit    f''"*^^''-^^^'"' 

«  pour  l'a  ris.  » 

C'est  ici  le  quatrième  séjour  de  Raimond  à  Paris.  Malgré  A.iass.,|..648. 
son  grand  âge,  son  activité  était  au  comble,  et  il  est  fort 
diflicile  de  faire  coïncider  avec  le  récit  certain  de  sa  biogra- 
phie les  dates  que  portent  ses  ouvrages.  Nous  y  revien- 
drons quand  il  sera  question  de  chacun  de  ces  écrits.  Si  l'on 
prenait  les  dates  telles  que  les  manuscrits  les  présentent, 
on  devrait  prêter  à  Raimond  des  itinéraires  presque  impos- 
sibles. Un  moment,  Sollier  avoue  qu'il  faudrait,  pour  jus- 
tifier toutes  les  données  fournies  par  les  souscriptions  des 
ouvrages  et  par  la  biographie,  supposer  des  ailes  au  saint 
ermite  :  adeo  nt  alatnni  fuisse  oporteat.  Sans  doute  les  fautes 
de  copistes  sont  pour  beaucoup  dans  ces  embarras,  et 
certainement,  plutôt  que  de  contredire  le  récit  quasi-auto- 
biographique de  Raimond,  il  vaut  mieux,  dans  beau- 
coup de  cas,  faire  l'hypothèse  d'une  de  ces  erreurs  toujours 
si  nombreuses,  quand  il  s'agit  de  chifl'res,  dans  les  manus- 
crits. 

«A  Paris,  il  fit  des  lectures  publiques  de  son  Art  et 
«  d'autres  livres  nombreux  qu'il  avait  composés  au  temps 
"  passé.  Ses  leçons  furent  fréquentées  par  une  multitude 
«  tant  de  maîtres  que  d'écoliers.  Non  seulement  il  montrait 
«  la  doctrine  fortifiée  par  les  raisons  physiques  et  philo- 
«  sophiques;  mais  encore  il  professait  une  sagesse  merveil- 
«leusement  confirmée  par  les  hauts  principes  de  la  foi 
«chrétienne.  Comme  il  voyait,  en  elîet,  à  cause  des  dires 
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Il  du  commentateur  d'Aristote,  Averroès,  beaucoup  de  per- 
11  sonnes  s'éloigner  de  la  rectitude  de  la  vérité  et  particu- 
«lièrement  de  la  foi  catholique,  disant  que  la  foi  chré- 
«  tienne  est  impossible  quant  au  mode  de  l'intellect,  mais 
"  vraie  quant  au  mode  de  la  croyance  pour  des  gens  que 
«le  sort  a  fait  naître  au  sein  du  collège  des  chrétiens,  il 
Il  s'efforçait ,  par  une  voie  démonstrative  et  scientifique. 
Il  de  combattre  leur  opinion,  et  il  les  réduisait  souvent  à 
«l'impossibilité  de  répondre,  vu  que,  si  la  foi  chrétienne 
«  est  improbable  quant  au  mode  de  fintellect,  il  est  im- 
"  possible  qu'elle  soit  vraie,  point  sur  lequel  il  fit  aussi  des 
<i  livres.  » 

L'averroïsme ,    à  cette  date,  n'était  qu'un  couvert  d'in- 
crédulité.  La  distinction  de  Tordre  philosophique   et  de 
Tordre  théologique,  qui,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'école 
de  Padoue,  devait  servir  d'échappatoire  à  la  libre  pensée, 
Renan, Averroès,    naissait  de  toutes  les  discussions  du  temps.   Raimond  a 

p.  255  et  suiv.  "'l  '•!  ■•■■•./i  \  i 

'  consigne  dans  une  série  de  petits  traites  les  proces-verbaux 

de  ses  disputes  contre  ces  commencements  de  fincrédulité 
latine.  Il  soutenait,  avec  une  décision  qui  ne  manquait  pas 
de  hardiesse,  que,' si  les  dogmes  chrétiens  étaient  absurdes 
aux  yeux  de  la  raison  et  impossibles  à  comprendre,  il  ne  se 
pouvait  pas  faire  qu'ils  fussent  vrais  à  un  autre  point  de  vue. 
Si  Jules  cathohca  intellicjcnti  sit  impossibilis,  impossibile  est  cjuod 
sit  vera.  Le  rationalisme  le  plus  absolu  et  les  extravagances 
du  mysticisme  se  succédaient  comme  un  mirage  dans  les 
hallucinations  dialectiques  de  ce  cerveau  troublé. 
ALiaSS.,p.6i8,        Le   plus   ingénieux  des  factums  qu'il   composa  contre 

668, 677  et  suiv.—     1,  ^.  °  ,     .  .  .1  t-v       7 

Antonio,  BiWiotb.    1  averroisuiB  est  celui   qui  a   pour  titre  :   De  lamentatwne 

B^^ri  tr  '^''s'    do.oclecim  principiorum  philosophiœ ,  contra  averroistas ,  daté  de 

129,  i33.  i3^—    Paris,   i3io,  et  dédié  à  Philippe  le  Bel.  Raimond,  con- 

pa"ge'3757pans,    formémeut  au  goût  du  temps  pour  les  allégories,  y  in- 

'^'^)-  troduit  «dame  Philosophie»  se  plaignant  des  erreurs  que 

les  averroïstes  débitaient  en  son  nom,  et  surtout  de  cette 

damnable  doctrine  que  certaines  choses  sont  fausses  selon 

la  lumière  naturelle,  tandis  qu'elles  sont  vraies  selon  la  foi. 

Philosophie  déclare  solennellement  devant  les  douze  Prin- 
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cipes  que  jamais  elle  n'avait  eu  si  folle  pensée.  «Je  ne  suis, 
«dit-elle,  que  l'huinhle  servante  de  Théologie.  Comment 
«prétendre  que  je  peux  la  contredire.^  Infortunée!  où  sont 
«  les  savants  pieux  qui  viendront  à  mon  aidc.^  »  On  cite  plu- 
sieurs autres  traités  de  Rainu)nd  également  dirigés  contre 
les  averroïstes  de  Paris. 

Notre  Bibliothèque  nationale  possède  le  manuscrit  ori- 
ginal d'un  écrit  qui  fut  évidemment  un  des  coups  les  plus 
forts  que  Baimond  crut  frapper  dans  le  sens  de  ses  idées. 
C'est  le  n"  latin  3323,  ohm  Tlaumus,  posiea  Colherltnus, 
in-4",  2  5  feuillets,  d'écriture  espagnole.  Le  catalogue  en 
donne  fort  inexactement  le  contenu,  puisqu'il  le  présente 
comme  un  livre  intitulé  Visiones  et  attribué  à  un  certain 
«Baimond  Barbe- Fleurie  »,  considéré  comme  un  écrivain 
à  part.  Il  ne  faudra  pas  s'étonner  si  cet  écrivain  manque 
à  nos  annales.  Baimond  Barbe-Fleurie  n'est  autre,  en 
effet,  que  Baimond  Lulle  '.  Au  feuillet  2  ,  qui  est  en  réalité 
le  premier,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  Deas,  cum  tua  gracia 
incipit  liber  natalis  pueri  parvuU  Christi  Jesn.  Suit  une  mi- 
niature très  fine  :  le  roi,  sur  son  trône,  reçoit  de  la  main  de 
l'auteur  l'hommage  du  volume.  L'auteur,  l'emarquable  par 
sa  belle  barbe  blanche,  est  vêtu  d'un  manteau  noir,  marqué 
à  l'épaule  gauche  d'une  croix  rouge.  Puis  :  Epistola  ad  ma- 
(jnificum  regem  Franciœ.  Gloriosissimo  et  sincerissima  caritate 
cenerando  domino  Philippo  lUustrissimo,  macjnifico  Dci  gratia 
Framornm  regi.  Puer  nohis  datas  parvulus,  qaem  invenire  cupi- 
mas.  .  .  Pour  identifier  un  tel  écrit,  il  suffit  de  se  reporter  à 
Antonio.  Ce  savant  bibliographe  mentionne  parmi  les  écrits  Antamo,  Li.hi. 
de  Baimond  Lulle:  Liber  natalis  pueri  Jcsa,  scriptus  Parisiis  •"'?• 
anno  1310 ,  Philippo(iae  Francorum  régi  dicatus.  L'ouvrage, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  a  été  imprimé. 

Baimond  s'y  lamente  de  ce  que  personne  ne  veut 
apprendre  son  Art.  Des  dames  le  trouvent  pleurant  et 
l'emmènent  pour  le  présenter  au  roi,  afin  qu'il  lui  ex- 
pose ses  idées.  Baimond  se  lève  et  chante  une  cantilène. 

'  Raimond  fut  surnommé  dans  l'Université  de  Paris  Doctor  barbatiu.  Salzingcr, 
0pp.,  t.  I,  prol.  (o)  dernière  page. 
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Un  épilogue  explique  tout  ce  qui  pouvait  rester  obscur 
Fol.  29.  dans  cette  petite  intrigue  pieuse  :  Liber  islefuit  in  nocle  Na- 

talis  conceptiis,  et  fuit  factiis  etfuutas  Parisiiis  ad  honorem  Dei, 
mense  januurii,  anno  M°  ccc"  clecimo  mcarmuionis  D.  N.  J.  C. 
Hœc  est  visio  (juam  ego  Rayinundns  Barba  Jlohdus  vidi  Parisius 
non  est  diu,  (juam  scribere  volai  ad  utilitatem  christiani  popidi 
et  ad  honorem  nali  pueri  J.  C,  qui  régnât  cum  Paire  et  Sancto 
Spiritu  nnus  Deiis. 

H  n'y  a  pas  de  doute  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  ne  soit  l'exemplaire  même  offert  au  roi.  La  beauté 
de  la  miniature,  le  soin  qu'on  a  mis  à  représenter  dans  la  per- 
fection la  grande  barbe  blanche  de  l'auteur,  la  finesse  du  par- 
chemin, la  régulai'ité  de  l'écriture,  tout  le  démontre.  Une 
note  indique  que  Jean  Boulaise,  prêtre  du  diocèse  de  Laon, 
au  collège  de  Montaigu,  lut  le  livre  avec  édification  au  mois 
de  mai  1672.  A  la  fin  du  volume,  se  trouvent  une  nouvelle 
note  de  Jean  Boulaise  et  une  analyse  faite  par  lui  de  la 
philosophie  de  Raimond  Lulle. 

Raimond,  on  le  voit,  eut  à  Paris  de  véritables  succès. 
Nous  avons  déjà  fait  ressortir  ailleurs  les  frappantes  res- 
semblances qui  se  remarquent  entre  les  idées  du  De  natali 
Hist.  litt.  de  la  pueri  Jesu  et  celles  que  Pierre  Du  Bois  présentait  à  Philippe 
^rance,  . .  ,  j^  j^^|  ^  surtout  daus  SOU  De  reciipcratione  terrœ  sanciœ.  Nul 
doute  que  Pierre  Du  Bois  et  Raimond  ne  se  soient  connus. 
Le  De  recuperatione  est  de  1 006,  antérieur,  par  conséquent, 
de  quatre  ans  à  fopuscule  de  Raimond'.  Raimond  insiste 
sur  les  mêmes  idées  que  Pierre  Du  Bois  :  fusion  de  tous  les 
ordres  militaires  en  un  seul,  collèges  orientaux,  etc.  Mais 
une  vraie  foi ,  une  grande  ardeur  contre  l'incrédulité  inspi- 
rent son  zèle,  tandis  que  pour  Du  Bois  la  croisade  n'est  qu'un 
prétexte.  La  grandeur  du  roi  de  France  est  son  but  unique, 
et  l'on  sent  que,  si  la  centralisation  des  forces  de  la  chré- 
tienté s'était  opérée,  comme  il  le  voulait,  entre  les  mains 
du  roi,  il  eût  oublié  bien  vite  la  Terre  sainte  et  la  conquête 
du  tombeau  de  Jésus-Christ. 

'  Û  faut  réformer  aussi  la  date  donnée  page  524  de  notre  tome  XXVI. 
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Ilist.  litl.  (le  la 
France,  l.  XXIV, 
p.  346. 

Acta,   |).    6i8, 


Cette  vailiance  à  défendre  les  intérêts  de  la  foi  procura, 
ce  semble,  à  I»ainiond  Luile  de  hautes  approbations  et 
de  puissantes  protections.  On  cite  trois  pièces,  dont  Fau- 
thenlicité  a  paru  suspecte  et  qui  montrent,  si  elles  sont 
vraies,  la  faveur  dont  Raimond  jouit  à  la  cour  et  à  l'Univer- 
sité. L'une  est  l'approbation  de  la  doctrine  de  Raimond  l^nùP,  c^i }iid. . 
LuHe  par  quarante  maîtres  et  bacheliers  de  l'Université  de  '»'."«  '•  i'-^.^''  "'■ 
Pans,  datée  du  mardi  après  1  octave  de  la  Furihcation  de  proi.  —  Custui.r, 
la  Vierge  de  l'an  1809  (10  février  i3io,  nouveau  style).  J;  s'.f  et'Lv" — 
Voici  cette  pièce  :  ohws,  p.  77  78. 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront,  rofficial  de  la  cour  de  Paris 
salut  dans  le  Seigneur.  Sachent  tous  qu'en  présence  de  maître  Jean  de 
Salins  et  de  Michel  de  Jonquier,  nos  clercs  jurés,  auxquels  nous  accor- 
dons pleine  confiance  en  ceci  et  en  affaires  plus  importantes,  et  que  par 
la  teneur  des  présentes  nous  avons  commis  en  notre  place  pour  cela ,  les 
personnes  suivantes  :  maître  Martin,  maître  en  médecine;  Jean  l'Escot, 
maître  es  arts;  Raimond  de  Béziers  (Biterve),  bachelier  en  médecine; 
fi'ère  Clément,  prieur  des  serviteurs  de  Sainte-Marie  de  Paris;  frère  Ama- 
sius,  du  même  lieu;  maître  Pierre  le  Bourguignon,  maître  es  arts; 
maître  Gille,  maître  es  arts,  de  Valpont;  Matthieu  Gui,  bachelier  es 
arts;  Geoffroi  de  Meaux,  Jean  fEscot,  Pierre  de  Paris,  Bertrand  de 
Frise,  Lambert  de  Normandie,  Laurent  d'Espagne,  Guillaume  d'Ecosse, 
Henri  de  Bourgogne,  Jean  de  Normandie,  bacheliers  es  arts,  et  maître 
Gille  et  plusieurs  autres,  jusqu'au  nombre  de  quarante,  experts  dans 
lesdites  sciences,  ont  assuré,  sous  serment,  n'étant  induits  i  cela  ni 
par  force,  ni  par  ruse,  ni  par  crainte,  ni  par  fraude,,  mais  de  leur 
propre  volonté,  à  la  requête  de  maître  Raimond  LuUe,  Catalan,  de 
Majorque,  avoir  entendu  dudit  maître  Raimond  Lulle  pendant  quelque 
temps  fart  ou  science  que  ledit  maître  Raimond  est  dit  avoir  fait  ou 
trouvé;  art  ou  science  qui  commence  ainsi  :  Deus,  ciim  tua  summa 
pcrfeciione  incipit  Ars  gencralis  ultima.  Ratio  quare  fecimus  istarn  Artem 
brevem  est  ut  Ars  magna  Jacilius  sciatur  ;  nam,  scita  ista  arle  prœdicta, 
et  etiam  aliœ  artes  de  facili  poterant  adiisci.  Et  fouvTage  se  termine  ainsi  : 
Ad  honorcm  et  ad  laudem  Dei  et  puhlicœ  atilitatis  finivit  Raymandus  hanc 
librum  Pisis,  in  monastcrio  sancti  Domnini,  in  mcnse  januario ,  anno  1307 
incarnationis  Domini  nostri  Jesu  Christi.  De  plus,  lesdits  maîtres  et  tous 
les  autres  ont  assuré,  sous  leur  serment,  comme  il  a  été  dit,  devant 
nos  jurés  susdits,  que  ledit  art  ou  science  était  bon,  utile,  nécessaire, 
autant  qu'ils  pouvaient  l'examiner  ou  même  en  juger,  et  qu'ils  n'y 
trouvaient  rien  contre  la  foi  catholique,  rien  même  qui  y  répugnât, 
qu'ils  y  trouvaient  encore  beaucoup  de  choses  propres  à  soutenir  ladite 
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foi  et  la  favorisant.  Tout  cela  a  été  fait  et  attesté  par  les  maîtres  et  les 
bacheliers,  comme  il  a  été  dit,  devant  lesdits  clercs  nos  jurés,  dans 
une  maison  où  demeure  présentement  ledit  maître  Raimond  Lulle, 
dans  la  rue  de  la  Bûcherie ,  à  Paris ,  au  delà  du  Petit  Pont ,  près  de  la 
Seine,  comme  nos  jurés  nous  l'ont  rapporté  de  vive  voix. 

Sur  leur  rapport,  nous  avons  jugé  convenable  d'apposer  aux  pré- 
sentes lettres  le  sceau  de  ladite  cour  de  Paris,  en  témoignage  de  ce  qui 
précède.  Donné  l'an  du  Seigneur  i3og,  le  mardi  après  l'octave  de  la 
fête  de  la  Purification  de  la  glorieuse  Vierge  Marie.  De  Jonquerio. 


Exod.,  xxw,  23; 
.Num. ,  xxxi,  20. 


MaiT,  \ii,  /i3. 


Une  approbation  plu.s  importante  encore  serait  celle  que 
voici,  émanant  du  roi  lui-même  : 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  tous  ceux  qui  les 
présentes  verront,  salut.  Nous  faisons  savoir  que  nous,  ayant  entendu 
maître  Raimond  LuUe  personnellement  présent,  le  réputons  homme 
bon,  ju9le,  catholique  et  travaillant  à  la  confirmation  et  à  l'exaltation 
de  la  foi  catholique.  En  conséquence,  il  nous  plaît  qu'il  soit  traité 
bénignement  par  tous  les  fidèles  et  surtout  par  nos  sujets,  et  qu'on  lui 
accorde  une  faveur  bienveillante,  laquelle  nous  tiendrons  pour  agréable. 
En  témoignage  de  quoi  nous  avons  fait  apposer  notre  sceau  aux  pré- 
sentes. Donné  à  Vernon,  le  2  août,  l'an  du  Seigneur  i3io. 

Enfin  on  allègue  encore  la  pièce  que  voici  : 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront ,  François  de  Naples ,  chancelier 
de  Paris,  salut.  Songeant  au  passage  méritoire  de  cette  vie  et  à  sa  fin  qui , 
d'après  Ambrpise,  met  à  chaque  chose  titre  et  nom;  ayant  examiné 
diligemment,  d'après  le  commandement  spécial  de  l'illustre  roi  de 
France  et  autant  que  la  multitude  de  nos  occupations  le  permet,  cer- 
tains ouvrages  que  Raimond  Lulle  dit  avoir  publiés ,  nous  attestons  que 
nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  nuise  aux  bonnes  mœurs  et  soit  contraire 
à  la  saine  doctrine  théologique.  Loin  de  là,  dans  la  série  et  la  teneur 
des  propositions,  notant,  sauf  la  fragihté  du  jugement  humain,  le 
zèle  ardent  de  l'écrivain  et  la  rectitude  de  l'intention  pour  l'avancement 
de  la  foi  chrétienne,  nous  le  recommandons,  lui  qui,  dans  le  tabernacle 
du  Seigneur,  a  eu  soin  d'offrir,  non  de  l'argent  et  de  l'or,  mais,  avec 
les  autres  présentateurs  d'offrandes,  ce  qu'il  a  pu,  des  poils,  des  peaux 
de  chèvres,  se  conformant  à  la  manière  de  saint  Jérôme  et  désirant, 
comme  la  pauvre  femme,  tirer  pour  le  saint  trésor  quelque  chose 
de  son  indigence,  nous  le  recommandons  de  cœur  à  votre  discrétion,  à 
qui  nous  souhaitons  toute  santé  dans  le  Seigneur;  lui  accordant  les 
présentes  en   témoignage  de   la   vérité.  Donné  à  Paris,  l'an   du  Sei- 
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giieur  1  3  1  1 ,  le  jeudi  après  la  Nativité  de  la  sainte  vierge  Marie  [9  sep- 
lembrc  i3  1  i]. 

On  a  remarqué  que  la  narration  originale  de  la  vie  de 
Rainiond,  dictée  on  quelque  sorte  par  lui-même,  ne  dit 
mot  de  ces  approbations  ni  de  ces  recommandations,  qui 
servaient  si  bien  son    dessein,  lequel  était  de  présenter 
ÏArt  comme  inspiré.  Il  est  cependant  impossible  de  rejeter 
absolument   des  pièces  contre  lesquelles   ne   s'élève   au- 
cune dilTiculté  matérielle  ni  aucune  objection  intrinsèque.       nec,  <ies  iiistoi. 
La  date  de  Vernon,  vérifiée  par  des  découvertes  toutes    p*^  Jss'" '' ^'''' 
récentes,   la   mention  du   cbancelier  François  de  Naples 
(Caraccioli),  l'absence  de  toute  exagération  dans  les  éloges 
donnés  à  Raimond,  portent  à  envisager  ces  pièces  comme 
des  témoignages  de  l'estime  que  certaines  personnes  con- 
çurent à  Paris  pour  le  Docteur  illuminé.   Nous  ne  savons 
où  est  le  texte  précis  sur  lequel  D'Argentré  se  fonde  pour     DAr-e.iué.Cuii. 
soutenir  que  ces  pièces  ont  été  citées  dès  l'an  iSGg  par  I^Àcla,  vd.  cité! 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  et  en   lA^g,  par  Alphonse,  roi    v-g-g. 
d'Aragon.  Le  texte  des  pièces  renferme  beaucoup  de  choses 
qui  sentent  le  style  des  censeurs  modernes;  d'autres  parti- 
cularités sont  bien  du  temps  de  llaimond.  Tout  cela  est,  à 
vrai  dire,  sujet  à  beaucoup  de  difficultés. 

L'approche  du  concile  de  Vienne  excitait  fort  l'imagi- 
nation de  Raimond.  La  papauté  lui  avait  manqué.  Il  espérait 
que  cette  grande  assemblée  de  toute  la  chrétienté  applau- 
dirait à  ses  collèges  arabes,  à  ses  idées  sur  les  ordres 
religieux,  à  sa  proposition  de  supprimer  les  œuvres  d'Aver-  Acu,  p.  668, 
roès.  Nous  reprenons  le  récit  autobiographique  :  «  Ensuite  '^"'  '  ^'^'' 
«  Raimond  sachant  qu'un  concile  général  allait  être  tenu 
«  par  le  pape  Clément  V  dans  la  ville  de  Vienne,  l'an  1 3  1 1 , 
Il  aux  calendes  d'octobre,  il  se  résolut  à  y  aller,  afin  d'y  ob- 
II  tenir  trois  choses  pour  la  restauration  de  la  loi  orthodoxe: 
"d'abord,  qu'on  établît  un  lieu  suffisant  où  des  hommes 
«  pieux  et  intelligents  étudieraient  les  diverses  langues,  pour 
«  prêcher  la  doctrine  évangélique  à  toute  créature;  en  second 
«lieu,  que  de  tous  les  ordres  religieux  militaires  on  fît  un 
Il  seul  ordre,  qui  combattrait  outre  mer  contre  les  Sarrasins 
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Voir    ci-dessus 

p.  ^1  1-^2. 


Ps.  XI.IV,   1. 


LXVII.    12. 


Matlh. 


Voir    ci-apiès, 
p.  58. 

Lat.  Il"  33^8  A. 


«jusqu'au  recouvrement  de  la  Terre  sainte;  troisièmement, 
«que,  contre  les  opinions  d'Averroès,  qui  sur  plusieurs 
«points  pervertit  la  vérité,  le  pape  ordonnât  promptement 
"le  remède,  à  savoir  que  des  hommes  instruits,  catlio- 
«liques,  cherchant  non  pas  leur  gloire  mais  l'honneur  du 
"Christ,  réfutassent  ces  opinions  et  ceux  qui  les  tenaient 
«  et  qui  paraissaient  aller  à  l'encontre  de  la  vérité  et  de  la 
«sagesse  du  Fils  de  Dieu;  et  là-dessus  Raimond  composa 
«  un  opuscule  intitulé  Liber  natalis,  promettant  en  outre 
«de  donner  contre  eux  des  raisons  décisives,  tant  j)hiloso- 
V  phiques  que  théologiques;  et  il  en  a  traité  d'une  façon  très 
«  claire  dans  quelques-uns  de  ses  livres;  car  ce  serviteur  de 
"Dieu,  véritable  interprète  de  la  vérité  suprême  et  de  la 
"  très  profonde  Trinité,  a  composé,  dans  ses  labeurs  quoti- 
«  diens,  plus  de  i23  ouvrages»  [dans  un  autre  exemplaire 
on  lit  :  «  des  livres  nombreux»]. 

«  En  effet,  déjà  s'étaient  écoulés  quarante  ans  depuis  qu'il 
«avait  dirigé  tout  son  cœur,  toute  son  âme,  toutes  ses 
«  forces,  tout  son  esprit,  vers  Dieu;  et,  dans  cet  intervalle  de 
«  temps,  il  fit  continuellement  des  livres,  toutes  les  fois  que 
«  cela  lui  fut  possible,  et  avec  diligence.  Aussi  il  a  pu  pro- 
«  noncer  justement  le  mot  du  prophète  David  :  Êructavit 
«cor  meum  verbum  bonum;  clico  ego  opcra  mea  régi;  lingua 
"  mea  calamns  scribœ  velociter  scribentis.  Certes,  sa  langue  fut 
«  le  roseau  de  ce  scribe  incréé,  à  savoir  le  Saint-Esprit,  «  qui 
«  donne  le  verbe  aux  évangélisants  avec  grande  vertu;  »  du- 
«  quel  jDarlant,  le  Sauveur  dit  aux  apôtres  :  Non  enim  vos  estis 
«  fjui  locjuimini,  sed  spiritus  patris  vestri  qui  locjuitur  in  vobis. 
«  Voulant  que  l'utilité  de  ses  livres  se  communiquât  à  plu- 
"  sieurs,  il  en  composa  hon  nombre  en  arabe,  langue  qu'il 
«  connaissait.  Ses  livres  se  sont  répandus  dans  tout  l'univers, 
Il  mais  il  les  fit  réunir  particulièrement  en  trois  endroits  : 
«le  couvent  des  Chartreux  à  Paris,  la  maison  d'un  noble 
«  de  Gènes  et  celle  d'un  noble  de  Majorque.  »  La  Biblio- 
thèque nationale  possède  aujourd'hui  un  des  manuscrits 
déposés  par  Raimond  au  couvent  de  Vauvert,  c'est-à-dire 
à  la  Chartreuse  de  Paris. 


RAIMOND  LULLE. 


h- 


XIV    SIEO.K. 


Ici  s'arrête  la  biographie  originale  qui  nous  a  servi  de 
guide  dans  toute  la  vie  de  Raimond.  11  est  clair  que  le  récit 
qui  a  été  la  base  de  cette  biographie  lut  fait  quelques 
mois,  peut-être  quelques  semaines  avant  l'ouverture  du 
concile  de  Vienne,  et  probablement  à  Paris.  LuUe  fui  cer- 
tainement présent  à  Vienne  pendant  que  le  concile  siégea. 
Le  concile,  en  effet,  suivit  de  point  en  point  les  idées  de 
Raimond  en  ce  qui  concerne  la  fondation  des  chaires  de 
langues  orientales.  Un  ouvrage  de  Raimond  porte  pour  sous- 
cription qu'il  a  été  composé  tempore  concihi  Vœimensis.  Son 
poème  en  langue  limousine  intitulé  Consih,  par  lequel  il  se 
propose  de  stimuler  le  zèle  de  toute  la  chrétienté,  afin  que 
la  sainte  assemblée  se  prononce  pour  la  croisade,  le  début 
du  dialogue  intitulé  Phanlasticus ,  qui  est  censé  avoir  été 
composé  pendant  le  voyage,  et  le  livre  De  ente,  qu'il  aurait 
fait  ou  refait  à  Vienne,  sont  des  preuves  décisives.  Rai- 
mond n'avait,  à  la  vérité,  aucun  titre  hiérarchique  pour 
siéger  au  concile,  et  Clément  V,  tout  en  adoptant  quel- 
ques-unes de  ses  idées,  qui,  du  reste,  avaient  été  préco- 
nisées longtemps  avant  lui  par  les  papes  eux-mêmes,  put 
tenir  à  ne  pas  avoir  trop  près  de  lui  un  tel  brouillon.  Mais 
il  est  certain  qu'il  fut  présent  dans  la  ville  pendant  une 
partie  du  temps  que  le  concile  dura,  et  qu'il  partit  pour 
Majorque  après  avoir  quitté  Vienne.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  les  premiers  mots  de  son  traité  De  participa- 
iwne  Christianoriim  et  Sarraccnoram.  Tels  sont,  en  effet,  ces 
premiers  mots  :  Rayinundus  veniens  de  concilio  generali  rpwd 

faclnni  est  in  Viennensi  civilate Et  on  lit  à  la  fin  :  Ad  laudvm 

et  honorem  Dei  finivit  Raymundas  istum  libram  Majoricis,  mense 
juin,  anno  1312. 

Il  semble  que  le  décret  du  concile  de  Vienne  aurait  dû 
être  pour  lui  un  triomphe;  or  c'est  à  partir  de  ce  moment 
que  la  vie  de  Raimond  devient  tout  à  fait  obscure.  Ses 
écrits,  cependant,  nous  permettent  de  le  suivre  de  nouveau 
à  Majorque,  à  Paris,  à  Montpellier,  à  Messine.  Plusieurs 
traités  sont  datés  de  cette  ville,  qui  est  son  dernier  séjour 
connu  en  Europe.  Nous  atteignons  ainsi  l'année  iSi/j.  De 


Hist.  Iilt.  de  la 
France,  I.XXVIII. 
|i.  3oi-3o5,  3i!  ; 
ibidem,  t.  XXVI. 
(1.  523,  "(îj. 

Acta,  p.  G'i8. 
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Acia,  p.  6i8,    Messine,  Raimond  gagna  Tunis,  et  il  y  composa  encore 

M3.~  ^'"'''    de  nouveaux  traités. 

Que  cette  dernière  activité  ait  été  couronnée  par  le  mar- 
tyre, cela  est  bien  probable  a  priori,  bien  qu'on  ne  le  sache 
directement  que  par  des  documents  du  xvi"  siècle.  Ce  qui 
eût  été  surprenant,  c'est  que  Raimond  eût  réussi  pour  la 
quatrième  fois  h.  échapper  aux  conséquences  de  ses  provo- 
cations. Charles  de  Bouvelles  raconte  que,  reconnu  aus- 
sitôt après  son  débarquement,  il  lut  chassé  de  Tunis  et  ac- 
cablé de  pierres.  Nicolas  de  Pax  prétend  que,  à  Bougie,  il 
demeura  d'abord  caché  parmi  des  marchands  chrétiens, 
qu'ensuite  il  parut  en  public  et  s'efforça  par  beaucoup  d'ar- 
guments de  démontrer  au  peuple  la  vanité  de  la  secte  maho- 
métane  et  la  vérité  de  la  loi  chrétienne,  mais  que  bientôt,  ac- 
cablé d'outrages,  de  coups  et  de  blessures,  il  mourut  lapidé 
hors  de  la  ville,  à  l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans,  en  l'an 
du  salut  1 3 1 5 ,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Opéra,  I,  pioi.        Salzinger  a   cru  que  cette  date  était  trop  avancée  de 

'   '^  quelques  mois  :  «Les  révérends  pères  Custurer  et  Sollier, 

"avec  Mut,  Wadding,  Segui  et  quelques  autres  historiens, 
«  regardent  comme  incontestable  que  la  mort  de  Lulle 
«  arriva  à  la  fin  de  l'an  1 3 1 5 ,  bien  que  là-dessus  ils  n'aient 
«  qu'une  tradition  peu  sûre  et  la  simple  assertion  d'écri- 
«  vains  postérieurs.  Raimond  paraît,  en  effet,  être  arrivé 
«à  Tunis  le  i4  août  de  l'an  i3i4,  et  avoir  de  là  notifié 
«son  heureuse  arrivée  aux  jurats  de  Majorque,  comme 
«on  le  voit  par  le  procès-verbal  de  l'an  1612,  fol.  559; 
«  mais  nulle  part  il  n'est  établi  que  son  martyre  soit  de  ce 
«temps  même.  Loin  de  là,  le  contraire  résulte  de  la  chro- 
«  nologie  des  œuvres  du  bienheureux  docteur;  cette  chro- 
«  nologie  prouve  de  la  façon  la  plus  claire  qu'il  composa 
«encore  à  Tunis  au  moins  deux  opuscules,  et  même  à 
pasquai,  vindi-    «la  fin  de  décembre  i3i5.»  Pasqual  a  victorieusement  ré- 

''^i'"'''?"*''- ''  futé  les  arguments  de  Salzinger,  et  montre  que  ce  labo- 
rieux  éditeur  a  suivi  dans  sa  manière  de  dater  les  livres  de 
Lulle  une  méthode  défectueuse.  La  date  du  29  juin  i3i5 
doit  être  maintenue. 


RAIMOND  LULLE.  49        ^,^.^,,^^^_ 


On  raconte  quo,  la  nuit  qui  suivit  le  martyre,  quelques 
marchands  chrétiens,  faisant  route  devant  le  port,  aper- 
çurent de  loin  une  immense  pyramide  de  lumière  sortant 
d'un  tas  de  pierres  qui  couvrait  le  corps  du  hionheureux. 
Attirés  par  la  nouveauté  de  ce  spectacle,  ils  examinèrent 
le  tas  de  pierres,  en  tirèrent  le  corps,  se  le  hrent  accorder 
à  force  de  supplications,  et  le  portèrent  honorablement  sur 
un  navire  qui  devait  partir  la  nuit  suivante.  Les  patrons  du       l'aMiuai.  vinai 
navire  étaient  deux  Génois,  Etienne  Coloml)  '  et  Louis  de    '^^^  ge™auK,'.^ 
Pastorga.  Comme  ils  s'efforçaient  d'amener  à  Gênes  ce  trésor  jauv.  18G2. 
sacré,  «le  vent  y  mit  obstacle  et.  Dieu  le  dispensant  ainsi      Saizinger,  1. c. 
«par  un  miracle,  ils  arrivèrent  à  Majorque.  A  la  nouvelle 
«de  leur  arrivée,  tous  les  habitants  allèrent  au-devant  de 
«leur  concitoyen,  le  glorieux  martyr,  et  on  plaça  le  corps, 
«reçu  avec  tout  honneur  et  toute  dévotion,  dans  un  lieu 
«éminent  de  l'église  de  Saint-François,  au  tiers  ordre  du- 
«quel  on  croit  qu'il  appartint.  »  —  «C'est  Là,  dit  Nicolas 
«de  Pax,  que  nous  honorons  tous,  avec  piété,  ses  reliques 
«  illustrées  par  de  fréquents  miracles.  Si  le  royaume  des 
«  Baléares  craint  quelque  malheur,  aussitôt  nous  nous  adres- 
«  sons  à  la  glorieuse  Praxède  ou  à  Raimond  ,  le  docteur  illu- 
«  miné  et  le  martyr,  et  nous  sommes  délivrés.  Et  il  ne  faut 
«  pas  s'étonner  si  les  habitants  des  Baléares  se  glorifient  d'un 
«si  grand  concitoyen,  puisqu'il  est  la  gloire  et  fornement 
«  de  toute  la  nation  espagnole,  qui  est  si  ingénieuse.  » 


CONTROVERSES  SUR  RAIMOND  LULLE.  —  SON  ECOLE. 

Raimond  LuUe  n'eut  pas,  de  son  vivant,  de  bien  ardents 
adversaires.  On  le  tint  plutôt  pour  un  enthousiaste  fan- 
tasque, ignorant  de  la  saine  théologie,  que  pour  un  homme 
vraiment  dangereux.  Sa  mort,  regardée  par  tous  comme  un 

'   Ce  nom  est  remarquable;  mais  il  Colomb  aurait  découvert  l'Amùriqucda- 

ne  faut  pas  oublier  que  de  nombreux  près  des  papiers  de  Lulle  conservés  en 

Génois  portaient  le  nom   de  Colon  ou  sa  famille  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

Colomb.  La  prétention  que  Christophe  gratuit. 
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martyre,  l'importance  de  sa  famille  à  Palma  et  à  Barcelone, 
ne  laissèrent  place  qu'au  respect.  Ses  œuvres  en  langue  vul- 
gaire, surtout  sa  Philosophie  de  l'amour,  étaient  fort  lues, 
et  faisaient  les  délices  des  Catalans.  Le  dédain  des  théolo- 
giens prétendus  sérieux,  surtout  des  dominicains,  pour  ce 
laïque,  qui,  sans  études  ni  lettres,  osait  se  mêler  de  leurs 
secrets,  n'éprouva  point,  pendant  un  demi-siècle,  le  besoin 
Acia ,  p.  (jg  1  et  dc  s'cxprimer.  Ce  fut  le  redoutable  inquisiteur  Nicolas 
trXcôiîjiid?u"  Eimeric  qui  poussa  le  cri  de  guerre  et  soutint,  le  premier, 
p.  2'i8  et  Miiv.  qu'il  fallait  transférer  LuUe  de  l'album  des  saints  à  celui  des 
hérétiques.  Nicolas  Eimeric  tenait  l'Aragon  sous  la  terreur. 
Tout  lui  était  matière  d'hérésie.  Le  lullisme  avait  ses  fana- 
tiques, presque  tous  affiliés  à  l'ordre  de  Saint-François  et 
suspects  de  professer  sur  l'immaculée  conception  l'opinion 
abhorrée  des  dominicains.  C'en  fut  assez.  En  condamnant 
lîaimond  LuUe,  cet  homme  cruel  se  donnait  plus  que  le 
plaisir  désintéressé  de  poursuivre  ferreur  jusque  dans  les 
cendres  d'un  mort  ;  il  se  procurait  du  même  coup  des  lui- 
listes  à  persécuter.  Il  était  tout-j)uissant  à  x^vignon  sur  fes- 
prit  de  Grégoire  XI.  Il  entreprit  de  tirer  de  ce  faible  pontife 
la  condamnation  des  livres  dont  la  vogue  excitait  sa  jalousie, 
et  dont  les  partisans  avaient  le  malheur  de  lui  déplaire  au 
plus  haut  degré. 
Acta,p.7i7.-  Par  un  bref  du  mois  de  juin  1.^72,  donné  à  Sorgues, 
p.  2 s'a  etsùiv.  Grégoire  XI  ordonne  de  commencer  fenquête.  Nicolas  Ei- 
meric lui  a  dit  qu'en  Aragon  il  y  a  des  laïques  qui  pos- 
sèdent de  nombreux  livres  en  langue  vulgaii'e,  composés 
par  Raimond  Lulle  de  Majorque,  dans  lesquels,  selon  cet 
inquisiteur,  sont  contenues  beaucoup  d'erreurs  contre  la 
foi.  Le  pape  charge,  en  conséquence,  l'archevêque  de  Tar- 
ragone  de  se  faire  remettre  tous  ces  livres,  par  quelque  per- 
sonne qu'ils  soient  possédés.  S'ils  renferment  des  hérésies,  il 
faut  les  brûler,  avec  le  secours  du  bras  séculier,  en  em- 
ployant la  censure  ecclésiastique  el  alia  juris  remédia  pour 
mettre  les  contradicteurs  à  la  raison. 

Ce  bref  n'eut  évidemment  qu'un  effet  très  restreint.  Par 
un  nouveau  bref,  en  eil'et,  daté  de  Villeneuve  le  29  sep- 
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lenibre  l'à^li,  ot  adressé  aux  olFiciaux  de  l'évêque  de  Bar- 
celone, le  pape  fait  savoir  qu'il  a  entendu  dire  que  François 
Vidal,  notaire  dudit  évêque,  a  reçu  en  garde  un  certain 
livre  de  llaimond  Lulle,  sur  parchemin,  en  catalan  vul- 
gaire [valgari  calalanico  scriplnm);  Nicolas  Einieric,  qui  en  a 
eu  connaissance,  y  a  découvert  de  nombreuses  erreurs.  Que 
sur-le-champ  donc,  à  la  vue  des  présentes,  ils  se  fassent 
remettre  le  livre  et  le  lui  envoient.  —  Il  s'agissait  là  sans 
doute  de  la  Philosophie  de  l'amour,  très  populaire  en  Cata- 
logne. Les  olHciaux  tardèrent,  objectant  qu'un  livre  en 
catalan  ne  pouvait  être  jugé  qu'en  Catalogne.  L'alïaire 
s'échauffa,  fut  portée  au  roi  Pierre  d'Aragon,  qui  demanda 
qu'on  ne  décidât  rien  à  Avignon  sans  consulter  les  Cata- 
lans. L'amour-propre  des  Aragonais  se  prononçait  pour  le 
poète  théologien.  Lulle  avait  en  Aragon  une  famille' nom- 
breuse, qui  devenait  de  plus  en  plus  hère  de  lui.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  note  d'hérésie  rejaillissait  sur  toute  une 
famille  et  la  couvrait  d'infamie,  même  après  plusieurs  gé- 
nérations. 

Il  semble  que  Nicolas  Eimeric,  à  Avignon,  fit  brusquer 
les  choses  et,  au  commencement  de  iSyG,  rédigea  lui- 
même  un  projet  de  bulle  qu'il  soumit  à  fapprobation  de 
Grégoire  XI.  En  voici  le  texte  : 

Depuis  longtemps  notre  fils  l)ieii-aimé   Nicolas  Eimeric,  de  l'ordre        Acia.p.  719. — 
des  frères  Prêcheurs,  professeur  en  théologie,  maître  incruisiteur  de  la    Sahinger,  pioleg.. 

*■  tJ  l  |),     o    et    SllIV.     

perversité  hérétique  dans  les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Ma-    >;'|     Eimpiic.  Di- 

jorque,  nous  a  exposé  qu'il  avait  trouvé,  dans  ces  mêmes  royaumes,    rect.  inq.,  pan.  u , 

vingt  volumes  de  divers  livres  écrits  en  langue  vulgaire ,  puhliés  par  un    T'-'^^'-  ^  •     .  '^*- 
o  OD'i  r  ^oiiiianique,  janv. 

certain  Raimond  Lulle,  Majorcaiii,  dans  lesquels,  comme  il  paraît  h  cet  "iSGi,  p.  2oc). 
inquisiteur,  étaient  contenues  beaucoup  d'erreurs  et  d'hérésies  mani- 
festes, et  que  quelques  habitants  des  royaumes  susdits  et  autres  avaient 
de  ces  mômes  livres  à  la  doctrine  descjuels  ils  donnaient  une  foi  non 
petite,  au  grand  péril  des  âmes.  Et,  alin  que  les  simples  ne  fussent  pas 
déçus  par  ces  livres,  il  nous  supplia  de  daigner  pourvoir  au  mal  par 
un  remède  opportun. 

De  notre  côté,  désirant  obvier  promptement  aux  périls  des  âmes  déjà 
imbues  et  qui  pourraient  l'èlre  de  la  doctrine  perverse  desdits  li\Tes,  nous 
avons  fait  examiner  diligemment  lesdits  livres  par  notre  frère  vénérable 
Pierre,  évêque  d'Ostie,  et  par  plusieurs  maîtres  en  théologie,  au  nombre 
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(le  plus  de  vingt,  dont  le  rapport  nous  a  finalement  fait  savoir  qu'ils 
avaient  lu  et  examiné  avec  beaucoup  de  diligence  tous  lesdits  livres  et 
qu'ils  y  avaient  trouvé  plus  de  deux  cents  articles  erronés  et  hérétiques. 
Une  discussion  solennelle  ayant  eu  lieu  plusieurs  fois  siu'  lesdits  articles 
entre  févêque  et  les  maîtres  et  enfin  devant  nous,  nous  avons  décidé, 
d'après  le  conseil  concordant  desdits  évêques  et  maîtres,  que  lesdits 
articles  (que,  pour  éviter  l'ennui  de  la  prolixité  et  l'horreur  qu'ils  exci- 
tent, nous  voulons,  par  les  présentes,  être  tenus  pour  expriiTiés)  doivent 
être  réputés  erronés  et  manifestement  hérétiques. 

Mais  comme  d'autres  livres  qu'on  assure  avoir  été  publiés  par  ledit 
Raimond  se  trouvent,  dit-on,  ainsi  que  le  portait  l'assertion  du  susdit 
inquisiteur,  dans  lesdits  royaumes,  livres  dans  lesquels  les  erreurs  déjà 
signalées  et  d'autres  erreurs  et  hérésies  sont  contenues  selon  la  probabi- 
lité ,  Nous ,  voulant  être  informés  pleinement  sur  les  autres  livres  de  même 
nature  et  sur  leur  doctrine,  et  y  pourvoir  salutairement,  de  peur  que  les 
fidèles  ne  tombent  daninablement  dans  des  erreurs  de  ce  genre,  nous 
commettons  et  mandons  à  votre  fraternité,  d'après  le  conseil  de  nos 
frères,  par  écrits  apostoliques,  que,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 
dans  chacune  de  vos  églises  cathédrales  et  paroissiales,  ainsi  que  dans 
les  églises  des  religieux  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  exemptes  ou  non 
exemptes,  moines  cisterciens,  chartreux,  de  Cluni,  de  Prémontré,  de 
Grandmont,  de  Saint-Benoît,  de  Saint-Augustin,  carmes  et  autres  ordres 
de  vos  villes  et  diocèses,  vous  fassiez  exposer  au  peuple  assistant  à  la  solen- 
nité de  la  messe  et  dans  les  prédications,  par  vous  ou  par  d'autres,  que 
toutes  et  chaque  personne  de  l'un  et  l'autre  sexe,  de  tout  état,  ordre  et 
condition,  de  vos  villes  et  diocèses,  ou  y  demeurant,  ayant  des  livres 
quelconques  publiés,  comme  il  est  dit,  par  le  susdit  Raimond,  vous 
les  remettent  dans  l'espace  d'un  mois,  et  que  ceux  qui  savent  que  d'autres 
personnes  ont  de  ces  livres  aient  soin  de  vous  les  nommer  et  faire  con- 
naître. Et  vous,  vous  ferez  recevoir  ces  mêmes  li\Tes  ;  et,  quand  vous 
les  aurez  ,  vous  prendrez  soin ,  aussitôt  que  vous  pourrez ,  de  nous  les 
envoyer  fidèlement,  afin  que  nous  puissions  les  soumettre  à  un  sem- 
blable examen. 

Au  reste,  comme  la  doctrine  ou  plutôt  la  dogmatisation  desdits  livres 
se  trouve  être  erronée,  hérétique  et  périlleuse  à  f excès  pour  les  âmes, 
et  qu'on  doit  véhémentemimt  soupçonner  que,  dans  les  autres  livres 
publiés  par  ledit  Raimond,  de  semblables  erreurs  ou,  comme  on  as- 
sure, d'autres  sont  contenues,  nous  vous  mandons  de  faire  vos  efforts 
pour  interdire  à  toutes  et  à  chacune  personnes  de  vos  villes  et  diocèses 
la  doctrine  ou  plutôt  la  dogmatisation  et  f  usage  de  tels  livres,  juscpi'à  ce 
qu'il  ait  été  autrement  prononcé  sur  cela  par  le  Siège  apostolique;  faisant 
taire  les  contradicteurs  par  la  censure  apostolique,  nonobstant  appel. 
Donné  à  Avignon,  le  8  des  calendes  de  février,  fan  sixième  de  notre 
pontificat  [2.5  janvier  1876]. 
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Cette  bulle  donna  lieu  à  des  récriminations  fort  analogues 
à  celles  qu'on  vit  élever  plus  tard  contre  la  condamnation 
des  livres  de  Jansénius.  Une  échappatoire  im|)ossible  au 
xvii'=  siècle  fut  tentée  par  les  luUistes  et  les  franciscains 
au  Wi"  :  ils  soutinrent  obstinément  ([ue  la  bulle  n'avait 
jamais  existé,  et  qu'elle  avait  été  fabriquée  par  Nicolas 
Eimeric.  Ils  se  trompaient  sans  doute;  mais  cela  était  diffi- 
cile à  prouver. 

Il  faut  au  moins  supposer  que  la  bulle  de  Grégoire  XI, 
si  elle  a  existé  avec  un  caractère  authentique  et  complet, 
eut  bien  peu  de  publicité;  car  le  7  janvier  1877,  Pierre 
d'Aragon  écrit  de  Barcelone  à  Grégoire  XI  une  lettre  relative 
aux  deux  brefs  de  1372  et  137/i,  dont  la  lecture  peut  l'aire 
douter  qu'il  ait  eu  connaissance  de  la  bulle  de  1 876  : 

Très  saint  Père ,  nous  avons  appris  que  Votre  Sainteté ,  à  l'instigation 
de  frère  Nicolas  Eimeric,  inquisiteur,  a  envoyé  dans  ces  régions  de  Bar- 
celone et  de  Majorque  un  certain  rescrit  pour  que  quiconque  possède 
des  livres  de  Raimond  LuUe  soit  obligé,  dans  un  délai  donné,  sous  peine 
d'excommunication,  de  les  remettre  entre  les  mains  de  vos  vicaires,  les 
évêques  de  ces  cités;  car  on  prétend  que  ledit  inquisiteur  a  fait  examiner 
l'œuvre  [opus)  de  Raimond  Lulle,  et  y  a  trouvé  certaines  choses  con- 
traires à  la  foi  catholique.  Et  comme,  très  saint  Père,  les  parents  {con- 
saïujuinci)  de  Raimond  qui  sont  dans  cette  ville,  d'où  sa  famille  a  tiré 
son  origine,  désirent  vivement  que  f ouvrage  lui-môme  soit  examiné 
dans  la  ville,  ce  qui  nous  paraît  juste  et  raisonnable,  d'abord  parce  que 
l'ouvrage  en  question  est  en  idiome  catalan ,  ce  qui  fait  que  sans  aucun 
doute  il  sera  mieux  compris  par  des  Catalans  que  par  des  hommes  d'une 
autre  nation;  secondement,  parce  qu'il  y  a  en  Catalogne  beaucoup  de 
clercs  et  de  reUgieux  qui  étudient  ledit  ouvrage,  vu  qu'ils  y  trouvent 
beaucoup  de  choses  utiles,  et  qui  pourront  dire,  à  propos  de  f  examen 
lui-même,  beaucoup  de  choses  qui  serviront  à  la  démonstration  de  la 
vérité;  troisièmement,  parce  que  la  science  dudit  Raimond  a  des  prin- 
cipes fort  différents  de  ceux  des  autres  sciences,  si  bien  que  ceux  qui 
les  ignorent,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  culture  scientifique,  peuvent 
facilement  ne  pas  la  comprendre;  quatrièmement,  parce  qu'il  y  a  un 
grand  intérêt  pour  les  parents  dudit  Raimond  h  ce  que  l'ouvrage  en 
question  soit  approuvé  ou  réprouvé,  si  bien  qu'il  paraît  raisonnable  que 
sur  ce  point  ils  soient  appelés  et  que  leurs  raisons  soient  entendues, 
nous  supplions  humblement  Votre  Sainteté  qu'Elle  daigne  pourvoir  à 
ce  que  l'ouvrage  soit  examiné  dans  cette  ville  même,  et  que  l'examen 
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soit  confié  à  lévêque  de  Barceione.  .  .  car,  ledit  Raimond  ayant  été 
Catalan  et  notre  sujet,  il  nous  plairait  beaucoup  que  sa  science  fût 
apjwouvée. 

Le  dépari  de  Grégoire  XI  pour  Rome  et  les  troubles 
du  grand  schisme  laissèrent  Taffaire  en  suspens.  L'Aragon 
hésita  d'abord  entre  les  deux  papes,  trouvant  le  choix  diffi- 
cile. Nicolas  Eimeric  fut  disgracié  et  eut  pour  successeur, 
dans  sa  charge,  Bernard  Ermengaud,  favorable  à  la  mé- 
moire de  Raimond  Lulle. 

Acu.  p.  6i)i,        Le  samedi  19  mai  i386,   dans  le   couvent  des  frères 
'°""''  Mineurs,  à  Barcelone,*  étant  présents  maître  Ermengaud, 

provincial  des  frères  Prêcheurs  et  inquisiteur  dans  la  pro- 
vince d'Aragon,  et  plusieurs  autres  maîtres  et  frères,  finqui- 
siteur  déclara  que,  sur  les  instances  de  quelques  amis  de  feu 
Raimond  Lulle,  il  avait  réuni  la  présente  assemblée,  et  il 
exposa  que,  du  temps  du  pape  Grégoire  XI,  le  révérend  père 
Nicolas  Eimeric,  de  f ordre  des  Prêcheurs,  alors  inquisiteur 
dans  la  province  d'Aragon,  avait  fait  condamner  quelques 
articles  qu'il  disait  avoir  trouvés  dans  divers  livres  de  Rai- 
mond Lulle,  entre  lesquels  articles  trois  appartenaient  à  un 
ouvrage  intitulé  Philosophie  de  famour.  Ces  trois  articles 
sont  :  1"  que  Dieu  a  plusieurs  essences;  2°  qu'en  faisant  le 
bien,  il  ne  faut  pas  attendre  que  Dieu  commence,  attendu 
qu'il  a  déjà  commencé  en  nous  créant  et  nous  donnant  le 
monde  pour  notre  conservation,  afin  que  nous  le  servions 
et  fhonorions;  3°  que  la  vertu  est  si  bonne  et  en  si  grande 
quantité  que  tout  homme  peut  f  avoir  selon  sa  volonté.  L'in- 
quisiteur et  les  maîtres  présents  reconnurent  que  ces  ar- 
ticles n'étaient  pas  dans  le  livre  catalan  tels  qu'on  les  rap- 
portait en  latin,  et  que  le  texte  catalan  ne  comportait  aucune 
censure.  Après  cet  examen,  Jean  Lvdlc,  qui  assistait  et  qui 
agissait  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  amis  de  Raimond 
Lulle,  demanda  qu'acte  en  fût  dressé. 

Aria,  p.  721  Eimeric,  pendant  ce  temps,  était  à  Avignon  sous  l'obé- 

dience de  Clément  VII.  Il  ne  cessait  de  provoquer  les  lullistes 
par  ses  écrits  intitulés  Expurgatc  velus  ferment  uni,  Fascinatio 
Liillistaram,  et  par  des  Dialogues.  L'Aragon,  qui  n'avait  pas 
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reconnu  Clément  Vil,  put  manifester  ses  sentiments  pour  le 
i'rénétiqiie  qui  l'avait  tant  de  fois  fait  trembler.  En  iSgS,  le 
roi  Jean  exila  Eimeric  comme  scandaleux  et  funeste  [scanda- 
losiim,  neauam,  pcslileiilem  liuinincm,  snoriim  siihililoriun  pn- 
hUrtuii  inimicum).  Son  crédit  fui  détruit  plus  complètement 
encore  par  l'élection  de  Pierre  de  Luna  (Benoît  XllI)  en 
iSg/i-  Les  prétentions  des  Aragonais  à  posséder  en  LuUe 
un  docteur  qui  leur  fût  propre,  un  martyr,  un  saint, 
furent  dès  lors  triomphantes.  Les  lullisles  députèrent  à 
Avignon  un  des  leu)s,  le  bachelier  Antonio  Pliera ,  de  Va- 
lence, pour  citer  juridiquement  Nicolas  Eimeric.  Le  pre- 
mier acte  de  Puera  lut  de  faire  fouiller  les  registres  de  la 
sixième  année  de  Grégoire  XI  pour  y  retrouver  la  fameuse 
bulle  à  laquelle  Nicolas  Eimeric  se  référait  toujours.  Léo- 
nard, cardinal-prêtre  de  Saint-Sixte,  juge  et  commissaire 
spécialement  député  par  le  Saint-Siège  aj^oslolique,  re- 
quit, à  sa  demande,  les  enregistreurs  de  rechercher  cette 
bulle  dans  les  registres  à  eux  confiés.  Ils  ne  la  trouvèrent  ■'•""•  r  72* 
pas,  comme  l'attestent  les  deux  déclarations  suivantes  : 
"  Qu'il  soit  connu  de  tous  que  moi,  Bernard  Le  Fort,  enre- 
«  gistreur  des  lettres  apostoliques,  j'ai  feuilleté  diligemment 
"le  registre,  à  moi  confié,  de  l'an  six  du  seigneur  Gré- 
«  goire  XI,  pape,  de  sainte  mémoire,  et  que  je  n'ai  pas 
«  trouvé  enregistrée  dans  ce  registre  la  lettre  mentionnée 
«dans  la  présente  cédule  de  papier.  En  foi  de  rpioi,  j'ai 
«ici  souscrit  et  signé  de  ma  main,  le  9  juillet,  l'an  de 
«la  nativité  de  Notre-Seigneur  iSgS.  Bernardus  Fortis, 
«  rc(nslralor.  » 

«  Qu'il  soit  connu  de  tous  que  moi,  Jean  Louis  [Joanncs 
«  Linlovici),  notaire  de  la  chambre  apostolique,  j'ai  feuilleté 
«  diligemment  le  registre  des  lettres  apostoliques  de  ladite 
«  chambre,  de  fan  six  du  pontificat  du  seigneur  Gré- 
<  goire  XI,  pape,  de  sainte  mémoire,  et  que  je  nai  pas 
«  trouvé  enregistrée  dans  ledit  registre  la  lettre  mcn- 
«  tionnée  dans  la  présente  cédule  de  papier.  En  foi  de 
«quoi,  j'ai  ici  souscrit  et  signé  de  ma  main,  le  9  juillet, 
«l'an  de  la  nativité  du  Seigneur  iSgo.  Joannes  Ludovici.  » 
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Antoine  Riera  demanda  qu'un  acte  fiit  dressé  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait.  Cet  acte  porte  la  date  du  samedi  lo  juil- 
let iSgô,  l'an  premier  du  pontificat  de  Benoît  XIII. 

La  vérité  est  fort  dHficile  à  démêler  au  milieu  de  ces 
luttes  passionnées.  L'existence  réelle  de  la  bulle  de  Gré- 
goire XI  paraît  néaiimoins  Lien  probable.  Peut-être,  comme 
le  pense  Soilier,  ne  fut-elle  qu'un  projet  et  n'arriva-t-elle  pas 
à  l'expédition  ou  à  l'insertion  définitive  dans  les  registres. 
Peut-être  l'influence  des  Aragonais  réussit-elle  à  faire  dispa- 
raître la  pièce  qui  les  contrariait;  ce  qui  put  n'être  pas  diffi- 
cile au  milieu  des  désordres  provoqués  par  le  départ  de  Gré- 
goire XI  et  par  le  schisme.  Il  faut  remarquer  que  fenquête 
de  iSgô  se  fit  avec  le  désir  de  contenter  les  Aragonais. 

Nicolas   Eimeric  mourut  en   iBgg,   laissant,   dans  son 
Directoriam  imjmsilornm ,  outre  le   texte  de  la  bulle,  objet 
de  tant  dé  controverses,  les  appréciations  les  plus  sévères 
Nicoi.  Eimeiic.    de  la  doctrinc  de  Lulle.  Voici  ses  paroles  :  «  Le  j)ape  Gré- 
™LTt''7il'"'5"i    «  goire  XI,  en  consistoire,  par  le  conseil  même  des  Frères, 
^6  «  interdit  et  condamna  la  doctrine  de  Piaimond  Lulle,  mar- 

«  chand  catalan,  originaire  de  la  cité  de  Majorque,  laïque, 
«  fantastique,  inhabile,  qui  avait  publié  nombre  de  livres  en 
«  catalan  vulgaire,  parce  qu'il  ignorait  totalement  la  gram- 
«  maire.  Cette  doctrine  était  fort  répandue.  On  croit  qu'il 
«l'eut  du  diable,  puisqu'il  ne  l'a  pas  eue  d'un  homme,  ni 
Il  par  l'étude  humaine,  ni  de  Dieu  (car  Dieu  n'est  auteur  ni 
«  des  hérésies  ni  des  erreurs),  bien  que  Raimond  lui-même 
('  assure  dans  ses  livres  qu'il  l'a  reçue,  sur  une  certaine  mon- 
«  tagne,  du  Christ,  qu'il  dit  lui  avoir  apparu  crucifié;  mais 
«  on  pense  que  ce  fut  le  diable  et  non  le  Christ.  »  Eimeric 
terminait  en  disant  :  «  Lulle  mit  dans  ses  livres  une  infinité 
«d'autres  articles  hérétiques,  erronés,  téméraires,  dange- 
«reux,  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  rappelés  et  cités, 
«  attendu  qu'ils  ne  s'appuient  sur  aucune  apparence  de  rai- 
«  sou  et  qu'ils  n'ont  d'autres  soutiens  que  la  témérité,  la 
«présomption,  la  volonté  propre,  beaucoup  d'ignorance  et 
«  d'impéritie.  »  Puis  Nicolas  Eimei'ic  extrait  des  écrits  de  Lulle 
cent  articles  qu'il  déclare  hérétiques. 
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Tout  anéantie  qu'on  la  croyait,  la  bulle  (et  c'est  ici  la  Acui.p. 723 
meilleure  preuve  qu'elle  a  existé)  ne  permettait  pas  aux 
lullisles  la  jouissance  d'un  plein  repos.  Le  roi  d'Aragon, 
en  1417,  se  soumit  à  Martin  V,  qui  lui  envoya  pour  légat 
le  cardinal  Alemanni.  Les  amis  et  parents  de  riaimond  Lulle 
crurent  le  n)omenl  favorable  pour  obtenir  l'annulation  com- 
plète de  la  bulle  de  Grégoire  XI  et  des  allégations  de  Nicolas 
Eimeric.  Ce  fut  l'occasion  de  ce  que  les  lullistes  appelèrent 
la  sentenda  definitiva.  Bernard,  évèque  de  Città  di  Castello,  acu.  p.  694 
nommé  commissaire  par  Alemanni,  rendit,  à  Barcelone,  le 
1  [\  mars  1  4  1 9 ,  un  arrêt  qui  annulait  la  bulle  de  Grégoire  XI , 
comme  fausse  ou  obtenue  subrepticement.  Les  défenseurs 
des  livres  et  de  la  mémoire  de  Raimond  Lulle  arguaient  : 
1°  que  la  bulle  était  exorbitante,  s'éloignant  du  droit  et 
même  du  style  de  la  cour  romaine,  notamment  en  ceci  que 
les  vingt  livres  où  l'on  assurait  qu'étaient  les  articles  erronés 
et  hérétiques  n'étaient  pas  expressément  énoncés  dans  cette 
prétendue  bulle;  2°  que  lesdits  articles,  qu'on  prétendait  er- 
ronés et  hérétiques,  n'étaient  pas  insérés  dans  cette  bulle, 
qu'elle  ne  faisait  pas  mention  de  leur  sens  et  qu'elle  les  in- 
diquait en  général  et  confusément;  3°  que  dans  cette  bulle 
il  y  avait  une  fausse  latinité,  falsa  laùnitas,  qui  viciait  le 
rescrit  papal;  4°  que  ladite  bulle  n'était  pas  enregistrée,  et 
qu'elle  n'avait  pas  été  trouvée  dans  les  registres  de  la  cour 
romaine  qui  conservent  les  originaux  des  docurnents  émanés 
des  papes.  Ce  dernier  point  fut  établi  en  rappelant  fenquète 
de  1 390.  Le  premier  le  fut  par  la  citation  même  de  la  bulle, 
qui,  en  effet,  ne  désigne  spécialement  aucun  livre  de  Rai- 
mond Lulle;  le  second,  par  le  procès-verbal  de  Bernard 
Ermengaud,  qui  témoigne  que  les  articles  ne  sont  pas  rap- 
portés in  extenso,  et  que,  dans  leur  contexte,  ils  sont  inatta- 
quables. Quant  à  la  fausse  latinité,  les  défenseurs  n'indiquent 
pas  les  endroits  qui,  à  leurs  yeux,  en  sont  suspects;  mais  le 
lait  est  que  la  bulle  est  écrite  en  un  latin  peu  correct.  Par 
tous  ces  motifs,  Bernard  rendit  une  décision  qui  annulait 
la  bulle  comme  subreptice,  suspecte  de  fausseté,  et  re- 
mettait en  l'état  tous  les  écrits  de  Raimond  Lulle,  réser- 
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Gersoiiis  Opéra, 
I.  I,  col.  i3 ,  82, 
io3.  —  Hist.  litt. 
ileIaFr.,t.  XXIV, 
p.  3/iti. — AclaSS., 
\ol.cité,p.695. — 
D'Argp.ntrû,  t.  I, 
|).  3^7-2/18. 


(jerson ,  p.   1 3  ; 
V.  ci-dessus,  p.  '16. 


vant  la  correction,  la  détermination  et  l'autorisation  dudit 
docteur  au  siège  apostolique,  à  qui  il  appartient  d'en 
statuer. 

La  victoire  des  luUistes  fut  donc  complète.  Pendant  tout 
le  xv^  siècle,  la  réputation  de  LuUe  ne  fit  que  grandir.  Des 
chaires  furent  fondées  à  l'université  de  Palma  pour  expli- 
quer sa  doctrine;  de  riches  dotations  furent  constituées; 
plusieurs  autres  universités  eurent  des  chaires  de  luUisme. 
Les  traitements  assurèrent  ainsi  la  continuité  de  la  doc- 
trine; l'Aragon  ne  connut  presque  pas  d'autre  théologie. 
On  peut  compter  le  lullisme  parmi  les  causes  qui  nuisirent 
en  Espagne  au  libre  développement  de  l'esprit. 

L'Université  de  Paris,  au  contraire,  crut  devoir  s'en 
garder,  comme  d'un  péril  pour  les  bonnes  études.  Gerson 
nous  apprend  qu'on  prémunit  les  étudiants  contre  cette 
prétendue  nouvelle  manière  de  philosopher.  La  sentence 
fut  portée  oiïlciellement.  L'original,  cependant,  n'en  a  pu 
être  retrouvé.  Sic  naper  actnm  est  Parisîis  per  sacram  theo- 
logiœ  facultatem  adversus  illos  qui  doctrinam.  quamdam  pere- 
(jrinam  Raymiindi  Lnllii  conabanlur  indaccre,  (juœ,  licet  m 
miiltis  altissima  et  verissima,  (juia  tamcn  in  (dus  discrepat  a 
modo  locjuendi  doctorum  sacroriim  et  a  rcguhs  doctrimdis  sanœ 
traditionis  et  iisitatœ  in  scholis,  ipsa  edicto  publico  repudiata 
prohibitaque .  .  .  Et  ailleurs  :  Habet  ipse  Lnllnis  modum  tra- 
ditionis specialem  snb  macjnis  voluminibus  ad  certa  nomma,  ad 
characteres  et  figuras.  Sensit  facultas  nonnnUos  de  suis  siippo- 
sitis ,  ut  proju  sumus  ad  novitates,  velle  traditionem  Inijasniodi 
mulliplicare  per  studiiim,  nam  in  Arragonia  dicitur  edocen.  Con- 
stituit  protinus  statatiini  qiio  prohibebatur  omnibus  suppositis 
suis  ne,  derelincjuentes  [scholastici)  modum  doctrinalem  sancto- 
riim  doctorum  per  ecclesiam  approbatornm  et  qui  tentas  esset 
hactenus  in  sacra  theologiœ  facultate ,  transirent  ad  novam  hanc 
phantasiandi  curiosilatem.  Les  Bollandistes  ajoutent  :  Una 
igitur  exceptione  novitatis  [Lullius)  Parisiis  îaboravit.  L'arrêt 
fut  transmis  aux  chartreux  de  Vauvert,  habent  enim  copiam 
librorum  LuUii. 

La  querelle,  que  l'on  croyait  étouffée,  se  ranima  vers 


RAIMOND  LLLLE.  59  .    , 

XIV     SIKCI.K. 


iSoS,  et  celle  lois,  comme  au  xiv''  siècle,  ia  queslioa  de 
l'immaculée  conception  en  lui  la  cause  ou  le  prélexte.  Le 
dominicain  Guillaume  Caselles,  inquisileur  du  royaume  de      Acu,  j..  71  ',. 
Majorque,  ayant  eu  des  controverses  avec  les  lullistes  à 
propos  de  la  thèse  clière  à  son  ordre,  et  ayant  élé  pour 
ce  sujet  chassé  des  Baléares,  en  tira  vengeance  en  faisant 
imprimer  à  Barcelone  le  Directorium  iiKiuisitorum  de  Ni- 
colas Eimeric,  avec  la  bulle  de  Grégoire  XI.  On  cria  de      Acta,|). 725 
nouveau  à  la  falsification;  on  somma  les  dominicains  de 
produire  les  manuscrits;  on  argua  de  différences  considé- 
rables; on  accusa  Caselles  d'avoir  ajouté  au  texte  les  parties 
injurieuses  à  Raimond.   11  semble  que  de  nouvelles  re-      acui,|).  71/5. 
cherches  furent  faites  alors  pour  retrouver  la  bulle  de  Gré- 
goire  XI.    Selon   certains    indices,   on    l'aurait   même  re- 
trouvée; car  on  voit,  dans  le  Memoriale  des  consuls  jurés      ci après ,  p.  (;<.. 
du  royaume  de   Majorque,  que  Nicolas  Eimeric,  sommé 
par  Riera  de  produire  l'instrument  authentique,  ne  put  le 
faire,  mais  que  cet  original  fut  ensuite  produit  par  Guil- 
laume Caselles,  longtemps  après  la  mort  de  Grégoire  XI 
et  de  frère  Nicolas  Eimeric. 

Un  coup  bien  plus  gi'ave  fut  porté  au  lullisme  quand, 
en  1678,  parut  une  nouvelle  édition  du  Directorium,  par 
les  soins  du  savant  François  Pena,  et  avec  les  approbations 
les  plus  capables  de  faire  autorité  aux  yeux  des  catholiques. 
La  bulle  et  les  notes  les  plus  fâcheuses  contre  Raimond 
y  figuraient.  L'histoire  de  la  théologie  olfre  beaucoup 
d'exemples  de  ces  sortes  d'embarras.  On  s'arrangea  comme 
1  on  put  pour  concilier  le  respect  dû  à  deux  docteurs  que 
le  temps  avait  consacrés.  Ce  lut  la  grande  occupation  de 
l'esprit  humain  à  Majorque  pendant  près  de  deux  cents  ^cta,  p.  725- 
ans.  On  se  sauva  le  plus  souvent  par  Thypothèse  de  plu-  ^^e 
sieurs  Lulle,  hypothèse  qui  est  admise  par  François  Pena 
lui-même  pour  un  certain  traité  De  l'invocation  des  dé- 
mons. «  Il  faut  bien  faire  attention,  dit-il,  à  ce  que  l'auteur 
«enseigne  dans  cette  question,  à  savoir  que  le  livre  De 
«  l'invocation  des  démons  a  été  publié  par  Raimond  Néo-  i*cna,  Com- 
«phyte;  ce  qui  paraît  avoir  tout  à  fait  trompé   Bernard   pà!^t.',i,'quœst'.'"7. 
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Bein^deLux.    «de  Luxembourg  dans  son  Catalogus  hœreticoriim,  lib.  II, 

Catai.jr<i,t.i5,4),    ^^  ^^  ^^^^  Raymiindiis  LiiUius,  et  Du  Préau,  lib.  XVI,  cap.  ii, 
p,a(oo!.Eiench.    «  De  vïtis  Cl  scctis  hœreticorum ,  qui  tous  deux  assurent  que  le 

iia>ret..p.  'n3.        ^^  j-^j,g  £)g  l'invocation  des  démons  est  de  Raimond  Lulle.  » 
Acia,  p.  71^,        Vlndcx   Ubroruni  proliibitoniin  de  Paul  IV  contenait  les 

7^7-  œuvres  de  Raimond  Lulle,  mais  conditionnellenient,  c'est- 

à-dire  s'il  en  était  qui  eussent  été  condamnées  par  Gré- 
goire XI.  Ce  fut  l'occasion  d'une  requête  adressée  par  les 
membres  de  la  famille  Lulle  de  Barcelone  au  concile  de 
Trente,  pour  que  la  fausseté  de  la  bulle  de  Grégoire  XI 
fut  de  nouveau  affirmée,  et  pour  qu'on  effaçât  de  f index 
de  Paul  IV  le  nom  de  Lulle.  Le  3  juin  lôg/i,  un  décret  de 
la  congrégation  de  flndex  fit  droit  à  cette  demande.  L'af- 
Memoriaie  coi-    faire  fut  Cependant  reprise  en  lôo/i  et  en  1615.  En  cette 

ïni^I!'p'ro^ï.^  dernière  année,  le  tribunal  de  VInquisition  romaine,  d'ac- 
cord avec  l'ambassadeur  du  roi  d'Espagne  résidant  à  Rome, 
envoya  Tordre  de  confi'onter  les  articles  erronés  relevés  par 
Nicolas  Eimeric  avec  les  originaux  des  livres  de  Raimond 
Lulle,  conservés  à  Palma.  Les  consuls  jurés  du  royaume  de 
Majorque  furent  chargés  de  cet  examen,  qu'ils  terminèrent 
opp.,  1. 1,  sans   en  161 4-  Leur  rapport  a  été  publié  dans  les  Œuvres  com- 

pagination.  plètcs  dc  Raimoud.  En  voici  le  titre  :  Memorialc  coUationis 

seu  comprobationis  centam  arliciiloram  Liillianornm  perjr.  Nico- 
lanm  Eimeric  in  siio  olim  Direclorio  compilaloruni,  factœ  cnm 
ipsis  archetypis  libris  magistri  Raymnndi  LuUi  per  consulesjura- 
tos  regni  Balearinm,  juxta  mandata  accepta  a  sacra  con(jrc(ja- 
tione  patrum  cardinalium  sanctœ  (jeneralis  Inc^msitionis  romance, 
necnon  et  lecjati  régis  Hispaniariim  Romœ  residentis,  quorum  re- 
centiores  literœ  datœ  ad  consulcs  Baléares  secjuenti  folio  descri- 
bnntur. 

On  ne  sait  pas  quelle  fut  la  suite  de  cette  enquête,  com- 
mencée évidemment  dans  une  intention  favorable  à  Rai- 
mond. Les  grandes  luttes  théologiques  léguées  par  le  moyen 
âge  touchaient  à  leur  tei^me.  Rien  ne  se  décidait  plus.  Sur 
la  foi  de  Nicolas  Eimeric  et  de  Bernard  de  Luxembourg, 
le  nom  de  Lulle  continua  de  figurer  dans  les  catalogues 
d'hérésies.  Génebrard,  Bzovius,  beaucoup  d'autres  le  trai- 
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tèrent  avec  la  plus  grande  sévérité.  Pendant  ce  temps,  grâce 
à  l'université  de  Palma  et  aux  prébendes  que  les  riches 
Majorcains  avaient  Fondées  pour  i'élucidation  des  œuvres 
do  leur  compatriote,  se  déroulait  une  longue  série  de  lui- 
listes  ardents,  reproduisant  sous  toutes  les  lormes  la  plii- 
losopliie  de  leur  maître.  Il   n'est  pas  surprenant  c[u'une 
école  qui  se  donnait  pour  tâche  de  trouver  un  sens  à  ce  qui 
n'en  avait  guère  n'ait  compté  que  des  noms  obscurs.  Les       Amonio,  Uim 
iésuit(>s,  en  tténéral,  se  montrèrent  favorables  à  Raimond.    '"sp- ^"iii's.  ;.  ii . 
Placée  sous  la  protection  des  consuls  des  Baléares,  untversi-    Aciass.,voi. ciu-, 
latis  ac  doctrinœ  Luihanœ  tiitelaics  ac  patroiws ,  l'université  lui-    su?°^'saiim''er, 
lienne  prétendit  posséder,  dans  les  œuvres  de  son  maître,    ^'l'i'"  '■  i"'''!"S- 

1  ,     , ,      .i  ■         -r  11  •  — Bnicker,  llisi. 

toute  une  révélation  scientiiique.  11  avait  connu  la  nature  crit.  pi.ii.,  i.  iv, 
entière,  par  conséquent  l'alchimie,  l'or  potable,  par  lequel  5,,;,'""'  ''  ''  " 
on  réussit  à  vivre  cent  ans.  L'idée  d'une  révélation  propre  au 
Docteur  illuminé  lut  poussée  à  des  excès  qui  surprennent  au 
sein  de  l'orthodoxie  catholique.  On  prétendit  faire  croire 
qu'il  y  avait  quatre  écoles  de  théologie  orthodoxe,  les  tho- 
mistes, les  scotistes,  les  suarézistes,  les  lullistes.  Salzinger  a 
recueilli  les  éloges  insensés  auxquels  se  laissa  entraîner  la 
secte  (ce  mot  n'est  pas  exagéré)  pour  relever  les  mérites  de 
son  auteur.  On  peut  voir  aussi  dans  Salzinger  tous  les  pri- 
vilèges et  attestations  de  rois,  d'empereurs  et  d'autres  per- 
sonnages, presque  tous  fort  incompétents  en  pareille  ma- 
tière, pour  attester  l'excellence  de  la  doctrine  de  Raimond. 
Les  objections  cependant  se  produisaient  de  toutes  parts. 
Wadding,  quoique  lié  à  Raimond  par  une  sorte  de  confra-  \cui.  p.  090. 
ternité,se  montra  juste  et  impartial  :  Paacus  vcl  niiUos  iii- 
venias  (fin  hanc  arlem,  vcl  artiiim  omnium  secretissimum  et 
mystcrwsam  qiiocl  fingiint  seminariiim,  vel,  ul  alii  vacant,  ludi- 
briuni,  pcrfcctp  asscqncuitur.  Quod  si,  post  immcnsos  hdwres  et 
fatujali  cercbri  vujdias ,  cdd  se  paient  nsseculos,  vcllcm  scire 
quos  lanti  laboris  liauriunt  vel  edunt  fructus ,  vel  quam  sincjn- 
lareni  prœ  commiuii  liominum  sorte  aiit  trita  (jymnasioram  doc- 
Inna  imbntis  vins  prœferant  exccllentiam.  Ce  qu'il  dit  ensuite 
du  style  barbare,  de  la  méthode  incohérente,  du  manque 
d'ordre  et  de  gravité  qui  caractérisent  les  œuvres  de  Raimond 
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Brucker,    Hisl. 

crit.   phil.,   t.   IV, 

."part.p.g,  10, 
li,  2  1.  —  Fabri- 

rius,  Bibl.  meil.  el 

iuf.  lat.,  J,  p.  923 

Salz 


prol. 


Lulle  résumait  l'opinion  de  tous  les  théologiens  classiques, 
hors  de  Majorque. 

En  1700,  le  P.  Custurer,  de  la  Société  de  Jésus,  publia 
à  Palma  deux  dissertations  historiques,  l'une  sur  le  culte 
immémorial  de  Piaimond,  1  autre  sur  l'immunité  de  sa  doc- 
trine ((/('  immiimtate  (jua  gaudet  sua  doctrina).  Il  rendit  un 
service  bien  plus  signalé  en  débrouillant  la  biographie  de 
Piaimond,  qui  jusqu'alors  avait  été  un  tissu  de  fables,  et 
dont  il  traça  les  lignes  principales  avec  beaucoup  de  sûreté. 
Salzinger,  l'éditeur  de  Raimond  Lulle,  puis,  en  1778,  le 
cistercien  Antonio  Pasqual  reprirent  le  sujet  et  y  portèrent 
encore  plus  de  précision. 

En  dehors  de  la  secte,  l'opinion   des  philosophes  fut 


plutôt  indulgente  que  rigoureuse 


l'auteur  du  grand  Art. 


Lulle  s'était  mis  en  dehors  de  la  routine  scolastique  de  son 
temps.  Cette  routine  étant  devenue  le  principal  obstacle 
que  trouvaient  devant  eux  les  hommes  de  la  Pienaissance, 
ceux-ci  se  laissèrent  aller  volontiers  à  regarder  comme  un 
des  leurs  l'homme  qui  avait  eu  les  mêmes  adversaires  qu'eux- 
mêmes.  Lefévre  d'Etaples,  Charles  de  Bouvelles,  Raimond 
de  Sebonde,  Giordano  Bruno,  l'estimèrent  comme  novateur. 

C'est  vers  l'année  1 5 1 5  que  le  lullisme  eut  à  Paris  le 
plus  de  vogue.  Il  y  était  enseigné  par  Bernard  de  La- 
vinheta.  Lefèvre  d'Etaples  se  prit  d'admiration  pour  les 
écrits  mystiques  de  Lulle;  il  publia  les  Louanges  de  la 
Vierge,  la  Philosophie  de  l'amour,  les  Proverbes  et  les 
Contemplations  (i5i5).  Les  manuscrits  des  œuvres  de 
Lulle  étaient  nombreux  à  Paris,  surtout  à  la  Sorbonne,  à 
Saint-Victor,  aux  Chartreux.  Lefèvre  d'Etaples  est  persuadé 
que  la  défaite  d'Averroès  est  due  à  Raimond  Lulle  :  Sc^ 
(jiiaces  Abenruth,priiis  scctœ  arabicœ,  mox  christtanœ,  seddemum 
impii  apostatœ.  .  .   Verum  mine  prostratus  est  impiiis  Aiabs. 

Leibniz  eut  pour  Lulle  des  faiblesses,  comme  il  en  eut 
pour  la  scolastique,  pour  la  cabale,  pour  l'alchimie,  en 
général  pour  tout  ce  qui  servait  à  aiguiser  sa  soif  ardente 
de  subtilité.  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  un  de  ses  amis,  le  comte 
Jorger,  qui  osa  préférer  Lulle  à  Descartes.  Leibniz  se  contente 
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de  dire  :  «  Comme  je  ne  méprise  rien' Facilement,  j'ai  trouvé 
Il  quelque  chose  d'estimable  encore  dans  l'Art  de  LuUe.  » 

Entraînés  par  cette  indulgence  de  quelques  grands  es- 
prits, les  historiens  de  la  philosophie  ont  eu  pour  Raimond 
Lulle  des  laveurs  qui  surprennent.  Bruckcr  le  met  en  tête 
de  la  partie  de  son  grand  ouvrage  consacrée  à  la  philoso- 
phie de  la  Renaissance  :  Primus  philosophiœ  rejormalor  Ray- 
muiuhis  Lullius.  De  nos  jours,  M.  Prantl  lui  accorde  encore 
un  long  article  dans  son  Histoire  de  la  logique,  mais  non 
sans  s'excuser  d'avoir  donné  tant  d'importance  à  un  non- 
sens  [Unsinnc),  à  une  tète  de  travers  [QaerkopJ).  Bacon 
avait  donc  été  près  du  vrai  en  appelant  le  grand  Art  l'inven- 
tion d'un  charlatan  désœuvré  et  en  classant  les  lullistes 
parmi  les  jongleurs  de  mots  qui  cherchent  moins  à  savoir 
qu'à  faire  croire  qu'ils  savent.  M.  Hauréau  dit  avec  encore 
plus  de  justesse  :  «Ce  coureur  d'aventures,  ce  fanatique, 
«I  cet  halluciné  ne  peut  pas  être  compté  parmi  les  philo- 
"  sophes  scolasliques .  .  .  On  a  conservé  plusieurs  de  ses 
«écrits  où,  non  content  de  maudire  les  gens  qui  ne  pen- 
«  saient  pas  comme  lui ,  il  appelait  sur  leurs  têtes  les  foudres 
«de  l'Eglise  et  le  glaive  de  l'autorité  séculière.  Qu'on  le 
«comprenne  bien,  ces  gens  qu'il  vouait  en  sa  fureur  aux 
«  flannnes  vengeresses,  c'étaient  de  modestes  thomistes,  qu'il 
«dénonçait  comme  sectateurs  d'Averroès.  La  modestie,  la 
■  réserve,  la  prudence,  l'indignaient;  elles  étaient  pour  lui 
«  les  indices  de  quelque  complicité  secrète,  n  M.  Guardia  est 
plus  indulgent.  Désormais,  c'est  vers  les  œuvres  en  langue 
limousine  de  Raimond  Lulle  que  se  tournera  fattention  des 
critiques,  puisque  seules  ces  œuvres  peuvent  prétendre  au 
titre  d'une  complète  authenticité.  Là  aussi  est  la  gloire  véri- 
table de  Raimond.  En  philosophie,  il  n'y  aura  pas  pour  lui 
de  résurrection;  mais,  dans  l'histoire  de  la  poésie  romane, 
sa  place  deviendra  chaque  jour  plus  insigne,  et  la  valeur 
de  son  talent  sera  de  plus  en  plus  appréciée. 

Le  culte  de  Raimond  Lulle  comme  saint  ne  s'étendit 
guère  hors  de  l'île  de  Majorque.  Les  miracles,  naturelle- 
ment, ne  manquèrent  pas  autour  de  son  tombeau.  A  di- 
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verses  reprises,  sa  canonisation  fut  tentée;  mais  elle  échoua 
toujours.  L'antipathie  que,  dès  l'origine,  eut  contre  lui 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  les  attaques  de  Nicolas  Ei- 
meric,  si  elles  ne  le  classèrent  pas  parmi  les  hérétiques, 
l'empêchèrent  au  moins  de  prendre  rang  parmi  les  saints. 
Il  resta  le  saint  d'une  île,  comme  il  fut  le  docteur  d'une 
coterie.  Sa  petite  école  ne  put  s'imposer  à  l'Eglise  univer- 
selle. C'était  déjà  un  heau  miracle  d'avoir  réussi  à  vivre 
dans  le  sein  de  l'orthodoxie,  tout  en  prétendant  posséder 
une  révélation  à  part,  et  d'avoir  fait  accepter  de  l'opinion 
générale  ce  titre,  hardiment  usurpé,  de  Docteur  illuminé, 
cremila  divinitiis  illummalus. 

S'il  fallait  en  croire  quelques-uns  des  biographes  mo- 
dernes de  Raimond  Lulle  et  ses  bibliographes  les  plus 
exacts  \  une  partie  considérable  de  cette  vie  remplie  par 
une  prodigieuse  activité  théologique  aurait  encore  été  con- 
sacrée aux  vaines  recherches  de  l'alchimie.  Des  voyages  en 
Angleterre,  en  Orient,  auraient  même  eu  pour  cause  unique 
l'ardeur  de  Raimond  Lulle  à  poursuivre  cette  chimère,  as- 
surément bien  plus  creuse  encore  que  toutes  celles  qui 
remplirent  son  pauvre  cerveau.  H  nous  sera  facile  de  dis- 
culper Raimond  Lulle  de  cette  erreur.  Dans  le  récit  presque 
autobiographique  que  nous  avons  reproduit  en  grande  partie 
ci-dessus,  il  n'est  pas  question  de  ces  prétendus  voyages. 
Les  années  1  3 1 2  ,  1  3  1 3 ,  pendant  lesquelles  les  biographes 
trop  crédules  dont  nous  parlons  le  font  séjourner  à  la  cour 
d'Edouard  II,  qui  l'aurait  nommé  inspecteur  de  la  fabri- 
cation de  sa  monnaie,  sont  occupées  par  de  tout  autres 
soucis,  du  côté  de  la  Sicile  et  de  Tunis.  A  n'en  pas  douter, 
il  s'est  jDassé  pour  Raimond  Lulle  ce  qui  s'est  passé  jjour 
tous  les  grands  docteurs  du  moyen  âge.  L'alchimie  était  une 
science  suspecte;  les  livres  d'alchimie  étaient  toujours  ano- 
nymes. Cela  ne  suffisait  pas.  Ils  exposaient  leurs  proprié- 
taires à  beaucoup  de  tracasseries.  Un  moyen  de  dépister  les 

'  Voir  rn  particulier  Sakinger,  qui  quelle  a  souvent  beaucoup  de  rapports 
parait  avoir  été  adepte  de  l'akliimie  et  avec  celle  qui  plus  tard  a  réussi  en  Al— 
d'une  sorte  de  philosophie ,  occulte  la-        iemagnc. 
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soupçons  fut  d'écrire  à  la  première  ou  à  la  dernière  page 
de  ces  livres  suspects  un  nom  bien  autorisé  :  celui  de  saint 
Thomas  d'vXquin,  par  exemple.  Cela  couvrait  le  livre,  et  le 
pi'opriétaire,  s'il  était  poursuivi,  pouvait  répondre  qu'il 
n'avait  cru  avoir  chez  lui  que  l'œuvre  d'un  saint  docteur. 
Le  charlatanisme  s'en  mêla,  et,  quand  ces  livres  eurent  une 
valeur  vénale,  des  faussaires  purent  composer  des  opuscules 
sur  la  science  secrète  sous  les  noms  des  plus  grands  scolas- 
tiques.  Telle  est,  selon  nous,  l'explication  de  cette  masse  d'é- 
crits alchimiques  qui  encombrent  indûment  les  œuvres  de 
presque  tous  les  docteurs  du  moyen  âge.  Le  plus  souvent,  il 
est  permis  de  les  retrancher,  par  ce  raisonnement  a  pnon,  de 
la  liste  des  écrits  des  auteurs  célèbres  à  qui  on  les  attribue. 
Grâce  à  l'école  ardente  qui  vivait  de  lui,  Raimond  LuUe 
eut,  au  XVI*  et  au  xvii"  siècle,  des  biographes  nombreux, 
qui,  recherchant  l'intérêt  des  épisodes  l)ien  plus  que  l'au- 
thenticité des  faits,  firent  de  la  vie  du  Docteur  illuminé  un 
roman  pieux,  dont  le  but  secret  était  de  faire  valoir  de  plus 
en  plus  une  doctrine  appuyée  à  forigine  sur  une  révélation 
et  couronnée  par  le  martyre  de  son  auteur.  Il  faut  citer  : 

Charles  de  Bouvelles  :  Epistola  in  vitam  Rœniiindi  LiiUii  eremitœ  (lettre 
datée  d'Amiens,  le  2y  juin  iSi  i,  imprimée  dans  un  recueil  d'opus- 
cules de  Charles  de  Bouvelles,  qui  fut  publié  à  Paris ,  par  Josse  Bade, 
en  1  5i/i,  in-/i°). 

Le  même  :  Responsiones  ad  novem  cjuœsiia  Nicolai  Paxii  Majoricensis  (lettre 
du  18  novembre  i5i4,  en  réponse  k  une  lettre  de  Nicolas  de  Pax, 
du  i"mai  i5  1  A;  imprimée  à  Paris,  par  Josse  Bade,  en  1  Sa  i ,  in-4°). 

Nicolas  de  Pax  :  Eloge  de  Raimond  Luile,  imprimé,  en  1  5  1  9  ,  à  Alcala, 
avec  le  traité  de  Raimond  De  anima  rationali. 

Nicolas  de  Mellinas  :  Cancion  a  la  milagrosa  conversion,  vida  y  inaerte  del 
e(jregio  doctor  Bamon  Lull.  En  Mallorca,  iGo5,  in-/r. 

Juan  Segui  :  Vida  y  hechos  del  admirable  doclor  y  martyr  Ramon  Lull,  ve- 
zino  de  Mallorca.  En  Mallorca,  1606,  in-8°.  (Ce  qui  a  fait  dire  que 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Nicolas  de  Pax,  c'est  qu'il  est 
suivi  d'une  traduction  castillane  du  Desconsuelo  del  admirable  doctor  y 
martyr  Ramon  Lull,  traduction  qui  avait  été  faite  par  Nicolas  de  Pax 
et  qui  avait  été  imprimée  une  première  fois  à  Majorque  en  1  5/io.) 
roME  XXIX.  (J 
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Jean  d'Aubry  :  Mirabilia  mirabiliam  maxime  admirandorum  doctoris  ar- 
changelici  sancti  Raymundi  Lulli . . ,  (Paris,  s.  d. ,  placard  in-fol.  L'au- 
teur, qui  cite  une  Vie  de  Raimond  Luiie  par  le  P.  Pacifique,  capucin  , 
imprimée  à  Paris  en  i  645 ,  dit  avoir  composé  l'éloge  de  Raimond  Lulle 
en  huit  langues  :  arabe,  grec,  allemand,  anglais,  espagnol,  italien, 
latin  et  français.) 

Tomaso  da  Forli  :  La  Luce  del  mondo,  panegirico  sacra  sopra  di  S.  Rai- 
mondo  nel  qaale  non  v  entra  mai  la  lettera  R.  Bologna,  16/17,  i""^°- 

Bonaventure  Armengual  (et  non  pas  François  Marçal)  :  ArcUelmjiam 
vitte  et  doctrinœ  Doctoris  ilkminati,  en  tête  d'une  édition  del'i4r.s  gene- 
ralis  imprimée  à  Majorque  en  i  6Zi5  ,  in-/i°. 

Colletet  :  La  Vie  de  Raymond  Lulle,  à  la  suite  de  :  La  clavicule  ou  la 
science  de  Raymond  Lulle,  par  le  sieur  Jacob.  Paris,  16/17,  '""S"- 

Perroquet  :  La  vie  et  le  martyre  du  Docteur  illuminé ,  le  bienheureux 
Raymond  Lulle.  Vendôme,  1667,  in-S".  (Dans  quelques  exemplaires 
l'ouvi'age  est  intitulé  :  Apologie  de  la  vie  et  des  œuvres  du  bienheu- 
reux Raymond  Lulle.  Vendosme,  1667,  in-8°.) 

Le  R.  P.  Jean-Marie  de  Vernon  :  L'Histoire  véritable  du  bienheureux 
Raymond  Lulle,  martyr.  Paris,  1668,  in- 12. 

Miguel  de  Serralta  :  Sermon  pnneqirico  del  Illuminado  dotor.. .  el  B.  Ray- 
mando  Lallio.  Eu  Mallorca,  lôgS,  in-/i°. 

El  R.  P.  Juan  Bautista  Roldan  :  Sermon  apologetico  panegirico  gue  a  honor 
y  en  desagravio  de  el  B.  Raymundo  Lalio .  .  .  predico  ...  En  Mallorca , 
1  699,  in-/i°- 

Diserlaciones  historicas  del  beato  Raymando  Lullio .  .  .  con  an  apendiz  de 
su  vida . . .  sacalas  a  luz  la  aniversidad  Lalliami  del  reyno  de  Mallorca  . . . 
En  Mallorca,  1700;  volume  in-4°  de  738  pages,  qui  renferme  beau- 
coup de  renseignements. 


Du  Pin,  Nouv. 
bibl.  des  auteurs 
ecol.,  t.  SI,  p.  5g 
et  suiv. 


Acta  SS. ,  vol. 
cité.  Imprime  h 
part,  1  vol.  in-l'ol. 
de  XVI  et  lo/i  pag. , 
Anvers,  1708. 


Ellies  Du  Pin  fit  remarquer  l'inanité  du  merveilleux  dont 
on  avait  rempli  la  vie  du  docteur  majorcain.  Ce  fut  le  P..Cus- 
turer,  jésuite,  de  Majorque,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
porta  le  premier,  par  ses  deux  dissertations  parues  en  1  700, 
la  lumière  dans  ce  chaos  d'erreurs,  en  prenant  pour  guide 
le  document  original  dont  nous  avons  si  souvent  parlé.  Le 
P.  Sollier  reprit  le  travail  avec  beaucoup  de  jugement.  Les 
Vmdiciœ  LulUanœ  du  P.  Pasqual  sont  le  dernier  mot  de  l'an- 
ciçnne  critique  sur  ce  sujet.  On  peut  citer  encore  Manoel 
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de  Cenacoio  et  Villas  Boas,  Advcrsarias  criticas  e  apoloçjcttcas      Notes,  !>.  nm. 
sobre  R.  Lullo,  Valence,  1752,  in-A". 

De  nos  jours,  après  M.  I^œw,  M.  Bovér  a  consacré  une      L.rv,  dc  viia  r. 

Itl'IIIIV'J 

étude  sérieuse  à  Raimond  dans  son  ouvrage  :  Los  varoncs    j.'.'j;»''   ■"  •'  "• 
iliistrcs  de  M(dlorca,  Pahna,  Gelabert,  i8/|0,  p.  555-6io. 
M.  Bovér  est  le  premier  qui  ait  pensé  que  Lulle  n'écrivait 
qu'en  catalan.  Après  lui,  M.  Uossellô  a  rendu  un  grand 
service  en  publiant  les  œuvres  poétiques  de  Raimond.  M.  De- 
lescluze  n'a  fait  qu'edleurer  le  sujet;  il  a  pourtant  aperçu  le      Revue  des  Deux- 
premier  ce  qui  lait  pour  nous  le  véritable  intérêt  des  écrits    .gj'ô."^'' 
de  Raimond  Lulle,  la  poésie  et  le  chaime  du  rythme.  M.  Helf- 
iérich  et  après  lui  M.  Guardia  ont  relevé  le  mérite  du  poète,      Raimund  luIJ, 
quand  la  valeur  du  théologien  et  du  philosophe  se  perdait 
dans  l'oubli. 


09 


SES   ECRITS. 

11  existe  peu  d'auteurs  du  moyen  âge  dont  la  bibliographie 
soit  aussi  difficile  à  fixer  que  celle  de  Raimond  Lulle.  Sa 
longue  vie  se  passa  à  semer  de  tous  les  côtés  d'innombrables 
petits  traités,  présentant  tous  à  peu  près  le  même  fonds 
d'idées.  W  adding  et  Sollier  ont  vu  un  miracle  dans  cette  pro-  Actass.,  1..696, 
digieuse  fécondité.  On  a  parlé  de  4ooo  ouvrages,  de  1 00  vo- 
lumes in-folio,  que  Pic  de  La  Mirandole  aurait  lus  d'un  bout 
à  l'autre.  L'origine  de  cette  légende  se  trouve  dans  le  liATe 
du  P.  Jean-Marie  de  Vernon,  où  il  est  dit  (p.  348)  qu'il  y 
avait  «  222  5  livres  de  Raimond  Lulle  dans  la  bibliothèque 
«  de  Pic,  prince  de  La  Mirande,  qui  desiroit  les  faire  impri- 
«  mer  de  suitte,  en  cent  gros  volumes  in-folio.  »  —  Mais  à 
la  dernière  page  de  son  livre,  le  P.  Jean-Marie  de  Vernon 
fait  remarquer,  à  propos  de  ce  qu'il  avait  dit  à  la  page  348, 
que  «  ce  nombre  prodigieux  de  volumes. . .  est  une  faute  d'im- 
M  pression  qui  doit  être  eHiicéc.  »  Les  catalogues  de  Charles 
deBouvelles,  de  Luc  V\  adding,  d'Antonio,  revus  par  Sollier, 
par  Salzinger,  comprennent  plus  de  3oo  articles.  Mais  Sol- 
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H.st.  cm.  pbii.,  lier,  avec  justesse,  élève  des  doutes  sur  l'authenticité  de  beau- 
Biucker,  p.  a.  ^^^^p  jg  traités,  qui  sont  plutôt  des  exposés  de  la  doctrine' 
lullienne  que  des  écrits  de  Lulle.  Un  grand  nombre  de  ces 
ouvrages  sont  d'ailleurs  des  opuscules  très  courts.  Le  miracle 
n'est  donc  pas  aussi  grand  qu'on  pourrait  le  croire  d'abord, 
et  quand  Sollier  nous  dit  cpie  la  vie  de  Lulle  n'aurait  pas 
suffi  à  copier  tous  les  livres  qu'on  lui  attribue,  il  faut  cer- 
tainement faire  dans  ce  calcul  une  large  part  à  l'hyperbole. 
11  semble  singulier  qu'on  doive  se  demander  en  quelle 
langue  Piaimond  écrivait.  La  masse  de  ses  écrits  nous  est  par- 
venue en  latin.  Cependant  un  grand  nombre  de  textes  pré- 
cédemment cités  montrent  que,  surtout  dans  les  premiers 
temps  de  son  activité,  il  écrivait  le  plus  volontiers  en  cata- 

ci-ciessus,!..  8,   lau  et  cu  arabe.  Aux  faits  déjà  recueillis  il  faut  ajouter  ce 
"■''■'  '  curieux  passage,  tiré  de  la  préface  du  poème  sur  les  Cent 

obras,  p.  201.  noms  de  Dieu  :  «  Com  los  Sarrayns  entenen  provar  lur  lley 
«  esser  donada  per  Deus,  per  ço  car  l'Alcorà  es  tan  bell  dictât 
«  que  nol  poria  fer  nuU  hom  semblant  d'ell ,  segons  que  ells 
«  dien;  eu,  Ramon  indigne,  me  vull  esforçar,  ab  ajuda  de 
«  Deus,  de  fer  aquest  libre,  en  qui  ha  meyllor  materia  que  en 
<(  i'Alcorâ,  é  à  significar  que  en  axi  com  eu  fas  libre  de  meyllor 
«  materia  que  en  l'Alcorà ,  pot  esser  altre  hom  que  aquest  pos 
«  en  axi  bell  dictât  com  l'Alcorà.  E  aço  fas  que  hom  puscha 
"  arguir  los  Sarrayns  que  l'Alcorà  no  es  dat  de  Deus,  jat  sia 
«  aço  que  sia  bel  dictât.  Empero  deim  que  aquest  libre  é  tôt 
«bé  es  donat  de  Deus,  segons  que  dir  se  cové.  Perque  eu, 
«  Ramon,  supplich  al  sant  Pare  Apostolich  é  als  senyors  Car- 
"  denals  quel  fassen  pausar  en  lati,  car  eu  no  l'i  sabria  pau- 
<i  sar,  per  ço  car  ignor  grammàtica.  » 

Avec  le  temps  et  par  suite  de  ses  rapports  avec  les  uni- 
versités, Lulle  acquit  f usage  du  latin.  On  ne  voit  pas 
qu'il  ait  eu  habituellement  de  traducteurs  à  ses  gages.  On 
possède,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard,  des  billets  autogra- 
phes de  lui  écrits  en  latin.  Son  style  latin  est,  du  reste, 
mauvais,  platement  calqué  sur  le  vulgaire.  Il  ne  nous  dit 
pas  qu'il  ignorait  le  latin,  mais  qu'il  ne  savait  pas  l'écrire 
correctement.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  partie  la  plus 


RAIMOND  LULLE.  69 


M\     SIECLK. 


précieuse  de  ses  œuvres  est  cette  collection  de  poésies  cala- 
lanes  qui  se  conserve  à  Palma  et  qui  a  fourni  à  M.  Gero- 
ninio  liossellô  les  éléments  de  sa  publication.  Beaucoup 
d'autres  bibliothèques  possèdent  encore  de  ces  composi- 
tions en  langue  vulgaire,  qui  certainement  font  bien  plus 
d'honneur  à  Raimond  que  les  tours  les  plus  subtils  de  son 
Grand  art. 

Tant  de  fois  l'étude  de  Raimond  Lulle  conduit  à  le  trouver 
en  tout  différent  des  autres  docteurs  ou  écrivains  du  moyen 
âge,  que  l'on  n'est  pas  d'abord  trop  surpris  de  rencontrer, 
parmi  ses  œuvres  si  variées,  un  véritable  poème  épique. 
Tel  est  le  caractère  d'une  composition  que  M.  Rossellé  a 
comprise  dans  son  volume  sous  ce  titre  :  Lo  conque  rime  ni 
de  Maylorcha.  C'est  le  récit  de  la  conquête  de  Majorque  par 
le  roi  don  Jayme  1.  L'attribution  de  cet  ouvrage  à  Rai- 
mond ne  se  fonde  que  sur  les  mots  De  Lulli,  qui  se  trou- 
vaient, à  ce  qu'il  jwraît,  sur  le  manuscrit  d'où  il  a  été  tiré. 
M.  Rossellô  est  loin  de  donner  sur  ce  manuscrit  tous  les  ob,as,  p.  26. 
détails  capables  de  contre-balancer  les  doutes  qui  s'élèvent 
dans  l'esprit  du  lecteur  contre  l'authenticité  d'un  ouvrage 
qui  pour  la  langue  (c'est  M.  Rossellô  qui  nous  l'apprend) 
n'est  pas  du  temps  de  Lulle,  et,  pour  le  fond  des  idées,  paraît 
bien  plus  se  rapprocher  des  épopées  imitées  de  l'antique, 
au  xvi°  siècle,  que  des  chroniques  rimées  du  moyen  âge.  Le 
ton  n'est  nullement  celui  de  Raimond  Lulle  depuis  sa  con- 
version; la  façon  dont  il  se  propose  pour  modèles  Ovide,  Obra»,  p.  {\:r> 
Horace  et  Bertrand  de  Born  conviendrait  mieux  aux  temps 
qui  précédèrent  sa  conversion.  Mais  si  Lulle  avait  composé 
à  celte  époque  un  ouvrage  de  cette  importance,  il  en  serait 
question  dans  le  récit  de  sa  vie,  fait  presque  sous  sa  dictée, 
et  que  nous  avons  souvent  cité. 

Procédons  maintenant  à  l'énumération  des  œuvres  au- 
thentiques ou  supposées  de  Raimond.  Wadding,  Antonio, 
Sollier,  en  ont  dressé  le  catalogue  avec  beaucoup  de  soin. 
Quand  ces  savants  bibliographes  écrivaient,  les  œuvres  de 
Lulle  n'avaient  pas  encore  été  recueillies.  Il  est  surprenant 
qu'un  docteur  qui  groupa  autour  de  lui  une  école  aussi 
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ardente  ne  compte  pas  de  nombreuses  éditions  de  ses  œuvres 
réunies.  Wadding  conseillait  aux  Majorcains,  au  lieu  de  s'u- 
ser en  de  stériles  disputes  sur  leur  compatriote,  de  publier 
un  corps  complet  de  ses  livres,  avec  des  discussions  sur  le 
degré  d'autlienticité  de  chacun  d'eux.  Ce  conseil  ne  fut  point 
alors  suivi,  et  il  faut  arriver  au  xviii"  siècle  pour  trouver  une 
tentative  d'édition  des  écrits  de  Raimond.  C'est  à  la  faveur 
de  l'électeur  deMayence  Jean-Guillaume,  lulliste  passionné, 
qu'on  dut  cette  publication  très  soignée,  à  laquelle  présida 
Salzinger.  L'électeur  avait  reçu  à  Barcelone,  de  la  comtesse 
de  la  Manresana,  de  la  famille  des  Herili,  outre  des  reli- 
ques du  bienheureux,  un  vaste  dépôt  de  ses  manuscrits.  Sol- 
lier  excita  le  zèle  de  félecteur,  et  Ton  vit  paraître  en  1721, 
in-folio,  les  premiers  volumes  de  l'édition  annoncée  dès  l'an- 
née i7i4- 

Cette  édition  fut  faite  dans  f esprit  du  lullisme  le  plus 
exalté.  Le  second  litre  qualifie  la  doctrine  admirandam  et 
non  humana  industriel  sed  siiperno  lumine  aaimsitam  scientiam 
scicntiarum  et  artem  arliiim,  in  (jua  Deus  et  creatura ,  infinitiim 
etfinitum,  miro  modo  conjluunt  in  unum  opiis  sapientiœ  et  pni- 
dentiœ,  sapientibus  et  prudentibiis  hiijus  seculi  absconditum, 
parvulis  autem  revelatiim  et  manifestum.  Dans  la  lettre  dédi- 
catoire,  fouvrage  est  appelé  Opiis  mirabdi  modo  de  cœlo  pri- 
mitus  datnm  (si  bcato  authori  habenda  fides) .  .  .  opiis  qiio 
universum  scibile  et  amabilc  comprehenditur .  Quatre  volumes 
sont  fouvrage  de  Salzinger.  Après  sa  mort  paruient  quatre 
nouveaux  volumes,  le  cinquième  et  le  sixième,  le  neuvième 
et  le  dixième,  en  ly/ia.  Quant  au  septième  et  au  huitième, 
les  indications  de  quelques  bibliographes  pourraient  faire 
croire  qu'ils  ont  existé;  mais  ce  sont  des  indications  trom- 
peuses. Dans  le  tome  IV,  p.  44  1-57/1,  des  Vindiciœ  LnUianœ 
d'Antoine  Pasqual,  nous  avons  une  analyse  assez  étendue 
de  toutes  les  œuvres  publiées  dans  fédition  de  Mayence. 
Eh  bien,  fauteur  de  cette  analyse  passe  du  sixième  volume 
au  neuvième,  sans  même  indiquer  une  lacune  connue  sans 
doute,  en  ce  temps-là,  de  tous  les  lullistes.  Un  scrupuleux 
critique,  M.  Helflérich,  a  fait  une  récente  enquête  sur  celte 
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lacune.  Il  a  reclierciié,  dit-il,  en  Allemagne,  en  France,  iicinm<i.,aa) 
en  Espagne,  les  volumes  manquants,  et,  ne  les  ayant  pas  !lTiam'i'!'ô'esck 
trouvés,  il  en  a  conclu  qu'ils  ont  été  supprimés.  Ils  l'ont  ''«'"  Logik.  t.  m, 
été  peut-être;  cependant  les  motifs  sur  lesquels  M.  HellTe- 
rich  fonde  sa  conjecture  ne  paraissent  pas  acceptables.  Ce 
qui  est  bien  certain  c'est  que  le  septième  et  le  huitième  vo- 
lume n'ont  jamais  été  livrés  au  public. 

La  publication  entreprise  à  Mayence  venait  d'être  inter- 
rompue quand  les  Majorcains,  se  rappelant  peut-être  le 
conseil  que  leur  avait  donné  Wadding,  publièrent  un  re- 
cueil incomplet  des  petites  œuvres  de  Raimond.  Il  parut  à 
Palma,  de  17  A4  à  1746,  en  trois  volumes,  les  deux  premiers 
in-8",  le  dernier  in-^",  sous  ce  titre  :  Dcali  RaimuncU  Lulli 
Opéra  pana.  L'ouvrage  devait  avoir  cinq  volumes,  mais  le 
premier,  le  quatrième  et  le  cinquième  ont  seuls  été  publiés. 

L'énurnération  que  nous  allons  faire  à  notre  tour  sera 
divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première  nous  mention- 
nerons les  œuvres  imprimées;  dans  la  seconde,  les  œuvres 
inédites.  Nous  commencerons  la  série  des  œuvres  imprimées 
par  l'analyse  des  écrits  contenus  dans  les  huit  volumes  de 
fédition  de  Mayence. 

Nous  aurons  souvent  à  critiquer  les  catalogues  de  Wad- 
ding, d'Antonio  et  de  Sollier.  Ces  bibliographes  auraient 
commis  moins  d'erreurs  s'ils  avaient  connu  ou  s'ils  avaient 
apprécié  selon  leur  valeur  deux  autres  catalogues  dont  le 
texte  nous  est  offert  par  le  i\°  i5/i5o  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  8p.  Ce  volume,  provenant  de  la  Sorbonne, 
est  de  la  plus  respectable  antiquité.  A  la  suite  de  la  biogra- 
phie à  laquelle  nous  avons  fait  tant  d'emprunts,  et  dont  nous 
avons  ici  le  texte  évidemment  authentique,  se  lisent  ces 
deux  catalogues,  dont  le  premier  fut  achevé  au  mois  d'août 
i3i  1  et  dont  le  second,  qui  n'est  que  supplémentaire,  ne 
semble  pas  beaucoup  postérieur  au  premier.  Voilà  donc  deux 
documents  de  grande  autorité.  Du  vivant  même  de  Rai- 
mond Lui  le,  un  de  ses  amis  (serait-ce  Thomas  Le  Myésier.^) 
a  écrit  fhistoire  de  sa  vie,  peut-être  sous  sa  dictée,  et  à 
cette  histoire  il  a  joint  la  liste  des  ouvrages  que  Lulle  avait 
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composés  jusqu'au  milieu  de  l'année  i3  1 1,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à son  départ  pour  la  ville  de  Vienne;  enfin,  quelque  temps 
après,  soit  avant,  soit  après  la  mort  de  Raimond,  il  a  fait  à 
cette  liste  un  certain  nombre  d'additions.  Nous  croyons  de- 
voir reproduire  ici  l'un  et  l'autre  de  ces  catalogues.  Voici 
d'abord  le  premier,  avec  son  titre,  qui  marque  bien  qu'il 
fait  suite  à  la  biographie  et  n'en  doit  pas  être  séparé  : 

Libri  qiios  ipse  fecit  sunt  hi  qui  in  hac  pagina  continentur  : 


Liber  Gentilis. 

Alter  liber  Gentilis. 

Liber  Conteniplationis. 

Abus  liber  Gontemplationis. 

Ars  compendiosa. 

Ars  magna. 

Ars  inventiva. 

Ars  demonstrativa. 

Ars  propositionum. 

Tabula  generalis. 

Ars  generalis  ultima. 

Ars  brevis. 

Liber  doctrinae  puerilis. 

Liber  Brachernse. 

Liber  de  mirabilibus. 

Liber  beatse  Mariae. 

Liber  angelorum. 

Liber  Anticbristi. 

Liber  amici  et  amati. 

Ars  amativa. 

Philosophia  amoris. 

Liber  de  tertia  figura. 

Liber  princi|3iorum. 

Liber  primae  et  secundœ  inten- 
tionis. 

Logica  brevis. 

Logica  nova. 

Liber  hominis. 

Liber  de  medicina  peccati. 

Liber  tartari. 

Liber  disputationis  fidei  et  in- 
tellectus. 

Liber  intellectus. 


Alius  liber  intellectus. 

Liber  liberae  voluntatis. 

Liber  mémorise. 

Liber  animae. 

Liber  de  réfugie  intellectus. 

Liber  de  ascensu  et  descensu 
intellectus. 

Liber  de  principiis  theologise. 

Liber  de  principiis  philosophiae. 

Arbor  philosophiae. 

Liber  de  philosojihia. 

Liber  proverbiorum. 

Ars  medicinae. 

Alia  ars  medicinse. 

Ars  juris. 

Alia  ars  juris. 

Liber  significationum. 

Liber  luminis. 

Ars  consilii. 

Ars  navigandi. 

Ars  astronomiae. 

Liber  contra  errores  Boetii  et 
Sigerii. 

Ars  praedicandi. 

Liber  de  militia. 

De  quaestionibus  Sententiaruni. 

Liber  de  prœdestinatione. 

De  disputatione  Raymundi  et 
Homeri  Sarraccni. 

Liber  eorum  quae  debent  credi 
de  Deo. 

Liber  de  Trinitate  et  Incarna- 
tione. 
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Liber  de  proprietatibus  Dei. 

Liber  de  ecntuni  signis. 

Liber  de  niajori  agentia  Dei. 

Liber  ciericoruni. 

Liber  pncdicationis  contra  Ju- 
dœos. 

Ars  Dei. 

Liber  de  potentia  et  objecto  in 
actu. 

Liber  de  demonstratione  per 
œquiparantiani. 

Lil)er  de  beatitudine. 

Liljer  cbaos. 

Liber  quœstionum. 

Liber  de  sexto  sensu. 

Liber  natura?. 

Liber  de  substantia  et  acci- 
dente. 

Liber  cxcusationis  Raymundi. 

Ijiber  de  fine. 

Liber  de  acquisitionc  Terra* 
Sanct;e. 

Liber  de  articulis  fidei. 

Liber  septem  sacramentorum. 

Liber  rbetoricœ  novc'c. 

Allas  iiljer  articulorum. 

Liber  notitiae  Dei. 

Liber  de  qiiinque  sapicntibus. 

Liber  de  articulis  divinarum  ra- 
tionum. 

Ars  notandi. 

Ars  elertionis. 

Liber  Dei. 

Liber  de  divina  et  individua  ma- 
jeslate. 

Liber  de  experientia  reaiitatis 
artis  in  objecto. 

De  convenientia  qunm  babent 
fides  et  intelleclus. 

Liber  de  probatione  quod  actus 
potentiaruni  animaesintœqualesin 
habitudine. 


Liber  de  propriis  et  communi- 
bus  aclibus  divinarum  rationum. 

Liber  de  investigatione  vestigio- 
rum  protiuctionis  divinarum  per- 
sonarum. 

Liber  de  potestale  divinarum 
rationum. 

Liber  de  nominibus  divinarum 
personariim. 

Liber  de  suflicientia  trium  per- 
sonarum. 

Ars  mystica. 

Liber  de  perversione  entis  re- 
movenda. 

Metapbysica  nova. 

Liber  physicorum. 

Liber  de  correlativis  innatis. 

De  modo  naturali  intelligendi. 

Supplicatio  Raynmndi. 

De  conversione  subjecti,  praedi- 
cati  et  medii. 

De  ente  infinito. 

De  possibili  et  impossibili. 

Contra  errores  Averroys. 

De  fallaciis. 

De  ccntum  syiiogismis. 

De  syilogisQiis  conlradictoriis. 

De  natali. 

De  lamentatione. 

De  divina  unitate  et  pluralitate. 

Sermones  contra  errores  Aver- 
roys. 

De  efficiente  et  effectu. 

De  facili  scientia. 

De  quîPslionibus  fucilis  scien- 
tiœ. 

De  Dec  et  universo  ignoto. 

De  forma  Dei. 

De  existentia  et  agentia  Dei. 

De  quœstione  alla  et  profunda. 

Liber  de  perseitate  et  finali- 
tate. 


Isti  libri  fuerunt  numerati  in  fine  augusti,  anno  .\iccc\i°. 
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Voici  maintenant  le  catalogue  supplémentaire  qui  vient 
après,  sans  aucun  titre,  au  folio  90  : 


Liber  de  horis  S.  Mariœ. 

Liber  de  novo  modo  demons- 
trandi. 

Liber  de  fine  et  mujoritate. 

Liber  de  accidente  et  substantia 
per  novum  modum. 

Liber  de  cjuinque  prœdicabili- 
bus  et  decem  prœdicanientis,  et 
procedit  per  novum  modum  de- 
monstrandi. 

Liber  de  minori  ioco  ad  ma- 
jorem. 

Liber  de  aclu  majori. 

Liber  de  concordantia  et  con- 
trarietate. 

Liber  de  voluntate  infinita  et 
ordinata. 

Liber  de  centum  nominibus 
Dei. 

Liber  de  mixtione  principioriim 
et  regularum. 

Liber  de  levitate  et  ponderosi- 
tate  elementorum. 

Liber  de  disputatione  fideiis  et 
infideiis. 

Liber  de  conversione  syilog 
opinativi  in  demonstrativum. 

Liber  de  epistola  ad  magistros 
in  theologia. 

Liber  de  quadratura  circuli. 

Liber  de  geometria  nova. 


Liber  de  epistola  in  conciiio  pro 
ordinatione  multorum. 

Liber  de  epistola  summo  Pon- 
tifici  pro  recuperatione  Terrae 
Sanctœ. 

Liber  de  parvis  regulis  artis  de- 
monstrativae. 

Liber  de  arbore  scientiœ,  et  est 
magnus. 

Liber  de  tabula  generali  abbre- 
viata. 

Liber  de  lectura  super  tabulam 
generalem  abbreviatam. 

Lil)er  de  pana  artc  demonstra- 
tiva ,  quœ  est  una  pagina  magna. 

Liber  de  est  Dei  et  non  dicitur 
esse  dua. 

Liber  de  quaestionibus  quas 
quœsivit  quidam  frater  Minor. 

Liber  de  quœstionibus  quas 
quœsivit  magister  Thomas  Li  Mie- 
siers  de  Attrebatho. 

Liber  de  quœstionc  Raymundi 
quam  proponit  probare  corani 
omnibus. 

Liber  de  prœdcstinatione  et 
prœscientia  ubi  ostendit  très  ideas 
esse. 

Compondiosus  tractatus  Ray- 
mundi de  articulis  fidei  catholicae, 
translatas  de  vulgari  in  latinum. 


OUVRAGES  IMPRIMES  DE  RAl.MOND  LULLE. 


Éd.  deMayence,        I.  Ars  compendiosci  iiivenicndi  vcritatem,  sen  Ars  ma(jna  el 

'■  '■  major.  —  Cet  Art  est  accompagné  de  figures  sans  lesquelles  il 

serait  impossible  d'en  suivre  l'explication  et  de  s'en  servir 

comme  l'auteur  a  voulu  qu'on  s'en  servît.  Mais  il  est  pos- 
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tablement sudil,  car  il  ne  nous  paraît  guère  utile  que  pour 
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Au  lond,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  syllogisme  re- 
présenté par  des  diagrammes.  Le  traité  est  divisé  en  trois 
distinctions.  La  première  a  pour  objet  l'exposition  de  sept 
figures  et  l'application  de  chacune  d'elles  aux  six  autres.  Elle 
se  divise  à  son  tour  en  deux  parties  .  la  première  consacrée 
à  l'exposition,  la  seconde  à  l'application. 

Les  figures  expliquées  sont  :  A,  S,  T,  V,  X,  Y  et  Z.  Il 
faut  employer  ces  lettres,  qui  sont  celles  de  l'auteur,  sans 
quoi  il  ne  serait  pas  possible  de  le  comprendre.  La  figure  A 
est  Dieu,  représenté  par  un  point  au  centre  d'une  circon- 
férence qui  est  divisée  en  seize  j)arties,  dites  «  chambres  ». 
Chacune  de  ces  parties  est  assignée  à  une  qualité  :  bonté, 
grandeur,  éternité,  puissance,  sagesse,  volonté,  vertu,  vé- 
rité, gloire,  perfection,  justice,  bienfaisance,  miséricorde, 
humilité,  domination  et  patience.  Avec  ces  seize  parties, 
Raimond  Lulle  forme  120  chambres;  il  ne  dit  pas  com- 
ment, mais  il  est  facile  de  le  découvrir.  Si  l'on  range 
deux  par  deux  seize  objets,  on  aura,  d'après  la  formule, 
il\o  arrangements;  et  si,  au  lieu  de  prendre  les  240  arran- 
gements 230ssibles,  on  ne  prend  que  ceux  qui  diffèrent  par 
la  composition  (c'est-à-dire,  en  langage  algébrique,  si  Ton 
prend  non  pas  ah  et  ha,  mais  seulement  uh  ou  ha),  on  a 
les  120  chambres  de  llaimond.  Ces  chambres  sont  donc 
120  couples  de  qualités  divines  :  bonté  et  grandeur;  bonté 
et  éternité;  bonté  et  puissance,  et  ainsi  de  suite. 

La  figure  S  estfâme  rationnelle,  circonférence  au  centre 
de  laquelle  sont  quatre  carrés  et  qui  est  divisée  en  seize  com- 
partiments. La  figure*  T  est  la  figure  des  principes  et  des 
significations,  circonférence  avec  cinq  triangles  au  centre 
et  dont  le  limbe  est  partagé  en  quinze  compartiments. 
La  figure  V  est  celle  des  vertus  et  des  vices,  circonférence 
qui  oflre  quatorze  compartiments  :  la  foi,  la  gourmandise, 
fespérance,  la  luxure,  la  charité,  l'avarice,  la  justice,  la 
paresse  [accdia],  la  prudence,  l'orgueil,  le  courage,  l'envie, 
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la  tempérance  et  la  colère.  Les  vertus  sont  en  bleu,  les  vices 
en  rouge.  La  figure  X  est  celle  de  la  prédestination  et  des 
opposés.  La  circonférence  offre,  en  seize  divisions,  la  sa- 
gesse, la  justice,  la  prédestination,  le  libre  arbitre,  la  per- 
fection, le  défaut,  le  mérite,  la  coulpe,  la  pvùssance,  la  vo- 
lonté, la  gloire,  la  peine,  l'être,  la  privation,  la  science  et 
l'ignorance.  La  figure  Y  est  la  vérité,  recherchée  par  S  dans 
A,  T,  V  et  X.  La  figure  Z  est  la  fausseté,  qui  tombe  acci- 
dentellement en  S,  quand  S  ne  suit  pas  régulièrement  les 
figures  indiquées. 

La  seconde  partie  de  la  première  distinction  est  l'applica- 
tion des  figures  A,  V,  X  à  la  figure  S.  En  voici  un  exemple  : 
«  Quand  S  est  troublé  et  incertain  dans  la  figure  X,  parce  que 
«  R  (la  chambre  de  l'ignorance)  se  mêle  avec  E  (la  chambre 
«  du  mérite) ,  I  (celle  de  la  science)  et  N  (celle  de  la  coulpe) , 
«  il  se  forme  cette  troisième  figure  qui  est  dite  figure  du 
«  doute.  Comme  le  feu  signifie  la  sécheresse  et  l'eau  l'humi- 
«dité,  de  même  la  sagesse  de  A  (Dieu)  signifie  la  prédes- 
«lination,  et  sa  justice  le  libre  arbitre,  parce  que  C  (la 
«  chambre  de  la  prédestination)  et  G  (celle  de  la  gloire)  ne 
«  peuvent  comprendre  dans  le  même  temps  la  prédestina- 
«tion  parfaite  et  le  libre  arbitre  parfait,  C  et  G  étant  dans 
«  les  chambres  de  la  science  et  de  l'ignorance.  C'est  pour- 
«  quoi  ils  doutent,  et  n'osent  ni  affirmer  ni  nier  la  prédesti- 
«  nation  ou  le  libre  arbitre.  Aussi  S  tout  entier  est  perverti 
«  en  la  figure  R  (l'ignorance),  et,  tant  qu'il  y  est,  il  ne  peut 
«  recevoir  la  prédestination  et  le  libre  arbitre  simultané- 
«  ment;  quand  il  se  rappelle,  comprend  et  aime  le  libre  ar- 
«biti^e,  il  oublie,  ignore  et  hait  la  prédestination;  et  quand 
«  il  se  reporte  à  vénérer,  comprendre  et  chérir  la  prédesti- 
a  nation,  il  vient  à  oublier,  ignorer  et  haïr  le  libre  arbitre. 
«  Aussi  beaucoup  d'hommes  sont  déçus  et  tourmentés  parce 
«  qu'ils  ne  savent  passer  de  cette  figure  à  la  quatrième.  » 
La  quatrième  figure  consiste  en  ceci  :  que,  reconnaissant 
en  Dieu  la  puissance  parfaite  et  la  volonté,  nécessairement 
on  doit  reconnaître  la  prédestination  et  le  libre  arbitre; 
car  si  on  ne  les  reconnaît  j)as  tous  les  deux  à  la  fois,  on 
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arrive,  en  combinanl  les  chambres,  à  priver  Dieu  de  quel- 
qu'un de  ses  attributs  essentiels.  On  voit  que  l'antinomie, 
pour  nous  servir  du  terme  philosophique,  n'est  pas  levée,  et 
que  Raimond,  qui  croit  démontrer,  met  seulement  en  fait 
ce  qui  est  en  question,  n'indiquant  pas  par  quels  moyens 
la  prédestination  et  le  li])re  arbitre  peuvent  être  conciliés. 

La  seconde  distinction  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la 
première  partie  sont  posés  seize  modes  universaux,  dans 
lesquels  S  entre  avec  T,  pour  produire  les  conditions  et  les 
règles  générales  par  lesquelles  les  solutions  de  toutes  les 
questions  particulières  sont  cherchées  et  trouvées.  Nous  en 
citcroDS  deux  exemples.  Le  premier  mode  est  celui  de  l'ordre 
entre  la  première  et  la  seconde  intention.  Cela  se  comprend 
dès  qu'on  s'est  habitué  au  langage  du  temps  et  de  l'auteur. 
La  première  intention  regarde  la  substance,  l'intelligible  et 
la  cause  finale,  et  ressemble  au  fruit;  la  seconde  intention 
regarde  faccidentel,  le  sensible,  la  cause  efficiente,  maté- 
rielle et  formelle,  et  ressemble  à  f arbre,  qui  est  pour  que 
le  fruit  soit.  On  voit  que  Tune  est  la  doctrine  de  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  l'absolu  ou  l'a  priori,  et  la  seconde  celle 
de  f  expérience  ou  a  posteriori.  Le  seizième  mode  est  relatif 
à  la  question  très  dilUcile,  dit  l'auteur,  de  la  prédestination, 
et  il  montre  que,  par  le  même  mode  qu'il  a  tracé,  on  peut 
résoudre  beaucoup  de  questions  qui  y  tiennent.  Ainsi 
A  (Dieu)  a-t-il  pu  créer  E  (le  mérite)  de  telle  façon  qu'il 
fût  en  état  de  comprendre  et  d'aimer  îe  bien,  quoique  le 
mal  ne  fût  pas,  comme  il  fait  aujourd'hui ,  que  le  mal  existe? 
La  réponse  est,  à  l'aide  des  chambres,  que,  si  l'homme 
pouvait  aimer  le  bien  sans  la  notion  du  mal,  il  serait  égal 
à  Dieu,  et  que  Dieu  n'a  rien  pu  créer  d'égal  à  lui-même. 

La  seconde  partie  contient  sept  questions,  qui  sont  au- 
tant d'exemples  pour  appliquer  ÏArs  compmdiosa.  La  pre- 
mière question  concerne  l'existence  de  Dieu,  et  fauteur  la 
prouve  ainsi  :  si  l'on  comprend  qu'il  y  a,  en  quelque  chose, 
être  et  défaut,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  quelque  autre 
chose  où  soient  fêtre  et  la  perfection,  La  dernière  question 
est  :  Si  le  pain  de  f  hostie  consacrée  est  devenu  le  vrai  corps 
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du  Christ?  Lulle  la  résout  par  raffirniative ,  dont  il  donne 
cinq  raisons,  tirées  de  ses  tableaux.  Puis  il  termine  par  une 
question  f[ui  témoigne  de  la  subtilité  puérile  à  laquelle  son 
esprit  se  laissait  facilement  aller  :  Pourquoi  A  (Dieu)  ne 
lait-il  pas  le  corps  du  Christ  d'une  pierre ,  puiscjue  son  humi- 
lité serait  ainsi  plus  grande  et  cju'il  serait  \u  plus  souvent? 
A  quoi  Lulle  répond  :  Le  pain  se  change  plus  naturellement 
en  chair  cpic  la  pierre,  et  la  nature  de  l'humanité  du  Christ 
concorde  mieux  avec  la  nature  du  pain  qu'avec  la  nature 
de  la  pierre;  réjjonse  mauvaise  de  tout  point,  car  elle  sup- 
pose qu'un  miracle  est  plus  ou  moins  facile,  et  par  là  elle 
touche  aux  explications  rationalistes. 

Enfin,  la  troisième  distinction  se  divise  également  en 
deux  parties.  L'auteur  expose  d'abord  les  trente  modes  spé- 
ciaux cjuil  faut  éciire  sur  la  page  où  cet  art  est  figuré;  ce 
sont  :  aider,  associer,  s'habituer,  concorder,  avouer,  conso- 
ler, consulter,  donner,  diriger,  élire,  fêter,  honorer,  com- 
mencer, enquérir,  comj)rendre,  juger,  louer,  se  souvenir, 
mouvoir,  mortifier  et  vivifier,  parfaire,  prier,  prêcher,  re- 
courir, régner,  remercier,  sauver,  guérir,  tenter,  vouloir. 
Puis  viennent  soixante  questions,  que  Lulle  résout  par  ses 
figures,  afin  de  montrer  comment  on  peut  s'en  servir  dans 
tous  les  cas.  Elles  sont  :  ou  théologiques,  comme,  par 
exemple:  Dieu  existe-t-il?  Les  démons  ont-ils  péché?  Dieu 
est-il  essentiellement  partout? —  ou  métaphysiques  :  Qu'est 
l'âme  en  soi?  Lequel  des  deux,  le  mal  ou  le  bien,  est  en  plus 
grande  quantité?  —  ou  morales  :  Quel  est  l'état  le  meilleur, 
le  célibat  religieux  ou  le  mariage?  —  ou  physiques  :  Qu'est 
la  foudre?  Qu'est  le  tonnerre?  Comment  s'engendrent  le  vent, 
la  jîluie,  les  nuages,  la  glace,  la  neige  ? 

De  pareils  tableaux  montrent  certainement,  dans  l'au- 
teur, une  grande  force  de  combinaison  et  d'imagination  et 
beaucoup  de  mémoire;  mais  on  peut  affirmer  qu'ils  ne 
servent  à  rien.  Le  syllogisme  n'est  point  une  opéi^ation  in- 
tellectuelle dont  la  complication  exige  des  figures,  et  l'esprit 
est  toujours  en  état  de  suivre,  sans  une  pareille  aide,  la 
majeure,  la  luineure  et  la  conclusion. 
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Deux  copies  de  ce  livre  sont  dans  les  n"'  i  of)  i  A  et  i  o528 
de  Munich. 

II.  Ars  iinivcrsalis,  seii  lectiira  artis  rompendtosœ  invrniendt 
veritatem.  —  Cet  ouvrage  n'est  qu'une  suite  du  précédent. 
La  première  distinction  a  pour  objet  la  disposition  de  cha- 
cune des  sept  figures  S,  T,  A,  V,  X,  Y  et  Z.  Chacune,  en 
effet,  est  disposée  suivant  sa  propre  nature.  Par  exemple,  la 
figure  X,  c'est-à-dire  celle  de  la  prédestination,  est  repré- 
sentée par  une  circonférence  divisée  en  seize  «  chambres», 
qui  sont  :  la  sagesse,  la  justice,  la  prédestination,  le  libre 
arbitre,  la  perfection,  le  défaut,  le  mérite,  la  coulpe,  la 
puissance,  la  volonté,  la  gloire,  la  peine,  l'être,  la  priva- 
tion, la  science  et  l'ignorance.  Si  l'on  fait  attention  à  l'ar- 
rangement, on  voit  qu'à  côté  d'un  attribut  positif  se  trouve 
un  attribut  qu'à  certain  point  de  vue  on  peut  appeler  né- 
gatif. De  la  sorte  LuUe  forme  différentes  espèces.  La  pre- 
mière espèce  est  celle  des  concordances;  la  seconde,  des 
contrariétés;  la  troisième,  du  moyen.  Par  exemple  :  la 
prédestination  et  fêtre  concordent  médialement  par  la  sa- 
gesse et  la  perfection;  car  si  la  science  de  A  (Dieu)  est 
parfaite,  il  suit  que  la  prédestination  convient  avec  l'être. 
Le  libre  arbitre  et  l'être  concordent  niédiatement,  parce  que 
la  justice  de  A  et  sa  perfection  concordent;  or,  si  la  justice 
de  A  est  parfaite,  il  faut  que  le  libre  arliitre  concorde  avec 
l'être;  car  si  le  libre  arbitre  n'était  pas  dans  l'homme,  il  se- 
rait impossible  que  A  pût  user  parfaitement,  à  l'égard  de 
riiomme,  delà  justice.  Et  ainsi  de  suite  des  autres  concor- 
dances. La  quatrième  espèce  est  sans  moyen;  par  exemple, 
la  sagesse,  la  justice,  la  perfection,  l'être,  la  puissance,  la 
volonté  et  la  science  concordent  dans  A  sans  moven.  Nous 
ne  parlons  pas  des  autres  figures,  parce  qu'il  serait  difficile 
de  les  comprendre  sans  tableau,  et  parce  que  nous  en  avons 
assez  dit  pour  faire  saisir  le  principe  de  ces  constructions 
de  Uaimond  Lulle.  Il  en  est  de  même  des  deux  autres  dis- 
tinctions de  ce  traité,  qui,  sans  figures,  sont  difficilement 
intelligibles,  et  qui,  quand  on  les  a  entendues,  ne  présen- 
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tent  que  des  syllogismes  arrangés  figurativement.  Un  exeni- 
jDlaire  de  cet  écrit  se  rencontre  dans  le  n°  i  o5o2  de  Munich. 

III.  Liber  principiorum  thcologiœ.  —  «  La  théologie,  dit  Rai- 
«  mond  Lulie ,  est  la  science  parlant  de  Dieu  ;  et  souvent  on 
<i  y  suppose  beaucoup  de  points  dont  la  preuve  par  des  rai- 
(I  sons  nécessaires  n'a  pas  été  donnée  jusqu'à  présent;  en 
«conséquence,  nous  nous  proposons,  avec  la  protection 
«  et  la  grâce  du  souverain  artisan,  de  conduire  à  des  raisons 
((nécessaires,  sous  des  principes  brefs,  certains  points  de 
(théologie  qui  n'ont  encore  été  démontrés  par  personne, 
((  afin  qu'ils  deviennent,  par  les  raisons  qui  nécessitent  l'in- 
«  tellect,  art  et  doctrine,  pour  démontrer  tout  le  reste,  qui, 
«dans  la  théologie,  ne  se  prouve  pas,  mais  seulement  se 
((  suppose.  » 

Dans  la  première  partie,  LuUe  énonce  seize  principes, 
qu'il  démontre  et  dont  il  établit  les  principales  conditions. 
Ce  sont  :  l'essence  divine,  ou  Dieu;  les  dignités,  c'est-à- 
dire  les  attributs  de  Dieu,  la  bonté,  la  grandeur,  l'éternité, 
la  puissance,  la  sagesse,  la  volonté,  la  vertu,  la  vérité,  la 
gloire,  la  perfection,  la  justice,  la  libéralité,  la  miséricorde, 
l'humilité,  la  souveraineté  et  la  patience;  l'opération,  c'est- 
à-dire  l'acte  opératif  intrinsèque  et  extrinsèque;  les  articles, 
c'est-à-dire  les  quatorze  articles  de  la  sainte  foi  catholique, 
sept  relatifs  à  la  divinité,  à  savoir  :  un  Dieu  Père,  unique,  le 
Fils,  le  Saint-Esprit,  créateur,  recréateur  et  glorificateur;  et 
sept  articles  relatifs  à  fhumanitédu  Christ,  à  savoir:  incarné, 
né  d'une  vierge,  crucifié,  descendu  aux  enfers,  ressuscité, 
monté  au  ciel,  et  devant  venir  juger  les  bons  et  les  mau- 
vais; les  pi^éceptes,  c'est-à-dire  le  Décalogue  ;  les  sacrements; 
la  vertu,  à  savoir  celle  qui  est  dans  les  dignités  divines,  celle 
qui  est  dans  le  miraculeux  au-dessus  de  la  nature,  et  enfin 
celle  qui  agit  selon  le  cours  de  la  nature;  la  connaissance, 
qui  est  ou  l'acte  des  dignités  divines  ou  l'intellect  angé- 
lique  ou  l'intellect  de  l'âme  humaine;  la  dilection;  la  sim- 
plicité, qui  est  dans  les  créatures  avec  la  composition,  mais 
qui  est  en  Dieu  sans  la  composition;  la  composition,  qui 
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est  démontrée  dans  toute  créature,  et  même  dans  les  anges; 
l'ordination,  c'est-à-dire  l'arrangement;  la  supposition,  c'est- 
à-dire  l'hypothèse  nécessaire,  qui  conduit  de  degrés  en  de- 
grés; l'exposition,  ou  le  principe  universel  pour  exposer 
l'Ecriture  sainte  suivant  la  régularité  des  autres  principes; 
enfin  la  première  intention  et  la  seconde  intention,  qui 
répondent  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'absolu  et  le  re- 
latif. 

Maintenant,  rangeant  ces  seize  principes  deux  à  deux,  il 
obtient,  suivant  le  procédé  indiqué  plus  haut,  cent  vingt 
arrangements.  Ces  termes,  pris  ainsi  deux  à  deux,  sont,  en 
raison  de  leurs  conditions  nécessaires,  le  texte  de  syllo- 
gismes. 

LuUe  a  joint  à  ces  syllogismes  une  série  de  questions  qui 
font  voir  quelle  est  la  direction  de  son  esprit.  11  demande, 
par  exemple,  si  l'essence  divine  est  distincte  elle-même  par 
la  distinction  des  personnes  divines;  si  la  nature  humaine 
de  Jésus-Christ  est  dans  le  Fils  de  Dieu  par  la  première  in- 
tention, et  dans  la  personne  du  Père  et  du  Saint-Esprit  par 
la  seconde  intention,  le  Père  et  le  Saint-Esprit  n'ayant  pas  pris 
la  nature  humaine;  si  l'opération  de  la  puissance  divine  peut 
faire  ce  que  la  science  divine  sait  qu'elle  ne  veut  pas  faire; 
si  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  l'homme  peuvent  être  une 
seule  personne;  s'il  est  plus  utile  de  prêcher  par  des  auto- 
rités que  par  des  raisons  nécessaires;  s'il  est  possible  de  con- 
vertir au  Christ  les  infidèles.  Cette  dernière  question  ne  sur- 
prend pas  dans  un  livre  de  Raimond  Lulle,  lui  qui  s'efforça 
si  souvent  de  convertir  les  musulmans  et  qui  mourut  vic- 
time d'une  de  ces  tentatives. 

Deux  copies  de  ce  traité  sont  dans  les  n"^  i  o5 1 4  et  i  o53/|       nai,,,    uepe,.. 
de  Munich.  Est-ce  l'ouvrage  vaguement  indiqué  par  Hain    i"'''  ■''<»;<' 9- 
comme  publié  à  Barcelone  en  i/igS,  in-fol.  .^ 

IV.  Liber  priacipiorum  phiJosophiœ.  —  Raimond,  suivant 
ici  le  même  plan  que  dans  le  traité  précédent,  pose  d'abord 
seize  principes  philosophiques.  Ce  sont  :  la  cause  première, 
le  mouvement,  l'intelligence,  le  monde,  la  forme  univer- 
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selle,  la  matière  première,  la  nature,  les  éléments  simples, 
l'appétit,  la  puissance,  la  manière  d'être  [habilus],  l'acte, 
la  mixtion,  la  digestion,  la  composition  et  l'altération.  Il 
se  propose  quatre  fins  :  d'abord  que  Dieu  soit  connu  et 
aimé;  secondement,  que,  dans  l'universalité,  les  particu- 
larités puissent  être  trouvées;  troisièmement,  que  ceux  qui 
ont  des  doutes  sur  quelque  point  de  philosophie  recourent 
à  son  «  art  »  (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  son  livre  quatrième)  ; 
que  l'intelligence  soit,  par  cet  art,  rendue  apte  à  mieux  com- 
prendre les  autres  sciences. 

Il  démontre  chacun  de  ces  principes  et  en  expose  quelques 
conditions  essentielles.  Les  démonstrations  dont  il  se  sert 
sont  toujours  syllogistiques.  On  en  jugera  par  quelques 
exemples.  La  cinquième  preuve  de  l'existence  d'une  cause 
première  est  celle-ci  :  «  La  vérité  et  l'être  conviennent  en- 
«  semble;  la  fausseté  et  la  privation,  semblablement.  Or, 
«  comme  l'être  et  l'éternité  conviennent  l'un  avec  l'autre,  il 
"Suit  que  la  vérité  précède  la  fausseté  dans  l'éternité,  et 
«que  la  fausseté  est  hors  de  l'éternité  et  après  ce  qui  est 
«premier;  et  elle  ne  pourrait  pas  être  après  ce  premier, 
«  si  ce  premier  n'était  pas  dans  l'éternité  ;  et  cette  éter- 
«  nité  est  le  premier  que  nous  cherchons.  »  Pour  prouver 
l'existence  de  l'intelligence,  qui  est  son  troisième  prin- 
cipe, il  raisonne  ainsi  :  «L'intelligence  et  le  comprendre 
«  [intdl'ujenùa  el  inlellujere)  conviennent  ensemble  comme 
"l'essence  et  l'être,  comme  l'humanité  et  l'homme.  Or,  si 
«  l'intelligence  et  le  comprendre  n'étaient  rien  sans  l'hu- 
«  manité  et  l'homme,  il  suivrait  que  l'intelligence  et  le 
«  comprendre  ne  pourraient  convenir  sans  l'ignorance  et 
«l'ignorer,  qui  tous  deux,  en  acte  ou  en  puissance,  exis- 
«  tent  dans  l'homme;  et,  dans  l'homme,  l'ignorance  et 
«  l'ignorer  seraient  cause  de  l'intelligence  et  du  com- 
«  prendre;  et  hors  de  l'homme,  en  un  sujet  quelconque, 
«  ne  pourraient  exister  l'intelligence  et  le  comprendre  sans 
«l'ignorance  et  l'ignorer;  mais  cela,  étant  incompatible, 
«  signifie  et  démontre  que  finlelligence  est  sans  que  soient 
«  en  elle  l'ignorance  et  l'ignorer.  »  Une  autre  preuve  de  fin- 
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telligence  est  tirée  de  la  soixellerie  :  «  Nous  savons  par  expé- 
«  rience  que  la  nécromancie  existe.  Elle  ne  pourrait  être 
«sans  des  anges,  attendu  que  les  substances  inanimées  ne 
«  sauraient  être  sujettes  sans  intelligence  à  cet  art  qui  s'exerce 
«  par  des  paroles.  Or,  comme  il  y  a  un  art  de  la  nécroman- 
«cie,  nécessairement  il  faut  qu'il  y  ait  l'instrument  et  le 
usujcîl  sans  lequel  l'art  même  n'existerait  pas;  cet  instru- 
«  ment  est  le  mauvais  ange  qui  conduit  au  but  cherché  la 
Il  volonté  du  nécromant.  »  Parlant  des  éléments,  après  avoir 
prouvé  qu'ils  existent,  il  traite  de  leurs  conditions.  La  pre- 
mière, c'est  qu'ils  soient  au  nombre  de  quatre  :  «  S'ils  étaient 
«en  moindre  nombre,  la  composition  se  ferait  par  dillé- 
"  rence  et  concordance  ou  par  concordance  et  contrariété, 
«ou  par  dillërence  et  contrariété,  et  il  y  aurait  seulement 
«génération  ou  corruption;  et,  s'il  en  était  ainsi,  la  nature 
«serait  détruite  depuis  le  quatrième  principe  jusqu'au  der- 
«  nier.  S'ils  étaient  en  nombre  supérieur,  il  y  aurait  super- 
«fluité  dans  la  nature;  car  il  sullit  à  la  génération  et  à  la 
«  corruption  que  le  feu  soit  différent  de  la  terre  et  concor- 
«  dant  avec  elle,  recevant  d'elle  la  sécheresse,  qu'il  concorde 
«  avec  fair,  lui  donnant  de  la  chaleur,  et  qu'il  soit  contraire 
«  à  l'eau.  Il  suffit  à  l'air  qu'il  soit  différent  du  feu  et  concor- 
«  dant  avec  le  feu,  recevant  de  lui  chaleur,  qu'il  concorde 
«avec  l'eau,  lui  donnant  l'humidité,  et  qu'il  soit  contraire 
«  à  la  terre,  qui  est  sèche  ;  et  le  même  ordre  suit  de  l'eau  et 
Il  de  la  terre,  selon  leurs  qualités.  »  L'illusion  du  raisonne- 
ment métaphysique  est  ici  manifeste. 

Les  seize  principes,  rangés  deux  à  deux  comme  il  a  été 
dit,  donnent  cent  vingt  arrangements.  La  première  cause 
est  mise  en  contact,  successivement,  avec  chacun  des  quinze 
principes  suivants;  le  mouvement,  avec  les  quatorze  prin- 
cipes suivants;  l'intelligence,  avec  les  treize  principes  sui- 
vants, etc.,  etc.  Raimond  Lulle  examine  suivant  les  lois  du 
syllogisme  les  conditions  qui  naissent  de  ce  contact. 

Suivant  lui,  son  art  a  j^our  effet  d'exalter  et  d'illuminer 
l'entendement  humain  pour  poser  et  même  pour  résoudre 
les  questions  naturelles.  A  l'appui  et  en  exemple  il  insère 
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ici  vingt  questions  de  ce  genre.  Malgré  Tépithète  de  natu- 
relles qu'il  leur  donne,  elles  sont  presque  toutes  purement 
métaphysiques;  le  lecteur  en  jugera.  Les  éléments  ont-ils 
le  mouvement  et  l'appétit  pour  leur  perfection  ou  pour  la 
perfection  de  la  cause  première.^  La  matière  première  se 
meut-elle  dans  les  éléments,  ou  les  éléments  se  meuvent-ils 
dans  la  matière  première,  ou  quel  est  celui  des  deux  prin- 
cipes qui  se  meut  dans  l'autre  .'*  La  forme  universelle  et  la 
matière  première  ont-elles  le  mouvement  dans  leur  état 
simple,  ou  ne  l'ont-elles  pas  ?  Raimond  LuUe  résout  toutes  ces 
questions,  qui  ne  roulent  que  sur  des  mots  et  des  défini- 
tions, sans  atteindre  aux  réalités  mêmes. 

Aux  philosophes,  qui  ont  discuté  si  souvent  pour  savoir 
si  l'espace  est  une  chose  ou  un  mot,  une  conception  subjec- 
tive ou  une  réalité  objective,  nous  soumettons  cette  question 
de  Raimond  Lulle  avec  la  solution  :  «  Le  lieu  est-il  une  chose 
«  par  soi  existante  ou  non  ?  Si  le  lieu  était  une  chose  par  soi 
M  existante ,  nécessairement  il  aurait  ce  en  quoi  il  serait  placé  ; 
«  et  la  différence  des  lieux  en  rendrait  le  nombi'e  infini.  Ce 
<(  qui  ne  se  peut.  On  voit  donc  que,  comme  les  douze  signes 
"  du  monde  et  les  sept  planètes  se  jugent  daiïs  les  qualités 
«  des  éléments,  ainsi  le  lieu  est  une  chose  existante  dans  une 
«autre,  c'est-à-dire  dans  le  plein;  et  le  plein  existe  dans  le 
«  vide  comme  le  temps  existe  dans  le  mouvement  et  comme 
(I  les  rayons  solaires  existent  dans  un  corps.  » 

Enfin,  reprenant  à  cet  autre  point  de  vue  les  cent  vingt 
arrangements  de  ses  seize  principes,  il  en  tire  cent  vingt 
questions,  qu'il  se  contente  de  poser  sans  les  résoudre.  Par 
exemple  :  si  le  mouvement  a  été  dans  la  volonté  de  la  cause 
première  au  temps  où  elle  créa  l'intelligence,  le  monde  et 
la  matière  première?  Dans  lequel  des  quatre  éléments  l'ap- 
pétit est-il  le  plus  fort.^  Nous  ne  doutons  pas  que  Raimond 
Lulle  n'eût  donné  la  solution  de  toutes  ces  questions  à  l'aide 
de  ses  figures  ;  mais  elles  ont  aujourd'hui  perdu  tout  intérêt , 
et  il  serait  inutile  de  s'y  arrêter  davantage. 

V.  Liber  principiorumjiiris.  —  L'art  du  droit  est,  comme 
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les  deux  précédents,  divisé  en  seize  principes,  qui  sont  :  la 
l'orme,  la  matière,  le  droit  composé,  le  droit  commun,  le 
droit  spécial,  le  droit  naturel,  le  droit  positif,  le  droit  cano- 
nique, le  droit  civil,  le  droit  coutumier,  le  droit  théorique, 
le  droit  pratique,  le  droit  nutritif  {jus  niilrilioiim) ,  le  droit 
comparatif,  le  droit  ancien  et  le  droit  nouveau. 

La  forme  est,  dans  le  langage  métaphysique  de  ce  temps, 
l'universel  sous  quoi  sont  les  espèces  et  les  individus,  ou  hien 
la  fin  de  l'ohjet  considéré;  la  forme  et  la  matière  composent 
le  droit,  dit  pour  cela  par  Raimond  Lulle  droit  composé.  Le 
droit  comparatif  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
droit  (pii  compare,  ou,  comme  nous  dirions,  un  droit  com- 
paré. D'après  liaimond  Lulle,  un  certain  droit  convient  avec 
la  justice,  un  autre  avec  la  miséricorde,  et  pour  cela  il  est 
nécessaire  que  le  droit  comparatif  soit  intermédiaire.  Quant 
au  droit  nutritif,  comme  il  n'en  donne  pas  de  définition,  il 
est  très  difficile  de  savoir  quel  sens  il  attache  à  cette  expres- 
sion :  il  semble  vouloir  par  là  signifier  un  moyen  terme 
(lequel.^  nous  ne  savons)  entre  le  droit  et  l'âme. 

Quant  aux  autres  principes,  ils  s'entendent  de  soi.  Mais 
vraiment,  comment  est-il  possible  de  donner  comme  des 
principes  le  droit  coutumier,  le  droit  ancien,  le  droit  nou- 
veau? Ne  sont-ce  pas  Là  de  simples  divisions  d'un  même 
sujet?  En  composant  cet  art,  Raimond  Lulle  a  voulu  que 
l'âme  rationnelle  pût  en  un  moindre  temps  apprendre  et 
démontrer  le  droit,  ses  causes  et  ses  questions,  afin  qu'elle 
eiit  la  force  de  servir  Dieu  avec  le  droit  et  de  pratiquer  la 
vertu  et  la  vérité  à  l'encontre  du  vice  et  de  la  lausseté.  Il  a 
voulu  aussi  que  les  pauvres  écoliers,  qui  manquent  de  livres 
et  d'argent,  pussent  atteindre  plus  tôt  le  repos  et  les  ri- 
chesses corporelles  et  spirituelles.  «Comme  le  droit,  dit-il, 
«est  divers  en  une  infinité  d'objets,  l'absence  de  l'art  fait 
«  que  l'âme  a  besoin  de  beaucoup  de  livres,  de  beaucoup  de 
«  gloses,  de  beaucoup  d'opinions  diverses  et  contradictoires. 
«De  plus,  la  concordance  des  particularités  qui  ne  s'appli- 
«  quent  pas  à  fart  et  ne  sont  pas  ramenées  cà  des  principes 
«  propres  et  déterminés  est  douteuse ,  de  grand  travail  et 
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«de  beaucoup  d'ennui;  enfin  un  homme  est  voisin  de  la 
u  mort  avant  d'avoir  appris  convenablement  quelque  chose 
Il  du  droit.  »  Sans  vouloir  contester  à  Raimond  LuUe  les  diffi- 
cultés de  l'étude  du  droit  au  moyen  âge,  nous  affirmons 
que  son  art  ne  peut  servir  en  rien  à  la  faciliter  et  à  l'abréger. 
En  elTet,  quand  il  aura  arrangé  deux  à  deux  ses  prétendus 
principes,  il  n'en  sortira  aucune  lumière  véritable.  Ainsi, 
dans  l'arrangement  66,  qui  est  du  droit  naturel  et  du  droit 
positif  (le  droit  naturel  est  désigné  par  G,  et  le  droit  po- 
sitif par  H),  qu'apprend-on?  Qu'une  certaine  injure  ayant 
été  faite  contre  G,  il  faut  que  H  soit,  pour  détruire  la  faute  et 
rétablir  la  concordance,  avec  G  au  moyen  du  droit  nutritif, 
et  que  G  et  H  aient  le  droit  comparatif,  afin  cju'une  com- 
paraison se  fasse  par  laquelle  le  vice  et  la  fausseté  soient  le 
mieux  écartés.  En  débarrassant  la  pensée  des  formules  qui 
l'enveloppent,  on  ne  voit  là  que  le  conseil  d'être  juste,  et 
non  pas  un  secours  quelconque  pour  apprendre  ou  ensei- 
gner le  droit. 

Un  tel  jugement  sera  confirmé  par  les  questions  que  Rai- 
mond a  jointes  à  l'exposé  des  principes,  afin  de  donner 
des  modèles  pour  la  solution  de  beaucoup  d'autres  ques- 
tions. L'âme  est-elle,  selon  le  droit  composé,  également  tenue 
de  jouir  de  la  bienheureuse  Trinité  par  l'intelligence,  par 
l'amour  et  jwr  le  culte.^  Le  souverain  pontife  est-il  plus  tenu 
de  conserver  la  sainte  Eglise  que  de  l'augmenter?  La  néces- 
sité n'ayant  pas  de  loi ,  dans  lequel  des  deux  est-elle  plus 
licite,  dans  le  droit  canonique  ou  dans  le  droit  civil?  Au- 
quel faut-il  croire  davantage,  au  demandeur  ou  au  défen- 
deur? La  réponse  est  que,  pour  les  biens  meubles,  il  faut 
croire  davantage  le  demandeur,  et,  pour  les  biens  immeu- 
bles, le  défendeur.  On  voit  dans  ces  questions  l'esprit  qui 
anime  Raimond  Lulle;  tout,  chez  lui,  est  subordonné  à  la 
théologie,  et,  subsidiairement,  à  la  philosophie;  les  sciences 
particulières,  vues  à  une  telle  distance,  ne  retirent  aucun 
profit  de  l'enchaînement  des  syllogismes. 

Dans  un  endroit ,  résolvant  une  question  par  un  procédé 
déjà  employé  pour  une  autre,  il  dit  :  Dans  cet  art,  une 
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solution  peut  être  un  principe  pour  résoudre  un  grand 
nombre  dequestions.  Hy  a,  en  effet,  une  science  où  uneso- 
lution  générale,  une  fois  donnée,  sert  pour  des  problèmes 
très  difîérents  les  uns  des  autres;  c'est  la  science  mathéma- 
tique. Là,  des  formules  algébriques  s'appliquent  également 
à  des  questions  de  géométrie,  de  mécanique  et  de  physique. 
Raimond  Lulle  avait  évidemment  rêvé  quelque  chose  de 
semblable  pour  la  syllogistiquc;  mais  le  fait  a  prouvé  que 
ce  mode  de  raisonnement  était  incapable  de  rien  effectuer 
de  pareil  et  de  pénétrer,  dans  les  sciences  naturelles,  au  delà 
des  éléments. 

Une  copie  de  ce  traité  est  dans  le  n"  io5i4  de  Munich. 

VI.  Liber  principlorum  mccUcinœ.  —  L'anatomie ,  la  physio- 
logie et  la  médecine,  toutes  branches  d'un  même  tronc, 
étant  des  sciences  très  compliquées,  sont  aussi  celles  où 
l'observation  et  l'expérience  tiennent  beaucoup  de  place  et 
où  le  raisonnement  a  priori  a  le  moins  d'efficacité;  aussi  la 
méthode  syllogistiquc  de  Raimond  Lulle,  appliquée  ici,  ne 
peut  mener  qu'à  des  combinaisons  purement  verbales  et 
sans  aucune  relation  avec  les  choses  elles-mêmes.  On  en  ju- 
gera. 

Ce  n'est  plus  un  cercle  divisé  en  compartiments,  c'est 
un  arbre  qu'il  emploie  pour  figurer  le  rapport  des  prin- 
cipes aux  conséquences.  La  racine  de  cet  arbre  est  une  roue 
divisée  en  quatre  parties,  pour  la  bile,  le  sang,  la  pituite  et 
l'atrabile.  De  cette  racine  partent  deux  branches.  A  la  pre- 
mière se  rapportent  les  principes  de  la  médecine  selon  les 
anciens  médecins.  Elle  se  divise  en  trois  parties.  La  pre- 
mière, naturelle,  porte  sept  fleurs,  à  savoir  :  les  éléments, 
les  complexions,  les  humeurs,  les  membres,  les  vertus,  les 
opérations  et  les  esprits;  plus  les  quatre  fleurs  qui  en  dépen- 
dent :  les  âges,  les  couleurs,  les  figures  et  la  dilférence  entre 
le  mâle  et  la  femelle.  La  seconde,  non  naturelle,  porte 
six  fleurs,  à  savoir  :  l'air,  l'exercice,  l'aliment  et  la  boisson, 
le  sommeil  et  la  veille,  févacuation  et  la  réplélion,  et  les 
accidents  de  l'âme.  Enfin  la  troisième,  contre  nature, porte 
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trois  fleurs  :  la  maladie,  la  cause  de  la  maladie  et  l'accident 
de  la  maladie. 

La  seconde  branche  est  divisée  en  deux  parties.  La  pre- 
mière partie  se  partage  en  A ,  B ,  C  ,D ,  qui  représentent  la  cha- 
leur, la  sécheresse,  l'humidité  et  le  froid.  Chacune  de  ces 
qualités  a  quatre  degrés.  Raimond  Lulle  prend  seize  autres 
lettres,  qu'il  nomme  médicaments  simples,  dont  les  quatre 
premières  ont  :  la  première,  A  au  4"  degré,  B  au  3%  C  au  2" 
et  D  au  1";  la  seconde,  A  au  3%  B  au  2^  et  C  au  1";  la 
troisième,  A  au  2^  et  B  au  1";  la  quatrième,  A  au  1",  et 
ainsi  de  suite  pour  la  seconde  série  de  quatre,  pour  la  troi- 
sième et  la  quatrième.  Ces  seize  lettres  sont  rangées  à  côté 
de  A,  B,  C  et  D.  A  et  le  premier  groupe  des  quatre  lettres 
ont  la  couleur  rouge;  B  et  le  deuxième  groupe,  la  couleur 
noire;  C  et  le  troisième  groupe,  la  couleur  hleue;  D  et  le 
quatrième  groupe,  la  couleur  verte. 

La  seconde  partie  de  la  seconde  branche  a  trois  triangles 
et  un  carré;  le  triangle  rouge,  avec  trois  fleurs,  qui  sont  : 
le  principe,  le  milieu  et  la  fin;  le  triangle  vert,  avec  trois 
fleurs,  qui  sont  :  la  différence,  la  concordance  et  la  contra- 
riété; le  triangle  jaune,  avec  trois  fleurs,  qui  sont  :  la  majorité, 
l'égalité  et  la  minorité;  enfin  le  carré ,  avec  quatre  fleurs,  qui 
sont  :  l'être ,  la  privation ,  la  perfection  et  le  défaut.  La  per- 
fection a  la  couleur  bleue,  le  défaut  la  couleur  verte,  l'être 
la  couleur  rouge,  et  la  privation  la  couleur  noire. 

L'ancienne  médecine,  transmise  par  les  Grecs  et  les 
Latins  au  moyen  âge,  reposait  sur  un  ensemble  d'obser- 
vations et  de  recherches,  rudimentaires  il  est  vrai,  mais  po- 
sitives. Là-dessus  les  esprits  spéculatifs,  et  Galien  par-des- 
sus tous  les  auti^es,  avaient,  à  l'aide  de  ce  qu'on  savait  bien, 
de  ce  qu'on  savait  mal  et  de  ce  qu'on  imaginait,  composé 
un  système  qui  reposait  essentiellement  sur  la  considération 
des  quatre  humeurs  cardinales,  le  sang,  la  bile ,  la  pituite  et 
l'atrabile,  et  des  quatre  qualités,  le  chaud,  le  froid,  le  sec 
et  l'humide.  Evidemment  tout  cet  échafaudage  n'était  que 
provisoire,  et  le  vrai  et  utile  travail  était,  comme  cela  se  fit 
plus  tard,  de  reprendre  la  série  des  recherches,  sauf  à  mo- 
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difier  le  système  au  fur  et  à  mesure  qu'il  deviendrait  in- 
compatible. Mais  l'erreur  était  à  son  comble  quand,  prenant 
l'échafaudage  pour  l'édifice,  on  ne  s'occupait  plus  que  d'en 
combiner  les  différentes  pièces.  Il  est  bien  évident  qu'en 
combinant,  de  quelque  façon  que  l'on  voudra,  le  sang,  la 
bile,  la  pituite,  qui  sont  des  humeurs  et  non  des  parties 
élémentaires,  et  l'atrabile,  qui  n'est  rien,  sinon  la  fausse 
appréciation  d'un  liquide  altéré,  et  qu'en  spéculant  sur  les 
quatre  degrés  des  médicaments  qui  ont  de  tout  autres  pro- 
priétés que  ces  qualités  supposées  de  chaud,  de  froid,  de 
sec  et  d'humide,  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  résultats  ima- 
ginaires et  sans  aucune  valeur.  Après  qu'on  n'a  mis  dans 
les  majeures  et  les  mineures  des  syllogismes  que  des  prin- 
cipes qui  n'en  sont  pas,  il  est  inévitable  que  les  consé- 
quences soient  illusoires.  C'est  comme  si,  dans  une  équa- 
tion algébrique,  les  quantités  exprimées  ne  représentaient 
rien  de  réel;  la  solution  ne  serait  plus  qu'un  vain  exercice 
de  calcul. 

Mais  à  quoi  n'arrivent  pas  l'incohérence  et  le  vide  de  ces 
combinaisons,  quand,  dépassant  l'objet  primitif  qui  les 
suggéra ,  elles  servent  d'explication  mystique  à  des  notions 
de  philosophie  ou  de  théologie!  Ainsi  Raimond  Lullc  ex- 
plique le  carême  par  la  considération  des  quatre  qualités 
radicales.  «Le  Fils  de  Dieu  ayant  pris  la  nature  humaine, 
«  si  tous  les  degrés  des  quatre  qualités  sont  dans  la  nature 
"  humaine,  cette  nature,  que  le  Fils  de  Dieu  a  prise,  convient 
«  mieux  avec  l'être;  elle  conviendrait  mieux  avec  le  non-être, 
«1  si  tous  les  degrés  susdits  n'étaient  pas  dans  l'humanité 
«  même;  et,  vu  que  fêtre  et  la  perfection  conviennent  en- 
«  semble  ainsi  que  le  non-être  et  le  défaut,  on  comprend 
«  que  tous  les  quatre  degrés  des  quatre  éléments  existent 
«  dans  le  corps  humain.  Par  cette  démonstration  est  révélé 
"le  secret  du  carême  [(jiiadra(jesima)  que  Jésus-Christ  sup- 
«  porta  dans  le  désert,  quand  il  jeûna  quarante  jours,  pour 
i- signifier  les  quarante  mesures  des  degrés,  chacune  des 
«  quatre  complexions  ayant  dans  le  corps  humain  dix  points 
«produits  par  addition  de  quatre  points,  de  trois,  de  deux 
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'  1  et  d'un;  lequel  jeûne  nous  est  donné  pour  mortifier  la  su- 

«  perfluité  des  quarante  points  ci-dessus  démontrés.  » 

Ou  bien  veut-on  une  application  médicale  de  cette  mé- 
thode? Voyez  ceci  :  «  Comme  la  salamandre  vit  dans  le  feu, 
«  cela  signifie  que  fhumide  de  la  salamandre  reçoit  le  chaud 
<c  d'une  façon  tempérée,  respirant  le  feu,  ainsi  que  f  homme 
«  respire  f  air.  Cette  respiration  de  la  salamandre  en  ferme 
«  l'entrée  au  feu,  comme  une  fenêtre  fermée  d'un  côté  d'une 
«  chambre  en  ferme  l'entrée  au  vent  qui  viendrait  par  une 
Il  fenêtre  ouverte  dans  une  autre  partie  de  la  chambre.  D'où, 
Il  si  vous  entendez  bien  cette  métaphore,  vous  entendrez 
«  fart  d'empêcher  en  un  malade  que  les  qualités  ne  pren- 
«  nent  trop  les  unes  des  autres.  » 

Les  médecins  à  qui  le  système  des  quatre  humeurs  et 
des  quatre  qualités  servait  de  conception  générale  étaient 
toujours  en  présence  de  fobservation  et  de  la  pratique,  qui 
les  empêchaient  de  se  laisser  entraîner  à  des  spéculations 
exorbitantes.  Mais  le  métaphysicien  qui,  sans  contrepoids, 
ne  prenait,  de  la  médecine,  que  ces  hypothèses  imparlaites, 
et  qui  les  développait,  n'embrassait  manifestement  que 
l'ombre  d'une  ombre,  ternies  sine  corpore  larvas. 

Il  y  a  un  manuscrit  de  ce  traité,  sans  nom  d'auteur,  dans 
le  n°  a/iy  du  collège  Corpus  Chrisd,  à  Oxford. 

Éd.'.icMayence,  VII.  Liber  dc  (jentUi  et  tribus  sapientibiis.  —  «Ayant  long- 
«  temps  conversé  avec  les  infidèles  et  connaissant  leurs  opi- 
«  nions  fausses,  erronées,  moi,  homme  pauvre,  pécheur 
Il  coupable,  vilipendé  par  les  mondains,  et  qui  regarde  mon 
«  nom  comme  indigne  d'être  exprimé  au  titre  de  ce  livre 
«ou  d'un  autre,  je  m'efforce  de  trouver  un  nouveau  mode 
I'  et  de  nouvelles  raisons  pour  retirer  du  chemin  de  Terreur 
«ceux  qui  errent,  leur  épargner  des  maux  infinis  et  leur 
«faire  obtenir  la  gloire  sans  fin.»  Tel  est  le  début  de  ce 
livre,  destiné  aux  juifs  et  aux  Sarrasins  par  un  homme  qui 
était  possédé  d'une  double  passion  :  démontrer  syllogisti- 
quement  la  foi  chrétienne  et  convertir  les  infidèles. 

La  forme  de  la  dissertation  est  ici  un  dialogue.  Un  gen- 
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til  très  versé  dans  les  sciences  philosophiques  se  prit  à 
considérer  la  grandeur  de  sa  position  et  l'étendue  de  sa 
science,  et  à  penser  à  la  mort  qui  lui  enlèverait  tous  les 
hiens  de  ce  monde.  Ce  gentil  n'avait  aucune  notion  de  Dieu 
ni  de  la  résurrection,  il  ne  croyait  même  pas  qu'il  subsistât 
rien  après  la  mort  d'aucun  animal,  quel  qu'il  fût.  Ces  ré- 
flexions le  plongèrent  dans  un  profond  déjsespoir;  la  pensée 
de  la  mort  et  de  f  anéantissement  l'obsédait,  à  ce  point  qu'il 
résolut  de  quitter  le  sol  natal  et  de  se  rendre  en  des  con- 
trées étrangères  pour  essayer  de  trouver  un  remède  à  son 
aflliction. 

Au  moment  où  le  gentil  arrivait  à  l'entrée  d'un  long 
chemin,  trois  sages  sortaient  d'une  noble  cité;  l'un  était 
juif,  l'autre  chrétien,  le  troisième  sarrasin.  Us  cherchaient 
un  lieu  agréable  où  ils  pussent  se  recréer  de  leurs  études  la- 
borieuses. Us  vinrent  dans  une  très  belle  prairie,  traversée 
par  une  source  délicieuse  qui  arrosait  cinq  arbres.  Auprès 
de  la  source  était  une  dame  d'une  merveilleuse  beauté; 
c'était  l'Intelligence.  Les  sages  la  saluèrent  et  la  prièrent  de 
leur  expliquer  ce  que  signifiaient  les  cinq  arbres  et  les  let- 
tres écrites  sur  les  fleurs.  Le  premier  arbre,  portant  vingt 
et  une  fleurs,  signifie  le  Dieu  créateur  et  les  vertus  essen- 
tielles incréées.  Le  second  arbre  a  quarante-neuf  fleurs,  ovi 
sont  inscrites  les  sept  vertus  incréées  du  premier  arbre  et 
sept  autres  vertus  créées,  qui  conduisent  les  saints  à  la 
gloire  éternelle  du  paradis.  Le  troisième  arbre  a  quarante- 
neuf  fleurs,  où  sont  inscrits  les  sept  vertus  incréées  et 
sept  vices  qui  sont  les  sept  péchés  mortels.  Le  quatrième 
arbre  a  vingt  et  une  fleurs,  où  sont  inscrites  les  sept  vertus 
créées.  Le  cinquième  arbre  porte  quarante-neuf  fleurs,  où 
sont  inscrits  les  sept  vertus  .créées  et  les  sept  péchés  mor- 
tels. Le  procédé  de  démonstration  employé  par  Raimond 
Lulle  est  facile  à  exposer  et  à  comprendre  :  il  faut  qu'entre 
ces  a  fleurs  «,  c'est-à-dire  les  vertus  incréées  et  créées,  le  rai- 
sonnement ne  conduise  jamais  à  une  contradiction.  La  con- 
tradiction est  le  signe  auquel  on  en  reconnaîtra  la  fausseté. 
Quant  à  la  manière  dont  il  use  de  ces  fleurs  pour  prouver 
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l'existence  de  Dieu ,  c'est  au  fond  l'argument  métaphysique 
de  saint  Anselme,  à  savoir  que  notre  esprit,  reconnaissant 
quelque  chose  de  fini,  comme  la  puissance,  la  grandeur, 
la  bonté,  etc.,  reconnaît  implicitement  une  puissance  infinie, 
une  grandeur  infinie,  une  bonté  infinie,  c'est-à-dire  Dieu. 

De  cette  façon,  en  effet,  l'un  des  trois  sages  démontra  au 
sentil  l'existence  de  Dieu  et  la  résurrection.  Cette  démons- 
tration  pénétra  son  âme;  la  splendeur  de  la  lumière  divine 
éclaira  son  intelligence,  et  il  s'écria  :  «  Ah!  pécheur  griéve- 
«  ment  coupable!  Combien  de  temps  as-tu  reçu  dans  cette  vie 
«  les  dons  du  Seigneur  qui  t'a  donné  l'être,  as-tu  mangé  et 
«bu  ses  biens,  as-tu  revêtu  ses  vêtements!  Il  t'a  accordé  les 
«  fils  et  les  richesses  temporelles  que  tu  possèdes,  il  t'a  con- 
«  serve  envie,  il  t'a  honoré  parmi  les  nations;  et  toi,  tu  ne 
<i  lui  as  rendu  grâce  ni  un  jour  ni  une  heure  de  tous  ces 
«bienfaits,  et  jamais  tu  ne  fus  obéissant  à  ses  préceptes.  Ah! 
«misérable!  Dans  quelle  vaine  erreur  as-tu  été  jeté  par  la 
«fumée  de  l'ignorance,  qui,  obscurcissant  tes  yeux,  t'em- 
«  pécha  de  connaître  ce  Seigneur  si  glorieux,  si  digne  de 
«  toute  louange,  de  toute  bénédiction,  de  tout  honneur!  » 

Les  douleurs  du  gentil  n'étaient  pas  à  leur  terme;  elles 
éclatèi^ent  avec  une  nouvelle  violence  quand  il  apprit  que 
les  trois  sages  ne  suivaient  pas  la  môme  loi,  et  qu'il  fallait 
opter  entre  trois  religions  qui  avaient  pour  fondement 
commun  l'existence  de  Dieu  et  la  résurrection.  Il  pria  donc 
les  trois  sages  de  discuter  devant  lui,  se  réservant,  une  fois 
les  raisons  entendues,  de  se  décider.  Mais  lequel  des  trois 
commencerait?  La  préséance  fut  déterminée  d'une  manière 
équitable  et  qui  fait  honneur  à  l'impartialité  de  Raimond 
Lulle  :  le  juif,  comme  appartenant  à  la  loi  la  plus  ancienne, 
eut  la  parole  le  premier;  après  lui,  le  chrétien,  et  en  dernier 
lieu  le  Sarrasin.  Il  fut  convenu  que,  j)endant  l'esjDOsilion  de 
l'un  d'entre  eux,  les  deux  autres  n'élèveraient  aucune  objec- 
tion; «car,  dit-il,  la  contradiction  produit  parfois  la  haine 
«  dans  le  cœur  des  hommes,  et  la  haine  empêche  l'opération 
«  de  fintellect.  » 

Le  juif  exposa  les  huit  articles  de  la  foi,  qui  sont  :  croire 
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en  un  Dieu  unique;  croire  que  Dieu  est  le  créateur  de  tous 
les  êtres;  croire  que  Dieu  en  personne  donna  la  loi  à  Moïse; 
croire  que  Dieu  enverra  le  Messie  qui  délivrera  les  juifs  de 
leur  captivité;  croire  à  la  résurrection  future;  croire  au  jour 
du  jugement,  quand  Dieu  jugera  les  bons  et  les  méchants; 
espérer  la  gloire  céleste,  et,  finalement,  croire  qu'il  y  a  un 
enfer.  Il  sérail  inutile  d'entrer  dans  cette  démonstration,  qui 
est  donnée  par  les  «  Ileurs  »  des  cinq  arbres,  etinterionipue 
par  le  gentil,  qui,  de  temps  en  temps,  fait  ses  objections.  H 
y  avait  alors,  parmi  les  juifs,  trois  opinions  sur  la  résurrec- 
tion :  1°  quelques-uns  n'y  croyaient  pas,  pensant  que  l'àme 
seule  survivait  et  entrait  dans  le  paradis  ou  l'enfer;  2"  d'au- 
tres admettaient  la  résurrection  à  la  lin  du  siècle  :  après 
cette  résurrection,  la  paix  régnera  dans  le  monde;  on  n'y 
verra  qu'une  seule  religion,  celle  des  juifs;  les  liommes  se 
marieront,  mangeront,  boiiont,  mais  ne  pécheront  pas; 
au  bout  d'un  long  temps  tous  mourront,  et  alors  leurs  âmes 
posséderont  la  gloire;  3°  suivant  d'autres,  la  résurrection 
ayant  lieu,  les  bons  avaient  la  gloire  éternelle,  les  méchants 
n'étaient  soumis  qu'à  des  peines  temporaires,  sauf  un  très 
petit  nombre  indignes  d'être  jamais  pardonnes.  Cette  di- 
vergence sur  un  aussi  grand  sujet  suscita  les  reproches 
du  gentil;  et  le  sage  répondit  :  «  Nous  désirons  tellement  re- 
«  couvi'er  la  liberté  et  voir  arriver  le  Messie,  que  nous 
«  méprisons  presque  le  siècle  futur,  surtout  étant  forcés  de 
«  vivre  jwrmi  des  nations  qui  nous  tiennent  captifs  et  aux- 
"  quelles  nous  payons  chaque  année  des  redevances  consi- 
«  dérables.  »  Il  ajoute  qu'une  autre  cause  empêche  les  juifs 
de  beaucoup  s'occuper  de  la  vie  future;  c'est  le  Talmud, 
science  qui  demande  une  longue  et  subtile  exposition  et 
qui  les  tourne  vers  la  vie  présente  afin  d'avoir  en  abondance 
les  biens  de  ce  monde. 

Après  le  juif,  la  parole  fut  au  chrétien.  Sa  loi  a  quatorze 
articles  :  1°  un  seul  Dieu;  1°  le  Père;  3°  le  Fils;  4°  le  Saint- 
Esprit;  5"  créateur;  6°  recréateur;  7°  glorihcateur;  8°  le 
Christ  conçu  du  Saint-Esprit;  9° né  de  Marie,  vierge;  1 0° cru- 
cifié et  mort;  1 1°  descendant  aux  enfers;  12"  ressuscité; 
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i3°  montant  aux  cieux;  1 4°  devant  venir  juger  les  bons  et 
les  méchants.  Il  demande  au  gentil  d'appliquer  toutes  les 
forces  de  son  intellect  et  de  son  âme  à  comprendre  les 
raisons  qu'il  va  donner  :  «car,  dit-il,  il  arrive  souvent 
«qu'on  prouve  suITisamment  quelque  chose;  mais,  comme 
«  celui  à  qui  se  fait  la  démonstration  ne  peut  la  saisir,  il  lui 
«  semble  qu'aucune  preuve  n'est  donnée  de  ce  qui  est  en 
«  question.  » 

Après  avoir  prouvé  les  articles  de  foi  par  les  fleurs 
des  cinq  arbres  montrés  par  la  dame  Intelligence,  le  chré- 
tien s'adresse  ainsi  au  gentil  :  «  Sache ,  gentil ,  que  Dieu , 
«roi  de  gloire,  a  donné  à  l'homme  la  mémoire  pour  re- 
«  corder,  l'intellect  pour  comprendre,  et  la  volonté  pour 
«aimer  Dieu  et  ses  opérations.  Aussi,  plus  l'âme  a  de  mé- 
«  moire ,  d'intellect  et  d'amour  pour  Dieu ,  plus  elle  est  noble 
«  et  plus  elle  concorde  avec  la  raison  finale  pour  laquelle 
«  elle  fut  créée.  Cela  étant  ainsi,  si  tu  recordes,  comprends 
«  et  aimes  Dieu  par  les  paroles  que  je  t'ai  dites,  en  prouvant 
«  mes  articles,  plus  fortement  que  par  les  paroles  que  t'a 
«  dites  le  juif  et  que  te  dira  le  Sarrasin;  si  tu  reconnais  que 
«  par  leurs  paroles  tu  ne  peux  aussi  hautement  recorder, 
'•comprendre  et  aimer  Dieu  que  par  les  miennes,  cela 
«  signifie  que  ma  loi  est  la  véritable.  Toute  la  noblesse  que 
«  les  juifs  et  les  Sarrasins  peuvent,  suivant  leur  loi,  attribuer 
"à  Dieu  peut  lui  être  attribuée  aussi,  et  même  plus,  par 
«  nous,  en  tant  que  nous  croyons  en  la  divine  trinité  et  en 
«  fincarnation  du  fils  de  Dieu.  De  plus,  selon  mes  paroles, 
«  tu  peux  accorder  ta  mémoire ,  ton  intellect  et  ta  volonté 
«avec  les  fleurs  de  l'arbre,  suivant  l'oindre  et  le  nouveau 
«  mode  de  discussion  où  la  dame  Intelligence  nous  a  placés. 
«En  conséquence,  il  convient  que  tu  croies  mes  paroles  et 
«  mes  raisons,  si  tu  veux  avoir  la  bénédiction  dans  la  gloire 
«  éternelle  de  Dieu.  » 

Pourtant  le  gentil,  comme  cela  était  naturel,  demanda 
que  le  Sarrasin  fût  entendu  à  son  tour. 

Les  articles  de  la  loi  sarrasine  sont  au  nombre  de  douze: 
1°  un  seul  Dieu;  2°  créateur;  3°  Mahomet  est  prophète; 
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4°  l'Alcoran  est  la  loi  doniK'e  de  Dieu;  5°  l'ange  demande  à 
l'homme  mort,  dans  le  tombeau,  si  Mahomet  a  été  pro- 
phète; 6°  tout  mourra,  excepté  Dieu;  7°  résurrection; 
8°  Mahomet  sera  entendu  au  jour  du  jugement;  9°  il  rendra 
compte  à  Dieu  au  jour  du  jugement;  10"  les  mérites  et  les 
fautes  seront  pesés;  11°  on  passera  par  le  chemin;  12°  il 
y  a  un  ])aradis  et  un  enfer. 

C'est  avec  les  fleurs  des  cinq  arbres  que  le  Sarrasin,  comme 
les  autres,  argumente,  et,  venu  à  la  puissance  et  à  la  jus- 
tice, il  dit  :  «  Sache,  gentil,  que  le  lieu  le  plus  honorable  et 
«  le  plus  souhaité  des  chrétiens  ou  des  juifs  est  Jérusalem. 
«  Cette  ville  fut  la  capitale  des  prophètes  au  commencement 
«du  siècle;  le  Christ  y  a  été  crucifié,  et  son  tombeau  s'y 
«  trouve.  Eh  bien!  ce  sont  les  Sarrasins  qui  la  possèdent,  en 
«  dépit  des  chrétiens  et  des  juifs,  et  l'Alcoran  y  est  lu.  Tout 
«  cela  est  la  manifestation  de  la  justice  divine.  Comme  les 
«  chrétiens  et  les  juifs  ne  croient  pas  en  l'Alcoran,  Dieu  les 
«punit  en  ce  heu  honorable  et  désiré;  ce  qui  montre  que 
«  l'Alcoran  est  la  parole  de  Dieu  ;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  il 
«s'ensuivrait  que  la  puissance  et  la  justice  divines  seraient 
«  en  opposition  avec  la  justice  des  chrétiens  et  des  juifs;  or 
«cela  est  impossible,  et  cette  impossibilité  démontre  que 
«  l'Alcoran  a  été  envoyé  et  est  conservé  par  la  puissance 
M  divine.  » 

Cependant,  à  propos  de  l'interrogation  dans  le  tombeau, 
le  gentil  objecte  que  le  corps  est  alors  sans  âme,  et  qu'en 
cet  état  il  ne  peut  ni  voir,  ni  comprendre,  ni  répondre. 
«Quelques-uns  d'entre  nous,  réplique  le  Sarrasin,  croient 
«  que  Dieu  ramènera  l'âme  au  corps;  d'autres,  que  l'âme  est 
u  entre  le  corps  et  le  suaire;  et  de  cette  façon,  par  la  vertu 
«  de  la  puissance  divine  et  par  l'âme  qui  est  dans  le  sépulcre, 
«  l'homme  peut  répondre  et  voir;  et  si  la  puissance  divine 
«  ne  pouvait  mettre  l'homme  en  état  d'accomplir  ce  qui  est 
«dit  ici,  il  s'ensuivrait  qu'en  Dieu  la  grandeur  et  la  puis- 
«  sance  se  contrarieraient;  ce  qui  est  impossible.  » 

Raimond  LuUe  était  familier  avec  diverses  traditions  sar- 
ra.sines.  Avant  le  jugement,  toutes  choses  vivantes  mour- 
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ront;  et  à  la  fin  de  quarante  jours,  il  pleuvra  du  ciel  une 
eau  blanche,  et  alors  croîti'ont  et  croîtront  les  hommes,  les 
bêtes,  les  oiseaux  et  toutes  les  autres  créatures  qui  naturel- 
lement ont  la  vie,  comme  les  herbes;  et  l'ange  séraphin  son- 
nera de  nouveau  de  la  trompette;  alors  les  nations  se  relè- 
veront et  secoueront  la  terre  de  leurs  têtes.  Le  feu  viendra 
du  ciel;  l'ardeur  du  soleil  sera  très  grande,  et  les  nations, 
à  cause  de  la  chaleur,  se  coucheront  sur  la  terre,  qui  sera 
brûlante.  Elles  seront  en  grande  sueur,  tirant  la  langue  hors 
de  la  bouche,  et  il  leur  semblera  que  ce  jour  dure  mille 
ans.  En  ce  jour  de  la  résurrection,  Dieu  réunii'a  tous  les 
hommes  en  un  lieu;  et  ils  auront  une  excessive  fatigue  à 
cause  de  la  chaleur  qu'ils  soutiendront  et  de  la  sueur  qui 
les  inondera  ;  car  quelques-uns  seront  pleins  de  sueur 
jusqu'au  talon,  d'autres  jusqu'aux  genoux,  d'autres  jusqu'au 
cou,  d'autres  jusqu'aux  yeux,  et  d'autres  seront  pleins  de 
sueur  comme  une  grande  cruche  qui  est  remplie  d'eau; 
et  cela,  suivant  qu'ils  sont  des  pécheurs  plus  ou  moins  cou- 
pables. Tandis  que  les  hommes  seront  ainsi  dans  cette  sueur 
et  cette  peine,  ils  s'accorderont  pour  aller  vers  Adam  et  lui 
demander  de  supplier  Dieu  qu'il  les  tire  de  cette  angoisse  et 
donne  le  paradis  aux  bons  et  l'enfer  aux  méchants.  —  Adam 
n'ose  pas  faire  ce  qu'ils  lui  demandent,  parce  qu'il  a  été 
désobéissant,  et  les  envoie  à  Noé.  Noé  se  déclare  indigne 
d'aller  devant  Dieu,  pour  avoir  abandonné  son  peuple  dans 
le  jour  du  déluge.  De  Noé  on  va  vers  Abraham;  mais  le  pa- 
triarche se  récuse,  ayant  menti  deux  fois,  l'une  quand  il  dit 
à  son  père  qu'il  n'avait  pas  brisé  les  idoles,  mais  qu'elles 
s'étaient  brisées  d'elles-mêmes;  l'autre  quand  il  donna  sa 
femme  pour  sa  sœur.  Il  leur  conseille  de  prendre  pour  mé- 
diateur Moïse.  Mais  Moïse  non  plus  ne  se  juge  pas  digne 
d'intercéder,  parce  qu'il  a  tué  un  homme  et  ordonné  de  tuer 
tous  ceux  qui  avaient  adoré  le  veau  d'or.  Il  les  renverra  à 
Jésus-Christ,  qui  s'excusera,  disant  que  c'est  sans  la  permis- 
sion de  Dieu  que  les  nations  l'ont  adoré  et  ont  cru  en  lui 
comme  au  Dieu  suprême,  et  les  renverra  à  Mahomet.  Ma- 
homet, ainsi  interpellé,  répondra   qu'il  priera  volontiers 
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pour  ou\,  ot  aussitôt,  s'agcnouillant  devant  le  trône  de  Dieu, 
il  intercédera.  Pendant  qu'il  priera  ainsi,  une  voix,  divine 
s'entendra  dans  le  ciel  :  «  Mahomet,  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
«le  jour  de  faire  des  oraisons  et  de  prier;  mais  demande, 
M  et  il  te  sera  donné;  tes  prières  seront  exaucées."  Alors 
Mahomet  demandera  que  Dieu  fasse  rendre  compte  aux 
nations  de  leurs  œuvres. 

Les  hôtes  et  les  oiseaux  devant  ressusciter  et  rendre 
compte,  le  gentil  s'informe  de  quelle  utilité  cela  peut  être, 
puisque  les  animaux  doivent  rentrer  dans  le  néant.  L'utilité 
en  est,  suivant  le  Sarrasin,  que  les  pécheurs  souhaiteront 
d'être  anéantis  comme  les  bêtes,  et  auront  colère  et  souf- 
france de  demeurer  vivants.  Au  reste,  ce  compte  que  ren- 
dront les  hommes  et  les  créatures  irraisonnables,  et  qui 
semble  au  gentil  devoir  être  interminable,  ne  demandera 
pas  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  cuire  un  œuf. 

Dans  le  paradis,  tel  que  le  décrit  le  Sarrasin,  on  pourra 
parler  avec  ses  amis  et  ses  parents  de  tout  ce  C|u'on  voudra, 
des  choses  qu'on  fit  pendant  le  siècle,  de  la  gloire  que  l'on 
posséda.  Dire  et  entendre  de  telles  paroles  sera  pour  chacun 
une  douce  consolation.  Il  y  aura  des  fleuves  d'eau  et  de  vin, 
de  lait,  de  beurre  et  d'huile,  des  arbres  chargés  de  fruits, 
de  beaux  vêtements,  des  femmes  jeunes  et  belles  qui  reste- 
ront éternellement  jeunes  et  belles  [domkcUas  pulcherriinas 
vinjuies)  et  serviront  aux  plaisirs  des  bienheureux.  Pourtant, 
après  cette  description  sensuelle,  le  Sarrasin  ajoute  :  «  Il  en 
«  est  parmi  nous  qui  se  font  une  autre  idée  de  la  gloire  du 
<■<  paradis  :  ils  l'entendent  moralement  et  spirituellement,  di- 
«  sant  qne  Mahomet  parlait  métaphoriquement  à  des  nation^ 
«  dépourvues  d'intelligence  et  de  sagesse;  pour  les  attirer  à 
«l'amour  divin,  il  leur  peignait  ainsi  le  paradis;  fhomme 
«  dans  le  paradis  ne  mangera  pas  et  n'aura  pas  de  plaisirs 
«  charnels.  Ceux  qui  ont  une  pareille  doctrine  sont  des  phi- 
«  losophes  naturels  et  de  grands  clercs,  qui  n'observent  pas 
«en  tout  point  notre  loi.  Aussi  nous  les  regardons  comme 
«des  hérétiques;  ils  sont  arrivés  à  l'hérésie  en  étudiant  la 
«  logique  et  les  choses  naturelles  [aiidiendo  locjicain  cl  naiiiras). 
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«  Aussi  est-il  ordonné  entre  nous  qu'on  ne  fasse  plus  de  leçons 
«  publiques  sur  la  logique  et  la  nature.  » 

Les  trois  sages  ayant  ainsi  fini  leur  exposition,  le  gentil, 
sans  déclarer  sa  préférence,  mais  s'atlacbant  à  ce  qu'il  y 
avait  de  commun  dans  les  trois  religions,  s'abandonna  à 
une  longue  effusion,  où  il  célébra  la  grandeur,  la  Ironie  et 
la  justice  de  Dieu.  Après  quoi  le  juif,  le  cbrétien  et  le  Sar- 
rasin s'apprêtèrent  à  prendre  congé  de  lui.  Etonné  de  leur 
départ,  il  leur  demanda  pourquoi  ils  n'attendaient  pas  plus 
longtemps  pour  entendre  quelle  loi  il  cboisissait  comme 
véritable.  «Comme  chacun  de  nous,  répondirent  les  trois 
«  sages,  pense  que  tu  choisiras  sa  loi,  nous  ne  voulons  pas 
M  connaître  de  quel  côté  tu  te  décideras;  d'autant  plus  que 
«  nous  disputons  entre  nous  sur  la  question  de  savoir  quelle 
«loi  tu  dois  préférer  par  nature,  selon  la  force  de  la  raison 
«  et  la  condition  de  l'intellect.  Si  tu  manifestais  ta  préférence 
«devant  nous,  nous  n'aurions  pas  aussi  bien  matière  à  la 
«  discussion  et  à  la  recherche  de  la  vérité.  »  Cela  dit,  ils  pri- 
rent congé  de  lui.  En  s'en  allant,  fun  d'eux,  faisant  observer 
qu'ils  reconnaissent  tous  les  trois  un  seul  Dieu,  un  seul 
Créateur,  un  seul  Seigneur,  engagea  les  deux  autres  à  entre- 
prendre une  discussion  décisive  dont  le  but  serait  de  les 
réunir  en  une  seule  et  même  foi  :  réunion  bien  désirable, 
attendu  que  la  différence  de  religion  arme  les  hommes  les 
uns  contre  les  autres,  cause  des  guerres  et  des  captivités 
réciproques;  ce  qui  empêche  de  louer  Dieu  et  de  fho- 
norer  comme  nous  y  sommes  obligés  tout  le  temps  de  notre 
vie.  Un  autre  des  sages  réjoliqua  :  «  Les  hommes  sont  telle- 
«  ment  enracinés  dans  la  foi  qu'ils  tiennent  de  leurs  aïeux 
«qu'il  est  impossible,  par  prédication  ou  discussion,  de  les 
«  détacher  de  leurs  opinions.  Aussi,  quand  on  veut  discuter 
«  avec  eux  et  leur  montrer  l'erreur  où  ils  sont,  aussitôt  ils  se 
«  détournent  de  ce  qu'on  leur  dit,  déclarant  qu'ils  veulent 
«  persister  et  mourir  dans  la  foi  que  leurs  ancêtres  leur  ont 
«  transmise.  »  Le  troisième  sage  n'accepta  point  cette  doc- 
trine décourageante,  soutenant  que,  si  la  fausseté  était  con- 
tinuellement attaquée  par  la  vérité,  nécessairement  elle  fini- 
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lail  par  succomber;  mais  que  les  hommes,  amateurs  des 
J)iens  teuiporels  el  craignant  la  mort,  les  maladies  et  la 
pauvreté,  ne  veulent  quitter  leurs  terres,  leurs  demeures, 
leurs  parents  pour  aller  prêcher.  Il  est  évident  qu'en  ce  troi- 
sième sage  il  faut  reconnaître  Raimond  Lulle,  qui,  possédé 
d'un  si  violent  désir  de  conveitir  les  musulmans,  courut  au- 
devant  de  tous  les  périls  pour  obéir  à  cette  impérieuse  vo- 
cation. 

En  se  séparant  (et  il  faut  encore  faire  ici  honneur  à  l'es- 
prit de  charité  qui  animait  Raimond  Lulle,  tout  livré  qu'il 
était  à  un  ardent  prosélytisme),  en  se  séparant,  les  trois 
sages  se  demandèrent  réciproquement  pardon  des  mots  trop 
vifs  qui  auraient  pu  leur  échapper  contre  la  loi  respective  de 
chacun  d'eux. 

L'auteur,  en  terminant  cet  écrit,  fait  remarquer  qu'il 
n'est  qu'un  extrait  du  livre  intilulé  Art  abrégé  de  trouver  la 
vérité,  et  il  ajoute  que  son  ouvrage  est  un  moyen  d'exciter 
les  grands  qui  dorment  et  d'entrer  en  familiarité  avec  les 
étrangers,  par  manière  de  discussion,  en  demandant  quelle 
loi,  selon  eux,  aura  été  préférée  par  le  gentil.  Cela  nous 
explique  pourquoi  Raimond  Lulle  n'a  pas  voulu  donner  le 
dénouement  du  petit  drame  qu'il  a  imaginé. 

Le  livre  «  Du  gentil  et  des  trois  sages  »  se  trouve  traduit 
en  français  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
d'où  MM.  Francisque  Michel  et  Reinaud  ont  extrait  la  qua- 
trième partie,  qu'ils  ont  publiée,  en  i83i,  in-S",  sous  le 
titre  de  «  Livre  de  la  loi  au  Sarrasin  ».  M.  Reinaud  a  fait  remar- 
quer que  tous  les  développements  théologiques  que  Lulle 
met  dans  la  bouche  du  Sarrasin  sont  d'un  homme  qui  con- 
naissait à  fond  la  théologie  musulmane  et  les  méthodes 
d'argumentation  des  musulmans.  On  lit  à  la  fin  du  traité  : 
(I  Finez  est  le  livre  Du  gentil  et  des  trois  sages.  Benediz 
«soit  Dex  par  faide  duquel  il  est  commenciez  et  finez,  et 
«  par  fonor  duquel  noveilement  il  est  translaté  d'arabiche 
«en  latin  et  en  romens  et  en  ebrieu.  »  Il  résulte  de  là,  ce 
qui  ne  nous  surprend  pas,  que  fouvrage  fut  d'abord  com- 
posé en  arabe.  Nous  savons,  en  effet,  que  Raimond  composa 
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plusieurs  livres  de  controverse  en  cette  langue.  La  traduction 
latine  est  dans  l'édition  de  Mayence  et  dans  le  n"  1 6 1 1 4  des 
manuscrits  delà  Bibliothèque  nationale,  fol.  i8,  ainsi  que 
clans  le  n"  loôy/i  des  manuscrits  de  Munich;  la  traduction 
romane  est  celle  qui  a  été  publiée  par  MM.  Michel  et  Rei- 
naud.  On  possède  en  outre  à  l'Escurial  et  à  la  Bibliothèque 
de  l'Institut  baléare,  à  Palma,  un  texte  catalan,  qu'Antonio 
et  les  Bollandistes  appellent  Orujinale  vemacuhim.  Ce  qui 
paraît  probable,  c'est  que  Lulie  rédigea  l'ouvrage  à  la  fois 
en  catalan  et  en  arabe.  Quant  àl'liébreu,  il  a  disparu,  comme 
farabe. 

VIII.  Liber  de  Sanclo  Spiritii.  —  La  forme  dialoguée  plaisait 
à  Raimond  Lulle;  c'est  encore  celle  qu'il  emploie  dans  cet 
opuscule.  Deux  sages,  f  un  Grec, l'autre  Latin,  se  rencontrent 
près  d'une  source  où  était  la  dame  Intelligence.  Celle-ci  leur 
montre  un  arbre  portant  dix  fleurs,  c'est-à-dire  dix  con- 
ditions destinées  à  décider  la  question  :  si  le  Saint-Esprit 
j^rocède  du  Père  seulement,  comme  le  veulent  les  Grecs, 
ou  du  Père  et  du  Fils,  comme  le  veulent  les  Latins.  Ces 
conditions  sont  :  i°  la  plus  grande  distinction  des  personnes 
divines;  2°  la  plus  grande  concordance  des  personnes  di- 
vines; 3°  la  plus  grande  unité  de  l'essence  divine;  h°  la  plus 
grande  perfection  des  personnes  divines;  5°  la  plus  grande 
œuvre  des  personnes  divines;  6°  la  plus  grande  gloire;  7°  le 
jdIus  grand  mérite;  8°  la  plus  grande  démonstration;  9"  la 
plus  grande  vie;  et  10°  la  plus  grande  prédication.  C'est 
en  combinant  ces  dix  conditions  que  l'on  doit  trancher  la 
difficulté  qui  sépare  les  deux  Eglises. 

Au  moment  de  la  discussion,  survient  un  Sarrasin,  qui, 
poussé  du  désir  de  recevoir  le  baptême,  s'était  rendu  à 
Constantinople.  Mais,  là,  il  vit  un  Latin  et  un  Grec  dispu- 
tant sur  des  articles  de  leurs  lois,  et,  dès  lors,  ayant  conçu 
des  doutes,  il  voulut  aller  à  Rome  pour  savoir  ce  qu'il  devait 
penser  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  C'est  dans  ce  voyage 
qu'il  a  fait  rencontre  des  deux  autres  sages. 

On  discute  devant  lui ,  et  il  prend  part  à  la  discussion. 


I 


raimom:)  lulle.  loi 

Un  exemple  suITira  pour  monlrer  cpicl  est  lu  mode  d'ar- 
gumenter. Au  cliajjihc  «du  plus  grand  mérite»,  le  Grec 
lait  valoir  cpie  le  clergé  grec  n'est  ni  aussi  honoré  ni  aussi 
puissant  (pie  le  clergé  latin;  par  conséquent,  les  Grecs, 
quand  ils  se  font  clercs,  ont  plus  de  mérite  que  les  La- 
tins; or  ce  en  quoi  est  une  plus  forte  proportion  de  mé- 
rite s'accorde  avec  la  vérité;  donc  les  Grecs  sont  dans  la 
véfité  et  les  Latins  dans  l'erreur.  A  quoi  le  Sarrasin  objecte 
que,  si  le  principe  était  vrai,  les  juifs,  qui  sont  dans  la  cap- 
tivité des  chrétiens  et  des  Sarrasins,  auraient  la  plus  grande 
proportion  démérite,  et  il  en  serait  de  même  des  hossay- 
miens  et  des  hérétiques  qui  meurent  dans  les  tourments 
pour  une  fausse  croyance. 

Poursuivant  le  même  raisonnement  au  chapitre  «  de  la 
«  plus  grande  vie  « ,  le  Grec  dit  :  «  Le  clergé  grec  n'a  ni  au- 
11  tant  de  richesse  ni  autant  de  puissance  que  le  clergé  la- 
«  tin;  il  est  donc  plus  voisin  de  la  vie  contemj^lative  et  plus 
«éloigné  de  la  vie  active.  D'autre  part,  le  clergé  grec  est 
«  marié,  tandis  que  le  clergé  latin  ne  l'est  pas;  il  est  donc 
«plus  voisin  de  la  vie  active.  Ainsi,  les  Grecs  s'accordant 
«  mieux  dans  la  vie  contemplative  et  la  vie  active,  cela  si- 
«  gnifie  que  ce  que  croient  les  Grecs  s'accorde  mieux  avec 
«  la  vérité  que  ce  que  croient  les  Latins.  Ce  qui  démontre 
«  que  le  Saint-Esprit  procède  seulement  du  Père.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  voir  la  faiblesse  de  ce  mode 
d'argumentation ,  qui  ne  devient  pas  plus  fort  dans  la  bouche 
du  Latin,  lorsque  celui-ci  vient  dire  à  son  lour  :  celui  qui 
croit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Eils  jouissant 
plus  de  la  trinlté  que  celui  qui  croit  qu'il  procède  uniquement 
du  Père,  le  mérite  plus  grand  qu'il  y  a  en  cela  démontre  la 
vérité  de  la  croyance  des  Latins;  ou  lorsqu'il  dit  encore  que, 
Rome  étant  la  tête  du  monde  et  le  clergé  grec  n'ayant  pas, 
comme  le  clergé  latin,  la  souveraineté  de  la  ville  capitale,  la 
procession  par  le  Père  et  le  FiJs  est  prouvée  par  cette  supé- 
riorité. 

La  conclusion  de  cet  opuscule  est  la  même  que  celle  de 
l'ouvrage  précédent  :  les  deux  sages,  le  Latin  et  le  Grec, 
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prennent  congé  du  Sarrasin,  qui,  sans  s'être  déclaré,  reste 
à  méditer  sur  les  fleurs  de  l'arbre  mystique. 

Des  copies  se  trouvent  dans  les  n°'  10497  et  loSg^  de 
Munich. 

IX.  Liber  de  qmn(^ue  sapientibus.  — Dans  ce  livre,  Raimond 
Lulle  continue  à  se  servir  du  dialogue  entre  les  sages  de  di- 
verses croyances  et  du  mode  d'argumenter  par  les  vertus 
diverses  préalablement  admises  de  part  et  d'autre.  Un  Latin , 
un  Grec,  un  nestorien  et  un  '^^.coh'ilç.  [jacobinns)  se  rencon- 
trent sur  le  bord  d'une  fontaine  et  sous  l'ombre  d'un  arbre 
merveilleux.  Ils  parlaient  de  Dieu  quand  ils  voient  arriver 
un  Sarrasin;  cette  vue  fait  naître  d'amères  réflexions  :  les 
Sarrasins  sont  maîtres  des  contrées  chrétiennes  et  de  cette 
Terre  sainte  où  Jésus-Christ  fut  crucifié  pour  les  péchés  du 
monde;  même  le  péril  augmente  de  jour  en  jour;  il  est  à 
craindre  que  les  Sarrasins  ne  convertissent  à  leur  secte  les 
Tartares.  Cette  conversion  est  facile;  et,  si  elle  se  faisait,  les 
Sarrasins  n'auraient  pour  ainsi  dire  plus  de  peine  à  détruire 
le  peuple  chrétien;  il  est  à  craindre  encore  que  les  Sarra- 
sins ne  subjuguent  les  Grecs,  événement  qui  faciliterait  la 
défaite  des  Latins. 

Le  Sarrasin  qui  suscitait  ces  dires  n'était  pourtant  animé 
d'aucun  désir  de  conquérir  les  Grecs  ou  de  convertir  les 
Tartares;  loin  de  là,  son  désir  suprême  était  de  trouver  la 
vraie  religion,  qui,  pour  lui,  n'était  plus  la  religion  de  Ma- 
homet. En  effet,  fétude  de  la  philosophie  (il  n'est,  suivant 
lui,  aucun  Sarrasin  versé  dans  la  philosophie  qui  ne  soit 
incrédule)  l'avait  conduit  à  douter  fortement;  et  cela, 
parce  que  Mahomet  avait  fait  beaucoup  d'actions  déshonnêtes 
qui  montrent  qu'il  ne  fut  pas  prophète.  Ainsi  troublé,  le 
Sarrasin  s'était  rendu  près  d'un  pénitent  chrétien  qui  vivait 
solitaire  sur  une  montagne  et  dont  la  réputation  était  grande. 
Les  raisons  de  l'ermite  lui  prouvèrent,  d'une  façon  à  laquelle 
son  intelligence  ne  put  résister,  que  la  foi  des  Sarrasins 
était  fausse;  mais,  quand  il  s'agit  de  prouver  que  la  foi  des 
chrétiens  était  vraie,  l'ermite  se   contenta  d'alfirmer  que 
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celle  loi  élait  Iroj)  liante  pour  être  saisie  dénionstralivemenl 
par  rintelli'cl  liuniain,  et  (jue,  supposé  mèuie  que  la  dé- 
monstration en  lut  comprise,  alors  la  loi  perdrait  le  mérite; 
et  il  lui  conseilla  de  croire  la  foi,  puisquil  ne  pouvait 
la  comprendre,  et,  en  croyant,  d'acquérir  le  tnéritc  qui  le 
mettrait  dans  la  grâce  de  Dieu  et  la  voie  du  salut  éternel. 
«  Mais,  disait  le  Sarrasin,  il  est  difllcile  d'abandonner  une 
"  loi  pour  une  autre  moins  connue,  et  d'en  admettre  une 
«  nouvelle  sans  la  savoir;  au  lieu  qu'il  est  facile  d'abandonner 
«  la  foi  qui  est  seulement  l'objet  d'une  croyance,  pour  une 
"  autre  qui  est  fobjel  d'une  démonstration.  »  Toutefois  l'er- 
mite ne  voulut  pas  s'engager  plus  avant;  elle  Sarrasin  désolé 
venait  chercher  une  discussion  selon  l'ordre  de  la  philoso- 
phie et  la  voie  des  raisons  naturelles,  persuadé  c[ue  nul  qui 
est  dans  la  fausseté  ne  peut  se  défendre  avec  les  armes  spi- 
rituelles ni  résister  à  celui  qui  sait  et  démontre  la  pleine 
vérité. 

Telle  était  la  confiance  de  llaimond  Lulle  dans  le  raison- 
nement syllogistique  et  dans  la  puissance  de  la  discussion 
qu'il  fait  ainsi  parler  ses  quatre  sages  :  «  Discutons  pour 
«  savoir  qui  de  nous  est  dans  l'erreur,  et,  la  discussion  finie, 
«  montrons-la  aux  seigneurs  de  la  chrétienté.  Eu.v  rassemble- 
«  ront  de  diverses  régions  les  sages  qui,  réunis,  examineront 
«notre  discussion,  corrigeront  les  points  où  nous  aurons 
«  erré,  arrangeront  et  multiplieront  nos  raisons  suivant  qu'ils 
«  le  jugeront  convenable,  il  se  pourrait  en  effet  que  notre  dis- 
<•  cussion  exaltât  les  esprits  de  nos  seigneurs  et  supérieurs, 
«  assez  pour  amener  un  débat  général  sur  les  schismes  et 
«les  discordes  de  la  foi  chrétienne;  si  bien  qu'il  se  ferait 
«dans  la  loi  catholique  une  réunion  de  tous  les  fidèles,  de 
«  quelque  langue  qu'ils  fussent,  n  Ce  qui  donne  tant  de  con- 
fiance à  I^»aimond  Lulle,  c'est  qu'il  y  a  un  Art  inventif  et  une 
Table  générale  qui  sont  venus  récemment  dans  le  monde 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Cette  nouvelle  manière  de 
disposer  le  syllogisme,  qu'il  a  inventée,  lui  paraît  irréfra- 
gable. 

Les  quatre  sages,  qui  avaient  salué  le  Sarrasin  courtoise- 
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menf,  louèrent  grandement  ses  discours  et  lui  proposèrent 
d'être  témoin  de  la  discussion  qui  allait  se  tenir  entre  eux 
sur  les  points  controversés.  C'est  le  Latin  qui  prend  le  pre- 
mier la  parole;  mais,  avant  de  commencer,  il  dit  au  Sar- 
rasin :  «Ami,  ne  crois  pas  que  de  la  foi  des  chrétiens  il 
Il  puisse  être  donné  une  démonstration  proptcr  (juid,  ni  une 
(I  démonstration  palpable  comme  des  choses  sensibles,  ainsi 
«  qu'il  se  fait  dans  la  science  de  la  géométrie,  car  Dieu  est 
Il  invisible,  et  une  foi  démontrable  ne  peut  être  réputée  la  foi 
«  de  Dieu.  Néanmoins  de  telles  raisons  te  seront  données  ]Dar 
«  équivalence,  et  par  un  certain  mode  nouvellement  inventé, 
«  que  ton  intellect  se  fortifiera  beaucoup  pour  connaître  la 
«  vérité  de  notre  croyance  et  les  erreurs  opposées  par  les 
u  infidèles  aux  chrétiens.  Elles  pourront  suffire  à  toi  et  aux 
«  autres  qui  suivent  ton  opinion.  » 

Cela  dit,  le  Latin  se  met  à  montrer,  contre  le  Grec,  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils ,  contre  le  nestorien 
qu'il  n'y  a  pas  en  Jésus-Christ  une  jDcrsonne  seulement, 
contre  le  jacobite  qu'en  Christ  sont  les  deux  natures,  et 
finalement  contre  le  Sarrasin  qu'en  Dieu  est  la  trinité  et 
fincarnation.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans 
cette  longue  dissertation,  nous  nous  abstiendrons  de  rap- 
porter encore  ici  des  exemples  d'une  argumentation  dont  le 
procédé  ne  varie  pas.  H  n'en  sera  pas  de  même  des  pages 
qui  terminent  le  livre  et  qui  sont  intitulées  :  Pctitio  Rnyinuncli. 
Dans  cette  pièce,  qui  est  datée  de  Naples,  l'an  1 29^  ,  et  qui 
est  adressée  au  saint-père  Célestin  V  ainsi  qu'aux  honorés 
seigneurs  cardinaux,  Raimond  LuUe,  observant  que,  pour 
un  chrétien,  il  y  a  cent  infidèles  et  plus  qui  vont  assurément 
dans  le  feu  de  l'enfer,  supplie  le  pape  et  les  cardinaux 
d'ouvrir  le  trésor  de  fEglise  afin  que  tant  d'hommes,  qui 
ne  connaissent  pas  Dieu,  parviennent  à  la  lumière  de  vérité  . 
et  à  la  fin  pour  laquelle  ils  ont  été  créés. 

«Nous  considérons,  dit-il,  le  trésor  de  la  sainte  Eglise 
«  sous  deux  modes,  à  savoir  :  le  trésor  spirituel  et  le  trésor 
«  corporel.  Le  trésor  spirituel  est  que  de  saints  personnages, 
«séculiers  ou  religieux,  qui  voudraient  supporter  la  mort 
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«I  pour  honorer  notre  Seigneur  Dieu  et  qui  sont  illuminés 
«de  la  doctrine  sacrée,  apprissent  divers  langages  pour 
«  aller  prêcher  les  Evangiles  par  tout  le  monde.  Vous,  Saint- 
i<  Père  et  seigneurs  cardinaux,  vous  désigneriez  un  cardinal 
«qui,  se  chargeant  de  cette  aiîaire,  ferait  chercher  dans 
«  toute  la  chrétienté  des  hommes  capahles  d'exercer  cette 
«sainte  prédication.  On  leur  enseignerait  tous  les  langages 
«du  monde,  et  l'on  fonderait  des  collèges  jDour  l'étude  de 
<i  ces  langages  dans  les  terres  des  chrétiens  et  des  Tartares; 
«et  le  seigneur  cardinal  qui  aurait  un  tel  olïice  ferait  la 
M  mission  des  études  et  des  étudiants  sans  relâche,  jusqu'à 
«  ce  que  le  monde  entier  appartînt  aux  chrétiens. 

«  Le  trésor  corporel  est  que  vous,  Saint-Père  et  seigneurs 
«cardinaux,  assigniez  à  toujours,  par  un  décret,  la  dîme 
«  de  l'Eglise  à  la  conquête  des  pays  infidèles  et  de  la  Terre 
«  sainte  d'outre-mer,  et  cela  par  la  force  des  armes.  De  cette 
«  dîme  une  part  serait  attribuée  au  cardinal  chargé  des 
«  missions  studieuses,  et  l'autre  au  cardinal  chargé  des  mis- 
«  sions  guerrières. 

«  Il  conviendrait  que  FEglise  recouvrât  les  schismatiques 
«et  se  les  unît,  en  leur  montrant,  par  voie  de  discussion, 
«  qu'ils  sont  dans  l'erreui'  et  les  Latins  dans  la  vérité.  Avec 
«  eux  il  serait  plus  facile  de  détruire  les  Sarrasins  et  d'avoir 
M  communication  et  amitié  avec  les  Tartares. 

«  11  conviendrait  encore  que  fEglise  mît  tout  en  œuvre 
«pour  conquérir  les  Tartares  par  la  discussion;  conquête 
«  qui  ne  serait  pas  malaisée  puisqu'ils  n'ont  pas  de  loi,  qu'ils 
«  laissent  prêcher  dans  leur  terre  la  foi  du  Christ,  et  que 
M  celui  qui  veut  peut  être  chrétien  sans  crainte  de  f  autorité. 
«  Et  cela  est  bien  nécessaire;  car,  si  les  Tartares  embrassent 
«  la  loi  des  Sarrasins  ou  des  juifs,  la  chrétienté  sera  en  grand 
«  péril. 

«Si  vous,  Saint-Père  et  seigneurs  cardinaux,  faisiez  une 
«  ambassade  aux  rois  des  Sarrasins,  pour  qu'ils  envoyassent 
«  des  sages  à  cjui  vous  montreriez  ce  que  nous  croyons  de 
«Dieu;  si  ces  sages  constituaient  un  plaid  et  comprenaient 
«nos  raisons,  peut-être  ils  y  accéderaient  ou  douteraient 
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«de  leur  foi;  car  ils  ne  pensent  pas  que  nous  croyions 
«  ce  que  nous  croyons  en  effet  de  la  Trinité  et  de  l'Incar- 
«  nation;  et  quand  ils  reviendraient  dans  leur  pays,  ils  di- 
«  raient  ce  qu'ils  auraient  compris  par  nous;  alors  il  se  pour- 
«  rait  que  ceux  qui  les  entendraient  parler  accédassent  à  nos 
«  raisons  ou  doutassent  de  leur  foi.  Ce  mode  de  procéder 
w  pourrait  être  très  utile.  On  l'emploierait  aussi  avec  les 
«  schismatiques,  et  on  leur  dirait  des  raisons  si  fortes  et  si 
«nécessaires  qu'elles  vaincraient  toutes  leurs  objections, 
«toutes  leurs  thèses,  sans  qu'ils  fussent  capables  de  triom- 
«  pher  des  nôtres.  Et  la  sainte  Église  est  très  bien  munie  de 
«  telles  raisons  nécessaires.  Moi,  Uaimond  LuUe,  indigne, 
«j'estime  que  j'en  ai  beaucoup  de  telles,  suivant  un  nou- 
«  veau  mode  que  Dieu  m'a  donné  pour  vaincre  tous  ceux 
«  qui  veulent  prouver  quelque  chose  contre  la  foi  catho- 
«  lique. 

«Considérez,  Saint-Père  et  seigneurs  cardinaux,  que 
«  vous  êtes  dans  une  grande  voie  pour  agir  en  l'honneur  de 
«  Dieu ,  qui  vous  a  tant  honorés  et  qui  vous  a  faits  ses  vicaires 
«  dans  le  monde.  Par  une  telle  action  un  grand  bien  peut  ad- 
«  venir.  Si  l'affaire  est  longue,  elle  est  bonne  et  aimable;  si 
«  à  cause  de  la  longueur  et  de  la  difficulté  on  la  rejette,  on 
«rejette  et  l'on  méprise  le  bien  qui  en  peut  suivre.  Consi- 
«  dérez  comment  les  hommes  de  ce  monde  s'exposent,  pour 
«les  biens  temporels,  à  de  grandes  fatigues  et  à  d'extrêmes 
«labeurs,  où  beaucoup  sont  en  péril,  comme  les  rois  qui 
«soutiennent  des  guerres,  et  les  Anxexins  [Anxcxini]  qui 
«  sciemment  se  livrent  à  la  mort  pour  arracher  leurs  parents 
«  à  la  servitude.  Considérez  que  les  chrétiens  perdent  leurs 
«  terres  et  l'audace  que  d'ordinaire  ils  avaient  contre  les  Sar- 
«rasins.  Considérez  que  l'utilité  publique  est  peu  aimée, 
«  et  que  tous  crient  contre  les  clercs.  Or  ce  serait  une  grande 
«  excuse  pour  les  clercs  s'ils  se  chargeaient  de  l'office  susdit, 
«  car  ils  donneraient  bon  exemple 

«Je  pourrais  apporter  beaucoup  d'autres  raisons;  mais 
«je  crains  de  trop  parler;  et,  si  je  parle  trop,  je  prie  que  cela 
«  me  soit  pardonné.  Et,  mettant  en  ordre  ce  que  je  propose, 
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«je  demande,  Saint-Père  et  seigneurs  cardinaux,  qu'il  vous 
«plaise  de  m'cnvoyer  le  premier,  moi  indigne,  chez  les 
«  Sarrasins,  avec  le  mandai  d'honorer  parmi  eux  notre  Sei- 
«  gneur  Dieu.  » 

Cette  pièce  est  remarquable;  c'est  peut-être  la  première 
où  U.  Lulle  ait  publiquement  proposé  l'établissement  d'un 
collège  pour  l'étude  des  langues  orientales. 

Antonio  cite  une  édition  de  Valence  de  l'année  i5io. 
Les  exemplaires  manuscrits  abondent,  mais  nous  devons 
avertir  qu'ils  n'offrent  pas  tous  le  même  titre.  Ainsi,  dans 
le  n"  i545o  (Fol.  /i5i)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans 
le  n°  io5G4  de,  Munich,  ce  livre  est  intitulé  :  Parabola 
jiivnns  ad  disjwnciuhim  christicolas,  et  dans  le  n°  161  17  do  la 
Bibliothèque  nationale  (fol.  120)  on  lit  :  Dispntatio  (juin- 
(jiie  hominuni  sapienlium.  On  trouve  encore  le  même  écrit  dans 
les  n°'  10533,  10691  et  1069^  de  Munich. 

X.  Liber  jnirandarum  demonstialionam.  —  «  Comme  l'intellect 
«humain  a  été  vilipendé  par  les  hommes,  disant  qu'il  ne 
«  peut  comprendre,  par  des  raisons  nécessaires,  la  sainteTri- 
«  nité  de  Dieu  et  la  glorieuse  Incarnation  du  Fils,  et  comme 
«Dieu,  pour  démontrer  la  noblesse  de  l'intellect,  a  exalté 
«  l'espèce  humaine  au-dessus  des  autres  espèces,  pour  cela 
«  un  certain  homme,  coupable,  pauvre,  misérable,  avec  peu 
«d'intelligence,  méprisé  par  le  monde,  indigne  que  son 
«nom  soit  inscrit  dans  ce  livre  ou  dans  un  autre,  com- 
«  mence,  par  la  grâce  de  Dieu,  cet  ouvrage,  et  se  propose  de 
«le  terminer  à  l'effet  d'amener  les  infidèles  à  la  sainte  foi 
«  catholique  et  de  faire  attribuer  à  l'intellect  l'honneur  et  la 
«  vraie  lumière  qu'il  tient  de  Dieu  pour  comprendre  les 
«  articles  de  foi  par  des  raisons  nécessaires.  »  C'est  toujours, 
on  le  voit,  le  même  procédé,  le  syllogisme,  la  même  espé- 
rance dans  la  démonstration  en  général  et  la  même  con- 
fiance de  Raimond  dans  la  sienne  en  particulier. 

Cet  écrit  est  divisé  en  quatre  livres,  et  chaque  livre  en 
cinquante  chapitres.  Raimond  Lulle  recherche  ces  divisions 
qui  se  correspondent  exactement.  Le  premier  livre  prouve 
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que  l'intellect  a,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  possibilité  de  com- 
prendre les  articles  de  la  foi;  le  second  démontre  l'existence 
de  Dieu;  le  troisième,  la  sainte  Trinité;  le  quatrième,  l'In- 
carnation et  la  venue  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  se- 
rait superflu  de  donner  ici,  l'ayant  déjà  fait  plusieurs  fois, 
des  exemj^les  variés  du  mode  d'argumenter  de  Raimond 
LuUe;  il  nous  suffira  d'extraire  quelques  passages  caracté- 
ristiques de  ses  argumentations  «  merveilleuses  ». 

Dans  la  lutte  contre  les  infidèles,  Piaimond  LuUe  ne  vou- 
lait pas  qu'on  s'en  remît  à  une  sorte  d'intervention  miracu- 
leuse de  la  foi;  mais  il  demandait  que  l'on  triomphât  de  leur 
aveuglement  par  des  raisons  qu'il  appelle  nécessaires  et  qui 
faisaient  le  fond  de  son  système  de  logique  :  «  Il  est  cer- 
«  tain,  dit-il,  que  l'erreur  est  mieux  détruite  par  les  raisons 
«  nécessaires  que  par  la  foi;  c'est  parce  que  l'intellect  et  la 
«  lumière  de  la  sagesse  conviennent  pour  comprendre ,  tandis 
«  que  la  foi  et  l'ignorance  conviennent  pour  croire.  Par  cela 
9  il  est  démontré  à  l'intellect  humain  que  les  infidèles,  qui 
«  chaque  jour  s'accroissent  pour  la  destruction  de  la  sainte 
"  Eglise  romaine,  sont  plus  facilement  confondus  dans  leurs 
«  erreurs  et  leurs  fausses  opinions  par  des  démonstrations 
«  nécessaires  que  par  la  foi  ou  la  croyance.  Dieu  seul  donne 
«  la  lumière  de  la  foi  à  ceux  qui  se  convertissent  en  croyant 
«  la  vérité;  mais  l'homme,  par  la  vertu  de  Dieu,  a  le  pouvoir 
(I  de  compi'endre,  de  démontrer  et  de  recevoir  la  vérité  par 
Il  des  raisons  nécessaires.  S'il  était  vrai  que,  l'intellect  n'ayant 
«  pas  la  possibilité  de  comprendre  les  articles  de  la  croyance 
Il  par  des  raisons  nécessaires,  l'homme  ne  pût  y  atteindre 
«  que  par  la  foi,  il  s'ensuivrait  que  Dieu,  la  minorité  et  le  dé- 

«  faut  concorderaient  contre  la  majorité  et  la  perfection 

«  Mais  puisque  Dieu,  la  majorité  et  la  perfection  concordent, 
«  et  que  Dieu  a  voulu  qu'en  quelques  hommes  l'erreur  fût 
«détruite  par  la  lumière  de  la  foi,  à  plus  forte  raison  il  a 
«  voulu  qu'elle  le  fût  par  la  lumière  de  l'intellect,  qu  éclaire 
«  la  lumière  de  la  suprême  sagesse.  » 

Ou  bien  encore  :  «Nous  comprenons  que  l'essence,  la 
u  puissance,  la  sagesse  et  la  volonté  de  notre  Seigneur  Dieu 
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a  soil  aussi  parfaitomonl  dans  la  pierre  que  dans  l'intellect 
«  humain.  Mais  l'opération  de  Dieu  est  plus  grande  dans 
«  l'intellect  que  dans  la  pierre,  en  tant  que  l'intellect  est  une 
«  créature  plus  noble.  De  là,  comme  l'intcîllect  a  la  possibi- 
«  lité  de  recevoir  la  forme  de  la  pierre,  il  s'ensuit  qu'il  a  celle 
«  de  comprendre  les  articles  de  la  foi.  Car,  si  cela  lui  était  im- 
«  possible,  il  s'ensuivrait  que  fintellect  et  la  pierre  convien- 
«draient,  et  que  fintellect  et  les  articles  ne  conviendraient 
«  pas.  Or  cela  est  impossible.  Cette  impossibilité  est  démon- 
«  trée  par  la  plus  grande  opération  de  Dieu ,  qui  convient 
«mieux  avec  l'intellect  qu'avec  la  pierre,  quant  cà  la  com- 
«paraison  d'une  créature  avecfautre;  et  fintellect  ne  con- 
«  viendrait  pas  mieux  avec  cette  opération  qu'avec  la  pierre, 
«  s'il  ne  pouvait  comprendre  les  articles.  Si  fintellect  conve- 
«  nait  mieux  avec  la  pierre  qu'avec  f opération  de  Dieu,  cela 
«  signifierait  que  Dieu  conviendrait  avec  f  ignorance,  f  injure 
«et  le  défaut,  et  qu'il  serait  contraire  à  la  vertu  de  son 
«opération.  Comme  cela  est  impossible,  il  demeure  prouvé 
«  que,  de  même  que  Dieu  convient  avec  son  opération  dans 
«  l'intellect,  de  même  l'intellect,  par  la  grâce  de  Dieu,  con- 
«  vient  avec  son  opération  dans  l'opération  de  Dieu,  qui  a 
«pour  fin  que  fintellect  puisse  comprendre  Dieu  et  sesœu- 
«  vres.  »  Avec  des  arguments  de  ce  genre,  Raimond  Lulle  ne 
faisait  aucun  doute  qu'il  ne  réduisît  au  silence  tous  les 
philosophes  sarrasins.  Au  reste,  en  soutenant  sa  thèse  avec 
autant  de  force  qu'il  peut,  il  s'autorise  d'Anselme,  de  Richard 
de  Saint-Victor  et  de  beaucoup  de  saints  personnages,  qui, 
dit-il,  témoignent  dans  leurs  écrits  que  fintellect  a  la  pos- 
sibilité de  comprendre  les  articles. 

Dans  sa  théorie  de  fâme,  Lulle  admet  trois  facultés  es- 
sentielles, la  mémoire,  f  intelligence  et  la  volonté  :  «  Comme 
«  notre  Seigneur  Dieu  a  créé  fâme  à  sa  ressemblance,  pour 
«  signifier  qu'il  est  un  en  trois  personnes,  le  Père  engendrant 
«le  Fils,  et  le  Saint-Esjirit  procédant  également  du  Père  et 
«  du  Fils,  et  comme  les  personnes  sont  une  seule  essence 
«divine,  pour  cela  Dieu  veut  que,  dans  fâme,  la  mémoire, 
«se  rappelant  quelque  objet,  engendre  fintelligence  éiralp 
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(I  à  soi,  et  que  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence  procède  la 
(I  volonté,  égale  à  la  mémoire  et  à  l'intelligence.  Cette  égalité 
«s'opère  dans  la  forme  de  l'objet,  parce  que  dans  l'âme  le 
«souvenir,  l'intelligence  et  l'amour  sont  égaux.  Aussi,  de 
«même  que  le  Père  engendre  l'égal  à  soi,  c'est-à-dire  le 
«Fils,  ainsi  il  veut  que  la  mémoire  engendre,  égale  à  soi, 
«  l'intelligence;  et  de  même  que  le  Père  et  le  Fils  font  égal 
«  à  eux  le  Saint-Esprit,  qui  procède  des  deux,  de  même  il  a 
«  voulu  que  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence  procédât  le 
«  vouloir,  qui  leur  est  égal.  ■> 

Parmi  les  sectes  philosophiques  de  ce  temps,  il  y  en  avait 
une  qui  admettait  que  l'âme  individuelle  retourne,  après 
la  mort,  dans  une  âme  universelle.  Piaimond  Lulle  la  com- 
bat :  «  La  supposition  que  l'âme  retourne  après  la  mort  à 
«  une  autre  âme,  qui  serait  universelle  pour  toutes  les  âmes 
«  comme  la  matière  première  l'est  pour  les  matières  parti- 
«culières,  est  fausse.  Car,  supposé  que  l'âme  universelle 
«existât  réellement,  aucune  de  ses  parties  ne  voudrait  y 
«  retourner.  En  effet,  toute  âme  serait  plus  parfaite  en  soi- 
«  même  que  dans  l'âme  universelle,  comme  toute  matière 
«  particulière  est  plus  noble  dans  le  composé  que  dans  la 
«matière  première.  La  matière,  ne  pouvant  en  soi-même 
«  donner  le  complément  et  la  force  d'être  que  le  particulier 
«avait  dans  le  composé,  tombe  dans  la  privation;  aussi 
«  incontinent  le  particulier,  quand,  par  corruption,  il  a  été 
«  dissous  dans  quelque  composé,  se  recompose  en  un  autre. 
«  Par  conséquent,  si  l'âme  universelle  ne  pouvait  donner  le 
«complément  à  l'âme  particulière,  et  si  l'âme  particulière 
«  aimait  mieux  être  dans  l'âme  universelle  que  dans  soi- 
«même,  elle  aimerait  à  être  dans  la  privation,  et  le  corjîs 
«  serait  de  plus  noble  condition  que  l'âme.  Or  cela  est  im- 
«  possible  ;  et  cette  impossibilité  démontre  que  l'âme  uni- 
«  verselle  n'existe  pas  réellement.  » 

Un  prédicateur  vierge  et  martyr  est  le  suprême  idéal; 
de  là  la  démonstration  de  l'Incarnation  :  «  De  cette  vie  pré- 
«  sente  nul  homme  ne  peut  plus  noblement  passer  dans 
«  fautre  qu'en  prêchant,  gardant  la  virginité  et  souffrant  le 
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«martyre.  Si  ta  os  vierge,  si  tu  me  prêches,  si  tu  meurs 
M  pour  le  bien  suprême,  tu  m'exhortes  plus  noblement  à 
H  prêcher,  à  être  vierge  ou  chaste  et  à  mourir  pour  le  bien 
Il  suprême  que  si  tu  n'avais  aucune  de  ces  trois  qualités.  Ta 
«  prédication  est  donc  plus  noble  que  celle  d'aucune  créa- 
«  ture;  et  comme  la  prédication  la  plus  noble  convient  avec 
«  l'être  et,  par  l'être,  avec  toutes  les  qualités  divines,  par  là 
Il  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  démon- 
«  trahie.  » 

Aussi,  dans  la  conviction  qui  l'anime,  il  s  écrie  :  «  0  toi, 
«  prédicateur,  si  tu  es  chrétien,  ou  Sarrasin,  ou  juif,  et  si  tu 
«  es  ordonné  pour  prêcher  les  vertus,  reprendre  les  vices  et 
«convertir  les  hommes,  vois  si  tu  n'es  pas  mieux  disposé 
M  dans  le  cas  où,  comme  il  a  été  dit,  le  Fils  de  Dieu  a  pris  la 
«  nature  humaine  que  dans  le  cas  où  il  ne  l'aurait  pas  prise. 
«  Si  donc  tu  es  mieux  disposé,  si  tu  as  une  meilleure  ma- 
«  tière  pour  dire  des  paroles  plus  nobles,  plus  belles,  plus 
«  dévotes,  si  tu  as  plus  de  forces  pour  convertir  les  infidèles, 
u  aime  et  affirme.  Car,  si  tu  niais,  tu  affirmerais  que  pi'êcher 
«  et  amener  à  la  vérité  ceux  qui  errent  est  un  mal.  Si  c'est 
«  un  mal,  il  s'ensuit  que  la  bonté,  que  la  puissance,  etc.,  est  la 
«privation  du  bien.  Or  cela  est  impossible,  et  par  cette 
M  impossibilité  flncarnation  et  la  Passion  sont  démontra- 
«  blés.  » 

De  la  même  façon  ce  lui  est  un  argument  que  f Eglise 
romaine,  au  commencement  peu  nombreuse  et  faible,  ait 
obtenu  l'empire  de  Home;  que  dans  aucune  croyance  les 
saints  ne  soient  autant  honorés  que  dans  la  croyance  chré- 
tienne; que  les  clercs  des  Sarrasins  aient  défendu  qu'on 
lût  publiquement  la  philosophie  dans  leur  pays,  fayant 
empêché  parce  que  la  philosophie  les  conduit  à  perdre  la 
foi  en  leur  religion  ;  que,  parmi  les  chrétiens,  il  y  ait  plus  de 
religieux  que  parmi  les  Sarrasins;  que  les  chrétiens  s'adon- 
nent publiquement  à  l'étude  de  la  philosophie,  et  que,  dans 
la  foi  catholique,  les  religieux  et  les  autres  soient  d'autant 
plus  fervents  et  dévots  qu'ils  connaissent  mieux  la  philo- 
sophie. 
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Raimond  dit,  au  commencement  du  livre  IV,  cp'il  a  été 
fait  récemment  procurateur  de  i'apj)étition  des  infidèles 
{jprocurator  appetitns  infidclium) .  Cette  appétition  est  le  désir 
naturel  qu'ils  ont  de  la  résurrection  par  flncarnation  de 
Jésus-Christ. 

Dans  le  chapitre  xxxix  de  ce  livre  IV,  il  paraît  faire  une 
distinction  entre  l'essence  et  les  propriétés  personnelles  de 
Dieu.  L'éditeur,  qui  se  qualifie  de  disciple,  avertit  le  lecteur 
de  ne  pas  penser  hâtivement  que  Raimond  Lulle  veuille 
parler  ici  d'une  distinction  réelle;  et  il  ajoute  :  «  Dans  ce  livre, 
«  et  particulièrement  dans  ce  chapitre  et  dans  le  précédent, 
«j'ai  éprouvé  une  extrême  difficulté  à  pénétrer  le  vrai  sens 
«du  maître,  tant  à  cause  de  la  profondeur  de  la  matière 
«  et  du  mode  de  s'expliquer  du  saint  auteur,  qu'à  cause  des 
«  copies  que  j'ai  eues  à  ma  disposition.  Ces  copies  étaient 
«  au  nomhre  de  deux  seulement,  rédigées  en  langue  limou- 
«  sine  [Jincjiia  lemoviccnsi) ,  écrites  d'un  caractère  très  ancien, 
«rongées  par  les  vers,  usées  par  le  temps  et  parsemées  de 
«  notes,  soit  de  l'auteur  même,  soit  de  quelqu'un  de  ses 
«disciples.  En  conséquence,  j'ai  eu  le  soin,  tant  ici  que 
«dans  la  traduction  ou  la  restitution  des  autres  livres,  de 
«garder,  aussi  bien  que  j'ai  pu,  le  texte  du  saint  auteur, 
«sans  tenir  compte  de  l'opinion  des  disciples;  et,  quand 
«  son  intention  paraissait  ambiguë,  je  me  suis  efforcé  de  fé- 
«claircir  par  quelques  passages  empruntés  à  d'autres  cha- 
«  pitres  de  ce  livre,  ou  même  à  d'autres  ouvrages  du  saint 
«  docteur.  » 

La  langue  limousine  dont  il  s'agit  ici  est  la  langue  cata- 
lane. Par  la  citation  que  nous  venons  de  faire,  on  voit  cjue 
ce  traité  des  Démonstrations  merveilleuses  était  en  langue 
vulgaire  dans  les  manuscrits  et  a  été  traduit  par  le  «  disciple  » 
qui  a  donné  fédition  de  Mayence.  C'est  pourquoi  l'auteur 
Catai  lib. .  Op.  d'un  catalogue  publié  chez  Jean  Meyer  en  l'année  171^  n'en 
a  connu  que  le  texte  catalan,  dont  il  a  cite  les  premiers 
mots,  que  nous  reproduisons  en  les  rectifiant  :  «  Coni  hu- 
«  man  entenementfo  mengsprcat  enlVels.homens.  »  Voici  les 
derniers  :  «  En  la  santa  Trinitat,  que  es  lo  sobira  be.  « 
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XI.  JÀùcr (le  (jualiiordcvim  articulis  sacrosanclœ  roinanœ  calho- 
licœfulci.  — Nous  n'avons  ici  à  constatej"  aucun  progrès  dans 
la  manière  de  Raimond  Lulle.  Ayant  quatorze  articles  de  foi 
à  démontrer,  il  pose  quatorze  dignités  divines  :  la  bonté,  la 
grandeur,  l'éternité,  la  puissance,  la  sagesse,  l'amour,  la 
vertu,  la  vérité,  la  gloire,  la  perfection,  la  justice,  la  lar- 
gesse, la  simplicité  et  la  noblesse.  Puis,  comparant  chacun 
des  articles  avec  ces  dignités,  il  montre  que  nier  l'article 
est  contradictoire  à  l'existence  des  dignités  ;  or,  comme  cette 
contradiction  ne  peut  être  justifiée,  il  conclut  par  une  ré- 
duction à  l'absurde  la  vérité  de  la  démonstration. 

Il  y  avait  des  docteurs  (Raimond  Lulle  ne  les  désigne 
pas  davantage)  qui  admettaient  que  le  monde  n'avait  pas  été 
créé  et  qu'il  était  sans  commencement.  Ces  fausses  opinions, 
ces  imaginations  de  quelques-uns,  dit-il,  enlèvent  la  con- 
naissance, la  dévotion  et  famour.  Aussi  est-ce  surtout  d'elles 
qu'il  veut  triompher  quand,  argumentant  pour  prouver  la 
création,  il  établit  que  le  monde  est  plus  noble  s  il  a  eu 
un  commencement  que  s'il  n'en  avait  pas  eu  ;  et  qu'il  en  est 
de  même  de  la  fin,  l'œuvre  de  la  nature  n'ayant  point  de 
fin  si  elle  n'a  pas  eu  de  commencement. 

Suivant  lui,  voici  comment  les  anges  ont  été  produits. 
Quand  Dieu  créa  les  anges,  il  créa  trois  natures  :  la  souve- 
nance, fintclligence  et  le  vouloir.  Ces  trois  natures,  étant 
unies,  constituèrent  l'être  angélique,  afin  que  l'ange  se  sou- 
vînt, comprît  et  aimât.  C'est  là  une  des  similitudes  dont  il 
se  sert  pour  faire  voir  que  le  Fils  de  Dieu  créa,  dans  le  sein 
de  la  vierge  Marie,  le  corps,  fâme  et  l'union  des  deux. 

Les  Sarrasins  et  les  juifs  niaient  que  Dieu  se  fût  incarné 
ou  dût  jamais  s'incarner.  Mais  la  perfection  divine,  jointe  à 
la  bonté,  permet  de  réfuter  leur  erreur.  Si  l'Incarnation  était 
non  dans  le  passé,  mais  dans  l'avenir,  la  bonté  disconvien- 
drait avec  rincarnation  et  la  perfection.  Tous  les  chrétiens 
croient  fermement  que  flncarnation  est  advenue;  tous  les 
Sarrasins,  juifs  et  gentils  la  nient  également  dans  le  passé 
et  dans  l'avenir.  Or,  si  flncarnation  était  espérée,  aucune 
lemme  ne  serait  assez  bonne  et  juste  pour  que  Dieu  y 
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prît  cliair,  puisque  tous  les  hommes  cpii  sont  ou  seront,  de 
quelque  loi  ou  secte  qu'ils  soient,  seraient  dans  l'erreur. 
L'Incarnation  ne  serait  pas  dans  la  perfection,  si  elle  était 
à  faire;  donc  Dieu  s'est  incarné. 

En  terminant,  api'ès  avoir  déclaré  qu'il  se  soumet  hum- 
hlement,  pour  toutes  les  erreurs  qu'il  peut  avoir  commises,  à 
la  correction  de  la  sainte  Eglise  romaine,  il  ajoute  que  son 
livre  renferme  une  grande  utilité  pour  connaître  et  aimer 
Dieu  et  qu'il  y  a  travaillé  de  tout  cœur  à  délivrer  beaucoup 
d'infidèles  de  leur  aveuglement  et  à  les  sauver  de  fenfer. 
«  Comme,  dit-il,  la  destruction  de  toute  chose  très  aimée,  qui 
«  apporte  un  avantage  au-dessus  de  tous  les  avantages  à  toutes 
«  les  nations,  est  très  odieuse,  nous  abhorrons  et  craignons 
«la  paresse,  fenvie,  l'avarice,  forgueil,  fhypocrisie  et  la 
«  vaine  gloire,  et  nous  soumettons  ce  livre  à  la  conservation 
«  et  à  la  garde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  la  glorieuse 
«Vierge  sa  mère,  de  tous  les  anges  et  saints,  et  de  tous  les 
«  hommes  de  sainte  conversation ,  qui  désirent  dans  ce  monde 
«  montrer  aux  ignorants  la  voie  de  vérité ,  la  connaissance  et 
«  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cihrist.  » 

Une  copie  de  ce  traité  est  dans  le  n°  i  6 1  1 9  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  folio  16;  d'autres  sont  dans  lesn°'  10820 
et  loôgi  de  Munich. 


Ed.  (le  Mayence, 
t.  III. 


XII .  Introdactoria  arlis  deinonstmlivœ.  —  Pour  comprendre 
ce  que  Raimond  Lulle  a  voulu  faire,  il  faut  d'abord  le  laisser 
s'exprimer  lui-même.  Quand  nous  aurons  exposé  son  plan 
et  rapporté  ses  propres  paroles,  il  sera  possible  de  donne)' 
une  idée  nette  de  son  livre. 

V  Je  fais  savoir,  dit-il,  que  l'art  démonstratif,  la  logique  et 
«  la  métaphysique  s'occupent  en  quelque  sorte  d'un  même 
«objet,  puisque  leur  spéculation  s'étend  à  toutes  choses. 
M  Mais  fart  démonstratif  diflere  en  deux  points  de  Fun  et 
«  f autre,  à  savoir  le  mode  de  considérer  le  sujet  et  le  mode 
«  des  principes.  En  effet,  la  métaphysique  considère  les 
«  choses  qui  sont  hors  de  fâme  suivant  qu'elles  convien- 
«  nent  dans  la  raison  de  fêtre  ;  la  logique  les  considère  sui- 
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«  vanl  l'Aire  qu'ellos  ont  dans  l'âme,  (rnitani  de  certaines 
Il  apparences  fies  choses  intelligibles,  à  savoii"  le  genre,  l'es- 
«  pèce,  etc.  et  de  certaines  opérations  de  la  raison,  à  savoir 
«  le  syllogisme,  la  conséquence,  etc.  Mais  l'art  démonstratif, 
«étant  au  degré  le  plus  élevé  des  sciences  humaines,  con- 
«  sidère  l'être  indilléremment  selon  l'un  et  l'autre  mode. 
«D'où  il  est  clair  que  l'art  démonstratif,  la  métaphysique  et 
«la  logi(pie  diilèrent  en  ce  qui  regarde  la  manière  de  con- 
«  sidérer  le  sujet. 

Il  Elles  diffèrent  aussi  pour  ce  qui  se  rapporte  aux  prin- 
M  cipes.  La  métaphysique  pose,  forme  et  trouve  les  principes, 
I'  pour  les  appliquer  actuellement  à  la  preuve  des  passions  ou 
Il  propriétés  du  sujet.  La  logique  pose  des  règles  et  des  con- 
»  sidérations  communes  par  lesquelles  on  puisse  syllogiser. 
Il  Mais  l'art  démonstratif,  procédant  selon  sa  propre  méthode , 
Il  n'énonce  actuellement  aucuns  principes  desquels  on  ar- 
iigumente;  il  enseigne  seulement  le  moyen  de  trouver  les 
Il  principescommunsdans  chaque  science,  quand  on  connaît 
Il  les  termes  de  cette  science  dont  on  veut  trouver  les  prin- 
II  cipes  ;  il  suffit  d'avoir  quelque  notion  de  cette  science  pour 
Il  poser  quelques  termes  qui  permettent  de  déduire  des  pro- 
II  positions  inhnies.  C'est  ainsi  qu'un  nombre  infini  de  mots 
«se  forme  avec  très  peu  de  lettres.  Mais,  de  même  que, 
(I  quand  l'artisan  joint  des  bois  dans  la  construction  d'une 
I'  maison,  s'il  use  de  bois  préparés  par  quelque  autre,  cela 
«  est  par  accident,  car  il  a  non  seulement  à  joindre  les  bois, 
«  mais  aussi  à  les  préparer,  de  même,  si  celui  qui  démontre 
«  par  cet  art  use  de  propositions  formées  par  un  autre,  cela 
«est  par  accident,  car  il  a  non  seulement  à  employer  les 
«  principes,  mais  aussi  à  les  trouver,  tant  les  principes  com- 
«  muns  que  les  principes  particuliers.  De  là  résulte  la  néces- 
II  site  de  cet  art  quant  à  la  matière.  Reste  à  en  faire  voir  la 
«  possibilité. 

«  La  possibilité  de  cet  art  apparaît  aussi  bien  du  côté 
«du  sujet  que  du  côté  des  principes.  Du  côté  du  sujet,  car, 
«  de  la  même  façon  qu'il  peut  y  avoir,  sur  l'accident  et  la 
«substance,  en  tant  qu'ils  conviennent  dans  la  raison  de 
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«l'être,  bien  qu'analogiquement,  une  science  telle  que  la 
«métaphysique,  et,  selon  l'existence  qu'ils  ont  dans  l'âme, 
«  une  autre  science,  telle  que  la  logique,  de  la  même  façon 
«  il  peut  y  avoir  une  science  de  ce  qui  est  dans  l'âme  et  de 
«  ce  qui  est  hors  de  l'âme,  en  tant  que  ces  choses  communi- 
«  quent  dans  la  raison  de  l'être.  Bien  plus,  il  convient  qu'il 
«en  soit  ainsi;  en  efifet,  puisque  l'être  dans  l'âme  et  l'être 
«  hors  de  l'âme  constituent  une  sorte  de  pluralité  et  que 
«toute  pluralité  se  réduit  à  l'unité,  cette  pluralité-ci  se  ré- 
«duit  à  l'unité,  de  laquelle  il  doit  y  avoir  quelque  autre 
«science.  De  fait,  les  sciences  se  divisent  comme  les  choses. 
«  Cela  n'est  pas  moins  évident  du  côté  des  principes.  »  Quant 
à  ce  dernier  point,  voici  comment  Raimond  LuUe  fex- 
j)lique.  Un  ordre  existe  entre  la  science  et  fart,  un  certain 
art  étant  toujours  supposé  avant  toute  science.  La  logique 
est  à  la  fois  une  science  et  un  art,  à  la  fois  enseignant  le 
mode  de  syllogiser  en  toute  science  et  jugeant  du  mode 
suivant  lequel  on  syllogise.  Par  conséquent,  la  logique, 
dans  l'ordre  de  la  doctrine  et  de  l'enseignement,  doit  pré- 
céder la  métaphysique  et  toute  autre  science.  Mais  comme 
la  logique  est  un  art  et  aussi  une  science,  il  en  résulte  que 
la  logique  et  toutes  les  autres  sciences  sont  précédées  par 
un  certain  art.  C'est  cet  art  qui  constitue  l'art  de'monstratif  et 
dont  la  possibilité  est  ainsi  prouvée. 

Ces  passages  permettent  de  comprendre  nettement  la 
conception  de  Raimond  Lulle.  Il  a  prétendu  arriver,  jwr 
une  combinaison  de  la  métaphysique  et  de  la  logique,  à 
un  art  qui  valût  pour  une  démonstration  universelle,  à  une 
science  des  sciences.  En  possession  des  principes  métaphy- 
siques sur  l'être,  principes  qui  en  contiennent  toutes  les 
conditions,  il  lui  suffisait  de  les  manier  suivant  les  procédés 
logiques  pour  obtenir  des  résultats  à  la  fois  logiquement 
irréprochables  et  ontologiquement  universaux.  C'est  à  cet 
art  qu'il  avait  donné  le  nom  d'art  démonstratif,  et ,  après 
lui,  ses  disciples  font  appelé  Ars  lalliana.  Ayant  saisi  fidée 
mère  de  son  projet,  ambitieux  sans  doute,  mais  qui  alors 
ne  devait  pas  sembler  impraticable,  il  se  mit  à  l'œuvre,  re- 
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chorchant  avec  soin  ](;s  condilions  ontolof^iqucs  et  les  soii- 
mellaat  à  l'élaboration  logique.  Pour  l'acilitor  le  travail 
mental,  il  assigna  des  lettres  à  chacune  des  données  (nous 
nous  servons  de  ce  terme  mathématique,  qui  n'est  pas  ici  en 
désaccord  avec  notre  sujet).  Dès  lors,  raisonner  ou  plutôt 
syllogiser  devint  pour  lui  une  opération  tout  à  fait  compa- 
rable aux  opérations  algébriques,  et  même  une  sorte  de 
mécanisme.  En  ell'et,  il  recommande  de  construire  (et  sans 
doute  il  avait  construit  pour  lui-même)  des  cercles  en  cuivre 
ou  en  autre  métal.  Ces  cercles  tournaient  les  uns  sur  les 
autres,  excepté  le  premier,  qui  était  immobile,  et,  portant 
des  divisions  marquées  de  lettres  caractéristiques,  ils  four- 
nissaient, à  l'inspection  seule,  les  matériaux  des  syllogismes 
que  l'on  cherchait.  Bien  que  cet  art  soit  applicable  à  toute 
matière,  néanmoins  Raimond  Lulle  l'a  inventé  principa- 
lement pour  la  théologie,  car  la  théologie  est  la  fin  de 
toutes  les  autres  sciences,  et  c'est  par  la  fin  que  l'on  juge 
les  choses  qui  sont  de  la  fin. 

Ayant  exposé  la  conception  de  Raimond  Lulle,  nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  détail  de  l'exécution,  ce  qui  exigerait  des 
lettres  et  des  figures.  Seulement,  nous  noterons  que,  suivant 
lui,  c'était  une  méthode  universelle,  enseignant  à  bien  se 
souvenir,  à  bien  comprendre,  à  bien  vouloir,  à  croire,  à  con- 
templer, à  trouver,  à  diriger,  à  prêcher,  à  exposer,  à  résoudre, 
à  juger,  à  démontrer,  à  conseiller,  à  s'habituer  et  même  à  gué- 
rir. Ce  n'est  pas  tout;  cet  art,  disait-il,  exerce  une  influence 
salutaire  sur  celui  qui  le  pratique;  en  efl'et,  quand  on  s'en 
occujje  continuellement,  on  croit  dans  le  sommeil  faire 
tourner  les  cercles  et  l'on  résout  promptement  toutes  les 
questions  que  dans  la  veifle  on  n'avait  pas  pu  résoudre.  11 
est  probable,  puisque  Raimond  Lulle  s'exprime  ainsi,  qu'il 
parlait  d'après  son  expérience  personnelle  et  qu'il  avait  eu 
de  ces  rêves  lucides.  Il  s'est  déjà  présenté  et  il  se  présen- 
tera quelques  occasions  de  faire  juger  de  la  conception  de 
Raimond  Lulle  par  la  nature,  soit  des  questions,  soit  des 
solutions. 

Pourtant,  nous  ne  quitterons  pas  ce  traité  sans  transcrire 
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la  distinction  exacte  que  Raimond  Lulle  établit  entre  les 
arts  et  les  sciences  :  «Au  sens  propre,  la  science  et  l'art 
«diffèrent,  bien  que,  dans  une  certaine  manière  de  parler 
«  et  au  sens  large,  tout  art  soit  dit  science..  En  effet,  l'art  est 
«proprement  la  juste  mesure  d'opérer;  il  roule  sur  les  opé- 
«  rations  et  les  choses  opérables  en  tant  qu'il  peut  les  régler 
«et  leur  fixer  un  mode  ou  les  déterminer.  La  science,  au 
«  contraire,  en  tant  que  science,  s'occupe  des  choses  de  spé- 
«  culation;  car,  bien  que  les  opérations  et  les  choses  opé- 
«  râbles  soient  considérées  par  la  science  (c'est  de  la  sorte 
«que,  parla  science  de  l'âme,  nous  avons  à  considérer  les 
«  opérations  de  l'âme) ,  toutefois  ce  n'est  pas  pour  les  régler 
«et  leur  donner  un  mode,  mais  c'est  pour  en  rechercher  la 
«vérité.  Aussi,  encore  que  parfois  la  science  et  l'art  soient 
«confondus,  par  exemple  dans  la  logique  (la  logique,  en 
«  effet,  est  à  la  fois  science  et  art),  cela  est  par  accident.  La 
«science,  en  tant  que  science,  n'est  pas  art;  autrement, 
«  toute  science  serait  dite  art;  ce  qui  est  faux,  comme  on  le 
«voit  par  la  métaphysique.  Et,  inversement,  tout  art,  en 
«tant  qu'art,  n'est  pas  science;  car  il  est  des  arts  qui,  pro- 
«prement,  ne  sont  pas  dits  sciences.  C'est  donc  par  acci- 
«dent  qu'art  et  science  sont  réunis;  et  ce  qui  n'est  réuni 
«  que  par  accident  est  réputé  distinct  et  séparé.  » 

Une  copie  de  ce  traité  est  dans  le  n°  17829  (fol.  io4)  de 
la  Bibliothèque  nationale;  une  autre,  dans  le  n"  lobgo  de 
Munich. 

XIII.  Ars  demonstrativa.  —  L'art  démonstratif  est  la  compo- 
sition de  l'alphabet,  la  construction  des  figures  et  l'établis- 
sement des  règles  au  moyen  desquelles  on  trouve  les  prin- 
cipes universels  de  toute  chose.  L'alphabet  est  :  A,  Dieu; 
B,  la  mémoire  qui  se  souvient;  C,  l'intellect  intelligent; 
D,  la  volonté  qui  aime;  E,  l'acte  de  B,  C  et  D;  F,  la  mémoire 
qui  se  souvient  [sic);  G,  fintellect  intelligent  [sic);  H,  la  vo- 
lonté haïssante;  I,  l'acte  de  F,  G  et  H;  K,  la  mémoire  ou- 
bliante; L ,  l'intellect  ignorant;  M ,  la  volonté  aimante  ou  haïs- 
sante; N,  l'acte  de  K,  L  et  M  ;  0,  le  composé  de  l'acte  de  B , 
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I  et  K;  P,  lo  composé  do  l'acte  de  C,  G  et  L;  Q,  le  composé 
de  l'acte  de  D,  II  et  M;  l\,  le  composé  de  l'acte  de  0,  P  et 
0;  S,  l'Ame  intellective;  T,  les  principes;  V,  les  vertus  et  les 
vices;  X,  la  prédestination;  Y,  la  vérité;  Z,  la  lausselé. 

Il  y  a  trois  espèces  de  démonstrations  :  i  "  la  démons- 
tration par  égalité;  comme  quand  on  dit  que  Dieu  ne  peut 
pécher,  parce  que  sa  puissance  est  une  seule  et  même  essence 
avec  sa  volonté,  qui  en  aucune  façon  ne  veut  pécher,  et  que 
la  volonté  elle-même  est  une  seule  et  même  essence  avec  la 
justice,  qui  s'oppose  au  péché;  2"  la  seconde  est  quand 
l'effet  est  prouvé  par  la  cause;  exemple  :  si  le  soleil  est,  le 
jour  est;  3"  la  troisième  est  quand  la  cause  est  démontrée 
par  l'effet;  exemple  :  si  le  jour  est,  il  faut  que  le  soleil 
soit. 

User  de  ses  lettres  après  lui  sans  ses  figures  serait  im- 
praticable, excepté  quand  les  lettres  ne  lui  servent,  comme 
dans  ce  qui  suit,  qu'à  abréger  le  discours:  «  O  toi,  qui  que 
'I  tu  sois,  qui ,  étant  dans  Y,  par  quoi  tu  vas  à  A ,  veux  diriger 
(I  ceux  qui  sont  dans  Z,  par  quoi  ils  vont  au  supplice  du  leu 
«  éternel ,  apprends  les  diverses  langues  et  enseigne  la  tienne. 
«  Traduis  cet  art  dans  les  idiomes  étrangers;  montre-le  de  bon 
«gré,  avec  l'intention  de  détruire  Z,  à  ceux  que  tu  désires 
«être  convertis  par  la  grâce  divine;  sois  bien  aimable,  non 
«terrible,  ni  superbe,  ni  épris  d'une  dilection  mondaine, 
«  ni  injurieux;  ne  leur  jette  pas  des  paroles  viles,  car  par 
«de  tels  vices  se  forme  souvent  la  chambre  I,  V,  Y,  »  c'est- 
à-dire  la  chambre  de  la  volonté  haïssant  les  vertus  et  la  vé- 
rité. Convertir  les  infidèles,  apprendre  pour  cela  leurs  lan- 
gues, et  les  dompter  par  la  force  victorieuse  de  son  art 
démonstratif,  tel  est  toujours  le  but  de  ses  efforts. 

Le  livre  est  terminé  par  une  longue  série  de  questions, 
dont  fauteur  donne  la  solution.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  autant 
de  f)roblèmes  résolus  par  fespèce  d'algèbre  qu'il  avait  in- 
stituée. Il  nous  suffira  de  faire  quelques  citations. 

Pourquoi  le  corps,  qui  a  les  éléments  pour  base,  est-il  le 
produit  des  quatre  éléments,  sans  être  ces  quatre  éléments.»' 
Cette  question,  mise  sous  une  forme  moderne,  revient  à 
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dire  :  Pourquoi  un  composé  a-t-il  des  propriétés  toutes  dif- 
férentes de  celles  des  composants?  Pourquoi,  par  exemple, 
l'oxygène  et  l'hydrogène,  en  se  combinant,  forment-ils  l'eau, 
qui  ne  ressemble  en  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
deux  gaz?  A  cela  on  répond  aujourd'hui  qu'on  n'a  au- 
cune explication  à  donner  de  ce  phénomène,  et  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  c'est  un  fait  constaté  par  l'ex- 
périence, et  non  déduit  rationnellement  d'une  connaissance 
positive  de  la  nature  des  composants.  Mais  Raimond 
LuUe  et  l'art  démonstratif  croyaient  être  bien  plus  avan- 
cés et  bien  plus  près  des  solutions  :  «C'est,  dit-il,  que  les 
<i  parties  d'éléments  naissent  les  unes  des  autres  et  sortent 
«  les  unes  des  autres,  et  que  même  elles  sortent  de  la  sub- 
"  stance  et  y  demeurent.  Ainsi  le  corps,  qui  est  substance, 
«est  produit  par  ladite  transmutation  d'éléments,  laquelle 
«se  fait  par  génération  et  procession;  il  appartient  à  une 
«autre  espèce,  qui  n'est  ni  l'élément  ni  les  éléments.  Or,  si 
«  le  corps  était  dans  une  autre  espèce  avec  l'élément  ou  les 
«éléments,  il  n'y  aurait  ni  transmutation,  ni  génération, 
«  ni  procession.  »  A  travers  cet  obscur  verbiage,  on  aperçoit 
que  l'auteur,  résolvant  le  même  par  le  même,  dit  qu'il  v  a 
disparition  des  propriétés  primaires  parce  cju'il  y  a  trans- 
mutation. 

^  oici  d'autres  questions,  que  nous  ne  ferons  que  rappor- 
ter :  Dieu  peut-il  haïr  la  vérité?  —  L'être  créé  est-il  par  soi, 
ou  par  son  principe,  ou  par  sa  fin?  —  Pourquoi  la  charité 
est-elle  une  vertu  plus  générale  que  la  foi?  —  Le  péché,  n'é- 
tant pas  une  chose ,  peut-il  être  l'occasion  de  quelque  chose  ? 

—  Qui  est  le  plus  démontrable,  la  vérité  ou  la  fausseté?  —  Si 
les  bienheureux,  qui  sont  dans  la  gloire,  aiment  Dieu  éga- 
lement dans  son  essence  et  dans  son  œuvre?  —  Si  la 
substance  est  dite  en  Dieu  proprement  ou  improprement? 

—  Si  Dieu  peut  être  cause  d'une  imperfection?  —  La  di- 
vine perfection  n'était-elle  nullement  imperfection,  avant 
que  le  monde  fût?  —  Dieu,  étant  Dieu,  veut-il  être  Dieu? 

—  Pourquoi  les  hommes  admirent-ils  les  merveilles  de 
Dieu,  puisqu'il  a  la  toute-puissance?  —  Si  Dieu  pourrait 
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être  le  Seigneur,  supposé  qu'il  pût  pécher?  —  Si  loul  ce 
qui  est  en  Dieu  est  Dieu?  —  Si  par  toute  la  vérité  divine, 
qui  est  immense,  existe  la  vérité  créée,  qui  est  finie?  —  Si 
ce  qui  est  dans  la  perfection  de  Dieu  y  est  à  cause  de  son 
indigence?  —  Si  la  divine  miséricorde  souffre  quand  la 
justice  punit  le  pécheur?  —  De  même  qu'un  point  est  d'au- 
tant plus  simple  qu'il  est  plus  petit.  Dieu  est-il  d'autant 
plus  simple  qu'il  est  plus  grand?  —  Toutes  les  âmes  chré- 
tiennes proviennent-elles  d'une  âme  générale  à  toutes  les 
âmes?  —  Y  a-t-il  une  différence  entre  l'âme  et  ses  puis- 
sances? (Raimond  Lulle  admettait  trois  puissances  dans 
l'âme:  l'intellect,  la  mémoire  et  la  volonté.)  —  Si  l'intellect 
a  l'intelligence  de  soi  avant  d'avoir  l'intelligence  de  l'es- 
pèce qu'il  prend  pour  ohjet?  —  Si  l'intellect  commence  à 
comprendre  les  choses  intellectuelles  avant  de  comprendre 
les  choses  sensibles?  —  Si  l'âme  rationnelle  est  un  être 
composé  de  matière  et  de  forme?  —  Si  dans  la  raison 
il  y  a  quelque  sens  intellectuel  commun  à  la  mémoire,  à 
l'intellect  et  à  la  volonté?  —  Pourquoi  notre  imagination 
imagine  que  les  antipodes  tombent  en  haut?  —  Si  Dieu 
aurait  pu  créer  le  monde  plus  tôt  qu'il  n'a  fait  et  plus  grand 
qu'il  ne  l'a  créé?  —  Si  les  accidents  sont  dans  la  substance, 
ou  réciproquement?  —  Si  l'homme  est  le  milieu  existant 
entre  le  corps  et  l'âme?  —  Pourquoi  un  homme  vivant  a 
plus  peur  d'un  homme  mort  que  de  tout  autre  animal 
mort?  —  Si  le  libre  arbitre  a  été  créé  dans  l'intention  du 
salut  ou  dans  l'intention  de  la  damnation?  —  Si  la  réalité 
de  la  pierre  existe  d'une  façon  plus  noble  dans  la  faculté 
inteUective  que  dans  la  pierre  même? —  Si  dans  l'universel 
il  y  a  moins  de  réalité  que  dans  le  particulier?  —  Si  le 
cœur  et  le  cerveau  de  l'homme  sont,  par  l'influence  de  la 
raison,  des  Heux  spécifiques  où  existe  le  libre  arbitre?  — 
Si  la  privation  est  une  ci'éature,  et  si  le  néant  a  un  commen- 
cement? —  Si  Dieu  et  la  déité  sont  un  même?  —  Si  les  dé- 
mons désirent  mourir?  —  Si  Dieu  a  de  l'action  sur  le 
néant?  —  Si  l'ange  meut  le  firmament  avec  la  puissance 
inteUective  ou  avec  la  puissance  volitivc?  —  Comment  les 
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anges  parlent  entre  eux?  —  S'il  est  plus  convenable  qu'un 
ange  parle  à  un  homme  dormant  ou  à  un  homme  veillant? 
—  Si  la  matière  première  existe  en  réalité  ou  seulement 
selon  la  raison?  —  Si  les  ténèbres  sont  la  mixtion  des  élé- 
ments en  l'absence  de  la  lumière?  —  Si  le  pauvre  a  un  droit 
quelconque  sur  les  biens  du  riche?  —  S'il  est  permis  de 
tuer  un  infidèle  sans  le  prêcher  et  l'endoctriner?  —  Quelle 
est  celle  des  trois  facultés  de  fâme  qui  pèche  le  plus  dans 
le  parjure?  —  Si  un  homme  de  ville  doit  avoir  plus  de 
privilèges  qu'un  homme  de  campagne?  —  Si  un  homme 
pauvre  est  plus  recevable  en  témoignage  qu'une  femme 
riche?  —  Dans  laquelle  des  trois  facultés  de  l'âme  existe 
le  mieux  la  religion?  —  Pourquoi  rendre  est  plus  pénible 
que  donner? 

Ces  questions,  prises  au  milieu  d'une  grande  quantité 
d'autres,  tout  comprendre  quel  but  poursuivait  Raimond 
LuUe,  et  aussi  comment  il  était  impossible  qu'il  f atteignît. 
Ce  qu'il  regardait  comme  des  premiers  principes  n'a  pour 
fondement  ordinaire  que  des  idées  vagues  ou  absolument 
fausses.  Il  suffit  de  citer  fexemple  des  quatre  éléments  : 
Raimond  LuUe  en  admet  fexistence  et  s'appuie  là-dessus 
pour  raisonner  ultérieurement;  mais  le  nombre  des  élé- 
ments est  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  fa  supposé,  et 
aucun  des  anciens  quatre  éléments  n'est  un  des  corps  que 
la  chimie  moderne  considère  comme  élémentaires.  Donc, 
toute  argumentation  générale  qui  part  de  cette  base,  fausse 
de  tout  point,  est  impuissante.  De  plus  le  syllogisme,  seul 
instrument  logique  que  possède  Raimond  Lulle,  est  certai- 
nement une  admirable  invention  des  philosophes  grecs; 
mais  ce  n'est  pas  même  un  mode  rudimentaire  d'investiga- 
tion, car  il  n'a  pas  d'autre  efficacité  que  de  démontrer 
qu'une  proposition  est  fausse  ou  vraie;  il  peut  vérifier  des 
propositions,  voilà  tout.  Une  tentative  de  femployer  à  la 
vérification  de  la  science  était  illusoire  en  plein  moyen  âge; 
elle  le  serait  également  aujourd'hui;  à  double  titre,  car  la 
science  n'est  pas  achevée,  et  personne  n'imaginera  plus 
de  soumettre  au  syllogisme,  mode  inférieur,  ce  qui  aura 
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été  trouvé  par  les  modes  supérieurs  de  la  logique  scienti- 
fique. 

Sbaraglia  cite  une  ancienne  édition  do  co  traité,  publiée 
à  Paris  en  iSoQ.  Nous  en  avons  un  exemplaire  manuscrit 
dans  le  n°  i  7(826  (loi.  12)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
s'en  trouve  d'autres  dans  les  n"'  1  ooSg  et  1  o588  de  Municli. 

XIV.  Lcciurn  super  fujuras  arlis  demonsiralivœ.  —  Ce  traité 
étant  une  lecture  sur  les  figures  de  l'art  dcmonstratil,  il  est 
impossible,  en  l'absence  de  figures,  de  l'analyser.  Nous  nous 
contenterons  d'y  glaner  çà  et  là  quelques  passages  propres 
à  faire  de  plus  en  plus  connaître  l'esprit  et  la  méthode  de 
Raimond  Lulle. 

L'art  dont  il  entend  traiter  est  un  art  investigatif,  un 
moyen  abrégé  de  rechercher  par  voie  artificielle  un  particu- 
lier quelconque  dans  son  universel.  Les  universaux  étant 
donnés,  trouver  les  particuliers,  tel  est  le  but  constant  de 
Raimond  Lulle,  qui  croyait  posséder,  dans  ses  figures,  un 
moyen  mécanique  d'y  arriver.  «Nous  prenons,  dit-il,  que 
«  la  figure  A  est  un  certain  universel,  ayant  son  sujet  parti- 
«culier,  qui  est  Dieu.  »  Dans  cette  phrase,  il  fait,  par  l'ex- 
pression du  moins,  Dieu  un  particulier;  on  conçoit  que 
plus  d'une  fois  l'inquisition  se  soit  inquiétée  de  cette  méta- 
physique subtile,  qui,  avec  la  plus  ferme  volonté  d'être 
orthodoxe,  syllogisait  sans  frein  et  sans  limite. 

II  explique  ainsi  les  personnes  de  la  Trinité  :  Dieu  se  com- 
prend et  s'aime;  mais  Dieu  le  Père,  en  se  comprenant  et  en 
s'aimant,  ne  se  produit  pas,  il  produit  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Dieu  le  Père,  en  se  bonifiant,  en  se  magnifiant,  en 
s'éternifiant,  et  ainsi  des  auti-es  dignités,  ne  se  produit  pas, 
mais  se  bonifie,  se  magnifie,  s'éternifie  dans  le  Fils  et  dans  le 
Saint-Esprit,  produisant  de  soi  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  se 
communiquant  en  bonté,  en  grandeur,  en  éternité,  etc.,  et 
donnant  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  la  bonté ,  la  grandeur,  féter- 
nité,  etc.  Et  ce  que  le  Fils  reçoit  du  Père  par  voie  de  généra- 
tion, le  Saint-Esprit  le  reçoit  du  Fils  par  voie  de  procession. 

Suivant  Raimond  Lulle,  l'âme  a  trois  degrés  d'existence. 

j6. 
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Le  premier  degré  est  l'existence  de  toute  éternité  qu'elle  a 
en  Dieu;  le  second,  l'existence  qu'elle  a,  après  la  création, 
en  tant  que  spirituelle;  le  troisième,  l'existence  qu'elle  a 
en  tant  qu'unie  au  corps  pour  constituer  l'homme. 

Le  feu  est  une  créature  sensible ,  que  Dieu  a  produite  à  sa 
ressemblance  autant  que  le  feu  a  pu  la  recevoir.  Et  Raimond 
Lulle  le  prouve  ainsi  à  faide  de  sa  métaphysique  :  de  la 
réunion  de  l'ignificatif  et  de  fignifiable  (on  ne  peut  faire 
autrement  que  d'employer  ses  mots)  résulte  une  substance 
qui  est  le  feu;  ce  qui  signifie  que  Dieu  est  une  essence  pure  et 
simple,  ayant  en  soi  le  déificatif,  c'est-à-dire  le  Père,  le  déi- 
fiable,  c'est-à-dire  le  Fils,  et,  par  leur  union,  le  Saint-Esprit. 

Dans  le  ciel  empyrée,  ce  seront  les  corps  glorifiés  qui  fil- 
Imineront,  car  le  corps  glorifié  possédera  tant  de  lumière 
et  tant  de  splendeur  que  le  ciel  empyrée  en  sera  illuminé, 
comme  la  sphère  des  éléments  est  illuminée  par  le  soleil. 
Et  Raimond  indique  comment,  à  l'aide  de  ses  figures,  on 
démontre  qu'il  en  sera  ainsi.  Sans  le  suivre  dans  cette  dé- 
monstration, nous  remarquerons  qu'une  idée  semblable  a 
inspiré  Dante  dans  la  conception  de  son  Paradis. 

Une  copie  de  cette  Lecture  est  conservée  dans  le  n°  1 6 1 1 3 
de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  i  ;  une  autre  dans  le 
n°  17825,  fol.  191.  On  la  trouve  aussi  dans  les  n"'  loSyi, 
io584,  io586  et  io5g6  de  Munich.  Le  manuscrit  catalan 
de  la  Bibliothèque  de  Munich  (ms.  esp.  698 )  qui  porte  le 
litre  d'Art  de  fer  e  soire  (questions  n'est  pas  l'original  de  ce 
traité,  mais,  comme  on  le  verra  plus  loin,  de  la  Lectura  artis 
invendvœ  [n°  xxxviii). 

XV.  Liber  Chaos.  —  Le  Livre  du  Chaos  est  un  de  ceux  où 
Raimond  Lulle  s'est  le  plus  laissé  aller  à  des  spéculations 
vides,  sans  base  et  sans  résultat.  L'essence  du  chaos  se 
divise  en  quatre  parties  :  fignéité,  faéréité,  faquéité  et  la 
terréité.  On  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  quatre  éléments 
hypothétiques  admis  par  fantiquité  et  le  moyen  âge,  c'est  la 
qualité  intrinsèque  de  chacun  d'eux,  qui,  d'abstraite  devenue 
réelle,  figure  dans  cette  conception.  Mais  fignéité,  ainsi  que 
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les  autres,  contient  en  soi  l'ignificalif  et  l'ignifiable.  De  là 
dérive  la  notion  du  chaos  en  tant  qu'êti'C.  De  l'ignificatif  et 
de  la  même  qualité  active  des  trois  autres  résulte  une  forme 
commune  qui  s'appelle  universelle;  et  de  l'ignifiable  et  de 
la  même  qualité  passive  des  trois  autres  résulte  une  matière 
commune  qui  s'appelle  matière  première.  Ces  deux,  à  savoir 
la  forme  universelle  et  la  matière  première,  constituent  un 
seul  être,  dit  le  chaos.  Ce  chaos  est  le  sujet  dans  lequel  sont 
et  duquel  procèdent  tous  les  êtres  naturels  sous  le  cercle 
lunaire. 

Le  chaos  a  trois  degrés.  Le  premier  degré  est  un  certain 
être  composé  d'ignéité,  d'aéréité,  d'aquéité  et  de  terréité. 
Dans  cet  être  sont  les  semences  causales,  à  savoir:  les  genres, 
les  espèces,  les  dillérences,  les  propriétés  et  les  accidents 
naturels,  ainsi  que  la  forme  universelle  et  la  motière  pre- 
mière. En  ce  premier  degré  du  chaos.  Dieu  créa  tout  ce  qui 
est  naturel  dans  le  corps  physique.  Le  second  degré  est  la 
création  du  premier  lion,  du  premier  arbre,  etc.,  et  même 
du  premier  homme  prenant  un  corps;  sur  ce  second  degré 
influe  le  premier,  en  lui  donnant  ce  qu'il  possède  en  puis- 
sance; ce  second  degré  est  ainsi  f instrument  du  premier, 
qui,  sans  lui,  n'arriverait  pas  à  la  perfection  de  son  opéra- 
tion, attendu  que  les  espèces  n'existeraient  pas  sans  les  indi- 
vidus, et  que  les  formes  potentielles  ne  seraient  pas  pro- 
duites en  acte.  Le  troisième  degré  est  cette  succession  qui 
suit  le  second  degré,  à  savoir  :  les  seconds  hommes,  les  se- 
conds lions,  les  seconds  arbres,  etc. 

La  nécessité  des  trois  degrés  se  démontre  dans  ce  livre 
de  plusieurs  façons.  En  voici  une  :  le  chaos  verse  la  matière 
universelle  dans  un  arbre;  l'agent  naturel  reçoit  cette  ma- 
tière versée  et  la  distingue  en  branches,  en  feuilles  et  en 
fruits.  De  la  sorte  cet  universel  est  spécifié,  et  puis  la  ma- 
tière susdite  devient  particulière  dans  le  troisième  degré 
du  chaos.  Mais  comme  funiversel  ne  peut  être  reçu  tout 
entier  dans  les  particuliers,  ni  le  premier  degré  tout  entier 
dans  le  troisième,  il  en  résulte  que  funiversel  est  un  prin- 
cipe existant  par  soi,  indépendamment  des  particuliers. 
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Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'universel  soit  quelque  chose 
qui,  en  soi,  ne  soit  pas  particulier;  mais  on  prétend  cjuil 
est  universel  ou  commun  par  rapport  aux  choses  qui  sont 
faites  ou  qui  peuvent  être  faites  de  lui.  Si  dans  les  choses 
il  n'y  avait  de  principe  que  dans  les  particuliers  du  troi- 
sième degré  du  chaos,  tout  le  premier  degré  deviendrait  le 
troisième,  ce  qui  est  impossible. 

Raimond  LuUe  examine,  comme  attributs  du  chaos,  les 
cinq  universaux,  c'est-à-dire  le  genre,  l'espèce,  la  diffé- 
rence, la  propriété  et  l'accident,  puis  les  dix  catégories.  La 
réalité  du  lieu,  qui  est,  comme  on  sait,  une  des  dix  caté- 
gories, est  ainsi  démontrée.  Il  est  évident  que  Dieu  est  au 
delà  de  la  huitième  sphère,  qui  contient  tout  ce  qui  tombe 
sous  les  sens;  comme  Dieu  est  incorporel,  il  est  impossible 
que  la  surface  de  la  huitième  sphère  soit  contenue  locale- 
ment. La  surface  extrême  de  la  huitième  sphère  renfer- 
mant tout  ce  qui  est  en  elle,  le  lieu  appartient  à  tout  ce  qui 
est  sous  la  surface  extrême  de  cette  sphère,  car  tout  ce  qui 
est  dessous  vient  de  la  nature  des  choses  corporelles ,  qui  doi- 
veijt  être  contenues,  au  lieu  que  la  surface  extrême  ne  doit 
pas  être  contenue.  Donc  le  lieu  est  quelque  chose  de  réel; 
sans  cela  il  n'y  aurait  pas  de  différence  entre  la  place  de  la 
surface  extrême  et  la  place  de  ce  qu'elle  contient.  On  voit 
que  c'est  un  argument  pour  démontrer  la  réalité  objective 
de  l'espace.  Lulle  en  accumule  beaucoup  d'autres,  ayant  le 
même  caractère  syllogistique,  à  l'appui  de  la  même  thèse,  et 
démontre  pareillement  la  réalité  objective  du  temps.  Il  te- 
nait, dans  la  scolastique,  pour  la  doctrine  des  réalistes  les 
plus  téméraires. 

Il  va  sans  dire  qu'assignant,  dans  ses  figures,  des  cases 
et  des  lettres  aux  cinq  universaux  et  aux  dix  catégories  du 
chaos,  et  de  plus  désignant  par  une  lettre  spéciale  f humide 
radical,  il  offre  à  r«  artiste  »  [artista,  c'est  ainsi  qu'il  nomme 
le  philosophe  scolastique)  les  moyens  de  spéculer  syllogis- 
tiquement,  à  l'infini,  sur  le  chaos  et  ses  propriétés.  Cet 
humide  radical,  conception  métaphysique  de  fancienne 
physique,  lui  suggère  de  singulières  questions  à  élucider. 
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Supposé  qu'un  homme  en  mange  un  aulre,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'iuimide  radical  du  mangé  puisse  être  converti  en 
l'humide  radical  du  mangeant,  car  cet  homme,  dont  l'humide 
radical  serait  converti,  perdrait  son  être  numérique;  ce 
qui  serait  sans  fin  et  mettrait  la  justice  de  Dieu  hors  d'état 
de  s'exercer.  Ainsi  la  matière  de  l'humide  radical  du  mangé 
retient  sa  forme  spécifique  en  état,  et  la  recouvrera  en  acte 
le  jour  de  la  résurrection.  Autre  déduction  :  il  semble,  dans 
un  enfant  mort,  que  son  humide  radical,  au  jour  de  la  ré- 
surrection, devra  être  augmenté  dans  la  proportion  suivant 
laquelle  il  se  serait  augmenté  si  fenfant  eût  vécu  et  fût  de- 
venu homme.  On  voit  par  ces  exemples  que  Raimond  Lulle 
n'a  aucun  frein  dans  l'emploi  de  la  méthode  syllogistique. 
Les  n"'  i545o  et  161 13  de  la  Bibliothèque  nationale 
nous  offrent  une  copie  de  ce  traité.  Mais  il  n'y  figure  pas 
comme  un  ouvrage  séparé;  il  y  fait  partie  de  f ouvrage  ci- 
dessus  mentionné  qui  a  pour  titre  :  Lectura  super  fujiiras 
artis  (lemonstrativœ.  Il  est  séparé  de  cet  ouvrage,  comme  dans 
fédition  de  Mayence,  dans  les  n"'  1  8062  ,  1  6096  et  1  7828, 
fol.  28,  de  la  même  bibliothèque  et  dans  le  n**  lobyi  de 
Munich.  Le  catalogue  de  l'année  1 3 1 1  le  mentionne  à  part. 

XVL  Compendium  seu  commcntnm  artis  dcmonsirativœ.  —  Ce 
compcndiuni  est  un  remaniement  de  traités  que  nous  avons 
déjà  examinés,  ayant  pour  but,  comme  ces  traités,  de  syl- 
logiser  à  faide  de  figures.  Il  est  divisé  en  trois  distinctions  : 
la  première,  sur  les  figures;  la  seconde,  sur  les  règles;  la 
troisième,  sur  les  questions.  Il  y  a  par  conséquent  bien  peu 
de  chose  à  en  dire.  Les  figures  sont  toujours  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Les  règles  sont  au 
nombre  de  quarante,  divisées  en  deux  classes  :  la  première 
classe ,  enseignant  à  monter  de  l'effet  à  la  cause  suprême  et 
puis  à  descendre  de  la  cause  à  l'effet;  ce  qui  est  assez  heu- 
reusement exprimé  par  l'expression  :  fascension  et  la  des- 
cente de  fintelligence  (asrcnsus  ot  dcsccnsns  inteUcctus) .  Il 
faut  aussi  noter  la  définition  de  la  règle  :  la  règle  est  comme 
un  moyen  abrégé  de  se  diriger  vers  une  fin,  c'est-à-dire 
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indiquant  ce  qui  doit  être  fait  et  évité  pour  une  fin  qu'on 
veut  obtenir.  Dans  tout  cela,  Raimond  Lulle  ne  perd  pas 
de  vue  l'intention  pieuse  qui  l'anime,  ne  j)hilosophant  ja- 
mais que  pour  l'intérêt  de  la  religion  :  «Comme  cet  art, 
«  dit-il ,  a  été  inventé  à  l'honneur  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit,  qui  sont  un  Dieu,  l'objet  principal  en  est  Dieu,  et, 
«  subséquemment,  en  raison  de  Dieu,  les  choses  inférieures 
0  en  sont  aussi  l'objet.  Donc  l'artiste  (le  philosophe)  doit  être 
«vertueux,  prudent,  véridique,  timide,  audacieux,  libéral, 
«bienveillant,  gai,  pudique,  pacifique,  diligent,  bien  dis- 
«  jDOsé,  dévot,  etc.,  etc.,  parce  que,  s'il  n'en  est  ainsi,  la  fin 
«  de  cet  art  est  contre  lui;  car  celui  qui  manque  des  prin- 
«  cipes  et  des  moyens  est  absolument  hors  de  la  fin.  » 

Les  questions  sont  empruntées  à  cette  métaphysique  théo- 
logique qui  est  la  passion  de  Raimond  Lulle.  L'âme,  dans 
sa  racine,  est-elle  constituée  des  ressemblances  de  Dieu.»* 
Dieu  peut-il  créer  un  être  infini.^  Les  hommes  doivent-ils 
aimer  la  vie  contemplative  plus  que  la  vie  active .^  Peut-on 
prouver  la  fausseté  de  la  doctrine  que  la  secte  des  infi- 
dèles tient  contre  la  vérité  de  la  foi  catholique.^  Les  chré- 
tiens peuvent-ils  plus  comprendre  et  aimer  Dieu  que  les 
juifs,  les  Sarrasins  et  les  autres  infidèles?  Suivant  Raimond, 
des  figures,  sources  de  syllogismes  irréfragables,  donnaient 
la  solution  de  toutes  ces  questions. 

Ce  Compendium  artis  demonstrativœ  paraît  avoir  été  publié 
pour  la  première  fois  en  1721.  C'était  au  moyen  âge  un  des 
livres  les  plus  goûtés  de  Raimond  Lulle;  aussi  les  copies  en 
sont-elles  nombreuses.  Nous  citerons  celles  que  contiennent 
les  n°'  16112  et  1661 4  de  la  Bibliothèque  nationale,  1^62 
de  Troyes,'  10602 ,  io5i  2  et  10626  de  Munich  et  386  d'Al- 
cobaça.  Il  faut  prendre  garde  de  le  confondre  avec  Ylntro- 
diictorium  mcujnœ  artis  generahs,  qui  a  le  même  incipil.  C  est 
là  tout  ce  que  ces  deux  ouvrages  ont  de  commun. 

XVn.  Ars  inveniendi pariicularia  in  universabbiis.  —  Toute 
la  science ,  tel  est  le  j)réambule  de  ce  traité ,  consiste  en  ce 
que,   tandis  que  les  particuliers  sont  innombrables,  les 
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universaux  sont  en  nombre  fini.  La  recherche  des  particu- 
liers par  les  universaux.  se  lait  par  les  figures  et  les  syllo- 
gismes implicites  qui  en  émanent.  Elle  comprend  donc 
trois  sections  ou,  comme  dit  d'ordinaire  Raiiiiond  LuUe, 
trois  distinctions.  La  première  est  la  disposition  des  figures; 
la  seconde,  l'opération  par  laquelle  l'art  tire  des  figures  les 
solutions  (^(liscursiis  artis);  la  troisième  comprend  un  certain 
nombre  de  questions  dont  la  solution  est  donnée.  Les  figures 
ne  diffèrent  pas,  dans  leur  système,  de  ce  que  nous  avons  vu 
jusqu'à  présent.  Dans  l'opération  de  l'art,  nous  cxtravons 
cette  proposition,  qui  mérite  d'être  signalée  :  «  Au  commen- 
M  cernent  de  l'investigation,  il  faut  supposer  et  croire,  afin 
«  que  l'intellect  ait  des  instruments  par  lesquels  il  puisse 
«  paiTenir  à  la  connaissance  certaine  de  ce  qu'il  clierche; 
u  car  la  foi  et  l'Iupothèse  sont  la  lumière  et  la  route  de 
«  l'exaltation  de  l'intellect,  s'élevant  de  ce  qui,  par  hypotlièse 
«  et  foi,  existe  dans  le  principe,  à  la  preuve  et  à  la  démons- 
«  tration  manifeste.»  L'utilité  des  hypothèses,  dans  mainte 
circonstance  philosophique,  est  ici  nettement  sentie  et  heu- 
reusement exprimée. 

Les  questions  sont  au  nombre  de  treize.  Les  voici  :  i  °  Dieu 
existe-t-il?  Affirmation.  '2°  Y  a-t-il  en  Dieu  pluralité  de  per- 
sonnes?'Affirmation.  3°  Le  Saint-Esprit  procède-t-il  du  Père 
et  du  Fils?  Affirmation.  4°  Dieu  s'est-t-il  incarné?  Affirma- 
tion. 5°  Le  monde  a-t-il  été  créé  nouvellement?  Affirmation. 
6"  La  puissance  intellective,  par  laquelle  la  puissance  ratio- 
native  est  illuminée,  a-t-elle  une  telle  vertu  qu'elle  puisse 
comprendre  par  des  raisons  nécessaires  les  articles  de  la  foi 
catholique?  Affirmation.  7°  La  foi  perd-elle  le  mérite,  quand 
l'intellect  humain  comprend  les  articles  de  la  foi  catholique 
par  des  raisons  nécessaires?  Négation.  8°  Dieu  a-t-il  donné  à 
la  sacro-sainte  Eglise  romaine  assez  de  puissance  pour  retirer 
les  infidèles  du  sentier  de  l'erreur  et  les  amener  dans  la  voie 
de  la  vérité?  Affirmation.  g°  La  prédestination  et  le  libre 
arbitre  sont-ils  réellement?  Affirmation.  1 0°  Y  a-t-il  quelque 
science  universelle  sujette  de  toutes  les  autres  sciences ,  dans 
laquelle  soient  certains  principes  universels  qui  fournissent 
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le  moyen  de  répondre  aux  questions  sur  un  nombre  infini 
de  choses  particulières?  Affirmation.  Ces  principes  universels 
sont  au  nombre  de  quatorze  :  trois  empruntés  aux  principes 
de  la  théologie,  à  savoir  l'essence,  les  dignités  et  les  actes 
de  Dieu;  trois  aux  principes  de  la  philosophie,  à  savoir 
la  mixtion,  la  digestion  et  l'altération;  trois  aux  principes 
de  la  logique,  à  savoir  la  majeure,  la  mineure  et  la  con- 
clusion; deux  aux  principes  du  di'oit,  à  savoir  la  forme  et 
la  matière;  trois  aux  principes  de  la  médecine,  à  savoir 
la  cause,  l'accident  et  la  maladie.  Ces  quatorze  principes 
enseignent  la  doctrine  et  la  règle  suivant  lesquelles  les  ques- 
tions qui  appartiennent  à  d'autres  sciences  doivent  être  étu- 
diées. Nous  ajouterons  qu'en  montrant  ainsi,  sous  un  sevd 
coup  d'oeil,  la  base  entière  de  sa  méthode,  Raimond  Lulle 
en  montre  en  même  temps  l'infirmité  et  l'impuissance;  car 
que  sont  ces  principes  et  ces  sciences  pour  former  ua  tout 
philosophique  dont  il  soit  permis  de  tirer  des  déductions 
avec  quelque  sûreté.-'  11°  Les  principes  particuliers  des 
sciences  particulières  doivent-ils  être  dirigés  par  les  prin- 
cipes de  la  science  générale?  Âfîirmation.  1  2°  La  lorme  uni- 
verselle est-elle  le  fondement  de  toutes  les  formes  naturelles? 
Affirmation.  i3°  Les  éléments  simples  sont-ils  des  corps? 
Négation. 

Des  copies  de  ce  traité  sont  dans  le  n°  1782g  de  la  Biblio- 
ihèque  nationale,  fol.  278,  et  dans  le  n°  io58g  de  Munich. 

XVIIL  Liber  propositioniim  scciindiim  artem  démons Iralivam. 
—  Ce  livre  est  divisé  en  quatre  distinctions.  La  première  con- 
tient la  disposition  des  figures,  qui  sont  au  nombre  de  dix: 
T,  figure  des  principes;  A,  figure  de  Dieu;  S,  figure  de  fàme; 
\,  figure  des  vertus  et  des  vices;  X,  figure  de  la  prédestina- 
tion; la  sixième,  delà  théologie;  la  septième,  de  la  philoso- 
phie; la  huitième,  du  droit;  la  neuvième,  des  éléments;  la 
dixième,  la  figure  commune.  La  deuxième  distinction  traite 
de  l'intention  qui  a  fait  compiler  ce  livre;  la  troisième,  du 
mode  de  discourir  ou  de  disputer  :  «  Le  mode  de  disputer 
«est  d'alléguer,  par  argumentation,  des  projjositions  sous- 
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«jacentes  aux  chambres  (on  a  vu  ce  que  Raimond  Lulle 
«  entend  par  des  chambres)  qu'il  faut  former  afin  d'y  trou- 
II  ver  le  particuHer  sur  lequel  est  la  discussion.  Au  début, 
Il  chacun  des  deu\  disputants  doit  avoir  une  vraie  intention 
.1  de  rechercher  le  particulier  qui  est  en  (pieslion,  concédant 
«la  vérité,  observant  les  règles  et  l'ordre  de  cet  art,  et  y 
«  réduisant  les  propositions  et  les  dires  des  autres  sciences. 
«  Mais  si  (|uelque  disputeur  procède  par  des  sophismes  et 
Il  sème  des  propositions  fallacieuses,  il  laut  les  détruire  par 
(I  les  principes  et  les  propositions  de  cet  art,  auquel  rien  de 
"fallacieux,  ne  peut  résister;  et  à  ce  point  le  disputant  est, 
«de  force,  obligé  de  reconnaître  la  vérité.  Si  néanmoins  il 
((  persiste  en  sa  rébellion,  on  lui  fera  voir  que  son  opposition 
(I  mène  à  la  destruction  des  principes  de  cet  art,  destruction 
«qui  est  impossible  et  absurde.  Enfin,  si,  môme  en  pré- 
«  scncc  de  cet  inconvénient  et  de  cette  impossibilité,  il  se 
«refuse  à  concéder  la  vérité,  il  faut  le  laisser  comme  un 
M  ignorant;  et,  peut-être,  s'il  est  intelligent,  demeurera-t-il 
«  avec  un  reproche  de  conscience  qui  lui  arrachera  la  con- 
«  fession  de  la  vérité  en  un  autre  temps.  » 

La  quatrième  et  dernière  distinction  s'occupe  du  mode 
de  pratiquer.  Le  mode  de  pratiquer  se  fait  par  propositions 
et  par  questions.  Quelques-unes  des  propositions  sont  à  con- 
naître. —  Comme  Dieu  est,  il  est  tout  ce  qui  est,  et  aucun 
péché  n'est  quelque  chose.  — -  Un  animal  raisonnable  est 
un  grand  miroir  où  apparaît  la  grande  différence  du  spiri- 
tuel et  du  corporel.  —  Aucun  principe  n'est  plus  grand 
que  celui  qui  est  égal  à  sa  fin.  —  Entre  la  réalité  et  la  raison, 
l'intellect  est  le  moyen.  —  Entre  la  prédestination  et  le 
libre  arbitre,  la  sagesse  et  la  justice  de  Dieu  sont  le  moyen. 
—  L'homme  est  le  moyen  entre  fâme  et  le  corps.  —  1'oul 
doute  est  un  être  composé  de  comprendre  et  d'ignorer.  — 
11  est  impossible  de  détruire  le  doute  aussi  fortement  par 
la  foi  que  par  la  démonstration.  —  La  laison  est  la  lumière 
pour  que  la  réalité  des  choses  soit  connue.  —  Comme  Dieu 
est  aimable  en  soi,  l'éternité  est;  et,  comme  il  est  aimable 
hors  de  soi,  le  siècle  est.  —  Le  siècle  est  pour  que  l'éter- 
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nité  y  pi'oduise  sa  ressemblance.  —  Le  siècle  est  pour  que 
Dieu  ne  soit  pas  oisif  hors  de  soi. 

Dans  les  propositions  relatives  à  la  philosophie,  nous  ne 
noterons  que  la  définition  de  la  philosophie  elle-même  : 
«  La  philosophie  est  l'amour  de  la  sagesse ,  la  connaissance 
Il  certaine  des  secrets  de  la  nature,  l'imitatrice  très  habile  de 
M  la  théologie,  et  la  très  sagace  chercheuse  de  toute  chose.  » 
La  position  de  la  philosophie  par  rapport  à  la  théologie 
dans  le  moyen  âge  est  nettement  indiquée  :  la  philosophie 
est  une  imitation  de  la  théologie. 

Le  droit  est  défini  l'exercice  des  actes  de  la  justice.  Et, 
comme  la  multiplication  des  cas  avait  forcé  les  anciens  au- 
teurs à  écrire  beaucoup  de  volumes,  Raimond  Lulle  veut, 
évitant  cette  prolixité,  donner  les  principes  universaux  de 
cette  science,  à  l'aide  desquels  chaque  jurisconsulte  puisse, 
par  une  courte  recherche,  arriver  à  toutes  les  particula- 
rités. Ce  qu'est  le  «  droit  nutritif  » ,  locution  singulière  qui 
s'est  déjà  présentée  et  qui  nous  demeurait  obscure,  est  ici 
expliqué  de  cette  manière  :  «  Du  droit  nutritif.  Le  droit  se 
«1  nourrit  des  actes  de  vertu.  Dans  la  mortification  des  vices 
«est  la  conservation  du  droit.  Quiconque  nourrit  le  droit, 
«nourrit  son  semblable  à  la  justice.  » 

Dans  les  propositions  relatives  à  la  figure  élémentaire, 
Raimond  Lulle  expose  comment,  par  l'universel,  on  trouve 
le  particulier  :  «  Tout  universel  révèle  chacun  de  ses  parti- 
«  culiers  par  voie  de  concordance  ou  de  contrariété  avec  les 
«  autres  universaux.  » 

Après  la  figure  élémentaire,  l'auteur  passe  à  la  dernière 
partie  de  son  livre  :  «Comme  la  force  médiocre  d'intelli- 
«  gence  des  ignorants  et  même  de  ceul  dont  l'esprit  a  d'a- 
«  vance  été  fortifié  par  une  étude  féconde  ne  suffit  pas  à  sai- 
«  sir,  dans  plusieurs  endroits  de  ce  volume,  la  subtilité  et 
«  la  profondeur  de  quelques  points,  il  est  nécessaire  en  ceci 
«  et  très  utile  de  dissiper  le  nuage  d'ignorance  par  des  exem- 
«  pies,  de  peur  que  les  lecteurs  ne  tombent  en  des  opinions 
«étrangères.  En  conséquence,  le  compilateur  de  cet  ou- 
«  vrage,  sachant  qu'un  pareil  danger  est  imminent,  a  joint 
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«ici  un  exemple  de  tous  les  points  qu'il  a  proposés,  afin  de 
«faire  la  recherche  de  chaque  particulier  dans  les  univer- 
«saux.»  Suit  alors  une  série  de  questions,  qui,  étant  rela- 
tives aux  propositions,  n'ont  rien  qui  mérite  d'clre  particu- 
lièrement signalé. 

Nous  avons  deux  copies  de  ce  traité  dans  les  n"'  161 1 3, 
fol.  53,  et  17829,  fol.  198,  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
en  existe  d'autres  dans  les  n"''  io5o2,  io553,  10889  ^t 
10694  de  Munich. 

XIX.  Liber  exponens  fujnrain  elemenlalem  arlis  dcmonstra-  r.  iv. 
/{"i-ûj.  —  La  figure  «  élémentale  »  se  compose  de  quatre  carrés 
divisés  en  seize  cases.  Dans  le  premier,  le  feu  occupe  la  pre- 
mière case;  dans  le  second,  c'est  l'air;  dans  le  troisième, 
c'est  l'eau;  dans  le  quatrième,  c'est  la  terre.  C'est-à-dire 
qu'il  combine  les  quatre  termes  quatre  à  quatre;  ce  qui 
donne  soixante-deux  combinaisons. 

Ce  livre  est  divisé  en  sept  parties,  exposant  :  la  première, 
les  degrés  des  éléments;  la  deuxième,  leur  situation;  la  troi- 
sième, leur  simplicité  et  leur  composition;  la  quatrième, 
leur  action  et  leur  passion;  la  cinquième,  leur  mixtion  et 
leur  digestion;  la  sixième,  leur  lieu  et  leur  mouvement;  la 
septième,  leur  génération  et  leur  corruption. 

L'auteur,  après  avoir  fait  connaître  ce  que  comporte  cha- 
cune de  ces  parties,  termine  en  disant  :  «  Les  propositions  que 
u  nous  avons  faites  dans  ce  livre  ont  une  démonstration  né- 
«  cessaire  selon  le  procédé  de  l'art  démonstratif.  Si  nous 
«  avions  traité  démonstrativement  les  sujets  dont  il  est  ques- 
«  tion  dans  ce  livre,  nous  aurions  été  trop  long,  et  nous 
«/  pensons  qu'il  vaut  mieux  s'en  remettre  pour  ce  travail  aux 
«exercices  de  ceux  qui  étudient  [arlislarum).  n  A  un  autre 
point  de  vue,  il  est  inutile  de  donner  aucun  détail  de  plus; 
car  on  comprend  sans  peine  où  peuvent  mener  les  syllo- 
gismes les  plus  rigoureux ,  quand  le  logicien  opère  sur  quatre 
termes  qu'il  considère  comme  les  éléments  et  dont  aucun 
n'est  un  élément. 

Une  copie  de  ce  traité  est  dans  le  n°  17823  de  la  Biblio- 
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thèque  nationale,  fol.  i  79.  Il  s'en  trouve  deux  autres  à  Mu- 
nich, dans  les  n°'  loôôg  et  loôgS. 

XX.  Refjulœ  inlroductoriœ  in  praclicam  aiHis  démons tralivœ. 
—  Ces  règles,  très  courtes  d'ailleurs,  ne  contiennent  rien 
que  nous  n'ayons  déjà  vu  sur  l'usage  des  figures,  des  cases 
et  des  lettres.  Nous  ne  nous  y  arrêtei^ons  donc  pas.  Le  seul 
intérêt  qu'elles  présentent,  c'est  qu'elles  sont  en  catalan 
et  en  vers  alexandrins,  faits  exactement  comme  ceux  de  nos 
trouvères,  puisque  la  syllabe  muette  qui,  à  l'iiémisticlie, 
se  trouve  en  surcroît,  ne  compte  pas,  par  exemple  dans  ce 
vers  : 

De  vos  e  de  lo  vostre  vol  far  demonstramens. 

L'éditeur  qui  les  a  publiées  les  a  traduites  en  latin  mot  à 
mot.  Elles  sont  suivies  d'une  rédaction  latine  en  prose,  qui, 
dit  l'éditeur,  provient  de  manuscrits  anciens  et  est  peut-être 
fœuvre  de  Raimond  lui-même. 

Raimond  Lulle  attribuait  à  Dieu  la  composition  de  la 
figure  de  son  Art;  aussi  ne  peut-elle  être  changée,  car,  si  elle 
l'était,  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  seraient  dimi- 
nuées. Scias  mod  Dens  figiiiam  hujiis  Artisfecit,  el  ideo  non 
potest  mutari,  ne  sua  sapientia  et  poiestas  diminuant nr;  et  en 
catalan  : 

La  figura  Deus  creet,  nos  pot  mutar,  sabiats, 
Car  SOS  sabers,  poders  hi  serien  menuats. 

Ce  traité  est  dans  les  n°'  10627,  io568  et  10679  ^^ 
Munich. 

XXI.  Qaœslionesperartem  demonstraticam  sen  invenlivanisolu- 
Ijilcs.  —  «  Nous  nous  efforçons,  dit  Raimond  Lulle  en  commen- 
«çant,  d'introduire  dans  le  présent  ouvrage  de  nombreuses 
«  questions  prises  à  des  objets  très  divers,  afin  de  donner 
«  une  voie  et  une  doctrine  par  laquelle  on  appHque  TArt  dé- 
«  monstratifou  inventif  à  beaucoup  de  matières  dont  fintelli- 
«  gence  humaine  a  besoin.  »  Tel  est  en  effet  le  but  de  ce  long 
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traité,  et  nous  nous  y  arrêterions  bien  peu,  l'auteur  ne  fai- 
sant ici  que  remanier  ce  qu'il  a  déjà  exposé  bien  des  fois, 
si  nous  ne  trouvions  quelque  intérêt  dans  certaines  ques- 
tions qu'il  s'est  proposé  de  résoudre.  Elles  mettent  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  points  qui  préoccupaient  la  scolas- 
tique  et  la  métliode  qu'elle  employait  pour  en  traiter. 

Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  autant  de  bien  qu'il 
peut  en  créer?  Solution  :  La  puissance  divine  est  un  même 
que  la  bonté  divine  et  les  autres  attributs  de  Dieu.  La  sa- 
gesse divine  est  un  même  que  la  divine  volonté,  la  divine 
puissance ,  etc. ,  etc.  Ainsi  la  divine  sagesse  sait  quelle  somme 
de  bien  Dieu  a  pu  créer  en  raison  de  sa  volonté,  laquelle 
voulait  que  Dieu  en  créât  tant  et  ne  voulait  pas  qu'il  en 
créât  davantage.  Or,  au  delà  de  ce  que  comprennent  et 
veulent  la  sagesse  et  la  volonté,  la  puissance  ne  peut  rien; 
autrement  il  y  aurait  une  différence  entre  la  puissance  de 
Dieu,  la  sagesse  et  la  volonté;  ce  qui  est  impossible.  On 
voit  la  nature  du  syllogisme.  Les  propriétés  de  Dieu  sont 
égales;  la  puissance  dépasserait  la  volonté  et  la  sagesse  si 
elle  créait  plus  que  celles-ci  ne  savent  et  ne  veulent.  Tout 
le  syllogisme  roule  sur  le  mot  pouvoir.  Rien  au  fond  n'est 
expliqué;  mais  le  raisonnement  est  irréprochable,  car,  entre 
des  projjriétés  de  même  grandeur,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
différence.  Dieu  n'a  pas  créé  tout  le  bien  qu'il  pouvait  parce 
que  sa  sagesse  et  sa  volonté  le  lui  interdisaient.  Tel  est  le 
maigre  résultat  de  ce  si  grand  appareil. 

Dieu  peut-il  donner  autant  de  peine  au  démon  que  de 
gloire  à  l'ange  bienheureux.^  Dieu  peut  donner  plus  de  gloire 
que  de  peine,  car  la  puissance  divine  est  un  être  en  raison 
duquel  la  gloire  peut  être  bonté,  et  réciproquement;  mais 
la  peine,  la  malice  et  la  coulpe  ne  peuvent  être  converties; 
et  comme  la  puissance  peut  plus  en  raison  de  la  conversion 
susdite  qu'en  raison  de  l'-i  inconversion  »,  elle  peut  donner 
plus  de  gloire  à  l'ange  que  de  peine  au  démon;  autrement 
il  n'y  aurait  pas  de  différence  entre  ce  en  quoi  la  puissance 
peut  davantage  et  ce  en  quoi  elle  peut  moins. 

De  quelle  façon  le  feu  matériel  atteint-il  le  démon  .^  Rai- 
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mond  Lulle  donne  toujours  plusieurs  solutions  de  la  même 
question  ;  ce  qui  lui  est  très  facile  avec  ses  procédés  logiques. 
Dans  celle-ci  il  suit  deux  ordres  d'idées  :  dans  l'un,  le 
feu  matériel  atteint  la  nature  toute  spirituelle  du  démon,  ce 
qui  semble  incompatible  et  ce  qui  devient  pourtant  possible 
<i  dans  le  mode  de  la  majorité  de  la  contrariété  ";  ce  qui  veut 
dire  que  l'excès  de  contrainété  qui  existe  entre  Dieu  et  le 
démon  inflige  un  excès  de  peine  au  démon ,  la  divine  puis- 
sance suppléant  ce  mode  qu'elle  peut  produire  sur  les  deux 
natures,  à  savoir  la  nature  du  feu  et  celle  du  démon.  Rai- 
mond  Lulle  a  cru  expliquer,  et  il  n'a  fait  que  mettre  enjeu  la 
toute-puissance  divine.  Dans  l'autre  ordre  d'idées,  il  sup- 
pose que  le  démon  revêt  un  corps  d'air  et  de  feu ,  et  dès  lors 
l'action  du  feu  sur  lui  devient  concevable  sans  raisonnement 
syllogistique. 

L'autre  vie  est-elle  éternelle?  Si  fautre  vie  n'était  pas 
éternelle.  Dieu  saurait  néanmoins  qu'il  serait  bon  qu'elle 
le  fût;  il  y  aurait  dès  lors  une  différence  entre  la  science  de 
Dieu  et  sa  volonté  et  son  pouvoir;  ce  qui  ne  peut  être.  En 
conséquence,  l'autre  vie  est  éternelle. 

La  prédestination  et  le  libre  arbitre  peuvent-ils  être  en- 
semble? La  sagesse  de  Dieu  est  parfaite;  donc,  si  Socrate  (on 
désigne  par  ce  nom,  en  scolastique,  l'individu  de  l'espèce 
humaine)  est  prédestiné,  il  sera  sauvé;  autrement,  la  sagesse 
de  Dieu  ignorerait  le  salut  de  Socrate;  ce  qui  est  impossible. 
Mais  de  là  sort  une  fausse  négative,  qui  est  :  si  Socrate  est 
sauvé,  il  est  impossible  qu'il  soit  damné;  donc  il  n  a  pas  le 
libre  arbitre.  Cette  négative  est  fausse,  parce  qu'elle  est  contre 
la  justice  parfaite  :  si  la  justice  est  parfaite,  Socrate  peut  être 
damné  et  sauvé;  autrement  il  n'aurait  pas  le  mérite  de  la 
gloire  et  la  peine  de  la  coulpe;  ce  qui  est  impossible.  Mais, 
maintenant,  de  cette  aflirmation  nécessairement  vraie  quant 
à  la  justice,  sort  une  fausse  négative,  qui  est  :  si  Socrate  a  le 
libre  arbitre  pour  le  salut  et  la  damnation,  la  sagesse  de 
Dieu  ignore  ce  qui  en  doit  advenir.  Ainsi  on  a  deux  affir- 
matives qui,  procédant  de  la  sagesse  suprême  et  de  la 
justice  suprême,  sont  vraie.s,  et  deux  négatives  qui  sont 
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fausses.  Car  les  deux  afTirnialives  concordent  avec  les  di- 
gnités de  Dieu,  et  les  deux  négatives  y  sont  contraires. 
Donc,  nécessairement,  la  prédestination  et  le  li])re  arbitre 
sont  vrais  ensemble  dans  l'iiomme. 

Les  cinq  universaux  et  les  dix  prédicaments  sont-ils 
quelque  chose  réellement  hors  de  l'âme?  Raimond  LuUe 
appartient  à  la  secte  des  réalistes.  Parmi  les  quatre  ar- 
guments qu'il  donne  pour  démontrer  la  réalité  des  cinq 
universaux,  voici  le  dernier,  qui  est  le  plus  lacile  à  com- 
prendre :  si  les  universaux  ne  sont  rien  hors  de  l'âme,  il 
suit  que  dans  un  mixte  ne  peut  être  une  aussi  grande  dis- 
tinction, une  aussi  grande  concordance  et  une  aussi  grande 
contrariété.  Un  universel  n'y  sera  plus;  il  n'y  aura  qu'un 
agent  naturel,  qui,  sans  universel,  réglera  et  disposera  le 
mixte.  De  la  sorte,  les  parties  du  mixte  seront  défectueuses 
en  majorité  de  bonté ,  de  grandeur,  etc. ,  l'agent  naturel  n'aura 
point  d'aide  pour  ordonner  l'objet  naturel,  les  parties  cor- 
ruptibles ne  seront  pas  réglées  par  l'espèce  réellement,  elles 
le  seront  seulement  intentionnellement;  ce  qui  ne  peut  être. 
D'où  suit  la  réalité  des  universaux. 

Pourquoi  l'homme  est-il  plus  effrayé  par  le  cadavre  d'un 
homme  que  par  le  cadavre  d'un  autre  animal.^  L'homme  est 
un  être  composé  de  corps  et  d'âme,  et  quand  un  homme 
vivant  voit  le  cadavre  de  son  semblable,  ce  cadavre  parle 
au  vivant  de  la  mort  qui  l'attend  à  son  tour.  Le  cadavre 
d'une  bête  morte  n'a  pas  la  même  signification;  loin  de  là, 
il  réjouit  quelquefois;  par  exemple,  le  corps  d'un  cerf,  d'un 
bœuf,  d'un  chapon,  d'un  poisson;  car  la  nature  se  réjouit 
en  voyant  ce  dont  elle  a  besoin  pour  se  sustenter.  D'où  il 
résulte  que  l'homme  a  naturellement  plus  de  terreur  et  d'abo- 
mination pour  le  cadavre  d'un  homme  que  pour  celui  de 
quelque  brute. 

Par  qu(^lle  condition  naturelle  la  mer  d'Angleterre  a- 
t-elle  un  llux  et  un  rcllux  ?  La  terre  et  la  mer  forment  un  corps 
sphérique;  et,  comme  la  sphère  de  feau  est  située  dans  une 
conca\ité  au-dessus  de  la  sphère  de  la  terre,  la  grande  mer 
appète  naturellement  de  submerger  la  terre;  mais,  comme 
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la  mer  elle-même  est  un  corps  mixte  et  coaime  chaque 
partie  d'eau  appète  d'être  dans  une  autre,  vu  que  l'eau  est 
naturellement  restrictive,  elle  appète  en  conséquence  de  for- 
mer un  tout  et  (le  ne  pas  se  partager  ni  s'étendre.  C'est  pour- 
quoi elle  ne  peut  submerger  la  terre;  en  effet,  si  elle  la 
submergeait,  il  lui  faudrait  se  partager  et  s'étendre.  De  cette 
façon ,  l'eau  a  deux  appétits  naturels  qui  sont  contraires  :  par 
l'un  elle  déborde,  par  l'autre  elle  reflue.  C'est  là  une  pauvre 
application  de  la  méthode  syllogistique  à  la  physique.  Outre 
ce  premier  argument,  Raimond  l.ulle  en  a  deux  autres,  qui 
du  moins  mettent  en  jeu  les  causes  réelles  du  phénomène. 
Depuis  longtemps  des  philosophes  pensaient,  mais,  bien 
entendu,  sans  pouvoir  en  donner  une  démonstration,  que 
le  soleil  et  la  lune  n'étaient  pas  étrangers  à  ce  mouvement 
(les  mers.  Raimond  Lulle  y  fait  intervenir  les  deux  astres 
dans  l'argument  qui  suit  :  le  soleil  est  dispersif  et  la  lune 
est  aggrégative,  le  soleil  suivant  la  nature  du  feu,  et  la  lune 
suivant  la  nature  de  l'eau.  De  la  sorte,  pour  la  nature  du 
soleil,  la  mer  a  le  flux,  et, pourla  nature  delalune,lereflux. 
Elle  a  le  flux  pour  que  le  feu  puisse  de'truire  l'eau  en  sé- 
parant la  partie  de  la  partie;  car,  de  cette  façon,  le  feu  peut 
plus  contre  l'eau  que  lorsque  toutes  les  parties  de  l'eau 
sont  ensemble.  Efle  a  le  reflux  pour  que  la  terre  conserve 
l'eau  en  empêchant  la  trop  grande  chaleur,  ce  qu'elle  fait 
en  recevant  la  lucidité  du  soleil;  car,  autant  la  lune  reçoit 
de  lucidité  du  soleil,  autant  elle  empêche  que  le  feu  ne 
divise  les  parties  aqueuses.  Aussi,  à  la  nouvelle  lune,  époque 
où  elle  reçoit  moins  de  lucidité  du  soleil,  le  flux  est  plus 
grand  (toutefois  suivant  la  disposition  des  terres)  que  dans 
la  pleine  lune.  Cette  dernière  remarque  n'est  pas  vraie; 
c'est  dans  les  syzygies  que  les  marées  sont  le  plus  fortes, 
aussi  bien  en  conjonction  qu'en  opposition. 

Un  autre  argument  est  encore  tiré  du  soleil  et  de  la 
lune.  Nous  entrons  dans  ces  détails  pour  faire  connaître  la 
physique  de  fécole.  [.'influence  du  soleil  sur  la  terre  et  sur 
la  mer  se  réverbère  jusqu'à  la  lune,  car  elle  ne  peut  monter 
plus  haut,  et  c'est  pourquoi  apparaissent,  dans  la  face  brii- 
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lante  de  la  lune,  des  taches  de  ia  mer  et  de  la  terre;  les 
taches  de  la  terre  sont  noires,  celles  de  l'eau  sont  pâles; 
ainsi  la  lune  attire  à  elle  cette  réverbération.  L'influence  du 
soleil  sur  la  terre  et  sur  la  mer  est  si  giande  qu'elle  ne 
peut  s'y  concentrer  totalement  et  qu'elle  rejaillit  jusqu'à  l'or- 
bite de  la  lune.  De  la  sorte,  une  partie  de  l'influence  du 
soleil  restant  sur  la  terre  et  dans  la  mer,  et  une  autre  partie 
allant  dans  la  lune,  ces  deu.K  influences  contraires  causent 
le  flux  et  le  reflux.  A  ces  divagations  physiques  Uaimond 
LuUe  joint  une  observation  exacte,  c'est  que  la  Méditer- 
ranée a  aussi  une  marée,  et  que,  si  cette  marée  n'est  pas 
aussi  marquée  que  celle  de  l'Océan,  cela  tient  à  ce  que  l'eau 
de  la  Méditerranée  n'est  pas  aussi  sphérique  que  celle  de  la 
grande  mer  et  à  ce  qu'elle  est  contenue  par  la  terre. 

L'alchimie  est-elle  une  chose  réelle  ou  seulement  une  chose 
de  raison  ?  Raimond  LuUe  déclare  ici  qu'elle  n'est  pas  réelle, 
parquatre  arguments  :  i  °  l'alchimiste,  en  essayant  de  donner 
la  perfection  de  l'or  et  de  l'argent  à  un  autre  métal,  essaye 
de  priver  ce  métal  de  son  espèce,  ce  qui  est  impossible; 
'i°  il  ne  se  2:>eut  que  la  forme  et  la  matière  de  l'or  soient 
réduites  en  acte  dans  le  fer,  où  l'or  ne  fut  jamais  en  puis- 
sance; 3°  il  n'y  a  de  possible  que  les  opérations  qui  sont 
dans  les  limites  de  la  substance  et  conformes  à  l'appétit  de 
la  nature;  or  l'opération  alchimique  est  contraire  à.  l'appétit 
de  la  nature;  à°  les  changements  que  produit  l'alchimiste 
ne  sont  que  transitoires;  ils  cessent  dès  que  cesse  le  feu  des 
fourneaux,  et  le  métal  retourne  à  sa  constitution  primitive. 
Uaimond  Lulle  distingue  Valchymista  de  Yarlifex  :  Yarlijex  est 
celui  qui  entreprend  des  opérations  possibles  et  qui  sont 
dans  les  conditions  des  choses. 

Dieu  est-il  plus  intelligible  que  croyable,  et,  question 
connexe,  l'augmentation  de  la  connaissance  qu'a  l'intellect 
est-elle  diminution  de  la  foi?  Uaimond  Lulle  avait  ce  point  à 
cœur;  il  y  revient  maintes  fois,  et  il  a  fait  même  sur  la  ques- 
tion plusieurs  traités  particuliers.  D'après  lui,  plus  l'in- 
lellect  avait  de  connaissance,  plus  il  avait  de  foi.  Et  cela 
était  lié  étroitement  à  ses  prétentions  philosophiques.  Son 
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vif  désir  était  de  convertir  les  Sarrasins;  et  sa  conviction 
profonde,  qu'il  suffirait  de  leur  démontrer,  d'après  sa  mé- 
thode irréfutable,  les  articles  de  la  foi  chrétienne  pour  ob- 
tenir leur  conversion.  Il  devait  donc  penser,  et  il  pensait, 
contre  l'opinion  de  certains  docteurs,  qu'en  se  démontrant 
les  articles  de  foi  on  ne  perdait  pas  le  mérite  de  croire. 

Une  copie  de  ces  Questions  est  dans  le  n°  16118  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

XXII.  Disputalio  Eremilœ  et  Raymundi  super  ali(]iiibus  da- 
biis  (luœsdonibiis  Scntentiarum  mcKjistn  Pelri  Lomhardi.  —  Ce 
livre  fut  fini  à  Paris,  en  1  298,  l'octave  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge.  En  voici  le  début  :  «  Raimond,  étudiant  à 
«Paris  et  considérant  l'état  pervers  de  ce  monde,  eut  un 
«grand  deuil,  surtout  parce  qu'il  n'avait  pu,  à  l'aide  de 
«  l'Art  général  que  le  Seigneur  Dieu  lui  avait  donné  pour 
«éclairer  les  ténèbres  d'ici-bas,  promouvoir  la  république 
«  de  l'Eglise  du  Christ  autant  qu'il  le  souhaitait.  Aussi,  triste 
«  et  plein  d'ennui,  il  sortit  de  la  ville  un  jour,  se  prome- 
«  nant  sur  le  bord  de  la  Seine.  De  la  sorte  il  vint  à  un  arbre, 
«  sous  l'ombre  duquel  un  ermite  assis  lisait  dans  un  livre.  » 
Cet  ermite  avait  longtemps  étudié  à  Paris  en  théologie;  et 
l'ouvrage  qu'il  tenait  était  le  livre  des  Sentences  de  Pierre 
Lombard.  Il  y  trouvait  des  questions  douteuses  et  difficiles, 
où  il  ne  jDarvenait  pas  à  voir  la  vérité;  ce  qui  l'affligeait  telle- 
ment qu'il  ne  pouvait  trouver  le  repos  dans  les  autres  vérités 
qu'il  croyait  comprendre.  A  de  pareilles  souffrances  intel- 
lectuelles Raimond  avait  une  panacée  universelle  :  c'était 
l'Art  général  que  Dieu  lui  avait  communiqué  sur  une  cer- 
taine montagne. 

Ce  traité  est,  comme  on  voit,  très  analogue  au  précédent; 
il  consiste  aussi  en  une  série  de  questions,  que  Raimond 
Lulle  résout  par  son  Art  général. 

La  théologie  est-elle  une  science?  C'est,  sous  une  autre 
forme, la  question  de  la  raison  et  de  la  foi.  Raimond  Lulle 
soutient  que  la  théologie  est  une  science  et  n'est  pas  seule- 
ment une  foi.   Il  termine  son  argumentation  en  disant  : 
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«Bien  que  l'intellect  comprenne  les  articles  de  foi,  il  ne 
«s'ensuit  pas  que  la  foi  soit  détruite;  car  celui  qui  les  com- 
«  prend  entend  que,  s'il  ne  les  comprenait  pas,  il  les  croi- 
<c  rait  néanmoins.  La  foi  est  finstrument  et  le  secours  pour 
«faire  comprendre  les  articles  à  fintellect;  car  il  est  écrit: 
•.^Nisicrcdidcrilis,  non  intellifjclis.  De  plus,  fliomme  n'est  pas 
«  créé  principalement  pour  soi  ni  pour  avoir  mérite  par 
«la  foi,  mais  il  est  né  principalement  pour  comprendre  et 
«  aimer  Dieu;  et  cela  ne  serait  pas  s'il  était  vrai  que  l'homme 
a  ne  peut  comprendre  les  articles  qu'à  la  condition  de  perdre 
M  le  mérite  de  la  foi.  » 

Un  ange  peut-il  passer  d'un  lieu  dans  un  autre  en  un 
instant?  llaimond  résout  la  question  affirmativement  :  l'ange 
se  meut  dans  un  instant  indivisible,  et  fespace  qu'il  par- 
court est  indivisible  aussi.  L'ermite  se  révolte,  disant  que 
cela  implique  que  l'impossihle  est  possible.  «  Tu  es  trompé, 
«répond  Raimond,  par  ton  imagination;  car  tu  veu\  te  re- 
«  présenter  le  passage  de  fange  comme  tu  te  représentes  que 
«  les  antipodes  descendent  vers  le  bas;  leur  descente,  suivant 
«  fintelligence  agissant  sans  le  concours  de  fimagination, 
«  serait  une  ascension.  »  Raimond  Lulle  a  raison  pour  les  an- 
tipodes; mais  f  exemple  ne  rend  pas  f  explication  plus  claire. 

Dieu  peut-il  damner  Pierre  et  sauver  Judas?  Raimond 
déclare  que  non,  en  raison  du  mérite  de  Pierre  et  du  dé- 
mérite de  Judas.  —  Mais  alors,  dit  Termite,  c'est  limiter  une 
condition  infinie  par  une  condition  finie.  A  quoi  Raimond 
réplique  que  la  divine  puissance  ne  peut  rien  faire  sans  la 
divine  bonté  et  la  divine  justice;  ce  qui  tranche  la  question 
proposée. 

Le  mauvais  ange  peut-il  se  repentir?  L'ermite  est  d'avis 
que  le  mauvais  ange  peut  se  repentir,  parce  que,  étant 
intelligent,  il  peut  comprendre,  outre  Dieu,  son  péché,  et 
dès  lors  vouloir  l'effacer.  Mais  Raimond  le  nie,  disant  qu'en 
effet  le  démon  peut  comjDrendre,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
vouloir,  sa  volonté  ayant  été  corrompue  par  le  péché,  qui 
l'a  fait  précipiter  en  enfer. 

Lucifer  a-t-il  eu  une  meilleure  nature  que  tout  autre 
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ange?  Raimond  Lulle  soutient  la  négative,  attendu  que,  si 
Lucifer  avait  été  privilégié  de  la  sorte,  il  aurait  mieux  connu 
et  aimé  Dieu  que  les  autres  anges,  et  dès  lors  il  ne  serait  pas 
tombé. 

Adam  et  Eve  ont-ils  pu  cohabiter  avant  d'avoir  pris 
quelque  aliment?  Raimond  soutient  l'affirmative,  parce  que, 
ayant  été  créés  de  Dieu  et  non  engendrés  par  des  parents  et 
développés  par  de  la  nourriture,  tous  leurs  organes  étaient 
à  l'état  de  perfection. 

La  sainte  Vierge  a-t-elle  contracté  le  péché  originel?  Rai- 
mond Lulle  soutient  la  négative  :  de  même  qu'Adam  et  Eve, 
lors  de  la  création,  furent  en  innocence,  avant  le  péché 
originel,  de  même,  quand  la  «  recréation  »  commença  pour 
l'être  de  la  sainte  Vierge  Marie  et  de  son  Fils ,  il  convient  que 
l'homme  et  la  femme  fussent  en  état  d'innocence,  simple- 
ment et  continuellement,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin;  autrement  il  n'y  aurait  pas  eu  d'initiative  à  la  re- 
création. A  la  vérité,  l'ermite  objecte  que  tout  le  genre 
humain  fut  corrompu  par  le  péché  originel,  et  que,  par 
conséquent,  la  sainte  Vierge  a  contracté  le  péché  ori- 
ginel, jîuisqu'elle  fut  conçue  du  genre  humain  avant  la 
recréation;  et  il  ajoute  que,  si  la  sainte  Vierge  n'avait  pas 
eu  le  péché  originel,  elle  n'aurait  pas  eu  besoin  d'être 
recréée  par  son  Fils;  de  la  sorte,  tout  le  genre  humain 
corrompu  aurait  eu  besoin  d'être  restauré  non  simple- 
ment, mais  secimdum  (juid;  ce  qui  paraît  contradictoire.  A 
cela  Raimond  répond  que,  comme  Dieu  a  pris  non  fhomme, 
mais  l'humaine  nature,  de  même  la  semence  dont  fut  la 
sainte  \ierge  prit  non  pas  le  péché  par  ses  parents,  mais 
la  sanctification  par  fEsprit-Saint,  qui  ainsi  prépara  la  voie 
de  l'incarnation  par  la  sanctification,  comme  le  soleil  pré- 
pare le  jour  par  l'aurore. 

Le  Christ,  s'il  n'avait  pas  été  mis  à  mort,  aurait-il  ra- 
cheté le  genre  humain  par  sa  mort  naturelle?  Raimond 
répond  que  non,  le  Christ  n'étant  pas  sujet  à  la  mort  natu- 
relle, à  cause  de  sa  divinité. 

Le  mensonge  peut-il  être  sans  péché,  par  quelque  dis- 
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pensation?  Raimond  donne  cet  exemplo-ci  :  une  jeune  fdle 
promet  à  son  amant  un  rendez-vous  où  elle  fera  toutes  ses 
volontés;  puis,  se  repentant,  elle  manque  à  sa  promesse. 
L'ermite  pense  qu'en  ce  cas,  par  le  mensonge  un  péché 
mortel  a  été  transformé  en  péché  véniel,  mais  que,  la  dis- 
tance entre  Dieu  et  le  péché  mortel  ou  véniel  étant  tou- 
jours infinie,  le  mensonge  ainsi  transformé  n'est  pas  sans 
péché.  Ici  Uaimond  LuUe  dit  qu'il  ne  faut  pas  considérer 
le  péché  par  rapport  à  Dieu,  qui  est  inhni,  mais  par  rap- 
port cà  l'homme,  qui  est  fini,  et  que  de  la  sorte  la  dilficulté 
est  levée. 

L'enfant  tué  dans  le  sein  de  sa  mère  par  un  persécuteur 
de  la  foi  est-il  baptisé  du  baptême  de  sang  de  manière  cà  être 
délivré  du  péché  originel?  Suivant  l'ermite,  l'enfant  n'ayant 
eu  ni  volonté  ni  parrains,  il  est  impossible  qu'il  soit  bap- 
tisé par  le  meurtre  de  la  mère.  Raimond  répond  qu'une 
femme  qui  vient  d'accoucher  et  qui  voit  son  enfant  en  état 
(le  mort  peut  le  baptiser  d'un  baptême  efficace,  et  que  la 
volonté  d(^  la  mère  martyrisée  ne  vaut  jjas  moins. 

Les  indulgences  sont-elles  égales  à  ce  qu'elles  coûtent? 
L'ermite  est  pour  l'affirmative,  et  Raimond  pour  la  néga- 
tive, qu'il  justifie  ainsi  :  «  Un  chevalier  déclara  que,  supposé 
«  qu'il  mourût  sans  péché  mortel,  il  ferait  de  si  grandes  au- 
«  mènes  ])our  acquérir  des  indulgences  que  jamais  il  n'en- 
«  trerait  dans  le  purgatoire.  Il  lui  fut  répondu  que  sainte 
«  Sophie  avait  eu  plus  de  mérite  dans  la  construction  de  fé- 
«  glise  de  Constantinople  en  donnant  un  denier  d'herbe  aux 
«  bœufs  qui  portaient  les  pierres,  que  fempei'eur  qui  érigea 
«  l'église  entière.  )> 

A  part  quelques  questions,  qui  ont  un  véritable  intérêt 
pour  la  théologie  et  pour  la  catholicité,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  que  l'ermite  se  préoccupait  outre  me- 
sure de  difficultés  qui,  pour  la  plupart,  sont  oiseuses  et  inso- 
lubles. Mais  on  remarquera,  malgré  la  profonde  conviction 
que  Raimond  Lulle  avait  de  la  puissance  de  sou  Art  géné- 
ral, avec  quels  ménagements  il  s'en  explique  en  terminant 
son  livre  :  «  Raimond  Lulle  demanda  à  Termite  s'il  était 
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«  content  de  ce  qui  avait  été  dit.  L'ermite  répondit  :  Rai- 
«  niond,  tu  m'as  dit  des  choses  bonnes  et  nouvelles,  que  je 
«  n'avais  pas  entendues;  mais  comme  tu  as  un  mode  différent 
«  de  celui  des  maîtres  modernes  et  que  je  suis  habitué  à  leur 
«mode,  comme  aussi  j'ai  été  élevé  en  certaines  opinions 
(1  contraires  aux  tiennes,  je  ne  me  suis  pas  encore  bien  ap- 
«  proprié  tes  raisons;  aussi  je  me  propose  de  les  examiner 
«diligemment  et  selon  ton  mode;  et,  si  je  vois  que  tu  aies 
«dit  vrai  sur  les  points  en  question,  je  me  rangerai  à  ton 
«  avis;  une  opinion  ancienne  non  vraie  ne  mérite  ni  attache- 
«  ment,  ni  louange;  toutefois,  je  dois  dire  que  tu  as  beau- 
«  coup  éclairé  mon  intelligence  par  tes  discours.  » 

Ce  dialogue  sur  les  Sentences  fut  longtemps  un  des 
ouvrages  les  plus  goûtés  de  Raimond.  Nous  en  trouvons 
diverses  copies  dans  les  n"'  16117,  16120  et  17827  de  la 
Bibliothèque  nationale,  une  autre  dans  le  n°  220  de  Tou- 
louse, et  d'autres  encore  dans  les  n°' io53  2  ,  io54i,  10671 
Antonio,  Bibi.  ©t  10679  dc  Municli.  Il  a  même  été  souvent  imprimé.  On 
iusp.vet..tomeii,  ^^  ç|^g  ^j^^jg  ancienues  éditions:  Lyon,  1491;  Païenne, 
1607,  et  Venise,  même  année.  Il  avait  pourtant  été  expres- 
sément condamné  sur  la  requête  de  l'inquisiteur  Eymeric. 

XXIIL  Liber  super  Pscdmiim  Quicumcjuc  volt,  sive  liber  Tar- 
tan et  christiani.  —  Raimond  Lulle  est  remarquable  par  la 
constance  avec  laquelle  il  soutient  et  reproduit  ses  idées; 
mais  il  ne  Test  pas  par  la  variété  des  formes  qu'il  leur  donne. 
Sauver  les  infidèles,  qui,  par  ignorance,  tombent  dans  la 
mort  éternelle,  est  le  but  de  sa  vie,  et  ce  but,  il  le  poursuit 
avec  ardeur  depuis  longues  années;  mais  cela  ne  lui  inspire 
que  des  dialogues,  et,  après  en  avoir  composé  plusieurs 
avec  des  grecs,  des  juifs,  des  Sarrasins,  en  voici  un  avec  un 
Tartare.  Ce  Tartare,  comme  le  sage  dont  il  a  été  parlé  dans 
un  autre  traité,  est  pris  d'inquiétudes  au  sujet  de  son  salut; 
et  il  veut  aller  trouver  un  docteur  juif.  Mais,  comme  il 
sortait  de  sa  tente,  il  lui  souvient  de  ses  femmes,  de  ses  en- 
fants, de  ses  délices,  de  ses  prospérités,  son  premier  désir 
s'évanouit,  et  il  change  d'avis  et  revient  au  culte  des  idoles. 
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Mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  advint  que  mourut  un 
chevalier  cpie  ce  Tartare  connaissait.  A  la  vue  de  sa  mort, 
il  réllécliit  que  cet  homme,  naguère  puissant  et  possédant 
beaucoup,  était  devenu  impuissant  et  ne  possédait  plus 
rien.  Alors,  reprenant  son  ancien  projet,  et  voulant  aban- 
donner toute  chose  mondaine  en  vue  de  Dieu,  il  se  rendit 
auprès  d'un  juif,  qu'il  trouva  instruisant  ses  disciples  sui- 
vant sa  loi. 

Le  'i'artare  se  fait  exposer  la  religion  juive  et  les  preuves 
qui  l'appuient.  Mais  toutes  les  raisons  que  le  docteur  juif 
propose,  le  Tartare  les  détruit,  et,  n'y  trouvant  rien  qui 
éclaire  son  intelligence,  il  se  détourne.  Dans  ce  débat,  qu'il 
est  inutile  de  rapporter,  nous  remarquons  cet  argument  du 
juif:  «  Il  n'est  pas  juste  de  s'élever  contre  la  foi  de  peur  de 
«  perdre  le  mérite;  car,  si  quelqu'un  connaissait  par  rai- 
(I  sons  nécessaires  la  vérité  de  sa  foi,  le  mérite  serait  perdu; 
«il  vaut  donc  mieux  pour  toi  croire  et  ne  pas  comprendre, 
«  afin  que  tu  aies  mérite  en  croyant.  »  Raimond  Lulle  est 
bien  aise  de  mettre  dans  la  bouche  d'un  juif  cet  argument, 
contre  lequel  il  avait  lui-même  souvent  lutté  quand  il  sou- 
tenait que  la  foi  devait  compi-endre. 

Même  débat  avec  un  docteur  sarrasin,  et  môme  issue, 
bien  que  le  Sarrasin  lui  dise  ;  «Ecoute,  Tartare,  notre  loi 
«est  écrite  dans  le  plus  beau  langage;  il  n'est  pas  dans 
«le  monde  entier  une  pareille  beauté  de  diction;  d'où  il 
«apparaît  c[ue  notre  loi  vient  de  Dieu,  car  les  hommes 
Il  ensemble,  tous  tant  qu'ils  sont,  ne  pourraient  ni  trouver  ni 
«  dicter  une  plus  belle  composition.  »  C'est,  comme  on  sait, 
encore  aujourd'hui ,  un  des  dires  des  musulmans  en  faveur 
de  leur  loi. 

Du  Sarrasin  le  Tartare  arrive  auprès  d'un  ermite,  qui 
lui  expose  les  articles  de  la  foi.  Il  s'étonne,  il  admire  et  il 
demande  des  explications;  mais  l'ermite  est  ignorant:  «Je 
«t'assure,  dit-il,  qu'il  en  est  ainsi;  mais  je  ne  puis  t'en 
«  rendre  raison.  »  Ces  paroles  découragent  le  Tartare  et  il 
se  dispose  à  retourner  en  son  pays.  Mais,  le  lendemain, 
entrant  dans  l'église ,  il  trouva  Termite  célébrant  la  messe. 
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Au  moment  de  l'élévation,  le  Tartare  lui  demanda  ce  qu'il 
faisait.  L'ermite  ne  répondit  rien;  mais,  la  messe  finie,  il 
dit  :  «  Notre  coutume  est  que  nous  ne  parlions  pas  et  ne 
«  fassions  aucune  attention  aux  discours  des  autres,  quand 
«  nous  célébrons  le  sacrifice  du  corps  du  Christ;  c'est  ce 
«  corps  que  tu  as  vu  dans  mes  mains.  —  Ta  loi  m'étonnait 
«beaucoup,  reprit  le  Tartare;  aujourd'hui  elle  m'étonne 
Il  bien  davantage;  car  tu  dis  que  ce  pain  que  tu  as  mangé, 
«  comme  je  l'ai  vu,  est  Dieu  et  homme.  Manifestement,  ta 
«foi  ne  vaut  rien.  —  Désabuse-toi,  s'écrie  Termite,  ma  foi 
«est  vraie,  et  il  n'y  a  jDas  d'autre  vraie  foi  que  la  catho- 
«lique;  mais  je  ne  sais  te  répondre.  Va  trouver  Blan- 
«  queran ,  ermite  ;  il  te  donnera  la  réponse  que  tu  cher- 
«  ches.  » 

Blanqueran,  cjui  faisait  pénitence  dans  le  désert,  disait 
le  prétendu  psaume  Quicnmcjue  vult  salviis  esse  au  moment 
où  le  Tartare  arrive  auprès  de  lui.  Après  avoir  entendu  sa 
requête,  Blanqueran  s'écrie  :  «  Oh!  que  n'y  a-t-il  beaucoup 
«  d'hommes  sages  et  pleins  de  courage  qui  aiment  Dieu  assez 
«pour  aller  le  prêcher  dans  tout  funivers  et  annoncer  la 
('  vérité  aux  nations!  » 

Blanqueran  donne  le  psaume  à  lire  au  Tartare,  et  celui- 
ci,  quand  il  a  fini  sa  lecture,  dit  :  «  Tout  ce  que  je  trouve 
«  ici  est  par  mode  de  supposition  et  paraît  impossible;  si  ce- 
«  pendant  vous  pouvez  me  prouver  ce  que  vous  dites  être  votre 
«foi,  ayant  vu  la  vraie  conclusion,  je  deviendrai  chrétien.  » 
Dès  loi  s  Blanqueran,  appliquant  les  règles  qu'il  a  données 
dans  son  Art  général,  expose  les  articles  de  la  foi  catho- 
lique, et  le  Tartare  est  persuadé.  Il  serait  inutile  de  rapporter 
f argumentation  de  Blanqueran,  aussi  bien  c[ue les  dilficultés 
soulevées  par  le  Tartare.  Celui-ci  demande,  par  exemple, 
pourquoi  le  Fils  s'est  incarné,  non  le  Père  ou  le  Saint- 
Esjîrit.  A  quoi  Blanqueran  répond  :  «  Le  Fils  de  Dieu  est 
«  engendrable  et  engendré;  le  fils  de  l'homme  l'est  aussi.  Ils 
«  ont  donc  une  aptitude  et  une  proportion  pour  être  unis 
«en  une  seule  personne.  Au  lieu  que  le  Père  et  le  Saint- 
«  Esprit  ne  sont  ni  engendrables  ni  engendrés;  ils  n'ont 
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«donc  pas  cette  proportion;  et,  comme  la  divine  essence 
«est  toute  en  chacune  des  trois  personnes  divines,  il  suffît 
«qu'une  soit  incarnée,  à  savoir  le  Fils.»  Ou  bien  encore 
le  Tarlarc  demande  comment  le  corps  humain  pourra, 
étant  corrupti])le,  durer  dans  le  feu  éternel.  «Les  corps 
«  glorifiés,  dit  Blanqueran,  auront  leurs  propriétés  et  leurs 
«  béatitudes,  et  seront  mobiles,  légers,  brillants  et  de  durée 
«  éternelle,  conformément  à  la  perfection  de  leurs  âmes.  De 
«môme,  les  corps  des  damnés  dureront  à  perpétuhé  dans 
'(  un  état  contraire,  afin  que  l'éternité  de  justification  agisse 
«  à  regard  des  justes  et  des  injustes.  »  On  le  voit  assez,  ce  ne 
sont  pas  là  des  raisons.  Mais  le  Tartare  est  de  facile  accom- 
modement. 

Le  Tartare,  converti,  va  à  Uome,  où  le  pape  le  baptise. 
Interrogé  de  quel  nom  il  veut  être  appelé,  il  dit  :  «Large 
«[Largus)  sera  mon  nom.»  La  cérémonie  accomplie,  le 
pape  lui  demanda  le  motif  de  ce  nom.  Large  lui  répondit  : 
«sàinl-père,  f avarice  élève  trop  dans  le  monde  ses  forces, 
«  que  je  me  propose  de  refouler  selon  mon  pouvoir.  En 
«  outre.  Dieu  lut  si  large  de  soi  pour  l'homme  que,  homme 
«lui-même,  il  est  mort  pour  nous.  A  celui  qui  s'efforce  de 
«  le  chérir  par  la  droite  voie  Dieu  se  donne  tout  entier.  En 
«  conséquence,  j'ai  résolu  de  me  nommer  de  ce  nom;  car  je 
»  me  propose  de  me  donner  à  la  mort  par  l'amour  de  celui 
«  qui  pour  moi  en  a  fait  autant.  » 

Large  adresse  une  demande  au  pape.  Les  infidèles  se 
font  une  fausse  idée  de  la  rehgion  chrétienne;  mais,  si  l'on 
rectifiait  leurs  idées,  s'ils  savaient  ce  que  nous  croyons  vrai- 
ment, beaucoup  abandonneraient  leurs  erreurs  et  reconnaî- 
traient Jésus-Christ.  En  conséquence,  il  supplie  le  pape  de 
faire  traduire  en  diverses  langues  et  envoyer  par  tout  funi- 
vers  le  livre  qu'il  lui  remet  et  qui  est  intitulé  :  Quicumcfue 
vuh  salvus  esse.  «  De  plus,  ajoute-t-il ,  je  suis  prêt  à  me  rendre 
M  chez  les  Tartares,  et  je  vous  demande  d'adresser  votre  lettre 
«à  leur  roi;  je  serai  votre  fidèle  messager  pour  attester  la 
«vérité  de  la  foi.  »  Sa  demande  lui  est  accordée,  et,  quand 
on  expédie  la  lettre,  il  insiste  pour  que  le  nom  du  Christ 
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soit  mis  en  tête.  Les  Sarrasins  mettent  en  tête  de  toutes  leurs 
lettres  le  nom  de  Mahomet,  qui  fut  le  pire  des  hommes;  à 
combien  plus  forte  raison  devons-nous  préposer  le  nom  de 
notre  Seigneur,  qui  fut,  est  et  sera  éterneliement  de  tous 
les  hommes  le  meilleur  ! 

Large  j^ai't  pour  aller  prêcher  aux  gentils  la  foi  catho- 
lique. Quand  il  est  parti,  un  des  assistants  s'écrie  qu'il  se- 
rait bien  à  désirer  que  le  pape  envoyât  nombre  de  pareils 
messagers  par  toute  la  terre,  et  qu'il  en  adviendrait  conver- 
sion des  infidèles  et  accroissement  de  la  sainte  Eglise.  Sui- 
vant un  autre,  qui  n'approuve  pas  cet  avis,  il  vaudrait 
mieux  que  le  pape  instituât  un  grand  prince  qui  guerroie- 
rait constamment  contre  les  nations  des  infidèles,  et  ne  ces- 
serait de  porter  chez  elles  la  destruction  jusqu'à  ce  que  per- 
sonne ne  résistât  plus  à  la  foi  catholique.  Lequel  de  ces 
deux  avis  est  le  plus  utile  à  la  religion  et  le  plus  agréable 
à  Dieu.^  Et  sont-ils  fun  et  l'autre  nécessaires?  La  question 
ainsi  posée  fut  soumise  au  pape,  et,  dit  Raimond  Lulle, 
nous  en  attendons  la  solution,  à  l'honneur  de  celui  qui  est  le 
Dieu  trinus  ci  uims,  tout-puissant  et  suprême. 
Vaieuiineiii.Bi  M.  Valeutinelli  désigne  trois  manuscrits  de  cet  ouvrage 
.\fer'ci!t."!^2  57i  conservés  dans  la  Bibliothèque  de  S.  Marc,  à  Venise.  Nous 
'''••'■  ^'V-  73;    en  trouvons  un  quatrième  dans  le  n°  1611  3  de  la  Biblio- 
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thèque  nationale,  fol.  83,  et  d'autres  dans  les  n°*  10612, 
loSaô,  io553  et  loôgô  de  Munich. 

XXIV.  Dispiitaliofulelis  et  infidelis.  — Au  début  de  ce  livre, 
Raimond  Lulle,  prenant  le  titre  de  procureur  des  infidèles, 
demande  à  f Université  de  Paris,  par  laquelle  le  monde 
entier  s'attend  à  être  illuminé  et  conduit  dans  la  voie  de  la 
vérité,  que  des  hommes  pleins  de  dévotion  et  de  ferveur 
aillent  convertir  les  gentils,  et  que,  en  vertu  de  la  charité, 
la  foi  catholique  soit  prêchée  à  leurs  philosophes,  qui,  phi- 
losophant mal,  s'efforcent  par  des  thèses  fautives  de  détruire 
la  droite  foi.  «Qu'ainsi,  ajoute-t-il,  la  suprême  habileté  des 
<i  maîtres  parisiens  emploie  le  meilleur  secours  contre  un 
a  naufrage  si  cruel;  que  les  fausses  thèses  des  infidèles  soient 
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«vaincues,  que  leurs  objections  soient  anéanties,  car  elles 
«ne  sont  pas  tenablcs,  cl  que  les  vraies  thèses  que  nous 
«  établissons  touchant  la  vérité  de  la  foi  demeurent  entières 
«et  irréfragables,  si  bien  que  la  lumière  de  la  suprême 
«science  et  de  la  vie  honnête  illumine,  partant  de  Paris, 
«  le  monde  entier,  pour  la  connaissance  et  la  dilection  de 
«  Dieu.  » 

Dans  ce  livre,  un  catholique  et  un  infidèle  argumentent 
l'un  contre  l'autre.  D'abord  le  catholique  propose  sa  thèse, 
à  laquelle  finfidèle  fait  ses  objections;  puis  l'infidèle  pro- 
pose la  sienne,  que  le  catholique  discute,  et,  de  la  sorte, 
l'un  et  l'autre  proposant  et  objectant  tour  à  tour,  on  apprécie 
de  quel  côté  sont  les  thèses  les  plus  fortes.  Le  livre  est  di- 
visé en  huit  parties  :  la  première  prouve  que  Dieu  existe, 
bien  que  beaucoup  nient  son  existence;  la  seconde,  que, 
dans  fêtre  divin,  il  y  a  production;  la  troisième,  qu'il  y  a 
trinité  de  personnes;  la  quatrième,  que  Dieu  s'est  incarné; 
la  cinquième  traite  des  sacrements;  la  sixième,  du  com- 
mencement du  monde;  la  septième,  de  la  résurrection;  la 
huitième,  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre.  Quand 
Raimond  Lulle  écrivit  cet  ouvrage,  il  avait  déjà  voyagé 
parmi  les  Sarrasins  et  disputé  avec  eux  :  «  Qu'il  vous  plaise 
«d'écouter,  dit-il  aux  maîtres  de  l'Université,  les  fausses 
«thèses  que  les  infidèles  font  contre  nous;  j'en  ai  appliqué 
«  quelques-unes  à  la  commodité  de  cet  ouvrage,  ayant  long- 
<i  temps  argumenté  contre  eux.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  consigner  ici  les  arguments  que 
la  logique  du  moyen  âge  faisait,  en  se  jouant,  contre  l'exis- 
tence de  Dieu. 

A  l'argument  du  catholique  que,  fespril  humain  conce- 
vant un  être  nécessaire,  il  faut  bien  que  cet  être  existe, 
l'infidèle  répond  que  rien  ne  garantit  la  réalité  des  concep- 
tions de  l'esprit,  qui  peut  concevoir  plus  et  autrement  qu'il 
n'y  a  dans  la  réalité.  Dieu  n'est  pas  un  être  réel;  il  n'est 
qu'un  être  de  raison;  fesprit  humain  l'a  conçu  en  faisant 
une  abstraction. 

Dieu  n'est  pas;  car,  s'il  était,  la  prédestination  et  le  libre 
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arbitre  existeraient  réellement  ensemble,  vu  qu'en  Dieu  se- 
raient la  parfaite  sagesse  et  la  parfaite  justice.  En  effet,  en 
raison  de  la  parfaite  sagesse,  il  convient  qu'il  y  ait  prédesti- 
nation; et,  en  raison  de  la  parfaite  justice,  il  convient  qu'il 
y  ait  libre  arbitre.  De  la  sorte,  le  prédestiné  serait  sauvé  né- 
cessairement et  non  nécessairement;  ce  qui  est  contradic- 
toire. Il  est  donc  impossible  que  Dieu  soit,  et,  conséquem- 
ment,  qu'il  y  ait  une  autre  vie  après  celle-ci. 

L'éternité  est  la  forme  qui  appartient  au  monde  comme 
sujet.  Elle  est  l'être  suprême  dans  l'univers,  et  son  sujet  est 
représenté  par  les  êtres  individuels.  Elle  est  donc  tout  dans 
l'univers,  et,  comme  tout,  la  fin  de  ses  propres  parties. 

Si  Dieu  était,  il  serait  infini  en  éternité,  et  semblablement 
en  étendue;  mais  il  ne  pourrait  être  infini  en  étendue  à  moins 
d'avoir  un  corps;  or  il  ne  peut  exister  un  corps  infini,  car 
alors  il  serait  sans  superficie;  ce  qui  est  impossible. 

Si  Dieu  est,  sa  puissance  et  sa  sagesse  sont  infinies  et 
finies;  infinies,  car  ce  sont  des  rapports  d'un  être  infini; 
finies,  car  la  puissance  ne  peut  faire  ce  que  la  sagesse  sait 
que  la  puissance  ne  fera  pas;  et  la  sagesse  ne  peut  savoir  ce 
que  la  puissance  fera  en  dehors  du  savoir  de  la  sagesse.  Si 
Dieu  est,  la  puissance  et  la  sagesse  sont  infinies  et  finies;  ce 
qui  est  contradictoire. 

Si  Dieu  est,  sa  puissance  est  infinie,  et  ne  l'est  pas  seu- 
lement potentiellement,  mais  l'est  encore  actuellement; 
autrement  il  manquerait  quelque  chose  à  la  puissance  in- 
finie; ce  qui  est  impossible.  Cela  étant,  il  s'ensuit  que  la 
passion  est,  dans  la  divine  essence,  infinie  comme  l'action. 
Mais  en  Dieu  il  ne  peut  y  avoir  une  passion  infinie,  car, 
pour  cela,  il  faudrait  qu'il  y  eût  en  lui  une  matière  infinie; 
ce  qui  est  impossible.  Donc,  la  puissance  de  Dieu  n'est  infi- 
nie que  potentiellement,  elle  ne  l'est  pas  effectivement.  Dieu 
n'est  donc  pas  infini,  et  par  conséquent  il  n'est  pas. 

Si  Dieu  est,  il  est  l'être  suprême,  infini,  et  le  premier 
principe  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu;  car  le  monde,  s'il 
n'était  pas  créé  par  Dieu,  serait  de  toute  éternité:  et,  de  la 
sorte.  Dieu  ne  serait  pas,  vu  qu'il  y  aurait  deux  êtres  éter- 
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nels,  dont  l'éternité  ne  serait,  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre, 
infinie  en  bonté  ou  en  puissance.  Il  reste  donc,  si  Dieu  est, 
qu'il  ail  créé  le  monde.  Cela  posé,  il  l'a  créé  ou  pour  lui  ou 
pour  un  autre.  Non  pour  un  autre,  vu  que  cet  autre  et  non 
Dieu  serait  la  fin  et  la  perfection  du  monde;  ce  qui  est  im- 
possible. 11  a  donc  créé  le  monde  pour  soi;  mais,  s'il  en  est 
ainsi,  une  autre  impossibilité  surgit.  S'il  fa  créé  pour  soi,  il 
était  donc  indigent,  délectif  en  bonté,  en  puissance,  etc.; 
et,  de  la  sorte,  Dieu,  qui,  avant  le  monde,  fut  oisii  et  im- 
parfait, se  rendit  parfait  en  créant  le  monde.  Donc  Dieu  est 
depuis  et  n'était  pas  auparavant. 

Tout  ce  qui  est  un  composé  sulistantiel  de  forme  et  de 
matière  est  un  mélange  de  bonté  et  de  malice,  de  grandeur 
et  de  petitesse,  d'éternité  et  de  commencement,  etc. ,  et  ainsi 
de  tous  les  contraires.  Il  faut  donc  que  la  bonté  simple  et  la 
malice  simple  soient  des  universaux  réels,  desquels  pro- 
cèdent les  êtres  particuliers.  De  là  suit  rimpossi])ilité  qu'il 
y  ait  un  être  suprême  infini  en  bonté  sans  malice;  car,  s'il 
existait,  il  ne  permettrait  pas  que  le  bien  se  mélangeât  au 
mal,  le  grand  au  petit,  etc.;  et,  par  conséquent,  ce  qui  est 
ne  serait  pas.  Il  y  a  donc  deux  êtres  suprêmes,  deux  dieux, 
dont  fun  est  la  suprême  bonté,  et  f autre  la  suprême  ma- 
lice. 

Dans  le  monde,  il  y  a  plus  de  mal  que  de  bien;  plus 
d'iiommes  sont  dans  l'erreur  que  dans  la  vérité,  plus  dans  les 
vices  que  dans  les  vertus;  nous  souffrons  plus  de  l'afiliction 
de  nos  sens  que  nous  ne  jouissons  de  leur  délectation.  Donc, 
si  le  monde  est  le  fait  de  quelque  Dieu ,  ce  Dieu  est  plus 
méchant  que  bon. 

En  accordant  que  les  corps  célestes  et  les  autres  soient 
ordonnés  par  rapport  à  l'homme,  l'homme  n'en  reste  pas 
moins  corruptible;  de  la  sorte,  cet  ordre,  qui  est  incor- 
ruptible, est  ordonné  par  rapport  à  une  fin  qui  est  cor- 
ruptible; et  cela  est,  non  pas  de  l'ordre,  mais  le  plus  grand 
désordre.  Or,  si  Dieu  était,  il  y  aurait  plus  d'ordre  que  de 
désordre. 

Si  Dieu  est,  il  se  comprend,  il  s'aime,  il  se  déifie,  il  se 
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bonifie,  il  s'éternifie,  etc.,  clans  l'infinité  et  dans  l'éternité. 
Mais  il  est  impossible  que  le  même,  qui  est  toujours, 
réagisse  sur  le  même.  Donc  Dieu  n'est  pas;  car,  s'il  était, 
il  s'ensuivrait  une  des  impossibilités  susdites. 

Tel  est  le  résumé  de  toutes  les  objections  que  Raimond 
Lulle  a  mises  dans  la  boucbe  de  l'infidèle  contre  l'existence 
de  Dieu,  et  qu'il  a  combattues  à  l'aide  de  sa  méthode.  Du 
reste,  Raimond  poursuit  le  débat  tel  qu'il  l'a  commencé,  et 
démontre  à  l'infidèle  les  huit  points  qui  font  le  sujet  de  son 
livre.  En  donner  l'analyse,  ce  serait  s'exposera  des  redites; 
car,  si  l'auteur  est  fécond,  il  n'est  pas  varié. 

Une  copie  de  ce  livre  est  conservée  dans  le  n°  1 61 1 2  de 
la  Bibliothèque  nationale,  fol.  1  ;  d'autres  sont  dans  les 
n"'  io53  et  10694  de  Munich. 

XXV.  Liber  fjai  est  dispiUado  RaymuiuU  christiam  et  Ilamar 
Sarraceni.  —  Ce  traité  a  un  intérêt  particulier.  Raimond  Lulle 
nous  y  raconte  une  de  ses  aventures  en  pays  sarrasin.  Lais- 
sons-le parler.  «Un  certain  homme  chrétien,  appelé  Rai- 
II  mond,  qui  travailla  longtemps  pour  que  les  infidèles  en- 
«  trassent  dans  la  sainte  Eglise  catholique  et  que  la  Terre 
H  sainte  fût  reconquise  sur  les  Sarrasins,  adorateurs  de  Ma- 
il homet,  qui  a  dit  à  son  peuple  :  «En  Dieu  il  n'y  a  pas  de 
«  trinité ,  et  le  Christ  n'est  pas  Dieu  » ,  ledit  Raimond  alla  en 
«  une  certaine  ville  des  Sarrasins  dont  le  nom  était  Bougie; 
«là,  prêchant  et  louant  la  sainte  foi  catholique  sur  une 
«place,  il  fut  appréhendé  par  les  Sarrasins,  frapjjé  et  mis 
«  en  prison.  Pendant  qu'il  était  ainsi  en  prison,  il  recevait 
«souvent  la  visite  d'un  certain  lettré  sarrasin,  nommé  Ha- 
«  mar,  qui  venait  avec  d'autres,  jDOur  disputer  sur  la  foi,  de 
«  la  part  d'un  évêque  des  Sarrasins  qu'on  disait  très  savant. 
«  Ils  pensaient  amener  Raimond  à  la  foi  de  Mahomet.  En 
«  disputant  ainsi,  Hamar  entendait  conclure  philosophique- 
«  ment  que  la  trinité  et  l'incarnation  en  Dieu  sont  impos- 
V  sibles.  Raimond  lui  dit  que  tous  deux  fissent  un  «  Livre  de 
«  disputalion  »,  où  le  Sarrasin  mît  les  plus  fortes  raisons  qu'il 
«pût  trouver  conli'e  la  trinité  et  l'incarnation,  et  que  lui, 
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«chrétien,  les  détruirait,  prouvant  qu'il  y  a  en  Dieu  trinité 
«et  incarnation.  Ce  livre,  une  fois  fait,  serait  transmis  au 
«paj^e,  aux  cardinaux,  à  l'évêque  des  Sarrasins  et  aux  Sar- 
«  rasins  savants.  Le  Sarrasin  y  consentit,  et  il  dit  qu'il  com- 
«mencerait,  se  promettant  de  mettre  en  avant  des  raisons 
«  contre  lesquelles  le  chrétien  ne  pourrait  rien  dire  raison- 
«  nablement.  » 

Il  paraît  bien  qu'en  effet  le  livre  en  question  fut  com- 
posé; du  moins  voici  ce  que  Raimond  Lulle  raconte  à  la  fin 
de  son  ouvrage  :  «  Le  livre  fut  fait  avec  fintenlion  que  le 
M  chrétien  et  le  Sarrasin  argumentassent  entre  eux  par  des 
(I  raisons  et  non  par  des  autorités;  car  les  autorilés  sont  ca- 
«  lomniées  par  les  diverses  expositions.  Hamar  le  Sarrasin 
«  s'étant  retiré,  Raimond  le  chrétien  mit  en  arabe  les  rai- 
><  sons  susdites,  et  envoya  le  livre  ainsi  rédigé  à  l'évêque  de 
«  Bougie,  demandant  que  lui  et  ses  savants  vissent  cet  écrit 
«et  y  répondissent.  Mais,  peu  de  jours  après,  sur  l'ordre 
«de  l'évêque,  le  chrétitm  fut  expulsé  de  la  terre  de  Bougie 
«  et  mis  sur  un  navire  qui  allait  à  Gênes.  La  fortune  de  mer 
«poussa  devant  le  port  de  Pise  ce  navire,  qui  se  brisa  à 
«  environ  dix  milles  du  port.  Le  chrétien  s'échappa  quasi 
M  nu,  il  perdit  tous  ses  livres  et  tout  son  avoir.  Mais,  à  Fise, 
a  il  se  rappela  la  discussion  qu'il  avait  eue  avec  le  Sarrasin  ; 
«  il  en  composa  ce  livre  en  latin  et  l'envoya  au  pape  et  aux 
«  cardinaux,  afin  qu'ils  vissent  par  eux-mêmes  et  montras- 
«  sent  ailx  savants  chrétiens  les  raisons  du  chrétien  et  du 
«  Sarrasin.  Ces  raisons  sont  celles  par  où  les  Sarrasins 
«s'efforcent  de  détruire  la  loi  des  chrétiens;  ils  en  font  des 
Il  livres ,  et  le  chrétien ,  pendant  qu'il  était  en  prison ,  en  vit  un. 
«  C'est  de  cette  façon  qu'ils  déçoivent  beaucoup  de  chré- 
«  tiens,  qui  se  font  Sarrasins.  Ces  chrétiens  n'ayant  pas 
«  l'intellect  élevé  ni  fondé  en  science  de  manière  à  résoudre 
«les  difficultés  dont  il  s'agit,  les  Sarrasins,  par  leurs  argu- 
«  ments  et  par  la  promesse  de  richesses  et  de  femmes,  amè- 
«  nent  à  leur  loi  beaucoup  des  nôtres.  Les  chrétiens  ne  se 
«soucient  pas  de  donner  de  l'aide  aux  Sarrasins  qui  se 
«font  chrétiens;  aussi,  pour  un  Sarrasin  qui  se  lait  chré- 
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«tien,  il  y  a  dix  chrétiens  qui  se  font  Sarrasins.  Nous  en 
«avons  l'expérience  dans  le  royaume  d'Egypte,  où  l'on  dit 
«  que  le  tiers  de  la  milice  du  Soudan  a  été  chrétien. 

«  Il  y  a  trois  empereurs  des  Tartares.  Le  principal  se 
«  nomme  le  grand  Chan;  il  possède  la  terre  du  prêtre  Jean, 
«et,  au  delà,  vers  les  parties  orientales,  on  ne  connaît  pas 
«  d'autre  seigneur  que  celui-là.  L'autre  empereur  est  vers 
«les  parties  septentrionales;  son  nom  est  Cotay;  les  Sarra- 
«  sins  sont  ses  scribes  et  ses  gens  d'affaires,  afin  de  pouvoir, 
«en  raison  de  cette  communauté,  propager  leur  foi  dans 
«  son  empire.  Le  troisième  est  seigneur  de  la  Perse  jusqu'en 
«Inde;  il  se  nomme  Carbenda;  lui  et  tous  ses  soldats  sont 
«devenus  Sarrasins;  cela  fut  fait  au  temps  de  Casan,  son 
«  frère.  Aussi  ne  faut-il  pas  que  le  roi  de  France  ou  tout 
«autre  aille  en  Syrie,  dont  la  Perse  est  voisine;  autrement 
«  Carbenda  et  le  Soudan  viendraient  aussitôt  contre  les  chré- 
«  tiens.  On  dit  encore  cpi'il  n'y  a  guère  plus  de  soixante-dix  ans 
M  que  les  Tartares  sont  sortis  des  montagnes;  et  cependant 
«  ces  trois  empereurs  possèdent  des  terres  plus  grandes  du 
«  double  que  tous  les  rois  chrétiens  et  sarrasins.  On  dit  én- 
B  fin  que  les  nestoriens  et  les  jacobiles,  qui  haïssent  les  La- 
«tins,  commencent  à  prêcher  et  à  convertir  les  Tartares.  » 

Considérant  le  péril  qui  menace  la  chrétienté,  Raimond 
LiiUe  soumet  au  pape  et  aux  cardinaux  trois  pi^opositions  : 
1°  qu'ils  fassent,  à  perpétuité,  quatre  ou  cinq  monastères 
où  des  religieux  et  des  séculiers,  lettrés,  dévoués  et  ayant 
la  ferveur  de  mourir  pour  Dieu,  apprendraient  les  idiomes 
des  infidèles,  et  iraient  ensuite  prêcher  l'Evangile  dans  le 
monde  entier,  comme  il  a  été  prescrit;  2°  que  de  tous  les 
chevaliers  religieux,  à  savoir  les  chevaliers  du  Temple,  de 
l'Hôpital,  les  chevaliers  teutoniques,  ceux  de  Calatrava  et 
du  Sépulcre,  on  fasse  un  autre  ordre  ayant  un  nom  particu- 
lier, lequel  serait  à  perpétuité  stationné  sur  les  confins  des 
terres  sarrasines;  et  ces  chevaliers  iraient  d'abord  à  Gre- 
nade, où  est  le  fondement  de  pierre ,  car  cette  ville  est  voisine 
et  elle  renferme  de  grands  trésors,  ensuite  ils  iraient  dans 
la  Barbarie,  qui  est  voisine  aussi,  et  enfin  gagneraient  la 
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Terre  sainte;  mais  ils  n'iraient  pas  d'abord  en  Syrie,  où  est 
le  fondement  de  sable,  peu  solide  et  ruineux;  3°  que  le  pape 
et  les  cardinaux  consacrent  au  passage,  jusqu'à  la  conquête 
de  la  Terre  sainte,  la  dîme  de  toute  l'Eglise,  qu'ils  donnent 
aux  rois  chrétiens,  et  qui,  destinée  à  soutenir  l'iionneur  de 
l'Église,  est  détournée  par  les  rois  à  des  objets  mondains; 
ce  qui  est  un  mal. 

Raimond  Lulle,  en  terminant,  s'en  réfère  à  son  livre  De 
Fine,  qu'a  le  pape  et  que  le  loi  d'Aragon  envoya  à  celui  qui, 
à  Montpellier,  offrit  sa  personne,  sa  terre,  ses  chevaliers, 
son  trésor,  pour  combattre  en  tout  temps  contre  les  Sarra- 
sins. «  Il  le  ht,  ajoute-t-il,  pour  plaire  au  pape  et  aux  cardi- 
«  naux;  et  de  cela  je  suis  certain,  car  j'y  étais.  »  Nous  ne  sa- 
vons ni  à  quel  personnage  ni  à  quelle  circonstance  Raimond 
fait  ici  allusion. 

Le  plan  de  l'argumentation  du  Sarrasin  (et  nous  n'irons 
pas  au  delà  du  plan  )  consiste  en  ceci  :  Dieu  a  sept  condi- 
tions qui  lui  sont  essentielles  :  fentité  nécessaire,  funité, 
la  singularité,  finfinité,  féternite,  la  simphcité  et  la  vie;  et 
onze  qualités,  qui  sont  :  la  bonté,  la  grandeur,  la  puissance, 
la  sagesse,  la  volonté,  la  vertu,  la  vérité,  la  gloire,  la  per- 
fection, la  justice  et  la  miséricorde.  Posant  que  ces  qualités 
ne  sont  ni  substantielles,  puisque  la  sid^stance  n'existe  que 
moyennant  la  forme  et  la  matière,  ni  accidentelles,  puisque 
l'accident  n'existe  pas  par  soi,  ce  qui  est  une  imperfection, 
et  que  toute  imperfection  est  étrangère  à  Dieu,  posant,  di- 
sons-nous, ces  prémisses,  le  Sarrasin  conclut  que  Dieu  n'est 
ni  trinm  ni  incarné.  Nous  reproduisons  le  plan  de  cette  ar- 
gumentation ,  parce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  celle 
que  Raimond  Lulle  entendit  à  Bougie,  quand  il  y  était 
captif. 

Quelques  arguments  particuliers  peuvent  être  aussi  rap- 
portés pour  le  même  motif. 

Dieu  est  la  vie  infinie  dans  laquelle  le  vivre  n'est  pas. 
Or,  la  Trinité,  d'après  laquelle  il  y  a  un  Pèie  et  un  Fils, 
l'Incarnation,  qui  soumet  le  Fils  à  l'existence  humaine  et  à 
la  mort ,  sont  des  accidents  qui  seraient  compatibles  avec 
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le  vivre,  mais  qui  ne  le  sont  pas  avec  la  vie  infinie.  Le  chan- 
gement, de  quelque  façon  qu'on  le  conçoive,  est  incompa- 
tible avec  f  idée  de  Dieu. 

Si  Dieu  est  incarné,  il  a  fait  injure  aux  anges  en  ne  pre- 
nant pas  k  nature  angélique,  puisque  l'ange  est  antérieur 
et  riiomme  postérieur.  Il  a  même  fait  injure  à  la  multi- 
tude des  hommes,  puisqu'il  a  pris,  non  leur  chair  à  tous, 
mais  celle  d'un  seul  homme. 

Le  Sarrasin  finit  sa  dispulation  en  disant  au  chrétien  : 
«  Il  t'a  été  montré  manifestement  que  Dieu  n'est  ni  triniis  ni 
«  incarné,  et  cela  par  des  raisons  si  efficaces  et  si  nécessaires 
«quefintellect  ne  peut  raisonnablement  embrasser  les  rai- 
«  sons  contraires.  Ainsi,  abandonne  les  fables  que  les  chré- 
«  tiens  rapportent  de  la  Trinité  et  de  f  Incarnation,  et  ne  te 
«mets  pas  en  peine  d'argumenter  contre  moi;  car  tu  sais 
"  bien  que  la  fausseté  ne  peut  arracher  la  vérité  de  son  fon- 
«  dément  ni  la  vaincre,  et  que  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
«  La  raison  en  est  que  la  vérité  convient  avec  f  être,  et  la 
«  fausseté  avec  le  non-être.  Épargne-toi  donc  de  vaines  et  la- 
«borieuses  paroles.  Aussi,  je  te  conseille  de  te  faire  Sarra- 
«  sin,  et  je  le  promets,  devant  ces  Sarrasins  savants,  d'obte- 
«  nir  pour  toi  de  notre  roi  et  de  notre  évêque  des  filles  belles 
«  et  de  noble  naissance,  une  grande  maison  et  des  richesses 
«  avec  lesquelles  tu  pourras  vivre  honorablement  et  en  paix. 
Il  Et  nous,  sages,  nous  te  visiterons  souvent,  te  portant  ré- 
«  vérence  et  honneur,  parlant  avec  toi  de  théologie  et  de 
«philosophie  ou  de  tout  autre  sujet  qui  te  conviendra,  de 
«façon  que  nous  serons  ensemble  avec  charité,  joie  et  dé- 
«  lectation.  » 

A  quoi  le  chrétien  répondit  :  «  Je  t'ai  écouté  paisiblement. 
«  Écoule-moi  donc  comme  j'ai  fait.  Tu  as  posé  dix-huit  prin- 
«cipes,  dont  je  t'accorde  sept,  confessant  qu'ils  sont  co- 
«  essentiels  à  Dieu.  Mais  j'en  nie  onze,  soutenant  qu'ils  ne 
«sont  pas  des  qualités  en  Dieu,  mais  qu'ils  lui  sont  des 
«raisons  ou  dignités  co-essentielles.  Ce  que  je  prouverai, 
«et je  prouverai  en  même  temps  la  divine  Trinité  etl'In- 
«  carnation,  et  cela  si  manifestement  que  ton  intellect  jugera 
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«  tes  arguments  vains  et  erronés  et  les  miens  véritables .  .  . 
«  Tu  m'as  promis  des  femmes  et  beaucoup  de  biens  terres- 
(I  très,  si  j'acceptais  la  loi  de  Mahomet.  Tu  n)'as  proposé  un 
«mauvais  marché,  vu  qu'avec  de  tels  biens  terrestres  ne 
«s'acquiert  pas  la  gloire  éternelle.  Mais  je  te  promets  que 
«si,  abandonnant  ta  loi  fausse  et  diabolique,  propagée  par 
«  le  glaive  et  par  la  force,  tu  prends  la  mienne,  la  vie  éter- 
«nelle  sera  ton  partage;  car  la  propagation  de  ma  loi  a  été 
«  commencée  et  développée  par  la  prédication  et  le  sang 
«  des  saints  martyrs.  » 

11  n'y  a  que  trois  lois  dans  le  monde  :  la  loi  des  juifs,  la 
loi  des  chrétiens  et  la  loi  des  Sarrasins.  La  première  est 
bonne,  mais  incomplète;  la  seconde  est  parfaite;  la  troisième 
est  fausse  et  erronée;  et  Raimond  Lulle  le  montre  par  qua- 
rante signes,  qui  sont:  les  dix  commandements,  les  sept 
sacrements,  les  sept  vertus,  les  sept  péchés  mortels  et  les 
neuf  ordonnances  ou  principes.  Raimond  a  bien  saisi  et 
bien  exprimé,  au  point  de  vue  métaphysique,  la  différence 
entre  fétcrnité  immobile  de  l'A'Uah  des  Sarrasins  et  l'acte 
infini  et  éternel  qui  constitue  la  Trinité.  Il  a  égalen>ent  fait 
valoir,  au  point  de  vue  moral,  la  supériorité  des  récompenses 
spirituelles  qui  sont  promises  au  chrétien  sur  les  récom- 
penses corpoi'ellcs  qui  sont  promises  au  Sarrasin,  établis- 
sant que  les  premières  sont  le  but  véritable  de  l'âme  hu- 
maine et  prévalent  immensément  sur  tout  le  reste. 

Les  Sarrasins  n'ont  pas  d'autre  fête  que  le  vendredi,  et 
encore  ne  jeûnent-ils  pas  ce  jour-là,  tandis  que  les  chré- 
tiens ont  beaucoup  de  fêtes  de  saints  pour  lesquelles  le  jeûne 
est  commandé. 

Les  Sarrasins  disent  que  Dieu  fait  le  péché  et  tous  les 
péchés,  vu  qu'il  est  tout-puissant,  ils  disent  aussi  que  le  nom 
de  Mahomet  était  écrit  dans  beaucoup  d'endroits  du  \  ieux  et 
du  Nouveau  Testament,  et  que,  si  Mahomet  n'eût  pas  été, 
le  monde  n'aurait  pas  été  créé.  Comme  aujourd'hui  son  nom 
ne  se  trouve  écrit  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  Testament, 
ils  nous  accusent,  nous  et  les  juifs,  d'avoir  altéré  les  Testa- 
ments en  effaçant  le  nom  de  Mahomet. 
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Mahomet  eut  envie  de  la  femme  d'un  de  ses  serviteurs, 
qui,  le  sachant,  lui  dit  :  «  Seigneur,  j'ai  une  belle  femme; 
«  ayez-la  à  votre  volonté.  »  Il  parlait  ainsi  cauteleusement, 
pour  que  Mahomet  ne  la  prît  pas;  aussi  Mahomet  lui  ré- 
pondit :  «  Puisque  tu  parles  courtoisement,  je  te  la  laisse.  » 
Et  le  serviteur  fut  réjoui.  Mais,  le  lendemain,  Mahomet  en- 
voya prendre  la  femme,  disant  que  Dieu  lui  avait  envoyé 
Gabriel  pour  le  réprimander  de  n'avoir  pas  pris  cette  femme , 
étant  permis  à  Mahomet,  à  cause  de  sa  santé,  d'avoir  toutes 
les  femmes  désirées  par  lui.  Cela,  Mahomet  le  raconta,  le 
matin,  au  peuple;  il  fut  donc  menteur  et  luxurieux. 

Il  fut  avide,  car  il  était  un  marchand  pauvre,  et,  se  fei- 
gnant prophète,  il  se  fit  seigneur  de  Médine;  puis  il  guer- 
roya contre  le  roi  de  la  Mecque,  fut  blessé  au  visage  et 
perdit  deux  dents.  Finalement  il  se  rendit  roi  de  la  Mecque. 
Quand  il  fut  devenu  roi ,  il  ordonna  que  tous  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  être  Sarrasins  fussent  décapités;  sur  quoi, 
son  oncle,  qui  était  idolâtre,  le  pria  de  ne  pas  lui  faire 
couper  la  tête  et  de  lui  permettre  de  rester  dans  son  ido- 
lâtrie. Mahomet  lui  dit  secrètement  :  «  Déclare  en  public 
«que  tu  es  Sarrasin,  et  garde  ta  secte  idolàtrique  en  ton 
«  esprit.  »  Ainsi  Mahomet  prit  en  vain  le  nom  de  Dieu. 

Il  faut  nous  arrêter  dans  ces  extraits.  Le  traité  qui  nous 
les  a  fournis  est  curieux  à  cause  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  fut  composé.  Raimond  LuUe  l'écrivit  à  Pise,  dans 
le  monastère  de  San-Domnino,  en  i3o8,  au  mois  d'avril. 

lia  été  publié,  pour  la  première  fois,  à  Valence,  en  i5io, 
sous  le  titre  de  Conlroversia  ciim  Homcrio  Sarraceno.  Nous  en 
pouvons  désigner  plusieurs  copies  dans  les  n*"  lAyiS  et 
16111  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  10567,  io58i, 
10693  de  Munich. 

XXVI.  Disputalio  ficlei  et  intellecUis.  —  L'accord  de  la  foi 
et  de  la  raison  était  une  des  choses  qui  préoccupaient  par- 
ticulièrement Raimond  Lulle.  «Comme,  dit-il,  suivant  les 
«uns,  les  articles  peuvent,  non  pas  être  prouvés  par  la 
«raison,  mais  crus  par  la  foi  seule,  tandis  que,  suivant 
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u  d'autres,  ils  sont  susceptibles  de  démonstration,  nous  fai- 
«  sons  ce  traité  en  forme  de  dialogue,  où  l'intellect  soutien! 
«contre  la  foi  qu'ils  peuvent  être  prouvés,  et  la  foi  le  nie. 
<c  Nous  ne  décidons  pas  le  déliât,  nous  en  réservons  la  solu- 
»  lion  à  une  plus  haute  intelligence.  » 

L'intellect  est  la  puissance  par  laquelle  l'homme  com- 
prend naturellement  les  êtres  intelligiBles,  puissance  qui  ne 
peut  comprendre  contre  sa  propre  nature  de  comprendre, 
comme  la  puissance  visivc  ne  peut  voir  contre  sa  nature 
de  voir. 

La  foi  est  une  lumière  donnée  de  Dieu,  par  laquelle  l'in- 
tellect s'élève  au  delà  de  sa  puissance  inteliective,  croyant, 
sur  Dieu,  ce  qu'il  ne  comprend  pas. 

Ce  qui  poussait  Raimond  Lulle  dans  cette  discussion,  c'é- 
taient ses  démêlés  avec  les  infidèles,  qui  disaient  que  la  vérité 
de  la  foi  chrétienne  est  impossible,  puisqu'elle  ne  peut  en 
aucune  façon  être  prouvée  par  la  raison.  Et  là-dessus  on  ra- 
conlait  ceci  :  Un  certain  roi  sarrasin,  habile  en  philosophie, 
disputa  avec  un  chrétien;  et  le  chrétien  lui  prouva  que  la 
loi  des  Sarrasins  était  fausse.  Alors  le  roi  dit  au  chrétien  de 
lui  prouver  la  foi  chrétienne  par  des  raisons  nécessaires, 
afin  qu'il  se  fît  chrétien,  avec  tous  les  Sarrasins  de  son 
royaume.  Mais  le  chrétien  répondit  que  sa  foi  ne  pouvait 
se  prouver  par  des  raisons  nécessaires.  Sur  c[uoi  le  roi  re- 
prit :  Tu  as  très  mal  fait;  j'étais  Sarrasin,  et  maintenant  je 
ne  suis  ni  Sarrasin  ni  chrétien.  Cela  dit,  il  chassa  outrageu- 
sement le  chrétien  de  son  royaume. 

La  Foi  objectant  que,  s'il  y  avait  démonstration,  le  mérite 
de  croire  serait  perdu,  flntellect  allègue  cette  parabole. 
Comme  les  Sarrasins  ne  mangent  pas  de  porcs,  leur  terre 
abonde  en  sangliers;  elle  abonde  aussi  en  lions,  qui  dé- 
vorent les  sangliers.  Les  jeunes  sangliers  arrachent  de  tout 
leur  pouvoir  les  racines  des  herbes,  afin  que  les  grands  san- 
gliers ne  détruisent  pas  leurs  dents  en  fouillant  et  puissent 
résister  aux  lions.  Semblablement,  pour  défendre  le  peuple 
chrétien  et  repousser  Terreur  mahomélane,  il  faudrait  que 
quelques  chrétiens  habiles  en  théologie  et  en  philosophie 
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fissent  la  guerre  aux  infidèles,  et,  pourvus  par  les  petits, 
fussent  comme  les  grands  sangliers  contre  les  lions. 

L'Intellect  se  plaint  à  la  Foi  de  ce  qu  elle  a  été  cause  de  la 
ruine  du  christianisme  dans  plusieurs  contrées  :  «  On  ra- 
(I  conte  qu'avant  la  venue  de  Mahomet,  toute  l'Afrique  et 
«  fAsie  étaient  sous  le  gouvernement  chrétien,  et  cela  en  rai- 
«son  de  la  prédication  des  apôtres;  mais,  après  la  venue 
«  de  Mahomet,  les  Sarrasins  détruisirent  les  chrétiens  dans 
«presque  tous  ces  pays,  parce  que  tu  es  trop  haute  et 
«  trop  diiïicile  à  croire,  tandis  que  la  créance  que  les  Sarra- 
«  sins  ont  de  Dieu  n'est  pas  haute.  » 

L'Intellect  raconte  alors  cette  anecdote.  Un  Sarrasin  avait 
tant  étudié  sa  loi  qu'il  en  comprit  la  fausseté.  Il  alla  donc 
auprès  d'un  chrétien  lettré  et  lui  dit  qu'il  voulait  devenir 
chrétien,  supposé  cependant  qu'on  lui  prouvât  la  foi  chré- 
tienne par  des  raisons  nécessaires.  Cela  est  impossible,  ré- 
pondit le  chrétien.  Alors  le  Sarrasin  demanda  qu'on  lui 
donnât  la  foi  chrétienne  pour  croire  en  elle.  Le  chrétien 
répliqua  qu'il  ne  le  pouvait,  vu  qu'il  appartient  à  Dieu 
seul  de  donner  la  foi.  Alors  le  Sarrasin  dit  qu'il  était  lié  sans 
coulpe,  voulant  être  chrétien  et  n'ayant  pas  la  foi  qu'il  ne 
pouvait  avoir  par  lui-même.  Ainsi,  poursuit  f  Intellect,  si  la 
Trinité  n'est  pas  démontrable.  Dieu  sera  cause  de  la  dam- 
nation. Mais  cela  serait  contre  la  bonté  divine,  qui  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes;  il  faut  donc  que  la  Trinité  soit 
démontrable. 

AjDrès  avoir  observé  que,  dans  le  temps  où  le  Sarrasin 
veut  être  chrétien,  il  possède  la  disposition  à  la  foi,  la  Foi 
argue  aussi  par  une  parabole.  11  y  avait  un  grand  clerc 
chrétien  qui  voulait  être  tout  à  fait  convaincu,  par  des  rai- 
sons nécessaires,  au  sujet  de  la  Trinité  divine.  Il  vint  sur 
le  bord  d'un  grand  fleuve  et  y  trouva  un  jjetit  enfant  qui 
s'efforçait  avec  u  n  verre  de  transporter  de  feau  dans  u  n  fossé. 
Le  clerc  lui  demanda  ce  qu'il  entendait  faire.  Je  veux,  dit-il, 
mesurer  combien  de  verres  d'eau  sont  dans  ce  fleuve.  Le 
clerc  répondant  qu'un  pareil  travail  était  impossible,  encore 
plus  impossible,  dit  fenfant,  est  fe-xplication  de  la  Trinité 
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divine.  Ce  grand  clerc  chrétien  est  Alain  de  Lille,  et  l'his-      nisi.  liu.  de  la 
toriette  ici  racontée  est  bien  connue. 

L'Intellect  dit  à  la  Foi  :  «  Je  n'ai  aucune  envie  de  te  dé- 
«truire;  loin  de  là,  il  me  plaît  que  tu  demeures  dans  les 
«hommes  simples  et  non  lettrés  et  dont  l'intelligence  n'est 
«  pas  profonde;  mais  je  voudrais  (ju'il  y  eût  des  hommes  qui 
«  pussent  anéantir  par  moi  les  schismes  et  les  erreurs  du 
<i  monde.  Au  temps  des  prophètes,  les  nations  croyaient;  au 
«temps  des  apôtres,  il  se  faisait  des  miracles;  aujourd'hui 
M  les  nations  ne  croient  plus  et  il  ne  se  fait  quasi  plus  de 
«miracles.  Ainsi  il  convient  que,  par  des  raisons  néces- 
«saires,  les  infidèles  qui  se  disent  savants  soient  forcés 
«d'arriver  à  toi  par  moi,  moyennant  néanmoins  la  grâce 
«  céleste.  »  Il  ajoute  :  «  Dans  la  foi  des  chrétiens  il  est  beau- 
«  coup  de  schismatiques;  les  Grecs,  les  jacobites,  les  nes- 
«  toriens,  les  Valaques,  les  Russes;  chacun  d'eux  croit  être 
«  mieux  dans  la  vérité  que  les  Latins.  Ce  n'est  pas  toi  qui 
«  peux  donner  le  remède  de  la  conversion  ;  car  une  foi  ne 
«  peut  agir  sur  une  autre  foi,  si  ce  n'est  par  mon  intermé- 
«  diaire.  » 

«  —  Mon  frère,  répond  la  Foi,  lu  fais  mal  en  voulant  sor- 
«  tir  de  tes  limites;  retourne  en  tes  limites  et  laisse-moi  dans 
M  les  miennes;  ainsi  tu  auras  la  certitude  de  Dieu  en  niant, 
«  et  moi  je  l'aurai  en  affirmant.  » 

«Je  suis  très  difficile,  ajoute-t-elle,  cela  est  vrai,  mais 
"je  suis  plus  digne  de  récompense  ».  —  «  Eh  !  qu'importe  à 
«  Dieu  ton  mérite,  reprend  l'Intellect,  si  pour  ton  mérite 
«  Dieu  perd  tant  de  nations  qui  tombent  dans  l'enfer?» 

La  dispute  s'échauff'ant,  l'Intellect,  malgré  la  répu- 
gnance de  la  Foi,  obtient  qu'on  discutera  quatre  points  :  la 
Trinité,  l'Incarnation,  la  création  du  monde  et  la  résurrec- 
tion des  morts.  La  dispute  est  longue  et  elle  se  poursuit, 
comme  dit  P»aimond  Lulle  lui-même,  per  syllo(jisinos  R(iy- 
mundi.  A  la  fin,  la  Foi  déclare  qu'elle  est  lasse  et  dégoûtée 
de  la  prolixe  argumentation  de  son  adversaire.  Et  celui-ci 
s'écrie  :  «  Si  tu  es  lasse,  je  ne  suis  pas  las ,  et  cela  montre  que 
«la  vérité  me  vivifie  et  me  délecte;  ce  qu'elle  ne  fait  pas 
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«pour  loi.  Écoute  encore  deux  autres  exemples.»  Mais  la 
Foi  ne  veut  rien  entendre;  irritée  et  suivie  par  l'Intellect,  qui 
cherche  à  l'apaiser,  elle  arrive  chez  un  ermite,  qui,  voyant 
son  courroux,  lui  en  demande  la  cause.  «  C'est,  dit-elle,  que 
<(  mon  frère  l'Intellect  soutient  que  les  articles  de  foi  peuvent 
(1  se  prouver;  ce  qui  est  contre  le  dire  des  sages.  »  —  «  Sei- 
«  gneur,  réplique  l'Intellect,  si  la  Foi,  ma  soeur,  est  troublée 
«  à  cause  de  moi,  elle  devrait  l'être  bien  davantage  de  ce  que 
c-  la  Terre  sainte,  où  le  Christ  naquit  et  souffrit,  est  possédée 
«par  les  infidèles.  Et  puis,  pourquoi  ne  procure-t-elle  pas 
«  l'établissement  de  monastères  où  des  hommes  pieux  ap- 
«  prendraient  les  langues  barbares  pour  aller  prêcher  la  foi 
«  catholique?  Ah!  ma  sœur,  ce  n'est  pas  toi  qui  dois  pleurer, 
«c'est  moi,  qui  vols  tant  de  schismes  et  d'erreurs  et  tant 
«  d'infidèles  menaçant  d'opprimer  l'Eglise.  » 

Pour  terminer  la  dispute,  l'ermite  demande  qu'un  livre 
soit  fait  où  les  raisons  de  part  et  d'autre  seront  exposées.  Ce 
livre,  il  le  présentera  au  pape,  aux  cardinaux,  aux  maîtres 
en  théologie,  aux  universités  de  Montpellier,  de  Toulouse, 
de  Paris,  de  Naples  et  aux  autres,  afin  que  la  question  dé- 
battue soit  décidée. 

Piaimond  Lulle  termina  cet  ouvrage  à  Montpellier,  au 
mois  d'octobre  de  l'année  i3o3.  Un  exemplaire,  du 
xiv''  siècle,  est  dans  le  n°  lo/ig?  de  Munich;  un  autre  dans 
le  n°  io594- 

XXVII.  Liber  de  articiilis  Jiclei  sacrosanctœ  et  saluliferœ  lecjis 
christianœ,  sive  liber  Apostrophe.  —  Le  but  de  ce  livre  est  de 
prouver  les  articles  de  la  foi.  Avant  de  passer  à  cette  preuve, 
Lulle  établit  l'existence  de  Dieu  par  cinq  raisons  :  la  pre- 
mière, qu'il  y  a  un  bien  suprême;  la  seconde,  qu'il  y  a  un 
être  infini  en  grandeur;  la  troisième,  qu'il  y  a  une  éternité; 
la  quatrième,  qu'il  y  a  une  puissance  infinie;  et,  enfin,  la 
cinquième,  qu'il  y  a  une  vertu  infinie.  Cette  démonstration 
est  son  point  de  départ;  et,  comme  les  cinq  dignités  ou  rai- 
sons ont  établi  l'existence  de  Dieu,  elles  lui  servent  aussi  à 
établir  la  vérité  des  quatorze  articles  de  la  foi  catholique 
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par  (les  déductions  nécessaires.  C'est  là  en  effet,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  déjà  plusieurs  fois,  la  préoccupation  constante  de  son 
esprit. 

Suivre  de  point  en  point  l'argumentation  de  l'auteur,  ce 
serait  répéter  ici  ce  qu'on  a  lu  précédemment  Nous  nous 
contenterons  d'extraire  çà  et  là  quelques  passages  qui  per- 
mettront d'apprécier  comment  il  se  contentait  en  fait  de 
raisons  nécessaires. 

Voulant  prouver  le  péché  originel,  il  dit  entre  autres 
choses  :  «  Nous  savons  par  l'expérience  que  les  hommes  qui 
«  font  le  bien  le  font  avec  labeur  et  une  grande  affliction , 
Il  tandis  que  les  hommes  qui  pèchent  font  le  mal  avec  facilité 
«  et  sans  grande  peine.  Or,  faire  le  bien  convient  avec  l'être, 
«et  faire  le  mal  avec  le  non-être;  ainsi  les  hommes  de- 
«vraient,  selon  la  nature  et  la  raison,  faire  le  bien  facile- 
«  ment  et  sans  labeur,  et  le  mal  difficilement  et  avec  labeur. 
«Donc  nos  premiers  parents  ont  péché;  sans  quoi  il  ne 
«pourrait  pas  y  avoir  difficulté  à  faire  le  bien,  facilité  à 
«  faire  le  mal.  » 

L'âme  raisonnable  ne  provient  pas  du  générateur,  elle 
provient  du  créateur.  Comment  donc  se  fait-il  qu'elle  soit 
comprise  dans  le  péché  originel?  Elle  y  est  comprise  non 
directement  et  par  elle-même,  mais  indirectement  et  par 
sa  conjonction  avec  le  corps.  Le  corps  y  est  sujet,  en  tant 
que  les  hommes  sont,  par  lui,  en  coulpe  et  en  corruption; 
en  conséquence ,  le  corps  n'est  pas  digne  d'avoir  l'usage  et 
le  service  des  plantes  et  des  animaux.  Les  plantes  et  les 
animaux  sont  des  créatures  de  Dieu,  et  qui  est  contre  Dieu 
n'a  aucun  droit  sur  eux.  Mais  comme  l'âme  raisonnable, 
étant  la  forme  du  corps,  le  meut  à  prendre  vie  des  plantes 
et  des  animaux,  elle  le  meut  injustement  et  contre  tout 
droit.  C'est  en  raison  de  cette  injustice  que  l'âme  raison- 
nable prend  sa  part  du  péché  originel. 

Des  trois  personnes  de  la  Trinité,  quelle  est  celle  à  qui 
il  convient  le  mieux  de  s'incarner  et  de  prendre  la  nature 
humaine?  C'est  la  jjersonnc  du  Fils  de  Dieu.  Voici  pour- 
quoi :  la  nature  humaine  est  fille  de  Dieu  par  la  création, 
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et  le  fils  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie  a  concordance  avec 
elle  par  cette  filiation. 

Jésus-Christ  a  dû  naître  d'une  femme;  on  le  prouve  de 
cette  façon.  Il  convient,  non  qu'un  homme  naisse  d'un 
homme,  mais  qu'il  naisse  d'une  femme,  comme  il  convient, 
selon  le  cours  naturel,  qu'un  lion  naisse,  non  d'un  lion, 
mais  d'une  lionne.  Si  Jésus-Christ  était  né  d'un  homme,  il 
n'aurait  pas  pu  être  homme  véritable ,  parce  que  sa  nativité 
ne  suivrait  pas  les  conditions  de  la  nature  humaine;  il  aurait 
deux  pères,  Dieu  et  un  homme;  ou  l'homme  serait  une 
mère;  or  tout  cela  est  impossible  et  incompatible.  Donc 
Jésus  est  né  d'une  femme. 

Ce  monde  renferme  des  justes  et  des  pécheurs.  Les  justes 
ont  beaucoup  de  tribulations  corporellement  et  spirituelle- 
ment, par  les  jeûnes,  par  une  vie  rude,  par  les  pleurs,  par 
les  souffrances,  parles  pénitences  et  par  beaucoup  d'autres 
adversités.  Il  en  est  autrement  de  beaucoup  de  pécheurs; 
ils  ont  dans  ce  monde  les  prospérités  corporelles  et  spiri- 
tuelles. S'il  n'y  a  pas  d'autre  gloire  que  la  gloire  du  monde, 
la  gloire  et  la  justice  de  Dieu  se  contrarient;  or  cette  con- 
trariété n'est  pas  possible.  Donc  Dieu  doit  glorifier  les 
justes  en  une  autre  vie. 

La  génération  des  hommes  a  nécessairement  un  terme. 
En  effet,  il  est  impossible  qu'une  matière  finie  suffise  à 
des  corps  infinis  en  nombre.  Si  la  génération  des  hommes 
n'a  pas  un  terme,  les  corps  seront  infinis;  ce  qui  est  impos- 
sible en  raison  de  la  matière.  D'autre  part,  si  la  génération 
est  circulaire,  l'homme  n'est  pas  créé  pour  la  béatitude 
éternelle,  puisqu'aucun  homme  ne  pourrait  durer;  car  du 
corps  d'un  homme  devrait  être  engendré  le  corps  d'un 
autre  homme;  ce  qui  est  incompatible  avec  Tordre  de  Dieu. 
Donc  la  génération  a  un  terme.  —  Si  cet  argument  ne  suffit 
pas,  en  voici  un  autre.  Dans  le  cas  où  la  génération  des 
hommes  serait  infinie  en  durée,  la  sagesse  de  Dieu  ne  pour- 
rait savoir  le  nombre  des  hommes,  attendu  qu'un  nombre 
infini  ne  peut  être  ni  saisi  ni  compté;  et  comme,  en  cette 
hypothèse,  la  puissance  de  Dieu  aurait  donné  à  la  nature 
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humaine  la  faculté  d'engendrer  infiniment,  la  puissance 
de  Dieu  serait  plus  grande  que  sa  sagesse,  et  elles  dillére- 
raient  en  essence  par  ce  côté,  ce  qui  est  impossible. 

Ce  traité  a  été  composé  pour  faire  venir  à  la  foi  catho- 
lique les  infidèles.   Il  est  plus  aisé  de  vaincre  les  erreurs 
par  la  vérité  qu'il  ne  l'est  à  un  homme  d'en  vaincre  un 
autre  par  les  armes.   Chacun  peut  se  défendre  contre  un 
autre;  mais  l'erreur  ne  peut  se  défendre  contre  la  vérité. 
Aussi   serait-il  bien    que  fon  s'employât  plutôt  à  triom- 
pher des  infidèles  par  la  raison  que  par  les  armes.  «  C'est 
«pour  cela  que  moi,   Raimond,  indigne,  j'ai  composé  ce 
«livre  et  fai  fait  mettre  en  latin,  non  pas  mot  pour  mot, 
«  mais  sens  pour  sens.  Le  texte  qui  est  en  latin  a  été  pré- 
ce  sente  au  pape  et  aux  cardinaux  pour  qu'ds  le  transmissent 
«  aux  infidèles  par  des  hommes  intelligents  et  sachant  les 
«langues  de  ces  peuples.  Comme  les  raisons  de  ce  livre 
«sont  nécessaires,  finfidèle  ne  pourra  se  défendre  contre 
«elles;  il  sera  blessé  dans  sa  conscience,  s'il  comprend  les 
«raisons,  et,  par  cette  blessure,  il  pourra  venir  à  conver- 

«  sion.  1) 

Ayant  toujours  présente  àrespritfobjection  qu'on  lui  fai- 
sait, à  savoir  que  par  comprendre  se  perd  le  mérite  de  la 
foi,  Lulle  répond  que  les  hommes  croient  pour  comprendre 
et  ne  comprennent  pas  pour  croire.  En  conséquence,  com- 
prendre est  plus  noble  que  croire,  vu  que  croire  est  de 
seconde  intention,  et  comprendre  de  première.  Bien  que 
l'on  comprenne  les  articles,  on  ne  perd  pas  pour  cela  le 
mérite  de  les  croire  :  par  la  croyance  fliomme  vient  au 
mérite  de  comprendre;   même  celui  qui  comprend  sup- 
pose que,  s'il  ne  comprenait  pas  et  doutait,  U  croirait, 
et  il  reviendrait  ainsi  à  la  croyance.  Croire  et  comprendre 
sont  deux  actes,  et  l'un  aide  fautre.  L'homme  est  plutôt 
créé  pour  connaître  Dieu  que  pour  avoir  le  mérite  de  la 
croyance;  donc,  s'il  aimait  mieux  croire  que  comprendre, 
il  aimerait  mieux  avoir  le  mérite  et  la  gloire  qu'avoir  Dieu. 
Il  pécherait  ainsi,  et  serait  contre  la  fin  principale  pour 
laquelle  il  est  créé. 
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XIV°  SIECLE. 

Ce  traité  fut  achevé  à  Rome,  l'an  i  2  96 ,  la  veille  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  On  voit  que  Raimond  l'avait  fait  traduire 
en  latin.  Mais  c'est  une  autre  traduction  latine  qui  est  in- 
sérée dans  l'édition  de  Mayence;  une  note  ainsi  conçue  a 
été  mise  en  tête  :  Hune  tractatiim  R.  auctor  primilns  scripsil  in 
liiKjiia  lemovicensi,  ex  (jua  de  litera  ad  literam  noviter  est  Irans- 
latns.  Cette  traduction  faite  mot  pour  mot  est  récente  et  sans 
doute  l'œuvre  de  l'éditeur.  En  voici  les  premiers  mots  : 
Antequam  probemns  articulos,  volamns  probare.  La  traduction 
faite  à  Rome  par  les  soins  de  Raimond  Lulle,  commençant 
par  Ad  probationem  articulorum  fidei  accedentes,  a  été  publiée 
à  Barcelone  en  i5o4,  in-fol.  Nous  la  retrouvons  dans  les 
n°'  i5/i5o  et  16111  des  manuscrits  latins  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  elle  a  pour  prologue  cette  épître  en 
vers  à  l'adresse  de  Boniface  VIII  : 

Suscipiat  sublimis  apex,  reverenda  corona 

Ecclcsiœ,  quod  sancta  fides  romana  ministrat 

Undique  per  Latium,  mundi  per  climata  cuncla. 

Gentibus  et  populis,  tu  qui  Bonifacius  esse 

Diceris  octavus,  qui  Pétri  sede  refulges 

Ut  Pœan  cœli  solio  super  omnia,  cujus 

Lumen  ades,  digneris  opus  brève  sumere  missum. 

Articulos  fidei  producens  ordine  pleno, 

llios  atque  probans  rationum  motibus  omnes, 

Illis  concludens  prœmissis  Inde  duabus. 

Si  quid  in  bis  positum  non  csset  ut  esse  liceret. 

Illud  corripiat  vestrœ  solertia  limie. 

Omnia  non  omnes  possunt  ubicumque  videre , 

At  majcstati  vestrœ  Raymundus  in  iilis 

Evigiians  studuit,  supplex  et  talia  vobis 

Scripsit  ut  in  robur  fidei  pertranseat  istud. 

Vaieniimiii.Bibi.        Ccs  vci's  détcstables  sont-ils  de  Raimond.^  On  les  re- 
uian.5  Maici.i  11.    j^Q^^yg  gj^  j^^g  jg  dcux  auti'cs  cxemplaircs  conservés  dans  la 

bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise. 

XXVIII.  SuppJicalio  saerœ  theolofjiœprofessoribus  ac  bacecdan- 
reis  studii  Parisicnsis.  —  Raimond  Lulle,  s'adressant  à  l'Uni- 
versité de  Paris  dans  cet  opuscule,  dit  :  «Je  sais  l'arabe,  je 
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«sais  disputer  avec  les  infidèles,  et  je  me  propose  de  re- 
«  tourner  parmi  eux  afin  de  les  retirer  de  leur  erreur  et  de 
«les  ramener  à  la  voie  de  vérité.  En  conséquence,  mette/. 
«  par  écrit  les  raisons  qui  vous  paraîtront  le  mieu.x  confir- 
«mer  la  foi  catholique.  Sinon,  approuvez  et  ratifiez  celles 
«  que  je  pose  dans  ce  livre,  pour  que  je  puisse  avec  plus  de 
«  sécurité  en  entreprendre  la  discussion.  » 

Ici,  il  se  fait  fort  de  démontrer  deux  points,  la  Trinité 
divine  et  l'Incarnation  divine,  chacune  par  vingt  syllo- 
gismes, dont  il  prouvera  les  majeures,  les  mineures  étant 
suffisamment  connues. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  établit,  comme  supposition 
évidente  de  soi,  que  tout  agent  agit  pour  une  fin;  d'où  il 
suit  nécessairement  que  tout  agent  plus  agissant  agit  pour 
une  fin  plus  grande;  or  Dieu,  entre  tous  les  êtres,  est  le 
plus  agissant;  donc  il  agit  pour  la  plus  grande  fin. 

Les  majeures  des  vingt  syllogismes  pour  la  démonstra- 
tion de  la  Trinité  sont  : 

La  divine  unité  est  la  plus  une; 

La  divine  opération  est  la  plus  opérante; 

La  divine  bonté  est  la  meilleure; 

La  divine  grandeur  est  la  plus  grande; 

La  divine  éternité  est  la  plus  éternelle; 

La  divine  puissance  est  la  plus  puissante; 

La  divine  inteUigence  est  la  plus  intelligente; 

La  divine  volonté  est  la  plus  vovdante; 

La  divine  vertu  est  la  plus  vertueuse; 

La  divine  vérité  est  la  plus  vraie; 

La  divine  gloire  est  la  plus  glorieuse; 

La  divine  infinité  est  la  plus  infinie; 

La  divine  simplicité  est  la  plus  simple; 

La  divine  singularité  est  la  plus  singulière; 

La  divine  nécessité  est  lapins  nécessaire; 

La  divine  perfection  est  la  plus  parfaite; 

La  divine  nature  est  la  plus  naturelle; 

Le  divin  principe  est  le  plus  principal; 
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La  divine  ordination  est  la  plus  ordonnée; 
La  divine  fin  est  la  plus  finale. 

Les  majeures  des  vingt  syllogismes  pour  la  démonstra- 
tion de  l'Incarnation  sont  : 


Dieu  est 

la  cause 

la  plus  une; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  opérante; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  grande; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  durable; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  puissante; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  intelligente; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  aimante; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  vertueuse; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  vraie; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  glorieuse  ; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  sainte; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  haute; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  parfaite; 

Dieu  est 

la  cause 

la  jdIus  concordante; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  digne; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  singulière; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  principale; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  ordonnée; 

Dieu  est 

la  cause 

la  plus  noble; 

Dieu  esl 

la  cause 

la  plus  finale. 

Raimond  Lulle  donne  la  démonstration  de  chacune  de 
ces  majeures,  objet  unique  de  l'opuscule,  qui  fut  terminé 
à  Paris  en  i3io.  Il  en  existe  une  copie  moderne  dans  le 
n"  2  1 55  de  la  bibliothèque  Mazarine,  et  une  copie  an- 
cienne dans  le  n"  i545o,  fol.  499,  ^^  ^^  Bibliothèque  na- 
tionale. On  le  trouve  encore  dans  les  n°'  io56h  et  io58i 
de  Munich. 


XXIX.  Liber  de  convenientia  fidei  ci  inlellectiis  in  ohjccto.  — 
C'est,  comme  on  voit,  un  thème  qui  revient  incessamment 
dans  les  écrits  de  Raimond  Lulle  que  la  nécessité  d'accorder 
la  foi  et  l'intelligence.  Ceux  qui  ne  voulaient  aucune  dé- 
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monstration  de  la  foi  avaient  pour  apoplilegme  :  Fuies  non 
liabct  mcrilnm,  cui  humana  ratio  prœhcl  eœpcr'unentnm.  A  quoi 
Iiaimond  Lullc  oppose  Jésus -Christ  permettant  à  saint 
Thomas  de  s'assurer,  par  le  toucher,  de  la  réalité  du  coup 
de  lance  dans  le  flanc.  Il  cite  saint  Augustin,  qui  composa 
un  livre  pour  prouver  la  divine  Trinité,  et  Thomas  d'Aquin 
auteur  d'un  ouvrage  contre  les  gentils,  «Moi,  ajoute-t-il, 
«qui  suis  vrai  catholique,  j'entends  prouver  les  articles, 
u  non  contre  la  foi,  mais  moyennant  la  foi,  vu  que  sans  elle 
«je  ne  pourrais  rien  prouver.  Les  articles  appartiennent  à 
«  un  ordre  supérieur,  mon  intelligence  à  un  ordre  infé- 
«  rieur;  et  la  foi  est  un  état  par  lequel  l'intelligence  s'élève 
«au-dessus  de  ses  forces.  Je  ne  dis  pas  que  je  prouve  les 
«  articles  de  foi  par  des  causes  :  Dieu  n'a  pas  de  causes 
«au-dessus  de  soi;  mais  je  les  prouve  de  telle  façon  que 
«  l'intelligence  ne  puisse  raisonnablement  nier  les  raisons 
«  produites.  » 

Dans  cet  opuscule,  il  emploie  douze  syllogismes  pour  dé- 
montrer que  la  foi  et  f  intelligence  conviennent  dans  l'objet 
simultanément,  mais  successivement,  comme  il  arrive  dans 
le  mouvement,  où  le  moteur  et  le  mobile  coexistent,  mais 
successivement.  Il  veut  dire  par  là  que  la  foi  commence  et 
que  fintelligence  suit;  on  croit  afin  de  comprendre;  par 
conséquent,  comprendre  porte  fesprit  dans  une  région  su- 
périeure. 

Terminant  par  des  récits  destinés  à  montrer  le  danger 
de  ne  parler  aux  infidèles  que  de  foi,  il  raconte  f  histoire  de 
ce  prince  musulman  à  qui  un  religieux  chrétien  prouva  la 
fausseté  du  maliométisme,  mais  ne  put  prouver  la  vérité 
du  christianisme.  Cette  histoire  figure  déjà  dans  le  traité 
qui  a  pour  titre  Dispatatio  fulci  et  intellect  us;  seulement  ici 
Raimond  LuUe  ajoute  que  ce  prince  était  de  Tunis,  qu'il 
s'appelait  Miramons,  et  il  dit  avoir  vu  le  rehgieux  à  qui 
l'aventure  arriva  et  avoir  conversé  avec  lui  et  ses  compa- 
gnons. 

Il  revient  sur  ce  qui  lui  a  fourni  le  sujet  d'un  livre,  la 
rencontre  d'un  Sarrasin  avec  un  catholique,  un  Grec,  un  ja- 
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cobite  et  un  nestorien.  Les  chrétiens  donnant  au  Sarrasin, 
non  des  raisons  a  réelles  » ,  mais  seulement  des  raisons  «  jjosi- 
«  tives  » ,  celui-ci  se  plaint  de  ne  pouvoir  comprendre  jDOur 
croire  et  d'être  damné  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute. 

Il  est  manifeste  que  des  maîtres  en  théologie  sont  plus 
élevés  pour  comprendre  que  des  paysans  catholiques  pour 
croire.  Si  c'était  un  mal  de  prouver  la  foi  du  Christ,  les 
maîtres,  qui  comprennent  mieux  Dieu,  pécheraient  et  per- 
draient de  leur  mérite;  au  lieu  que  les  paysans  seraient 
d'autant  plus  élevés  qu'ils  comprendraient  moins.  De  la 
sorte,  le  mérite,  qui,  suivant  la  raison,  est  supérieur,  se- 
rait, contre  la  raison,  inférieur;  ce  qui  est  impossible. 
Donc  il  est  bon  de  prouver  la  foi  autant  qu'elle  peut  être 
prouvée. 

Les  trois  empereurs  tartares  le  préoccupent  aussi  :  ce 
sont  le  grand  Chan,  Carbenda  en  Perse,  et  Cotay  au  nord. 
Carbenda  est  déjà  devenu  Sarrasin;  si  les  deux  autres  en 
font  autant,  qu'adviendra-t-il  de  la  chrétienté?  En  présence 
de  ces  périls,  Raimond  Lulle  se  rend  le  témoignage  qu'il  a 
fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir;  et,  au  jour  du  juge- 
ment, il  signalera  du  doigt  ceux  à  qui  il  avait  montré  com- 
ment la  foi  chrétienne  pouvait  être  répandue  sur  toute  la 
face  de  la  terre. 

Cet  opuscule  fut  composé  à  Montpellier  en  i3o4,  sui- 
vant d'autres  manuscrits  en  ]  3o8,  au  mois  de  mars.  On  en 
trouve  une  copie  dans  le  n"  3446  A  delà  Bibliothèque  na- 
tionale, fol.  127,  et  plusieurs  autres  dans  les  n°'  10^97, 
io5i7  et  10694  de  Munich. 

XXX.  Liber  de  dcmonstralione  pcr  œfjuiparanliam.  —  Aux 
chrétiens  qui  entreprennent  de  les  convertir  les  infidèles 
répondent  :  «  Nous  ne  voulons  pas  abandonner  une  foi  pour 
«  une  foi  ou  quitter  croire  pour  croire,  mais  volontiers  nous 
i:  quitterons  croire  pour  comprendre.  »  Cette  réponse  est  ce 
qui  inspire  à  Raimond  Lulle  tant  d'écrits  pour  démontrer 
les  articles  de  la  foi. 

Ici,  c'est  par  ce  qu'il  nomme  l'équiparance.  Dans  les  quali- 
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lés  divines  il  y  a  acte,  concordance,  différence  et  égalité.  Il  y  a 
acte,  car  l'intelligence  et  la  volonté  sont  actuelles,  cela  est  évi- 
dent; mais  si  la  bonté,  la  grandeur,  etc.  ne  l'étaient  pas  aussi, 
elles  dilléreraient  essentiellement  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté;  ce  qui  est  impossible.  H  y  a  concordance,  car,  par- 
tout où  il  y  a  acte,  il  y  a  l'agent  et  l'agibl'e;  or  l'agent  et 
l'agible  concordent  dans  l'agir;  donc  il  y  a  concordance.  Il 
y  a  diilerence,  car,  partout  où  il  y  a  concordance,  il  y  a 
pluralité;  et,  partout  où  il  y  a  pluralité,  il  y  a  différence. 
Enfin ,  il  y  a  égalité,  car  l'égalité  ne  peut  manquer  en  Dieu , 
chez  qui  la  concordance  et  la  différence  sont  éternelles  et 
infinies. 

C'est  de  ces  prémisses  qu'il  part  pour  établir  d'abord 
qu'il  y  a  distinction  dans  la  divinité,  puisque  les  personnes 
divines  sont  au  nombre  de  trois,  ni  plus  ni  moins;  enfin 
que  ces  personnes  sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Voici  comme  il  raisonne  pour  la  première  démonstration. 
Partout  où  il  y  a  concordance,  il  y  a  pluralité;  or,  dans  la 
bonté  de  Dieu,  il  y  a  concordance;  donc,  dans  la  bonté  de 
Dieu,  il  V  a  pluralité.  La  majeure  a  été  prouvée  plus  haut. 
La  mineure  se  démontre  ainsi  :  où  est  un  acte,  là  est  la 
concordance  de  l'agent  et  de  l'agible;  or  dans  la  divinité, 
la  bonté  est  un  acte,  à  savoir  bonifier;  donc,  dans  la  divine 
bonté,  est  la  concordance  de  l'agent  et  de  l'agible.  Ainsi  il  est 
prouvé  qu'il  y  a  distinction,  dans  la  divine  bonté,  entre 
bonifiant,  bonifiable  et  bonifier.  Il  serait  inutile  de  suivre 
jusqu'au  bout  ce  genre  de  syllogisme,  auquel  Raimond  Lulle 
attachait  tant  d'efiicacité  et  auquel  lui  seul  pouvait  en  atta- 
cher autant. 

Cet  opuscule  est  daté  de  Montpellier,  en  i3o4,  au  mois 
de  mars.  L'édition  de  Mayence  n'est  pas  la  première.  Il 
avait  été  publié  à  Valence  sous  le  titre  de  De  demonstrationc 
Trinitatis  per  œ(iuiparuntiam.  Il  l'a  été  à  Palma,  en  17^4, 
in-8".  La  Bibliothèque  nationale  en  possède  plusieurs  ma- 
nuscrits, sous  les  n°'  3446  A  (fol.  i3i),  iSgôi  (fol.  26), 
i5o95  (fol.  293),  i5385  (fol.  71),  i545o  (fol.  497). 
16116  (fol.  97)  et  17827  (fol.  370).  A  la  fin  d'un  manu- 
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scrit  du  xiv^  siècle,  conservé  sous  le  n"  10607  ^^  la  biblio- 
thèque de  Municli,  on  lit  :  Istc  liber  mittitiir  Janiiani  domino 
Perseval  Spinola  ex  parte  mag.  R.  LiilU.  Cette  note  paraît  être 
autographe.  Des  copies  plus  modernes  se  trouvent  dans 
les  n"'  io53o,  io538,  io5/i4,  io56/i  et  loSgG  de  la  même 
bibliothèque  de  Munich. 

Nous  venons  de  citer  une  des  éditions  des  œuvres  de 
Raimond  publiées  à  Palma,  de  l'année  1 7 4 4  à  l'année  1746. 
Ces  éditions  n'ont  guère  pénétré,  comme  il  paraît,  en  France. 
S'il  y  en  a  quelques  exemplaires,  nous  les  avons  vainement 
recherchés.  C'est  à  l'obligeance  de  M.  Rossellô  que  nous  de- 
vons les  renseignements  que  nous  pourrons  ici  donner  sur 
ces  éditions,  qu'on  trouve  difficilement  aujourd'hui,  même 
à  Majorque  et  à  Barcelone. 

XXXI.  Liber  facilis  scientiœ.  —  «  Il  est  manifeste,  dit  Rai- 
«  mond  en  commençant,  qu'un  des  contraires  est  connu 
«par  l'autre.  Partant  de  là,  nous  entendons  faire  ce  livre 
«de  suppositions  contradictoires,  afin  que  l'on  connaisse 
«quelle  proposition  est  vraie  et  quelle  fausse;  et  cela  pour 
«  exposer  la  sainte  foi  catholique  contre  quelques  philoso- 
«  pliants ,  qui  disent  que  la  foi  catholique  est  impossible 
«  selon  le  mode  de  comprendre.  » 

Cet  opuscule  est  divisé  en  dix  parties,  qui  sont  :  la  divine 
bonté,  la  grandeur,  féternité,  la  puissance,  l'intelligence, 
la  volonté,  la  vertu,  la  vérité,  la  gloire  et  la  perfection.  Ces 
dignités  sont  les  prédicaments  de  Dieu  ,  et  l'une  est  prédi- 
cament  de  l'autre,  de  la  sorte  :  Dieu  est  bonté,  grandeur, 
éternité,  etc.;  la  divine  bonté  est  grandeur,  éternité,  etc.; 
et,  réciproquement,  en  changeant  le  sujet  en  prédicat.  De 
là  résulte  qu'on  peut  définir  Dieu  et  chacune  de  ses  di- 
gnités. Si  l'on  demande  ce  qu'est  Dieu,  la  réponse  sera  : 
Dieu  est  bonté ,  grandeur,  etc.  Si  l'on  demande  ce  qu'est 
la  divine  bonté,  la  réponse  sera  :  la  divine  bonté  est  Dieu 
et  est  grandeur,  éternité,  etc.  etc.  De  telles  définitions  ne 
peuvent  être  données  de  nul  autre,  puisqu'elles  sont  su- 
prêmes; ce  qui  montre  comment  Dieu  peut  être  défini  et, 
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par  conséquent,  connu  faciloment.  Maintenant,  ces  prin- 
cipes étant  établis,  toute  proposition  cpii  conduira  à  une 
contradiction  avec  eux  sera  fausse,  et  toute  proposition  qui 
conduira  à  un  accord  avec  eux.  sera  vraie.  C'est  par  cette  voie 
que  peut  être  faite  la  science  des  prédicaments  de  Dieu  et 
de  ses  dignités. 

Voici  comment  Raimond  LuUe  argumente  :  Je  suppose 
qu'il  soit  bon,  grand  et  vrai  que  nulle  impossibilité  ne 
puisse  empêcher  une  plus  grande  possibilité  de  bonté.  Si  la 
supposition  contraire  est  bonne,  grande  et  vraie,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  l'impossibilité  dit  plus  que  la  possibilité  ; 
ce  qui  est  faux  et  ne  saurait  être;  car  la  possibilité  signifie  un 
état  positif,  et  l'impossibilité  un  état  privatif;  d'où  l'on  con- 
clut que  la  divine  incarnation,  la  création,  la  résurrection 
et  la  béatitude  sont  joossibles  à  l'égard  de  Dieu,  puisque  ce 
sont  des  possibilités  suprêmes. 

Je  suppose  qu'il  soit  bon,  grand  et  vrai  que  la  divine 
bonté  soit  une  forme  plus  active  que  la  matière  première 
n'est  passive.  Si  la  supposition  contraire  était  bonne,  grande 
et  vraie ,  la  matière  première  pourrait  recevoir  plus  de  bonté 
que  la  divine  bonté  n'en  peut  infuser;  ce  qui  est  faux  et 
impossible,  car  alors  la  délinition  de  la  bonté  serait  fausse, 
et  elle  ne  saurait  l'être.  Ainsi  il  est  prouvé  que  la  divine 
bonté  peut  agir  bien,  grandement  et  vraimentsur  la  matière 
première,  à  son  gré  et  miraculeusement. 

On  voit  le  procédé  dont  use  Raimond  LuUe  pour  dé- 
montrer chacun  des  dix  prédicaments  de  Dieu. 

Cet  opuscule  fut  fait  à  Paris,  au  mois  de  juin  de  l'an  1 3 1 1 . 
Nous  en  avons  plusieurs  copies  dans  les  n°'  ifiogô  et 
i5A5o  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  est  aussi  dans  les 
n"  10537,  io5G5,  10673  et  io588  de  Munich.  Il  a  été 
réimprimé  à  Palma,  en  17/iG,  in-A",  par  Pierre-Antoine 
Capô. 

XXXII.  Qiiœstioncs  supra  lihrnmjacilts  scicntiœ.  —  Ces  ques- 
tions, appendice  à  l'opuscule  précédent,  sont  semblables 
à  celles  que  Raimond  a  déjà  jointes  à  quelques  autres  trai- 
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tés.  Elles  se  rapportent  à  neuf  sujets  :  Dieu,  l'ange,  le  ciel, 
riiomme,  l'imaginative,  la  sensitive,  la  végétative,  l'élémen- 
tative  et  l'instrumentative,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  ver- 
tus et  des  vices.  C'est  l'application  à  des  sujets  particuliers 
des  règles  générales  qui  ont  été  données. 

Y  a-t-il  des  anges?  Oui.  Aucvuie  impossibilité  ne  peut 
empêcher  une  plus  grande  possibilité  de  bonté;  or  elle 
l'empêcherait  si  les  anges  n'étaient  pas;  donc  il  est  prouvé 
que  les  anges  sont. 

L'intellect  de  Platon  est-il  particularisé?  Oui.  Dieu  est 
plus  objectivé,  c'est-à-dire  compris,  par  plusieurs  intellects 
que  par  un  seul  intellect  dans  tous  les  hommes.  Suit  la  dé- 
monstration par  le  syllogisme  accoutumé.  Seulement  il  faut 
remarquer  que  Raimond  Lulle  combat  dans  cette  proposi- 
tion les  averroïstes,  qui  n'admettaient  qu'une  intelligence 
collective,  d'où  provenait  l'intelligence  individuelle  et  où 
elle  retournait. 

Un  animal  étant  mort,  son  sens  est-il  anéanti?  Non;  car  il 
est  bon,  grand  et  vrai  que  la  puissance  sensitive  soit  une 
part  de  l'univers,  comme  il  est  bon,  grand  et  vrai  qu'il  y 
ait  une  forme  première  et  une  matière  première.  Ici  Rai- 
mond Lulle  semble  admettre  pour  les  animaux  ce  que  les 
averroïstes  admettaient  pour  les  hommes. 

Est-il  bon,  grand  et  vrai  que  Dieu  puisse  mieux  parfaire 
l'intelligence  avec  le  comprendre  qu'avec  le  croire?  Oui;  car 
comprendre  est  similitude  de  l'intelligence  divine,  qui  com- 
prend, et  croire  en  est  la  dissimilitude,  vu  que  Dieu  ne 
croit  pas. 

Nous  n'irons  pas  au  delà  de  ces  quatre  questions. 

Ce  livre  fut  achevé  à  Paris,  mais  il  ne  porte  pas  de  date. 
Il  se  trouve  dans  les  n°'  16096  et  i545o  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  12/i,  ainsi  que  dans  les  n°'  loôSy  et  io565 
de  Munich.  Il  a  été  imprimé  de  nouveau  à  Palma,  en  1 746, 
à  la  suite  du  précédent. 

XXXIII.  De  novo  modo  démons Irandi,  sive  ars  prœdicaliva  ma- 
ipiiludinis.  —  «  Quand  on  dit  que  la  foi  ne  peut  se  prouver, 
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«  on  erre  secnndnm  (juid  et  simplement.  Il  est  vrai  que,  selon 
«le  sens  et  l'imagination,  la  loi  ne  peut  être  prouvée,  car 
«les  articles  de  foi  ne  sont  ni  sensibles  ni  imaginables. 
«  Toutefois  elle  peut  être  prouvée  selon  le  mode  de  com- 
«  prendre,  avec  les  raisons  divines  permanentes  et  agissant 
«au  degré  superlatif,  qui  sont  l'unité  divine,  la  bonté,  la 
«  grandeur,  l'éternité,  la  puissance,  l'intelligence,  la  volonté, 
«la  vertu,  la  vérité  et  la  gloire.  Nous  en  avons  donné  des 
«exemples  dans  beaucoup  de  nos  livres,  et  nous  on  don- 
«  nous  dans  celui-ci,  car  ce  que  l'on  comprend  est  plus 
«  aimé  que  ce  que  l'on  croit.  .  .  Ce  nouveau  mode  est  plus 
«  fort  et  plus  vrai  que  le  mode  par  le  syllogisme  dialectique; 
«car  il  ne  souffre  ni  les  sopbismes  ni  les  faussetés,  rédui- 
«sant,  pour  la  conclusion,  à  l'impossible  ou  à  la  contradic- 

«tion Nous  entendons  syllogiser  en  faisant  des  sup- 

«  positions  contradictoires  et  en  réduisant  des  propositions 
«  bonnes  et  vraies  à  l'aRirmation  et  les  opposées  à  la  néga- 
«tion.  Ce  mode  de  démontrer  est  nouveau,  et  en  dehors  du 
«  mode  et  de  la  figure  des  anciens  syllogismes.  » 

Voici  ce  mode  sur  lequel  Raimond  Lulle  compte  tant  : 
«  Je  suppose  qu'il  y  ait  un  grand  bien  et  que  ce  soit  une 
«  urande  vérité  que  Dieu  soit  un  et  non  plusieurs.  Si  la  sup- 
«position  contraire  est  vraie,  il  suit  de  nécessite  quil  y  a 
«  un  grand  bien  et  une  grande  vérité  à  ce  qu'il  y  ait  plu- 
«  sieurs  dieux.  Or  cela  est  impossible;  en  elfet,  s'il  y  avait 
«plusieurs  dieux,  en  raison  de  fessence  infinie  chacun  dé- 
«  terminerait  et  causerait  l'autre;  ce  qui  est  impossible;  donc 
(I  il  est  démontré  que  Dieu  est  un.  » 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  a  fait  de  Raimond 
Lulle  un  des  grands  patrons  de  l'alchimie;  et  pourtant 
il  énonce,  ici  même,  une  proposition  où  il  soutient  que 
l'alchimie  n'est  pas  une  science.  Procédant  suivant  son 
nouveau  mode  d'argumenter,  il  la  démontre  ainsi  :  «  Je 
«suppose  qu'il  y  ait  un  grand  bien  et  que  ce  soit  une 
«  grande  vérité  que  falchiniie  ne  soit  pas  une  science.  Si 
«  la  supposition  contraire  est  vraie,  il  suit  de  nécess  lé  que 
«  l'alchimiste  a  artificiellement  une  puissance  aussi  grande 
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(I  et  aussi  vraie  qu'un  agent  naturel  en  a  naturellement. 
«  Or  cela  est  faux  et  impossible.  Donc  l'alchimie  n'est  pas 
H  une  science,  elle  est  une  fiction.  » 
Voir  ci-dessus.        Cet  opusculc  fut  composé  en  1 3 1 2 ,  au  miois  de  septembre , 
P'  ^''  dans  la  ville  de  Majorque.  On  en  trouve  une  copie  dans  le 

n"  lôiy  de  la  bibliothèque  Mazarine,  une  autre  dans  le 
n"  i5/i5o  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  5o5,  et 
d'autres  dans  les  n°'  10496,  io564  et  10676  de  la  biblio- 
thèque de  Munich.  Il  a  été  réimprimé  à  Palma,  en  17^6, 
in-4°,  à  la  suite  des  précédents, 

T.  v.  XXXIV.  Ars  inventiva  veritatis,  seu  ars  intellecdva  veri,  (juœ 

est  instriimentum  intcllectivœ  potcntiœ.  —  L'Art  inventif  pro- 
cède de  TArt  démonstratif  analysé  plus  haut.  L'essence  de 
ces  deux  Arts  est  la  même,  dit  Raimond  Lulle;  mais  ils 
ont  une  manière  de  procéder  différente  :  l'Art  démonstratif 
procède  par  des  termes  que  des  lettres  représentent;  l'Art 
inventif  est  satisfait  de  ses  propres  termes  ou  principes 
et  n'a  pas  besoin  de  la  notation  des  lettres,  et  ceux  qui 
veulent  éviter  l'alphabet  de  l'Art  démonstratif  peuvent  at- 
teindre les  termes  ou  principes  de  l'Art  inventif  sous  leurs 
propres  significations. 

L'Art  inventif  est  divisé  en  quatre  distinctions,  dont  la 
première  contient  les  figures,  la  seconde  les  conditions 
des  principes,  la  troisième  les  règles,  la  quatrième  les 
questions. 

La  première  distinction  a  quatre  figures.  La  première 
figure  est  constituée  par  neuf  principes,  qui  sont  :  la  bonté, 
la  grandeur,  l'éternité  ou  durée,  la  puissance,  la  sagesse, 
la  volonté,  la  vertu,  la  vérité  et  la  gloire  ou  délectation. 
L'auteur  définit  chacun  de  ces  principes.  La  bonté  est  ce 
en  raison  de  quoi  le  bien  fait  le  bien,  et  ainsi  le  bien  est 
fêtre,  et  le  mal  est  le  non-être.  La  vérité  est  ce  qui  est  vrai 
de  la  bonté,  de  la  grandeur,  de  la  durée  et  des  autres  prin- 
cipes. 

La  seconde  figure  est  constituée  par  trois  triangles  pris  à 
l'Art  démonstratif.  Le  triangle  vert  est  composé  de  la  dif- 
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férence,  de  la  concordance  et  de  la  contrariété;  le  triangle 
rouge,  du  principe,  du  milieu  et  de  la  fin;  le  jaune,  de  la 
majorité,  de  l'égalité  et  delà  minorité.  L'auteur  définit  de 
nouveau. 

La  troisième  figure  contient  trente-six  chambres,  c'est- 
à-dire  trente-six  combinaisons  faites  avec  les  principes  pris 
deux  à  deux. 

La  quatrième  figure  est  circulaire  et  est  formée  de  trois 
cercles  concentriques  dont  les  deux  intérieurs  sont  mobiles 
l'un  sur  l'autre.  Chacun  de  ces  cercles  est  marqué  des  neuf 
lettres  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  K,  qui  représentent  les  neuf 
principes.  De  cette  façon,  en  faisant  tourner  les  cercles  les 
uns  sur  les  autres,  on  obtient  des  combinaisons  de  trois 
lettres;  soit,  par  exemple,  C,  du  second  cercle,  ou  la  gran- 
deur, sous  B,  du  premier,  ou  la  bonté,  et  D,  ou  l'éternité, 
sous  C,  du  second,  on  aura  une  chambre  B  C  D,  qui  servira 
à  raisonner  sur  la  bonté  dans  ses  rapports  avec  la  gran- 
deur et  l'élernité. 

La  seconde  distinction  traite  des  conditions  des  prin- 
cipes. Voici  ce  c[ue  Raimond  Lvdle  entend  par  conditions  de 
principes.  En  prenant,  par  exemple,  les  deux  premiers  prin- 
cipes, la  bonté  et  la  grandeur,  et  les  joignant  successive- 
ment aux  sept  autres,  on  a  seize  conditions,  de  cette  façon: 
la  bonté,  la  grandeur,  plus  l'éternité;  la  bonté,  la  gran- 
deur, plus  la  puissance,  et  ainsi  de  suite.  Derechef,  en 
prenant  le  premier  et  le  troisième  principe,  et  les  joignant 
successivement  aux  six  autres ,  on  a  quinze  conditions ,  ainsi  : 
la  bonté,  l'éternité,  plus  la  puissance,  etc.,  etc. 

La  troisième  distinction  est  des  règles.  La  règle  est  un 
certain  arrangement  utile,  procédant  des  principes  néces- 
saires, comme  une  route  abrégée  ou  un  moyen  d'arriver  à 
une  fin  désirée.  Raimond  en  établit  ici  neuf,  afin  que  le 
logicien  sache  plus  aisément,  par  elles,  faire  la  recherche 
et  trouver  le  jugement.  La  première  est  de  supposition, 
et  l'on  y  pose  que  B  (la  bonté)  existe.  La  seconde  est  du 
mode  d'être  et  de  comprendre,  et  l'on  y  pose  que  C  (la 
grandeur)  existe.  La  troisième  est  de  l'investigation,  et  l'on 
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Y  pose  que  D  (l'éternité)  existe.  La  quatrième  est  de  la 
spécification  générale,  et  l'on  y  pose  que  E  (la  puissance) 
existe.  La  cinquième  est  de  la  contradiction,  et  l'on  y  j30se 
que  F  (la  sagesse)  existe.  La  sixième  est  du  nécessaire  et 
du  contingent,  et  l'on  y  pose  que  G  (la  volonté)  existe.  La 
septième  est  de  la  démonstration,  et  l'on  y  pose  que  H 
(la  vertu)  existe.  La  huitième  est  des  points  trancendants, 
et  l'on  y  pose  que  I  (la  vérité)  existe.  La  neuvième  et  der- 
nière est  de  la  majorité  de  la  fin,  et  l'on  y  pose  que  K  (la 
gloire)  existe. 

Pour  faire  voir  ce  que  Raimoud  Lulle  entend  par  ces 
règles,  je  prendrai  la  huitième,  qui  est  des  points  transcen- 
dants: «  Dans  toute  matière  nous  disons  qu'un  point  trans- 
(1  cendant  peut  être  trouvé.  En  effet,  le  point  transcendant 
"  a  sa  cause  dans  l'excès  qu'une  des  puissances  de  l'âme  a 
«  sur  les  autres  puissances  ou  sur  soi.  Quand  ces  puissances 
«  se  portent  sur  un  ohjet,  chacune  d'elles,  atteignant  inéga- 
«  lement  la  réalité  de  l'objet,  incline  à  nier  ce  qui  dépasse 
«  sa  faculté  d'atteindre.  De  la  sorte  elle  nie  ce  qu'une  autre 
«  puissance  atteint  en  l'excédant.  Cet  excès,  qui  leur  appar- 
«  tient,  étant  naturel,  est  manifeste  par  soi;  car,  autant  les 
«  sens  atteignent  en  sentant,  autant  l'imagination  imagine 
«  et  au  delà;  autant  l'imagination  imagine,  autant  l'intellect 

V  comprend  et  au  delà;  et  autant  de  réalité  l'intellect  com- 
«  prend  dans  l'objet,  autant  l'objet  en  a  et  au  delà.  S'il  n'en 
«  était  pas  ainsi,  la  supposition  serait  impossible  au  delà  de 
«l'intellect,  et  par  conséquent  ni  la  foi  ni  l'opinion  ne  se- 
(I  raient.  Et  ici  l'intellect  se  dépasse  lui-même,  comprenant 
«  qu'il  est  nécessairement  des  choses  qu'il  ne  comprend  pas. 
"  Il  y  a  deux  causes  des  points  transcendants.  i°  L'intellect, 
«qui  est  une  puissance  supérieure,  est  naturellement  uni 
«  à  l'imagination  et  aux  sens,  et,  comprenant  par  eux  beau- 
«  coup  de  choses  que  sans  eux  il  ne  pourrait  pas  atteindre, 
«  il  incline  à  nier  ce  que  nient  ces  deux  puissances  infé- 
«  Heures,  à  affirmer  ce  qu'elles  affirment;  mais,  entraîné 
«du  côté  opposé  en  raison  de  cet  excès,  qu'il  a  plus 
«qu'elles,  il  dépasse  nécessairement  cette  inclination,  et  il 
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u  demeure  dans  la  nécessité  de  son  excès,  afTirmant  ce  qiie 
«  ces  puissances  nient,  niant  ce  qu'elles  affirment.  i°  Quel- 
(1  ques-uns  des  points  transcendants  ont  leur  cause  en  ce 
1'  que  l'intellect  se  dépasse  lui-même  par  le  fait  de  l'objet, 
«  et  ces  points-là  sont  plus  forts  que  les  précédents.  » 

Comme  exemples  de  ces  points  transcendants  que  l'in- 
tellect affirme,  Raimond  Lulle  traite  de  la  nature  élémen- 
taire, de  la  nature  végétative,  de  la  nature  sensitive,  de  la 
nature  Imaginative,  de  la  nature  intellective,  de  la  nature 
morale,  de  la  nature  céleste,  de  la  nature  angélique  et,  fina- 
lement, de  la  nature  divine. 

La  quatrième  distinction  est  formée  de  deux  parties.  La 
première  partie  contient  neuf  questions,  dont  Raimond 
donne  la  solution  :  i"  Dieu  est-il  autant  Dieu  en  agissant 
en  soi  qu'en  existant?  2°  Comment  les  substances  séparées 
(parexemple,  les  anges)  atteignent-elles?  3°  Dieu  meut-il  le 
firmament  de  manière  que  le  firmament  se  meuve  par  soi- 
même?  k"  Comment  l'esprit  humain,  c'est-à-dire  l'esprit 
incorporé,  atteint-il?  5°  Des  vertus  et  des  vices.  6°  Y  a-t-il 
une  autre  vie  perpétuelle  pour  les  hommes?  7"  Comment  les 
sens  atteignent-ils?  8°  Comment  les  «élémentés»  (dans  le 
parier  de  Raimond  Lulle,  l'oélémenté»  est  ce  qui  est  con- 
stitué par  les  quatre  éléments)  existent-ils  et  agissent-ils 
dans  l'd  élémcnté  »?  9°  Comment  cet  Art  est-il  inventif? 

Sur  cette  dernière  question  Raimond  Lulle  s'étend  très 
longuement.  Le  mode  inventif  de  son  Art  est  de  con- 
duire plusieurs  définitions,  conditions  et  règles  de  l'Art,  à 
la  même  conclusion,  et  de  conduire  une  seule  définition, 
ou  condition,  ou  règle,  à  des  conclusions  différentes.  Il  ac- 
cumule les  exemples.  Nous  en  choisissons  un.  Comment  le 
fini  atteint-il  l'infini?  La  solution  s'extrait  de  la  définition 
de  la  majorité,  de  cette  manière:  Comme  la  majorité  est 
l'image  de  la  grandeur  de  Dieu,  la  grandeur  est  l'objet  de 
la  majorité;  en  conséquence,  la  majorité  tend  vers  la  gran- 
deur comme  vers  son  centre.  L'être  infini  étant  la  grandeur 
suprême,  que  l'intellect  a  besoin  d'atteindre  dans  toute  sa 
majorité,  la  majorité  de  l'intellect  cherche  à  atteindre  l'être 
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infini  comme  son  centre,  afin  que,  le  fini  de  l'intellect 
atteignant  l'infini  de  l'êti-e,  la  majorité  de  l'intellect  soit 
l'image  de  cette  immensité.  Cela  serait  impossible,  s'il  n'y 
avait  un  moyen  continu ,  formé  de  la  nature  de  fun  et  de  celle 
de  f autre,  moyen  dans  lequel  la  nature  infinie,  susceptible 
d'être  atteinte,  et  la  nature  finie,  capable  d'atteindre,  parti- 
cipent fune  de  fautre,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  vide 
entre  elles.  Ainsi  la  puissance,  en  vertu  de  fobjet  se  com- 
muniquant indéfiniment,  atteint,  du  sein  de  son  fini,  fobjet 
infini,  dans  le  moyen  continu  formé  de  «  finité  »  et  d'in- 
finité, l'infinité  rentrant  dans  ce  qu'elle  est,  sans  aucune 
altération,  et  la  «finité»  restant  semblablement  dans  ce 
qu'elle  est,  sans  aucune  altération  ou  mutation.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  vision,  à  faide  d'une  sensibilité  intermédiaire 
et  continue,  qui  est  composée  de  la  sensibilité  sentie  de  f  œil 
et  de  la  sensibilité  non  sentie  de  fobjet,  fobjet  est  vu 
sans  qu'il  y  ait  altération  ni  mutation  dans  ce  qui  sent 
et  ce  qui  est  senti.  Donc,  comme  il  a  été  dit,  le  fini,  ne 
sortant  pas  de  sa  «  finité  »,  atteint  f  infini,  qui  n'est  ni  changé 
ni  diminué,  et  f  intellect  voit,  dans  sa  minorité,  la  majo- 
rité. 

Les  genres  et  les  espèces  sont-ils  des  êtres  réels?  Cette 
question,  si  célèbre  dans  le  moyen  âge,  Raimond  LuUe  la 
résout  par  faffirmative,  de  cette  façon  :  Tout  objet  est  com- 
posé de  matière  et  de  forme;  dans  la  minorité  de  la  matière 
consiste  la  minorité  de  la  forme.  La  première  bonté,  la 
première  grandeur,  etc. ,  constituent  la  matière  et  la  forme. 
Partant  de  là,  et  à  faide  d'arguments  qu'il  est  inutile  de 
rapporter,  Raimond  Lulle  établit  que,  si  les  genres  et  les 
espèces  n'étaient  pas  des  êtres  réels  (intelligibles,  non  pas 
sensibles),  la  première  bonté,  la  première  grandeur,  etc., 
n'existeraient  pas.  Or,  comme  elles  existent  nécessairement, 
la  réalité  des  genres  et  des  espèces  est  incontestable. 

La  prédestination  et  le  libre  arbitre  peuvent-ils  être 
simultanément?  Raimond  Lulle  résout  la  question  par  faf- 
firmative. La  contradiction  que  f  esprit  aperçoit  entre  ces 
deux  termes  s'annule  d'elle-même.  Elle  tient  à  ce  que  fon 
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considère  isolément  la  sagesse  et  la  justice  de  Dieu.  Si  Ton 
considère  uniquement  la  sagesse,  il  y  a  prédestination 
et  point  de  li])re  arbitre;  si  la  justice,  il  y  a  libre  arbitre  et 
point  de  prédestination.  Comme  il  faut  considérer  à  la  fois 
la  sagesse  et  la  justice,  qui  ne  sont  pas  séparables,  il  y  a 
à  la  fois  prédestination  et  libre  arbitre,  qui  ne  sont  pas 
séparables  non  plus. 

C'est  par  ces  modes  de  raisonner  qu'il  fait  voir  que  son 
Art  est  inventif. 

La  seconde  partie  de  la  quatrième  distinction  contient 
autant  de  questions  qu'il  y  a  de  conditions  dans  la  deuxième 
distinction,  de  cette  façon  :  bonté,  grandeur;  bonté,  éter- 
nité, et  ainsi  de  suite,  étant  mis  en  présence,  deux  à  deux, 
les  principes  que  l'auteur  a  posés.  La  bonté,  mise  en  pré- 
sence de  la  grandeur,  donne  lieu  k  seize  questions,  puisqu'il 
y  a,  après  grandeur,  sept  principes,  plus  la  différence,  la 
concordance  et  la  contrariété,  plus  encore  le  principe,  le 
milieu,  la  fin,  la  majorité,  l'égalité  et  la  minorité;  ce  qui 
fait  seize.  La  bonté,  mise  en  présence  de  l'éternité,  donne 
lieu  à  quinze  questions,  puisqu'il  y  a,  après  éternité,  six 
principes,  plus  les  neuf  termes  indiqués  ci-dessus. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  cliapitre  sur  la  nécessité 
de  s'habituer  à  la  pratique  de  cet  Art.  «L'artiste,  dit-il, 
«s'il  fait  des  progrès,  doit  se  sentir  monter  à  des  notions 
«  hautes  et  subtiles.  Quand  une  question  lui  aura  été  faite, 
M  de  la  nécessité  des  principes  auxquels  il  s'est  habitué 
«il  saura  déduire  des  raisons  nombreuses  et  ardues ,  allant 
«des  principes  implicites  aux  principes  explicites,  des  dé- 
«  finitions  implicites  aux  définitions  explicites,  des  condi- 
«  tions  implicites  aux  conditions  explicites,  des  règles  im- 
"plicites  aux  règles  explicites,  et,  réciproquement,  passant 
«  de  l'explicite  à  l'implicite.  » 

L'Art  inventif  est  une  voie  préparée  pour  trouver  !'«  Art 
«  amatif  de  la  vérité»  [Ars  amaliva  vcntalis);  mais,  le 
temps  lui  manquant  pour  une  œuvre  si  longue,  llaimond 
espère  que  la  grâce  divine  suscitera  quelque  inventeur  de 
cet  art  d'aimer  le  vrai;  car  les  deux  arts  sont  grandement 
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nécessaires  pour  la  vérité  et  la  dévotion.  Quant  à  l'Art  in- 
ventif, qui  est  achevé,  il  renferme  une  utilité  incomparable. 
En  ramenant  aux  premiers  principes,  il  est  excellent  pour 
diriger  et  corriger  quelques  sciences;  mais  surtout,  étant 
fondé  sur  des  principes  qui  ne  peuvent  être  niés,  il  est  très 
propre,  traduit  dans  la  langue  des  infidèles,  à  les  faire 
rentrer  dans  le  giron  de  la  foi. 

L'Art  inventif,  dégageant  la  vérité  implicite,  tend,  par 
le  droit  chemin  de  la  raison,  à  confirmer  la  vérité  de  la 
seule  foi  chrétienne.  En  conséquence,  Raimond  croit  de- 
voir ajouter  à  son  traité  quelques  questions  explicitement 
consacrées  à  cette  foi  catholique.  De  ces  questions,  les  unes 
sont  principales,  les  autres  accessoires.  Les  principales 
sont  au  nombre  de  trois  :  Dieu  existe-t-il?  Y  a-t-il  produc- 
tion en  Dieu.-*  Dieu  s'est-il  incarné?  Sous  la  première  se 
rangent  cinquante-cinq  questions  accessoires;  sous  la  se- 
conde, cinquante-trois;  sous  la  troisième,  cinquante;  en 
tout,  cent  cinquante-huit;  ce  qui,  joint  aux  huit  cent  qua- 
rante-deux du  livre,  donne  un  total  de  mille  questions. 

La  dernière  question  est  :  Ce  par  quoi  le  monde  est  tel- 
lement plein  de  bonté,  de  grandeur,  etc.,  que  toute  addi- 
tion de  bonté,  de  grandeur,  etc.,  est  impossible,  est-il  vrai.^ 
«Manifestement,  dit  Raimond  Lulle,  il  en  est  ainsi;  et  ce 
(I  vrai  est  la  nativité  du  Christ,  c'est-à-dire  l'unité  même  de 
«  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine.  C'est  sous  cette 
«  garde  qu'est  placé  l'Art  inventif;  puisse-t-elle  le  protéger 
«  contre  les  aiguillons  des  envieux!  Car  c'est  cet  Art  qui  ma- 
«  nifeste  aux  ignorants  la  voie  de  connaître  et  d'aimer  ce 
«Seigneur  Jésus-Christ,  noti-e  Dieu,  qui  vit  avec  le  Père 
«  et  le  Saint-Esprit.  » 

Il  existe  une  ancienne  édition  de  ce  livre  dans  un  re- 
cueil publié  à  Valence,  en  i5i5,  in-fol.,  par  Alphonse 
de  Proaza.  Ce  recueil  est  dédié  au  cardinal  Ximenès.  Sur 
les  feuillets  3  et  4  du  neuvième  cahier,  se  lit  la  déclaration 
de  Ferdinand,  roi  de  Caslille,  en  faveur  de  la  doctrine  de 
Lulle,  du  2  1  février  i5o3.  On  trouve,  insérée  dans  celte 
déclaration,  une  lettre  d'Alphonse,  roi  d'Aragon  et  de  Si- 
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cile,  du  26  janvier  là^g,  dans  laquelle  11  est  fait  allusion 
à  l'acte  de  l'Université  de  Paris  du  mardi  après  l'octave  de      Voir  cidessus. 
la  Puriricalion,  l'an   iSog,  à  la  lettre  de   Philippe  le  Bel   ^' 
datée  de  Vernon,  le  2  août  1 3 10,  et  à  l'attestation  de  Fran- 
çois de  Naples,  chancelier  de  Paris,  en  i3i  1. 

Quant  aux  exemplaires  manuscrits,  ils  sont  nombreux. 
Nous  citerons  ceux  que  contiennent  les  n"'  12978  et  1  545o 
de  la  Bibliothèque  nationale;  100  d'Arras;  io5oi,  io5o8 
et  io5G2  de  Munich.  On  ht,  à  la  fin  du  n"  12973  de  la 
Bibliothèque  nationale,  que  LuUe  acheva  ce  livre  à  Mont- 
pellier en  1289.  C'est  sans  doute  par  conjecture  que  Pas- 
quai  le  rapporte  à  l'année  1287.  Le  manuscrit  espagnol  Pasquai.vimi.. 
606  de  Munich  contient  un  traité  ainsi  intitulé  :  Libre  cjui  '  ''  ''■  ''*' 
es  uiia  branca  de  la  art  de  atrobar  ventât  ;  on  pourrait  croire 
qu'il  contient  une  partie  de  YArs  ùiventiva;  mais  les  titres 
des  quatre  livres  qui  composent  ce  traité  y  font  reconnaître 
le  texte  catalan  du  Liber  mirandanim  dcmonslralionum.  ci-dessus.n-x. 

XXXV.  Tabula  generalis.  —  La  Table  générale  est  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  s'occupe  des  principes,  règles  et  ques- 
tions générales.  Le  but  en  est  de  démontrer  brièvement 
le  mode  de  l'art  inventif  et  de  l'art  amatif,  mode  par  le- 
quel pourra  se  faire  l'art  mémoratif. 

Les  principes  de  cette  table  sont  au  nombre  de  dix-huit  : 
bonté,  grandeur,  éternité  ou  durée,  puissance,  sagesse, 
volonté,  vertu,  vérité,  gloire,  différence,  concordance, 
contrariété,  principe,  milieu,  fin,  majorité,  égalité,  mi- 
norité. Toute  chose  peut  être  réduite  à  ces  dix-huit  prin- 
cipes. 

Cette  science  est  encore  générale  en  ceci,  qu'elle  est 
formée  de  dix  règles  et  questions  générales  auxquelles  tout 
est  réductible.  Ces  règles  et  questions  sont  :  possibilité , 
quiddité,  matérialité,  formalité,  quantité,  qualité,  tempo- 
ralité, localité,  modalité,  instrumentalité.  Ce  sont,  sous 
d'autres  noms,  les  dix  catégories  d'Aristote. 

La  cause  pour  laquelle  cet  Art  a  été  inventé  est  principale- 
ment pour  que  Dieu  soit  rappelé  à  l'esprit  de  son  peuple. 
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compris  et  aimé,  pour  que  les  erreurs  et  les  schismes  qui 
régnent  en  ce  monde  soient  détruits,  et  que  l'utilité  pu- 
blique soit  élevée  au-dessus  de  l'utilité  particulière.  Secon- 
dairement il  a  été  inventé  pour  que,  grâce  à  son  aide,  les 
particularités  qui  sont  inconnues  à  l'intelligence  soient  re- 
cherchées et  trouvées  par  celte  môme  intelligence  dans 
ce  qui  est  universel  en  soi,  attendu  que  cette  science  est, 
non  des  clioses  particulières,  mais  des  choses  générales. 

La  Table  générale,  qui,  cela  va  sans  dire,  a  son  alphabet, 
est  divisée  en  cinq  distinctions. 

La  première  distinction  est  des  figures.  Ces  figures  sont 
construites  sur  le  plan  dont  il  a  été  déjà  parlé  plusieurs  fois. 

La  seconde  distinction  est  des  définitions.  Ces  définitions 
sont  celles  des  dix-huit  principes.  Nous  en  extrayons  la  dé- 
finition de  la  minorité.  «  La  minorité  est  l'être  prés  de 
«rien;  nous  disons  que  la  minorité  est  l'être  près  de  rien, 
«  parce  qu'il  n'y  a  pas  chose  qui  soit  si  près  de  rien  que  la 
"  minorité;  car  si  elle  pouvait  être  rien,  la  minorité  ne  serait 
«  pas  ce  qu'elle  est,  et  même  la  majorité  perdrait  son  être; 
«il  en  serait  de  même  de  l'égalité,  qui  est  entre  la  ma- 
"jorité  et  la  minorité;  enfin  le  non-être  serait  quelque 
"  chose  :  toutes  conclusions  qui  sont  impossibles  et  discon- 
«  venantes.  » 

La  troisième  distinction  est  des  règles.  Une  règle  est  une 
compréhension  abrégée  et  utile,  tirée  des  principes  géné- 
raux, dans  laquelle  les  particularités  qu'on  désire  savoir 
sont  indiquées.  Ces  règles-ci  sont  au  nombre  de  dix  et  con- 
cernent chacune  des  dix  définitions  (ou  catégories).  Voici, 
au  sujet  de  la  «  temporalité  »,  ce  que  Raimond  Lulle  dit  du 
temps.  Le  temps  est  une  partie  simple  de  la  substance  du 
monde;  avec  lui  la  substance  subsiste  et  toutes  ses  parties 
mues  dans  le  temps  subsistent  conjointement;  sans  lui,  le 
mouvement  des  êtres  ne  peut  exister;  ce  mouvement  a  lieu 
dans  les  êtres  de  deux  façons,  sous  forme  de  déjîlacement 
dans  l'espace  et  sous  forme  de  génération  et  de  corruption; 
en  ce  mouvement  apparaît  la  figure  du  temps,  par  laquelle 
l'intellect  atteint  la  forme  et  la  quiddité  du  temps. 
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La  quatrième  distinction  est  de  la  table.  Cette  table  est 
divisée  en  84  parties,  dont  chacune  à  son  tour  est  divisée 
en  2  0  parties;  cequi  fait  1,620  parties. 

La  cinquième  distinction  est  dos  questions.  Les  sujets 
qui  compi-ennent  toutes  les  questions  sont  au  nombre  de 
neul"  :  Dieu,  les  anges,  le  firmament,  l'âme,  l'imagination, 
la  sensualité,  la  végétation,  l'élémcntation  et  l'artifice.  Il  y 
a  neuf  modes  de  solution  pour  ces  questions  :  1°  par  la  pre- 
mière figure;  2°  par  la  seconde;  3"  par  la  troisième;  k"  par 
la  quatrième;  5°  par  les  définitions;  6"  jDar  les  règles; 
7°  par  la  table;  8°  par  les  questions,  et  g°  par  les  chambres 
des  questions.  La  question  suivante  :  La  bonté,  la  gran- 
deur, etc.  peuvent-elles  se  convertir  l'une  en  fautre  dans 
les  choses  créées?  est  ainsi  résolue  :"  La  bonté,  la  gran- 
deur, etc.  ne  peuvent  se  convertir  Tune  en  fautre  dans 
les  choses  créées,  parce  que,  si  elles  se  convertissaient, 
le  bien  créé,  le  grand  créé,  etc.  se  convertiraient;  et  alors 
ie  bien  ferait  une  grandeur  si  bonne,  et  le  grand  une 
bonté  si  grande,  que,  dans  cette  opération,  la  bonté  ne 
jDOurrait  pas  être  sujette  à  la  malice,  ni  la  grandeur  à  la 
petitesse;  conséquence  qui  ferait  que  les  choses  créées 
n'auraient  ni  malice  ni  petitesse,  et  qu'elles  seraient  infini- 
ment bonnes  et  infiniment  grandes.  Ce  qui  est  impossible. 
Il  faut  donc  tenir  la  négative  dans  la  conclusion. 

Quelle  est  la  grandeur  de  f éternité.^  La  grandeur  de  fé- 
ternité  est  une  singularité  éternelle,  comme  la  grandeur 
du  soleil,  qui  est  telle  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  soleil.  Rai- 
mond  Lulle  se  croyait  bien  sûr  de  son  fait  lorsqu'il  compa- 
rait f  unité  de  f  éternité  à  f  unité  du  soleil.  Mais  aujourd'hui 
la  comparaison  clocherait;  le  soleil  n'est  pas  unique,  et  les 
soleils  se  comptent,  dans  funivers,  par  millions,  pour  ne 
pas  dire  par  milliards. 

]\'y  a-t-il  qu'un  intellect?  On  sait  que  faiïirmative  est 
soutenue  par  les  averroïstes.  Raimond  Lulle  leur  oppose 
plusieurs  réfutations,  entre  autres  celle-ci  :  S'il  est  seule- 
ment un  intellect  dans  tous  les  hommes,  il  est  jdIus  grand 
dans  sa  partie  que  dans  son  tout;  car,  dans  sa  partie,  il  a  le 
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pouvoir  de  comprendre,  et  en  soi-même  non,  commençant 
à  comprendre  non  en  soi-même  mais  en  sa  partie.  Il  a  donc 
une  plus  grande  vertu  dans  l'individu  humain  qu'en  soi- 
même,  et  son  contraire,  qui  est  l'ignorance,  est  plus  près 
de  son  essence  que  de  l'essence  de  cet  individu.  Quand 
l'homme  meurt,  l'intellect  même  n'a  pas,  en  soi,  la  faculté 
de  comprendre,  puisqu'il  n'a  pas  de  sujet  dans  lequel  il 
puisse  comprendi^e.  Toutes  ces  choses  sont  disconvenantes 
et  impossibles  ;  et  il  n'y  a  pas  d'autre  vie  que  celle-ci ,  s'il 
n'existe  qu'un  intellect;  il  n'y  a  pas,  non  plus,  de  résurrec- 
tion, et  cependant  la  résurrection  a  été  prouvée.  Donc  les 
intellects  sont  multiples. 

Dieu  est-il  mauvais?  S'il  y  avait  un  Dieu  mauvais,  il  y 
aurait  deux  Dieux  égaux  et  contraires.  De  cette  contrariété 
Raimond  Lulle  tire  la  négative.  Dieu  peut-il  créer  un  corps 
infini?  Dieu  ne  le  peut  pas;  car,  s'il  le  faisait,  l'unité  divine 
cesserait. 

De  quoi  est  la  servitude?  La  servitude  est  de  la  fin  dans 
laquelle  le  libre  arbitre  n'a  pas  de  repos;  aussi  la  servitude 
est-elle  des  secondes  intentions,  et  la  seigneurie  est  des 
premières.  Le  vassal  acquiert  la  vertu  dans  f amour  en  ai- 
mant son  seigneur,  et  la  seigneurie  vit  de  la  servitude. 

Comment  cette  science  (celle  de  Raimond  Lulle)  est-elle 
générale  pour  toutes  les  autres  sciences?  Cette  science  est 
générale  pour  toutes  les  sciences,  parce  qu'elle  est  des 
principes  généraux.  Les  autres  sciences  sont  des  principes 
spéciaux;  comme  la  théologie,  qui  a  pour  principes  spé- 
ciaux la  foi,  l'espérance  et  la  charité;  la  philosophie,  qui 
a  la  forme,  la  matière  et  la  privation;  le  droit,  qui  a  le 
juge  et  la  justice;  la  médecine,  qui  a  le  médecin  et  la  santé; 
la  moralité,  qui  a  la  justice,  la  prudence,  le  courage  et  la 
tempérance;  la  grammaire,  qui  a  la  congruité  et  la  recti- 
tude du  parler;  la  logique,  qui  a  la  vérité  et  la  fausseté;  la 
rhétorique,  qui  a  Tordre  et  la  beauté  des  paroles;  la  mu- 
sique, qui  a  le  musicien  et  la  voix;  l'arithmétique,  qui  a 
l'arithméticien  et  le  nombre;  la  géométrie,  qui  a  le  géo- 
mètre et  la  mesure;  l'astrologie,  qui  a   l'astrologue,   les 
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constellations  et  les  planètes;  la  mécanique,  qui  a  le  méca- 
nicien, les  instruments  et  les  figures.  Tout  cela  est  impliqué 
dans  les  principes  de  cet  Art,  attendu  que  tout  cela  est 
bon,  grand,  etc. 

Comment  les  corps  des  damnés  pourront-ils  durer  dans 
le  feu  éternel?  La  durée  est  ce  par  quoi  durent  la  bonté, 
la  grandeur,  féternité,  etc.;  et  par  conséquent  suivant  le 
mode  de  cette  durée  dureront  les  corps  des  damnés  dans 
l'«  éviternité  »  [œvi(cmilas) ,  afin  que  Yv  évitcrnité  »  soit  l'image 
de  la  justice  éternelle. 

Dieu  étant  bon, avec  quoi  torture-t-il  les  damnés.^  11  les 
torture  avec  la  privation  de  la  fm,  laquelle  fin  certaines 
parties  n'atteignent  pas,  et  de  ces  parties  sont  constitués 
les  damnés,  dont  les  parties  n'atteignent  pas  leur  fin,  comme 
la  bonté  qui  n'a  pas  en  soi  à  bonifier  ni  la  grandeur  à 
magnifier.  Dieu  les  tourmente  encore  par  la  perfection  des 
fins  contraires,  c'est-à-dire  par  la  malice  contre  la  bonté, 
par  la  petitesse  contre  la  grandeur;  et,  comme  la  justice  de 
Dieu  est  bonne,  son  «  punir»  est  bon. 

En  finissant,  Raimond  Lulle  récapitule  très  brièvement 
tout  ce  qu'il  a  dit,  afin  qu'on  s'adonne  à  cet  Art  et  qu'on 
devienne  capable  de  le  pratiquer  couramment.  Cet  Art, 
dit-il,  est  utile  pour  élever  fintellect  au-dessus  des  autres 
sciences;  il  est  des  principes  généraux,  et  par  lui  peuvent 
être  détruits  les  scbismes  et  f  infidélité. 

Ce  livre  fut  commencé  en  mer,  dans  le  port  de  Tunis,  au 
milieu  de  septembre,  fan  de  flncarnation  1292  ,  et  il  fut 
fini  la  même  année  (ancien  style),  le  jour  de  foctave  de 
TEpiplianie,  dans  la  ville  de  Naples,  à  f  honneur  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Clirist  et  de  la  bienheureuse  vierge  Marie. 

On  en  peut  citer  une  édition  de  Valence,  de  Tannée 
i5i5,  in-fol.,  due  à  Alphonse  de  Proaza.  Une  copie  de 
cette  édition  est  dans  le  n"  12778  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fol.  198.  La  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  vaienimeiii.BiLi 
possède  une  copie  plus  ancienne,  de  l'année  1/^62;  il  en 
existe  d'autres  à  Munich,  sous  les  n"*  io5o8,  10609  ot 
io53i. 
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XXXVI.  Brevis  pracdca  tabidœ  generalis.  —  Tel  est  le  litre 
de  ce  traité  clans  l'édition  de  Mayence.  Il  est  mieux  intitulé, 
dans  le  catalogue  publié  chez  Jean  Maycr  en  1 7 1 4 ,  Lec- 
inra  ards  quœ  Brevis  pracdca  tabidœ  generalis  indtulaUi  est. 
Non  seulement,  en  effet,  ce  dernier  titre  est  celui  que  nous 
offrent  les  manuscrits,  notamment  le  n°  6443  C  (fol.  22) 
de  la  Bibliothèque  nationale,  mais  nous  allons  prouver 
qu'il  est  seul  convenable,  l'écrit  appelé  par  LuUe  Brevis 
practica  tabnlœ  generalis  n'étant  pas  celui  qu'on  lit  dans  l'édi- 
tion de  Mayence.  C'est  un  écrit  encore  inédit,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  La  lecture  dont  il  s'agit  présentement 
est  pour  expliquer  l'Art  général,  dont  le  sujet  est  un  artifice 
général  pour  la  solution  des  questions,  et  elle  se  divise  en 
treize  distinctions  :  le  sujet  de  l'art,  l'ordre,  le  mode  d'en- 
seigner, l'investigation,  l'invention,  l'application,  la  signi- 
fication, la  démonstration,  la  mixtion,  la  multiplication, 
la  contraction,  la  disputation  et  la  déclaration. 

Raimond  Lulle  passe  successivement  en  revue  ces  treize 
distinctions.  !1  serait  fort  long  et  peu  utile  de  le  suivre,  car, 
on  le  voit,  il  tourne  dans  un  cercle  de  formules  toujours 
le  même.  Son  but  est,  non  d'offrir  du  nouveau  à  ses  lec- 
teurs, mais  de  leur  inculquer  sa  méthode,  qui  est,  à  ses 
yeux,  l'Art  suj)rême  de  toute  chose  et  le  moyen  siirement 
victorieux  des  fausses  religions. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  l'application ,  il  se  demande  s'il 
existe  un  cinquième  élément,  question  qu'il  résout  par  la 
négative,  car,  appliquant  la  diîïérence,  la  concordance  et 
la  contrariété,  il  remarque  que  les  quatre  éléments  suf- 
fisent à  la  génération  et  à  la  corruption;  d'où  résulte  qu'un 
cinquième  élément,  n'étant  pas  nécessaire,  n'existe  pas. 
L'application  consiste  aussi,  pour  l'artiste,  à  savoir  appli- 
quer les  principes  de  l'Art,  qui  sont  généraux  ou  univer- 
sels, aux  princijDes  des  autres  sciences,  qui  sont  subalternes. 
De  cette  façon,  et  Raimond  Lulle  le  dit  expressément,  la 
théologie,  en  tant  que  science  particulière,  est  subordonnée 
à  l'Art,  en  tant  que  science  générale. 

Pour  remédier  à  ce  que  cette  proposition  pourrait  avoir 
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de  contestable  ou  de  malsonnant,  Raimond  Lullepose  cette 
question  :  La  théologie  est-elle  une  science?  11  répond  que 
la  théologie  est  double,  à  savoir  celle  qui  est  science  et  celle 
qui  n'est  pas  science.  Celle  qui  est  science  eslargumentable; 
celle  qui  n'est  pas  science  est  croyable.  Cela  est  signifié  par 
les  paroles  que  Jésus-Christ  dit  à  saint  Thomas  :  «  Parce 
«que  tu  m'as  vu,  Thomas,  tu  as  cru;  bienheureux  ceux 
«  qui  ne  m'ont  pas  vu  et  qui  ont  cru.  »  Thomas  vit  un  homme 
et  crut  un  Dieu;  ce  qui  signifie  que  voir  est  la  science,  et 
croire  est  la  foi. 

On  demande  si  un  homme  croyant  de  Dieu  certaines 
choses  qui  ne  sont  pas  à  croire,  et  n'en  croyant  pas  cer- 
taines qui  sont  à  croire,  croyant  cependant  que  sa  croyance 
est  bonne,  peut  être  sauvé.  11  est  répondu  que  non,  en  vertu 
des  définitions  de  la  bonté,  de  la  volonté  et  de  la  vérité, 
attendu  que  Dieu  est  la  vérité  comme  il  est  la  bonté. 
Puisque,  avec  la  malice,  fhomme  n'est  pas  en  voie  d'atteindre 
la  fin  dans  le  bien,  il  n'est  pas  non  plus,  avec  la  fausseté, 
en  voie  d'atteindre  la  fin  dans  le  vrai.  L'affirmative,  qui  dé- 
truit cette  proposition,  ne  peut  être  véritable. 

On  ht  dans  la  Genèse  que  Dieu  a  dit  :  «  Faisons  fhomme 
«  à  notre  image  et  ressemblance.  »  Là-dessus,  on  demande 
si  Dieu  a  dit  cela  pour  signifier  ou  non  la  pluralité  en  soi. 
On  répond  par  f  atfirmative.  Dansfinlelligence  divine,  qui 
est  Dieu,  il  y  a  le  comprenant,  le  compréhensible  et  le 
comprendre;  et  cependant  fintelligcnce  est  une,  de  même 
que  fhomme  est  composé  de  plusieurs  parties,  et  que  cepen- 
dant il  est  un.  L'intelligence  divine  ne  pourrait  être  si 
elle  n'avait  en  soi  la  pluralité  susdite;  et  elle  ne  pourrait 
avoir  la  pluralité,  si  elle  n'était  une. 

Isaïe  a  dit  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas,  vous  ne  compren- 
«  drez  pas.  »  On  demande  donc  si  nous  pouvons  comprendre 
ce  que  nous  croyons  de  Dieu.  Nous  disons  que  oui,  mais 
non  simplement.  En  effet  fhomme,  n'ayant  ni  la  science 
ni  f  intelligence,  ne  peut  comprendre  de  Dieu  autant  qu'il 
en  peut  croire,  parce  que  facte  de  la  volonté  est  facile  et 
facte  de  finlelligence  difficile;  mais,  s'il  n'en  comprenait 
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rien,  l'autorité  des  textes  serait  superflue;  ce  qui  va  contre 
la  définition  de  la  bonté ,  de  la  sagesse  et  de  la  volonté. 

Saint  Jean  dit  dans  son  Evangile  :  «  Au  commencement 
«  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  auprès  de  Dieu ,  et  le  Verbe 
«  était  Dieu.  »  On  demande  comment  cette  autorité  doit  être 
entendue.  Cela  veut  dire  qu'au  commencement  celui  qui 
est  avant  tout,  à  savoir  l'intelligent  par  qui  tout  est  intelli- 
gible, était  l'intelligence  conçue  par  le  premier  intelligent, 
laquelle  intelligence  était  aujDrès  de  l'intelligent,  et  l'intel- 
ligent était  l'intelligence  par  essence. 

Il  y  a  des  questions  de  droit.  On  demande  si  le  droit  cano- 
nique est  plus  nécessaire  que  le  droit  civil.  La  réponse  est 
affirmative,  attendu  que  le  droit  canonique  a  pour  objet  le 
bien  vivre  dans  la  patrie,  tandis  que  le  droit  civil  a  pour 
objet  le  bien  vivre  dans  cette  vie;  or  la  vie  dans  la  patrie  est 
éternelle,  et  cette  vie  est  dans  le  temps,  qui  a  commence- 
ment et  fin. 

11  y  a  des  questions  de  médecine.  Un  certain  homme 
mange  des  chairs  d'animaux  châtrés  et  de  l'ail;  on  demande 
si  les  qualités  de  ces  deux  choses  agissent  isolément  ou  si- 
multanément dans  celui  qui  les  a  mangées.  On  nous  dis- 
pensera de  rapporter  la  réponse. 

Ce  travail  fut  fini  à  Gênes,  le  i"  février  de  l'an  i3o3. 
Il  est  encore  intitulé,  dans  un  manuscrit  de  Saint-Marc,  à 
Venise  :  Lectura  ad  declarandam  arlem  gcneralcm,  ciijus  siibjec- 
tiim  est  art'ificium  générale  ad  sohcndas  (inœstiones. 

XXXVII.  Lectura  compendiosa  tabulœ  gencralis.  —  Cette 
Lecture  est  divisée  en  quatre  distinctions.  La  première  est 
de  l'explication  des  figures;  la  seconde,  de  la  mixtion  des 
principes;  la  troisième,  de  fapplication  des  règles  aux  prin- 
cipes; la  quatrième,  de  la  Table.  On  voit  qu'il  n'y  a  là  rien 
de  nouveau.  Aussi  nous  n'en  citerons  que  deux  questions  : 
la  première,  où  Raimond  Lulle  explique  une  chose  qui 
n'est  pas  réelle;  la  seconde,  où  il  expose  combien  l'âme  a  de 
facultés  et  pourquoi  elle  n'en  a  pas  davantage. 

Pour  quelle  raison  la  salamandre  Ait-elle  dans  le  feu?  Le 
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feu  a  puissance,  appétit  et  vertu.  La  salamandre  est  née 
dans  la  flamme,  comme  lepoisson  dans  l'eau,  la  taupe  dans 
la  terre  et  le  caméléon  dans  l'air.  De  même  que  l'eau  a  la 
puissance  et  la  vertu  par  lesquefles  le  poisson  peut  y  vivre, 
de  même  le  l'eu  a  la  puissance  et  la  vertu  par  lesquelles  la 
salamandre  y  vit.  Elle  y  vit  en  respirant  la  flamme,  ainsi 
que  les  poissons  respirent  l'eau,  l'homme  l'air  et  la  taupe 
l'odeur  de  la  terre. 

Combien  y  a-t-il  de  facultés  de  l'âme?  Les  facultés  de 
l'âme  sont  multiples;  mais  elles  sont  essentiellement  au 
nombre  de  trois,  à  savoir  :  la  mémoire,  l'intellect  et  la  vo- 
lonté, avec  lesquelles  Dieu  peut  être  atteint  véritablement 
par  l'âme,  puisqu'il  est  «  recordable  »,  intelligible  et  aimable. 
Il  convient  que  les  facultés  de  l'âme  soient  trois,  ni  plus  ni 
moins.  S'il  y  en  avait  moins.  Dieu  serait  ou  contre  sa  «  recor- 
«  dabilité  »,  ou  contre  son  intelligibilité,  ou  contre  son  ama- 
bilité; ce  qui  est  impossible.  S'il  y  en  avait  plus  de  trois, 
elles  auraient  été  créées  en  nombre  superflu,  puisque  Dieu 
ne  peut  être  atteint  par  l'âme  que  grâce  à  la  mémoire,  à 
l'intelligence  et  à  l'amour. 

Ce  traité  est  dans  le  n"  i5A5o  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (fol.  2^5)  et  dans  les  n"'  10662  et  10662  de  la  bi- 
bliothèque de  Munich. 

XXXVIIL  Lectnra  super  nrlem  invenlivam  et  tahiilam  (jene- 
ralem.  —  Cette  Lecture  est  un  écrit  bien  long;  cependant 
elle  n'apporte  rien  de  nouveau  et  n'est  qu'un  de  ces  efforts 
tentés  par  Raimond  pour  rendre  facile  et  usuelle  une  doc- 
trine ou  plutôt  un  procédé  de  dialectique  qui,  répondant  à 
ses  aspirations  les  plus  ardentes,  lui  semblait  un  sûr  garant 
de  la  conversion  des  infidèles.  11  l'avait  d'abord  composée 
en  langue  vulgaire.  «  Il  convient,  dit-il,  que  nous  usions  de 
«  quelques  mots  latins,  sans  lesquels  nous  ne  pourrions  faire 
«commodément  notre  exposition  en  langue  vulgaire... 
«  Nous  désirons  même  que  ce  livre  soit  traduit  en  latin ,  afin 
«que  ceux  qui  savent  le  latin  soient  mis  en  position  de 
«s'en  servir  et  d'acquérir  la  connaissance  de  l'Art  inventif.  » 
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L'objet  principal  de  cet  Art  est  de  démontrer  la  vérité  de 
la  foi  catholique  j)ar  les  raisons  nécessaires  à  ceux  qui 
ignorent  cette  foi,  de  confirmer  ceux  qui  la  connaissent 
et  y  croient,  d'écarter  les  doutes  de  ceux  qui  en  ont,  et  de 
confondre  les  erreurs  des  infidèles  qui  la  négligent  et  s'ef- 
forcent, autant  qu'il  est  en  eux,  de  la  détruire.  Raimond 
Lulle  ajoute  :  «  L'intention  est  de  donner  l'exemple  et  le 
M  mode  comment  l'Art  inventif  et  la  Table  générale  sont  ap- 
M  plicables  à  la  sainte  foi  catholique,  afin  que  ceux  qui  les 
«  comprennent  sachent  vaincre  les  erreurs  qui  sont  dans  le 
«  monde.  Pour  ces  erreurs,  tant  d'hommes  vont,  sans  le 
«  savoir,  dans  le  feu  éternel!  Et  il  faut  que  ceux-là  en  aient 
«conscience  et  tristesse  qui  sont  dans  la  voie  de  la  vérité, 
«  car  les  infidèles  eux-mêmes  sont  des  hommes  comme  nous; 
«ils  sont  de  notre  nature,  et,  ne  connaissant  pas  Dieu,  ils 
«  ne  lui  rendent  pas  le  culte  qui  lui  est  dû.  » 

Le  livre  est  divisé  en  trois  distinctions  :  la  première, 
des  règles;  la  seconde,  des  figures;  la  troisième,  des  ques- 
tions. 

Ces  règles,  qui  constituent  la  première  distinction,  sont 
les  dix  catégories;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter. 

Les  figures  de  la  seconde  distinction  sont  au  nombre  de 
quatre.  La  première  figure  est  composée  des  neuf  principes 
les  plus  généraux  :  bonté,  grandeur,  éternité,  etc.;  la  se- 
conde, des  neuf  principes  subalternes:  différence,  concor- 
dance, contrariété,  etc.;  dans  la  troisième  il  s'agit  de  nou- 
veau de  la  première  figure  et  de  la  seconde;  dans  la 
quatrième,  de  trois  cercles  mobiles  qui  comprennent 
toutes  les  autres  figures.  Raimond  Lulle  avait  fait  exécu- 
ter une  sorte  de  machine  syllogistique,  à  l'aide  de  la- 
quelle il  prétendait  abréger  et  assurer  le  travail  du  raison- 
nement. 

La  troisième  distinction  traite  des  questions.  Il  suffit  d'en 
rapporter  quelques-unes  pour  montrer  quelles  étaient  les 
questions  que  la  scolastique  pouvait  suggérer  à  un  esprit  à 
la  fois  mystique  et  épris  de  la  forme  syllogistique. 

Un  homme  prédestiné  peut-il  être  damné?  Non,  car,  s'il 
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pouvait  être  damné,  la  sagesse  éternelle  serait  en  défaut; 
oui,  car,  s'il  ne  pouvait  être  damné,  la  justice  éternelle 
serait  en  défaut.  Dans  cette  position,  où  notre  intelligence 
admet  h  la  fois  la  négation  et  raffirmation,  il  nous  faut 
tenir  et  affirmer  qu'à  la  fois  Martin  peut  être  pi'édestiné  et 
damné. 

Quelle  est  la  grandeur  de  l'enfer.?  L'enfer  est  infini  quant 
à  la  durée  de  ceux  qui  y  sont,  vu  qu'ils  comprennent  que 
l'impossibilité  d'en  sortir  est  aussi  grande  que  la  durabilité 
de  r«  éviternité  »,  et  qu'ils  ont  à  y  durer  autant  que  l'w  éviter- 
nité  »  durera.  Cette  pensée  rappelle  celle  du  contemporain 
de  Raimond  LuUe,  le  grand  poète  toscan,  Dante  [Enfer, 
chant  111)  : 

Dinanzi  a  me  non  fur  cose  create 
Se  non  eterne,  cd  io  eterno  duro. 

Cette  troisième  distinction  est  divisée  en  dix  ques- 
tions :  1°  De  la  production  en  Dieu.  2°  De  l'incarnation. 
3°  De  la  création.  4°  Si  l'ange  existe.  5°  Si  le  sacrement 
de  l'autel  existe.  6"  Si  le  j^éché  originel  existe.  7°  De  ja  pré- 
destination et  du  libre  arbitre.  8"  De  la  résurrection.  9°  Du 
paradis.  1 0°  De  l'enfer.  Chacune  des  ces  dix  questions  est  à 
son  tour  subdivisée  en  dix  problèmes,  qui  correspondent  aux 
dix  catégories  d'Âristote,  par  exemple  :  1°  Y  a-t-il  produc- 
tion en  Dieu.?  2°  Qu'est  la  production  en  Dieu.?  3°  De  quoi 
est  la  production  qui  est  en  Dieu?  4"  Pourquoi  la  produc- 
tion est-elle  en  Dieu?  5°  Combien  la  production  qui  est 
en  Dieu  est-elle  grande?  6°  Quelle  est  la  qualité  de  la  pro- 
duction qui  est  en  Dieu?  7°  La  divine  production  est-elle  dans 
le  temps?  8°  La  production  de  Dieu  est-elle  ou  non  dans  un 
lieu?  9°  Comment  la  production  est-elle  en  Dieu?  10"  Avec 
quoi  le  productif  produit-il  le  produisible  dans  la  production 
de  Dieu? 

La  seconde  partie  de  la  troisième  dictinction  est  inti- 
tulée :  De  mille  menues  questions.  Ces  questions  sont 
dites  menues,  parce  que  l'auteur  se  contente  d'en  donner 
une  seule  solution,  sans  passer  par  tous   les   modes  de 
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démonstration  que  chaque  question  comporte  suivant  sa 
méthode. 

Il  y  en  a  d'étranges.  Dieu  peut-il  s'annihiler  et  se  priver 
soi-même.-^  Dieu  peut-il  produire  ou  créer  un  autre  Dieu? 
Dieu  peut-il  faire  que  le  monde  soit  éternel,  sans  commen- 
cement et  sans  fin?  Dieu  peut-il  damner  saint  Pierre  et 
sauver  Mahomet?  Dieu  peut-il  sauver  un  homme  mourant 
dans  le  péché  originel?  Dieu  peut-il  ressusciter  le  corps  de 
Martin  et  le  conjoindre  à  fàme  de  Pierre?  Le  monde  pour- 
rait-il être  ce  qu'il  est  si  Dieu  n'était  pas? 

L'état  du  monde  tel  qu'il  était  de  son  temps  inspire 
à  Lulle  quelques  questions.  Pourquoi  le  monde  est -il  si 
troublé  et  si  pervers?  Réponse  :  Si  Dieu  avait  principale- 
ment créé  l'homme  pour  qu'il  eût  la  gloire,  fhomme  pour- 
rait avoir  une  plus  grande  gloire  en  soi-même  qu'en  Dieu. 
Dieu  étant  bon  et  la  vérité  même,  comment  peut-il  sup- 
porter qu'il  y  ait  tant  d'hommes  méchants,  tant  d'hommes 
dans  l'erreur,  et  qui  vont  par  ignorance  dans  le  feu  éternel? 
Réponse  :  C'est  afin  que  les  hommes  bons  qui  sont  dans 
la  voie  de  vérité  puissent  plus  travailler  pour  honorer, 
aimer  et  connaître  Dieu  et  pour  recevoir  de  lui  une  plus 
grande  récompense.  Quand  il  y  a  tant  de  sermons,  pour- 
quoi y  a-t-il  tant  de  pécheurs?  Réponse  :  Celui-là  seul  fait  un 
bon  sermon  qui  prêche  selon  la  nature  d'aimer  et  de  com- 
prendre. Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'erreurs  dans  ce  monde, 
puisque  la  théologie  est  une  science?  Ceux-là  ont  fintellect 
fermé  qui  demeurent  plus  dans  les  suppositions  que  dans 
les  raisons  nécessaires.  Des  femmes  demandèrent  à  un 
évêque  pourquoi  il  avait  de  si  mauvais  clercs?  Réponse  : 
Si  le  prélat  était  bon,  ses  clercs  le  seraient.  Des  cardinaux 
demandèrent  à  un  pape  comment  on  pourrait  détruire 
les  Sarrasins.  Réponse  :  Les  chrétiens  pourraient  détruire 
les  païens  par  la  concorde  d'un  pape  et  d'un  empereur. 
Des  femmes  demandèrent  à  un  chevalier  du  Temple  s'il 
aimait  plus  son  ordre  que  celui  de  l'Hôpital?  Réponse  : 
La  milice  religieuse  vaudrait  plus  en  un  seul  ordre  qu'en 
plusieurs. 
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D'autres  questions  se  rapportent  à  la  scolaslique  du  temps. 
Pourquoi  la  philosopliic  d'Arislote  est-elle  si  mal  applicable 
à  la  théologie?  Réponse  :  La  philosophie  parl'infusion  et  par 
la  grâce  est  plus  profonde  et  plus  vraie  que  par  la  doctrine 
et  l'acquisition.  Un  certain  physicien  demanda  à  un  autre 
physicien  pourquoi  il  avait  un  intellect  si  superbe  et  si 
subtil.  Réponse  :  Le  logicien  par  négation  ne  craint  au- 
cune conclusion. 

La  foi  chrétienne  et  la  syllogistique  de  Raimond  Lulle 
sont  unies  dans  les  questions  suivantes  :  Pourquoi  Dieu 
n'a-t-il  pas  créé  le  monde  plus  noble  et  plus  grand?  Ré- 
ponse :  Tout  ce  que  Dieu  a  créé,  il  l'a  créé  pour  Jésus-Christ, 
et  il  a  proportionné  le  monde  et  ses  parties  selon  ce  qui 
convient  au  Christ.  Dieu  pouvait-il  créer  plusieurs  mondes? 
Réponse  :  Comme  il  n'est  qu'un  seul  Jésus-Christ,  un  seul 
monde  suffit.  Dieu  pourrait-il  anéantir  le  monde?  Ré- 
ponse :  La  puissance  de  Dieu,  en  tant  qu'infinie,  peut  tout; 
mais  elle  ne  peut  faire  contre  la  fin  pour  laquelle  le  monde 
a  été  créé,  vu  que,  si  elle  le  pouvait,  il  y  aurait  contradic- 
tion. 

Voici  des  définitions.  Qu'est  fâme?  L'âme  est  ce  par  quoi 
rhomnie  peut  aimer  Dieu  plus  c[ue  soi-même,  et  se  rappe- 
ler, comprendre  et  avoir  l'état  de  science.  Pourquoi  l'âme 
croit-elle,  puisque  f intelligence  est  de  son  essence?  L'acte 
intellectuel  se  reproduit  dans  facte  de  croire,  comme  l'acte 
de  voir  dans  l'acte  d'imaginer.  Qu'est  l'imagination?  C'est 
le  miroir  où  sont  représentées  par  les  sens  particuliers  les 
similitudes  des  substances  corporelles  absentes.  Qu'est  la 
vue?  La  vue  est  le  témoignage  des  choses  visibles  présentes, 
parlequelleurs  ressemblances  sont  transmises  à  la  puissance 
imaginative.  En  quel  lieu  le  goût  atteint-il  avec  plus  de  force 
les  saveurs?  Il  les  atteint  dans  cette  ligne  qui  est  depuis  le 
gosier  jusqu'au  cerveau,  plus  que  dans  la  langue.  —  La 
physiologie  a  démontré  que  la  langue  est  l'organe  spécial  du 
goût,  surtout  à  sa  pointe,  à  ses  bords  et  à.  sa  base;  sa  partie 
moyenne  paraît  n'avoir  aucune  part  à  la  gustation,  non 
plus  que  les  lèvres,  la  partie  interne  des  joues  et  la  voûte 
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palatine.  Une  bien  petite  portion  seulement  du  voile  du 
palais  est  sensible  aux  saveurs. 

Raimond  Lulle  admettait  un  sixième  sens  :  c'était  la  parole 
[affalns] ,  qu'il  définissait  ainsi  :  La  parole  est  cette  puissance 
au  moyen  de  laquelle  l'animal  manifeste  au  dehors  à  un 
autre  animal  un  concept  qu'il  a  formé.  Lulle  a  fait  un  traité 
particulier  sur  ce  sixième  sens;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Les  questions  relatives  au  réalisme  ne  pouvaient  pas  man- 
quer ici.  Avant  qu'Adam  fût  créé ,  l'espèce  de  l'homme  exis- 
tait-elle? Réponse  :  L'espèce  de  l'homme  fut  créée  avant 
qu'Adam  fvit;  elle  fut  semée  dans  les  principes  univer- 
saux;  et  ultérieurement  Dieu  produisit  en  acte  nos  pre- 
miers parents.  En  quel  lieu  existe  l'homme  qui  est  espèce.^ 
Réponse  :  L'homme  qui  est  espèce  existe  dans  les  principes 
généraux,  qui  sont  afin  que  l'homme  soit. 

Loyauté  est  traduit  par  lecjalitas,  et  courtoisie  par  curia- 
litas.  Qnid  est  Icgalitas?  Réponse  :  La  loyauté  est  cette  vertu 
par  laquelle  les  hommes  ont  une  plus  grande  crainte  de 
l'infamie  et  de  la  honte.  Quid  est  caricditas?  La  courtoisie 
est  cette  vertu  qui  conserve  l'amitié  et,  par  l'amitié,  la 
société  des  personnes. 

Bien  que  le  texte  que  nous  avons  soit  une  traduction, 
cette  traduction  est  ancienne;  elle  a  été  faite  vers  l'an  1 4oo. 
C'est  ce  que  nous  apprend  une  note  des  éditeurs  de 
Mayence.  Raimond  Lulle  annonçant  mille  menues  ques- 
tions, et  l'édition  n'en  ayant  que  neuf  cent  douze,  ils 
s'excusent  ainsi  :  «  Les  mille  questions  n'ont  été  trouvées 
«  ni  dans  le  manuscrit  latin  traduit  à  Barcelone  il  y  a  plus 
«de  3oo  ans,  ni  dans  l'original  limousin,  encore  plus  an- 
«  cien,  ni  dans  l'édition  imprimée  à  Valence,  il  y  a  plus  de 
"  200  ans,  par  Alphonse  deProaza,  qui  atteste  que  cette  der- 
«  nière  partie  de  la  troisième  distinction  est  mutilée  dans 
«  tous  les  exemplaires  venus  entre  ses  mains.  » 

L'édition  de  Valence,  qui  offre  la  traduction  d'Alphonse 
de  Proaza,  est  de  l'année  i5i5.  Une  copie  de  cette  édition 
est  dans  le  n"  12972  de  la  Bibliothèque  nationale.  A  la  suite 
se  trouve  un  catalogue  des  Œuvres  de  R.  Lulle,  dressé  par 
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le  traducteur.  Ce  catalogue  est  bien  loin  d'être  complet.  Un 
autre  exemplaire  de  la  même  traduction  est  dans  le  n°  i  o538 
de  Munich.  L'original  catalan  se  trouve,  d'après  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  Munich,  dans  le  n"  5 98  des  ma- 
nuscrits espagnols  de  cette  liibliolhèque,  sous  le  titre  de  : 
Art  de  fer  e  solro  (jucstions. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  date  de  la  composition 
de  ce  traité,  c'est  qu'il  fut  fait  pendant  le  pontificat  de  Bo- 
niface  VIII,  Raimond  LuUe  disant,  pour  la  45*=  des  menues 
questions  :  «  La  solution  est  dans  cette  pétition  que  nous 
«  offrîmes  au  pape  Célestin  V,  qui  est  défunt,  et  puis  au 
«  pape  Boniface  VIII,  qui  règne  encore.  » 

XXXIX.  Ars  amaliva  boni.  —  On  aurait  pu  penser  que  Rai-  r.  vi. 
mond  Lulle,  traitant  de  l'Art  d'aimer  le  bien,  aurait  aban- 
donné la  méthode  syllogistique.  Il  n'en  est  rien.  Aimer  le 
bien  est  encore  pour  lui  un  art  qui  s'enseigne  par  le  syllo- 
gisme; et  il  entend  donner  et  démontrer  l'amour,  comme 
par  l'Art  inventif  se  donne  et  se  démontre  la  science.  De 
même  que  la  science  est  sous  le  titre  de  l'intellect,  de  même 
l'amour  est  sous  le  titre  de  la  volonté.  L'amour  est  défectif 
sans  la  science,  et  la  science  sans  l'amour. 

Raimond  Lulle  remarque  avec  raison  qu'aux  propositions 
évidentes  nous  ne  pouvons  refuser  notre  assentiment  immé- 
diat; c'est  ce  qu'il  appelle  U(jare  intcUcctiim.  Par  une  néces- 
sité analogue,  l'Art  d'aimer  le  bien  est  destiné  à.  lier  notre 
volonté.  «Cet  art,  dit-il,  est  très  profond  et  constitué  par 
«  les  principes  les  plus  généraux  que  nous  ayons  pu  trou- 
ci  ver;  et,  comme  nous  avons,  dans  le  vulgaire,  indigence 
«  de  termes,  il  nous  faut  user  de  quelques  mots  qui  sont  dans 
.<  le  latin,  et  même  de  mots  étrangers  qui  ne  sont  ni  dans  le 
«latin  ni  dans  le  vulgaire;  sans  quoi  nous  ne  pourrions 
«  atteindre  pleinement  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
«  posé.  »  On  voit  qu'il  composa  son  livre  en  langue  vulgaire, 
et  cela,  dit-il,  pour  deux  motifs  :  d'abord,  afin  que  ceux  qui 
ne  savent  pas  le  lalin  pussent  en  profiter;  ensuite,  afin  que 
ceux  qui  savent  le  latin  fussent  en  état  d'en  entretenir  les 
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gens  illettrés;  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  faute  d'un  livre  en 
vulgaire  qui  leur  fournisse  les  termes  appropriés.  Raimond 
Lulle  se  prof»osait  de  traduire  lui-même  son  livre  en  latin 
et  finalement  en  arabe.  Telle  était  sa  foi  en  l'excellence  de 
ses  procédés  démonstratifs  qu'il  se  tenait  jDour  assuré  de  la 
conversion  des  musulmans,  des  juifs  et  des  schismatiques, 
si  on  les  mettait  en  face  de  l'invincible  argumentation.  «  Les 
«chrétiens,  dit-il,  pourront  résoudre  toutes  les  objections 
«  faites  par  les  infidèles  contre  nous;  et  nous,  nous  pourrons 
"leur  faire  des  objections  qu'ils  seront  liors  d'état  de  ré- 
«soudre,  par  la  voie  de  la  raison  ou  par  celle  de  l'amour. 
«De  la  sorte,  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  reconnaîtront  leurs 
«  erreurs.  Aussi  désirons-nous  beaucoup  que  cet  Art  soit  tra- 
«  duit  dans  leur  langue;  mais,  pour  qu'ils  ne  le  prennent  en 
«dérision  et  ne  refusent  de  s'y  instruire,  nous  n'y  parlons 
«  pas  explicitement  de  la  Trinité  ni  de  l'incarnation;  et  nous 
«  omettrons  ce  paragraphe  dans  la  traduction  arabe  que  nous 
«  nous  proposons  de  faire.  » 

Cet  Art  est  divisé  en  cinq  distinctions  :  la  première,  des 
figures;  la  seconde,  des  règles;  la  troisième,  des  définitions; 
la  quatrième,  des  conditions;  la  cinquième,  des  questions. 

Voici  les  rubriques  des  règles,  au  nombre  de  dix-huit  : 
1°  De  la  simplicité  et  de  la  composition.  2°  De  l'intention 
et  de  la  fin.  3°  De  la  définition.  [\"  De  la  génération.  5°  De  la 
réalité  et  de  la  raison.  6°  Des  points  transcendants.  7°  De 
la  substance  et  de  l'accident.  8°  Du  ligament  et  du  mou- 
vement. 9°  De  la  recherche  et  de  l'invention  du  particulier 
dans  l'universel.  10°  De  la  contemplation.  1 1°  De  l'abstrac- 
tion et  de  la  contraction.  12°  De  l'audace  et  de  la  crainte. 
1 3°  De  l'expérience.  1 4°  De  la  consolation.  1 5°  De  la  contri- 
tion et  de  la  conscience.  1 6°  De  la  patience.  1 7°  De  la  satis- 
faction. 18°  De  la  considération.  Après  cette  énumération, 
qui  croirait  qu'il  s'agit  ici  d'un  traité  de  l'Art  d'aimer  le 
bien? 

Les  conditions  sont  au  nombre  de  huit  cent  trente-quatre. 
On  les  obtient  en  combinant  les  principes  trois  à  trois; 
par  exemple  :  la  bonté,  la  grandeur  et  l'éternité,  qui  font 
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une  condition;  la  bonté,  la  grandeur  et  la  puissance,  qui  en 
font  une  autre;  la  bonté,  l'éternité  et  la  puissance,  qui  en 
font  une  troisième;  et  ainsi  de  suite,  de  degré  en  degré. 
Nous  n'insistons  pas  sur  ce  procédé  démonstratif,  que  l'on 
connaît  déjà. 

Enfm  la  cinquième  distinction  est  des  questions.  Ces 
questions  sont  obtenues  en  rangeant  les  principes  deux  à 
deux  :  la  bonté,  la  grandeur;  la  bonté,  l'éternité,  etc.  Sur 
ces  questions,  qui  sont  très  nombreuses,  Raimond  en  a 
choisi  vingt  dont  il  donne  la  solution;  par  exemple,  celle-ci  : 
L'amour  demanda  à  la  bonté,  à  la  grandeur,  à  l'éternité, 
si  Dieu  existait,  parce  qu'il  désirait  beaucoup  que  Dieu  fût, 
afin  de  pouvoir  aimer  davantage.  Raimond  donne  quatre 
solutions.  Nous  traduisons,  comme  échantillon,  la  troisième  : 
u  L'ami  pleurait  et  soupirait,  quand  il  supposait  que  Dieu 
«  n'était  pas,  et  il  dit  ces  paroles  :  Hélas,  hélas  1  quel  grand 
«  mal  si  Dieu  n'est  rien!  car  alors  tout  ce  qui  est  est  bien  et 
«  mal  à  la  fois,  de  sorte  que  le  bien  est  mal  et  le  mal  est  bien. 
«  En  effet,  puisque  Dieu  n'est  pas,  il  est  bien  qu'il  ne  soit  pas; 
«  car  il  ne  convient  pas  de  supposer  que  ce  qui  n'est  ni  ne 
«  peut  être  puisse  être  bon;  et  nous  ne  pouvons  supj)oser  qu'il 
«  ne  serait  pas  bon  que  Dieu  fût,  puisqvi'il  serait  infini,  s'il 
«  était,  en  bonté,  en  grandeur,  en  éternité,  etc.  La  raison  ne 
B  consent  pas  non  plus  à  ce  que  la  privation  de  Dieu  ne  soit 
«pas  mauvaise;  car  lieaucoup  de  maux  suivraient:  par 
<i  exemple,  point  de  vie  éternelle,  si  Dieu  n'est  rien;  aucun 
«  homme  ne  sera   récompensé  pour  aucun  bien  qu'il  ait 

a  fait Et  tout  cela  est  mal.  Ainsi,  puisque  le  bien  est 

«  mal  et  le  mal  est  bien,  puisqu'il  serait  bon  que  Dieu  fût, 
«  puisqu'il  est  mal  que  Dieu  ne  soit  pas,  il  s'ensuit  une  im- 
«  possibilité  qui  prouve  l'existence  de  Dieu.» 

Raimond  Lulle  termine  ainsi  le  traité  :  «  L'Art  amatif  est 
«fini;  il  a  été  nouvellement  inventé,  afin  que  par  tout  le 
«  monde  soit  connu  et  aimé  notre  Seigneur  Dieu,  à  la  garde 
«de  qui  nous  le  recommandons,  ainsi  qu'à  celle  des  saints 
"  anges,  de  tous  les  saints  et  de  tous  ceux  qui  font  abnéga- 
«  tion  d'eux-mêmes  et  suivent  notre  Seigneur  Dieu.  Cet  Art 
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«fut  inventé  l'an  de  la  Nativité  1290,  la  veille  de  Saint- 
M  Laurent.  » 

L'auteur  de  l'édition  de  Mayence  dit  que,  ne  se  fiant 
pas  aux  traductions  latines  qui  étaient  publiées,  il  a  lui- 
même  traduit  ce  traité  sur  l'original  limousin.  Il  regrette 
de  n'avoir  pas  pris  ce  parti  pour  l'Art  inventif,  dont  la  tra- 
duction en  latin,  faite  par  Alphonse  de  Proaza  et  son  secré- 
taire F.  Dominique  de  Sienne,  de  l'ordre  des  Minimes,  très 
méritants  disciples  du  maître,  n'est  pourtant  pas  suffisam- 
ment conforme  au  mode  d'écrire  employé  par  l'auteur.  «  Car, 
"dit-il,  ces  hommes  excellents,  voulant  accorder  quelque 
«  chose  à  l'opinion  du  vulgaire,  tandis  qu'ils  cherchaient  à 
«atténuer  un  peu  la  prétendue  barbarie  de  la  latinité,  ont 
«  mêlé  de  l'amertume  à  la  douceur  de  la  très  profonde 
«science  qui,  dans  un  style  humble  et  simple,  s'offre  de 
«  soi-même  aux  lecteurs.  » 

Si  l'on  s'étonne  que  Raimond  Lulle  ait  traité  syllogisti- 
quement  de  l'amour,  ou  plutôt,  pour  nous  servir  de  son  lan- 
gage, de  l'Art  amatif,  comme  il  avait  fait  de  l'Art  inventif,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  néanmoins  qu'il  ait  été  amené  à  s'oc- 
cuper de  ce  sujet.  Après  avoir  tracé  l'esquisse  d'une  philo- 
sophie mystique  de  l'intellect,  il  devait  être  conduit  à  écrire 
une  philosophie  mystique  de  l'amour  de  la  créature  pour 
le  créateur. 

Un  texte  catalan  de  ce  traité  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  est  indiqué,  sous  le  n"  8^,  dans  le  catalogue 
des  manuscrits  espagnols.  Un  autre  texte,  celui,  sans  doute, 
sur  lequel  a  été  faite  la  traduction  latine  insérée  dans  l'édition 
de  Mayence,  est  dans  le  manuscrit  espagnol  608  de  Munich. 

XL.  Arbor  philosophiœ  amoris.  —  Ce  traité  n'ajoute  rien 
et  ne  change  rien  aux  idées  qui  ont  inspiré  le  traité  précé- 
dent; aussi  passerons-nous  très  vite  en  l'analysant. 

D'après  le  prologue,  Raimond  Lulle  était  à  Paris  lorsqu'il 
en  conçut  le  projet.  Voulant  faire  un  grand  bien  par  le 
mode  de  la  science  et  ne  pouvant  encore  y  réussir,  il  con- 
sidéra qu'une  autre  voie  lui  était  ouverte,  à  savoir  celle  de 
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Famour;  et  il  se  proposa  de  faire  cet  Arbre  de  la  phiioso- 
pliie  de  l'amour.  Tout  pensif,  il  se  promenait  dans  un 
bois  aux  environs  de  Paris,  quand  il  rencontra  une  dame 
alUigée  :  c'était  la  Pbilosopbie  de  l'amour  qui  versait  des 
pleurs.  Cette  fiction  est  un  lieu  commun  des  trouvères,  que 
Raimoud  LuUe  imite  en  ceci.  La  Philosopbie  de  famour 
déplore  la  séparation  entre  les  sciences  de  la  vérité  et  de 
l'intelligence,  d'une  part,  et,  d'autre  pari,  les  sciences  de 
famour  et  de  la  bonté.  «Plus  ils  savent,  dit-elle,  sans  m'ai- 
«  mei-,  moi  et  la  bonté,  plus  ils  ont  d'babileté  à  faire  le  mal, 
«  à  se  tromper  et  à  se  trabir  réciproquement.  » 

Le  mysticisme  emprunte,  dans  ce  livre,  à  la  scolas- 
tique  des  formes  qui  ne  lui  sont  pas  favorables.  «  L'Ami 
«voulut  vendre  les  grandes  pensées  et  les  écbanger  pour 
«  les  petites,  parce  qu'il  ne  pouvait  soutenir  les  travaux  de 
«  l'amour.  L'Aimé  (c'est  Dieu)  acheta  les  grandes  pensées 
«  pour  les  petites;  mais  les  petites  torturaient  f  Ami  plus 
«  que  les  grandes,  vu  que,  par  les  petites  pensées,  f  Ami  n'a 
«  pas  autant  de  secours  de  f  Aimé  et  de  famour  que  par  les 
ti  grandes.  Aussi  l'Ami  rejette  les  petites  pensées  de  famour 
«  pour  se  reposer  dans  les  grandes,  n 

Un  arbre  a  des  racines,  un  tronc,  des  branches,  des  ra- 
meaux, des  feuilles ,  des  fleurs  et  des  fruits.  Les  racines  sont  : 
la  bonté,  la  grandeur,  la  durée,  la  puissance,  la  sagesse,  la 
volonté,  la  vertu,  la  vérité,  la  gloire,  la  dilférence,  la  concor- 
dance, la  contrai'iété,  le  principe,  le  moyen,  la  fin,  la  ma- 
jorité, f  égalité  et  la  minorité.  Le  tronc  est  divisé  en  trois 
parties:  la  forme  de  famour,  la  matière  de  famour,  et  la 
conjonction  de  fune  et  de  fautre.  Les  branches  sont  au 
nombre  de  trois  :  les  conditions,  les  questions  et  les  prières 
de  famour.  Les  rameaux  sont  trois  :  la  libéralité,  la  bonté 
et  le  soûlas  d'amour  (qu'on  nous  permette  ce  vieux  mot,  qui 
seul  rend  fidée  de  luaimond  Lulle).  Les  feuilles  d'amour 
sont  trois  :  les  soupirs ,  les  pleurs  et  les  craintes.  Les  fleurs 
sont  trois  :  les  hauteurs,  les  louanges  et  les  honneurs  de 
f  Aimé.  Le  fruit  de  farlirc  d'amour  se  divise  eu  trois  par- 
ties: Dieu,  son  opération  et  la  béatitude. 
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Raimond  LuUe  applique  les  dix  catégories  à  ramour  : 
Est-il?  Qu'est-il?  De  quoi  se  l'ait-il?  Pourquoi  est-il?  Com- 
bien grand  est-il?  Quel  est-il?  Quand  est-il?  Où  est-il? 
Comment  est-il?  Avec  quoi  est-il? 

Pour  achever,  il  faut  rapporter  quelques  questions  dont 
on  appréciera  l'étrangeté  :  Ln  damoiseau  demanda  à  l'Ami 
dans  quelle  fontaine  il  avait  bu  l'amour.  Le  lis  d'amour 
(nous  sommes  obligés  d'employer  tous  ces  mots  du  gai  savoir, 
autrement  on  ne  rendrait  pas  le  vrai  sens  de  l'auteur),  le 
lis  d'amour  demanda  à  l'Ami  s'il  savait  par  quoi  la  puissance 
d'amour  est  grande.  Des  oisillons  qui  chantaient  d'amour 
demandèrent  à  l'Ami  ce  qu'est  la  grande  gloire  d'amour.  La 
sagesse  et  la  durée  demandèrent  à  l'Ami  s'il  savait  ce  qu'est  la 
folie  d'amour.  Les  servants  d'amour  demandèrent  à  l'Ami  s'il 
savait  quels  sont  les  plus  grands  fondements  d'amour.  Les 
voies  d'amour  demandèrent  à  l'Ami  quand  il  ii^ait  par  elles 
voir  son  aimé.  Deux  dames  de  valeur  demandèrent  à  l'Ami 
si  en  lui  jDouvaient  être  également  le  comprendre  et  l'aimer. 
Des  amants  demandèrent  à  l'Ami  en  quel  lit  ses  pensées 
dormaient.  Certains  juges  d'amour  demandèrent  aux  sou- 
pirs et  aux  pleurs  de  l'Ami  de  quelle  source  ils  sortaient. 
Chevahers  d'amoui%  dit  l'Ami,  pourquoi  avez-vous  tant  d'ar- 
deur à  la  guerre?  Un  lévrier  avec  lequel  l'Ami  prenait  les 
lièvres  d'amour  demanda  à  son  maître  s'il  avait  besoin  de 
quelqu'un. 

Ou  bien  encore  ceci  :  L'Ami  était  tombé  malade  d'amour, 
parce  qu'il  avait  moins  soupiré,  moins  pleuré  et  moins 
craint;  il  dit  à  l'amour  de  venir  le  guérir  de  sanialadie. 
L'amour  transmit  le  message  au  médecin  d'amour,  qui 
vint  pour  le  guérir  d'un  moindre  amour  par  un  plus 
grand  amour.  Le  médecin  d'amour  fit  coucher  l'Ami 
dans  une  chambre  d'amour  peinte  de  belles  figures  qui 
rappelaient  à  l'Ami  son  Aimé.  jNous  nous  arrêterons  là, 
et  nous  ne  parlerons  pas  du  lit  d'amour,  du  breuvage 
d'amour,  de  l'Ami  qui  veut  échapper  au  médecin  et  à  ses 
aides. 

Dans  une  autre  scène,  les  damoiseaux  d'amour.  Aboyant 
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que  l'Ami  n'était  pas  encore  mort,  le  conduisirent  de  pays 
en  pays,  dans  les  lieux  où  se  font  dos  guerres  et  des  com- 
bats, afin  qu'il  vît  les  hommes  se  tuer  les  uns  les  autres  par 
orgueil  et  vaine  gloire.  Malgré  cette  vue,  l'Ami  ne  put  pas 
encore  mourir.  Puis  ils  le  menèrent  à  la  porte  du  paradis 
et  à  celle  de  l'enfer;  et  là  il  vit  qu'il  entrait  mille  âmes  en 
enfer  pour  dix  en  paradis.  Alors  l'Ami  soupira  profondé- 
ment et  dit  aux  démons  qu'ils  avaient  un  bien  grand  pou- 
voir sur  les  liommcs  et  possédaient  dans  l'enfer  un  grand 
peuple  qui  blasphème  f  Aimé.  C'était  l'idée  continuellement 
présente  de  ce  petit  nombre  d'élus  et  de  ce  grand  nombre 
de  damnés  qui  excitait  Raimond  Lulle  à  écrire  tant  de  livres, 
qui  lui  semblaient  irrésistibles  pour  ramener  les  hommes  à 
la  foi  et  au  salut. 

Le  livre  se  termine  ainsi  :  «Raimond  Lulle,  ayant  fini 
«l'Arbre  de  la  philosophie  d'amour,  le  donna  à  la  dame 
0  d'amour;  elle  et  lui  apportèrent  cet  Arbre  à  Paris,  pour  le 
«  montrer  aux  vénérables  docieurs  et  maîtres  et  à  leurs  dis- 
«ciples,  à  qui  ils  demandèrent  d'examiner  fArbre,  de  le 
.<  garder  et  d'en  faire  du  fruit  pour  les  amants  du  bon  et 
«(lu  vrai;  et  Raimond  Lulle  supplia  les  susdits  docteurs  et 
«maîtres  que,  s'd  avait  erré  en  quelque  point,  ils  le  corri- 
"  geassent  à  leur  gré  et  selon  leur  discrétion.  Raimond  Lulle 
.■  finit  cet  Arbre  dans  le  voisinage  de  Paris,  fan  de  l'Incarna- 
«  tion  1298,  au  mois  d'octobre.  La  dame  d'amour  dit  à 
«  Raimond  Lulle  qu'il  devait  présenter  la  Philosophie  d'à- 
«mour,  en  latin,  au  très  noble  et  très  bon  seigneur  le  roi 
«  des  Français,  et,  en  français,  à  la  très  noble,  très  sage  et 
«  très  bonne  reine  de  France,  afin  qu'ils  la  multipliassent  et 
«  la  fissent  multiplier  dans  leur  royaume  en  l'honneur  de 
«notre  très  glorieuse  dame  la  vierge  Marie,  qui  est  la  su- 
«  prême  dame  d'amour.  » 

Ce  livre,  condamné  comme  hérétique  à  la  requête  de      Eyme.icus  ui- 
Nicolas  Fymeric,  fut  publié,  pour  la  première  lois,  a  Fans,    ,,„a.si.  ji;. 
en  1 5 1 6,  in-4".  Il  s'en  trouve  une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  Berne,  n"  2 4 A,  et  deux  autres  dans  notre  Bibliothèque 
nationale,  n*"  16099  et  16117. 
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XLI.  Flores  amoris  et  intclligentiœ.  -■ —  Pour  connaître  ces 
Fleurs,  il  convient  de  poser  les  principes  de  l'Art  amatif  et 
d'en  savoir  les  définitions.  Ces  principes  sont:  la  bonté,  la 
grandeur,  l'éternité,  la  jouissance,  la  sagesse,  la  volonté, 
la  vertu,  la  vérité  et  la  gloire,  la  différence,  la  concordance, 
la  contrariété,  le  principe,  le  milieu,  la  fin,  la  majorité, 
l'égalité  et  la  fin.  On  voit  que  l'auteur,  ne  sortant  pas  de 
sa  voie  syllogislique,  ne  fait  que  remanier  ce  qu'il  a  déjà 
dit.  Ces  Fleurs  furent  transmises  au  saint  pape  Célestin  V 
et  à  son  «honoré  et  discret  collège»,  afin  qu'avec  l'amour 
d'où  naissent  les  Fleurs,  ils  eussent  souci  de  la  pétition  faite 
par  Raimond  Lulle  pour  que  Dieu  fût  connu  et  aimé  dans 
tout  le  monde. 

C'est  toujours  le  même  style,  avec  les  métaphores  que 
suggéraient  les  poésies  des  troubadours  et  des  trouvères, 
et  en  particulier  le  roman  de  la  Rose  :  la  bonté  et  l'amour 
lièrent  et  saisirent  l'Ami,  et  l'incarcérèrent  dans  la  gloire 
de  sou  Aimé.  La  puissance  et  la  volonté  de  l'Aimé  mesurè- 
rent la  puissance  et  la  volonté  de  l'Ami,  et  lui  mandèrenl 
qu'il  allât  par  tout  le  monde  célébrer  la  gloire  de  son  Aimé. 
L'Ami  promit,  sans  fin  de  puissance  et  d'amour,  qu'il  irait 
par  tous  les  lieux  et  en  tout  temps  louant,  préchant  et  ho- 
norant son  Aimé.  Envoyer  des  prédicateurs  parmi  les  infi- 
dèles, y  aller  lui-même,  c'était  le  but  suprême  de  la  vie  de 
Raimond  Lulle;  et,  pour  les  convertir,  il  composait  toute 
sorte  de  livres  qui  lui  semblaient  des  moyens  irrésistibles 
de  propagande.  «Par  les  fleurs,  dit-il,  que  nous  avons  re- 
«  cueillies  sur  l'arbre  de  l'intelligence,  on  peut  résoudre 
«  les  questions  et  vaincre  les  infidèles  qui  sont  contre  la  foi 
<i  romaine.  » 

Aimer  ne  serait  pas  glorieux,  si  aimer  n'était  pas  com- 
prendre. La  sagesse  ne  peut  commencer  de  comprendre 
sans  aimei-  ou  sans  ouïr.  On  demanda  à  l'Ami  pourquoi  il 
avait  abandonné  sa  terre  et  ses  parents,  allant  dans  les  pays 
lointains  soutenir  labeur  et  péril  et  y  être  vilipendé  et  trompé. 
L'Ami  mangeait  la  puissance  moindre  et  buvait  l'amour 
moindre;  on  lui  demanda  pourquoi  il  était  malade.  L'Ami 
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demanda  à  son  Aimé  pourquoi,  ne  voulant  pas  la  mort  des 
pécheurs,  et  voulant  leur  conversion  et  leur  vie,  il  ne  leur 
envoyait  pas  des  pn'-dicateurs  pour  les  convertir.  Enfin 
l'Âini  demandait  aux  hommes  qui  étaient  devant  lui  s'ils 
ressentaient  cette  dévotion  qui  était  si  commune  au  temps 
du  Christ  et  des  apôtres,  s'ils  savaient  où  cette  dévotion 
était  allée,  et  pourquoi  elle  tardait  tant  et  ne  revenait  pas, 
au  grand  dommage  de  la  chrétienté. 

Les  Fleurs  de  l'amour  et  les  questions,  les  Fleurs  de  l'in- 
telhgence  et  les  questions  furent  finies  à  Naples  l'an  1294. 
Ces  deux  parties  réunies,  sous  le  nom  de  Flors  d'Amors, 
forment,  dans  leur  texte  catalan,  le  troisième  morceau  con- 
tenu dans  le  manuscrit  espagnol  6o/|  de  la  bibliothèque 
royale  de  Munich. 

XLII.  Arbor  philosopidœ  dcsideralœ.  —  «J'étais  seul,  dit 
«  Raimond  LuUe,  sous  f ombre  d'un  bel  arbre, en  un  verger, 
«  et  je  réfléchissais  à  Dieu  et  à  fétat  de  ce  monde.  Je  m'af- 
.(  fligeais  de  ce  que  notre  Seigneur  Dieu,  dans  ce  monde,  est 
«  si  peu  aimé  et  connu  par  son  peuple;  car  peu  f  aiment,  le 
«  connaissent,  lui  font  f  honneur  qui  lui  est  dû,  et  lui  ren- 
«dent  grâce  pour  le  bien  qu'ils  en  reçoivent;  et  beaucoup 
«le  laissent  sans  honneur,  cessant,  pour  de  petites  choses 
«qui  peu  valent,  de  f  aimer;  et  aussi  sont-ils  dans  la  voie 
«de  damnation,  ils  vont  au  feu  éternel  et  perdent  cette 
«  gloire  qui  est  si  grande  que  tous  les  hommes  qui  sont  ne 
«  la  pourraient  raconter.  Pendant  que  j'étais  dans  cette  triste 
«méditation,  il  me  vint  à  f  esprit,  à  cause  de  f  arbre  qui 
«  m'ombrageait,  de  faire  ce  livre  et  de  fenvoyer  à  mon  fils, 
«  afin  que,  par  ce  livre,  il  eût  mémoire  et  science,  et  que, 
«par  mémoire  et  science,  il  aimât  Dieu  et  le  servît  à  faide 
«  de  ce  livre,  avec  lequel  il  irait  de  pays  en  pays  et  donne- 
«  rait  connaissance  de  Dieu.  » 

L'Arbre  a  ses  racines  dans  le  chaos,  composé  de  choses 
spirituelles  et  temporelles.  Llles  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
spirituelle,  la  corporelle,  et  la  troisième,  qui  est  un  mélange 
des  deux.  Le  tronc  est  fôtre,  et,  pris  suivant  neuf  modes, 
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l'être  fait  les  branches  :  l'être  qui  est  Dieu  et  l'être  qui  n'est 
pas  Dieu;  l'être  qui  est  réel  et  l'être  qui  est  «fantastique»; 
l'être  qui  est  genre  et  l'être  qui  est  espèce;  l'être  qui  est 
moteur  et  l'être  qui  est  mobile;  l'être  qui  est  unité  et  l'être 
qui  est  pluralité  ;  l'être  qui  est  abstrait  et  l'être  qui  est  con- 
cret; fêtre  qui  est  intensif  et  l'être  qui  est  étendu;  l'être 
qui  est  similitude  et  l'être  qui  est  dissimilitude;  l'être  qui 
est  génération  et  l'être  qui  est  corruption. 

L'arbre  est  planté  dans  la  mémoire,  fiiitelligencc  et  la 
volonté,  c'est-à-dire  dans  l'opération  de  ces  facultés;  car  la 
mémoire  pourra  se  rappeler  les  choses  passées,  l'intellect 
comprendre  le  vrai,  et  la  volonté  aimer  le  bon  et  haïr  le 
mal;  opérations  qui  peuvent  se  faire  artificiellement  sui- 
vant la  doctrine  et  l'artifice  de  cet  Arbre.  Pourquoi  les 
hommes  ne  savent-ils  pas  user  de  la  mémoire  pour  se  rap- 
peler le  passé,  de  l'intellect  pour  rechercher  le  vrai,  de  la 
volonté  pour  élire  le  bon  et  laisser  le  mal?  C'est  qu'ils  ne 
savent  accommoder  ces  facultés  à  fartifice  qui  en  est  l'instru- 
ment. Et  cet  Arbre  est  l'instrument  avec  lequel  on  saura 
user  de  sa  mémoire,  de  son  intelligence  et  de  son  amour, 
si  l'on  apprend  à  le  bien  connaître.  L'eau  avec  laquelle  on 
doit  arroser  cet  Arbre  provient  de  trois  sources,  à  savoir: 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Du  fleuve  qui  sort  ainsi  des 
trois  sources  procèdent  quatre  ruisseaux,  qui  sont  :  la  jus- 
tice, la  prudence,  le  courage  et  la  tempérance.  On  doit 
arroser  cet  Arbre  dix  fois,  en  raison  des  dix  commande- 
ments, et  donner  sept  fois  de  son  fruit,  en  raison  des  sept 
dons  du  Saint-Esprit. 

Il  y  a  neuf  sortes  d'objets  qu'il  faut  se  rappeler  :  Dieu , 
fange,  le  firmament,  l'âme  rationnelle,  l'imagination,  la 
sensualité,  la  végétation ,  l'élémenlation,  et  les  instruments 
des  êtres  naturels  et  des  êtres  artificiels. 

Raimond  Lulle  donne  les  préceptes  pour  se  remettre  en 
mémoire  les  choses  fantastiques.  Il  convient  de  fermer  les 
yeux,  afin  que  les  choses  visibles  au  dehors  n'empêchent 
pas  le  ressouvenir.  Il  convient  d'incliner  la  tête,  afin  que 
la  mémoire  devienne  supéi'ieure  à  l'intellect,  et  que,  dans 
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les  vapeurs  qui  montent,  l'intellect  appréhende  les  espèces 
((u'il  a  localisées  dans  la  mémoire.  On  s'abstiendra  de  parler 
et  de  toucher.  Il  en  est  de  même  du  goût,  qui  gêne  le  res- 
souvenir, à  cause  des  aliments  indigestes,  de  la  crudité  des 
vapeurs  et  de  la  plénitude  des  organes.  «  Si  de  cette  façon, 
«  mon  fds,  tu  ne  peux  te  ressouvenir  de  ce  que  tu  désires, 
«  ouvre  les  yeux  et  change  de  place  afin  de  voir  des  objets 
«  divers.  Mais  ne  mange  ni  ne  bois  beaucoup  ;  et,  de  nouveau , 
«  reviens  à  l'état  dont  j'ai  parlé,  de  clore  les  yeux,  etc.,  etc., 
(-  et  remémore-toi.  Si  tu  fais  longtemps  durer  cet  effort 
«  sans  le  contrarier,  ton  intellect  pourra  atteindre  les  es- 
(1  pèces  dont  tu  as  désiré  le  ressouvenir.  » 

Raimond  Lulle,  s'adressant  à  son  fils,  dit  :  «  Il  y  a  long- 
«  temps,  mon  fils,  que  je  t'ai  envoyé  le  livre  de  l'Intention; 
«  et,  comme  il  y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai  vu,  je  ne  sais  si 
«  tu  en  as  profité.  Dans  le  cas  où  tu  n'en  aurais  pas  retiré 
<(  d'avantage,  je  suis  excusé  en  intention  devant  Dieu,  et  toi, 
«  en  intention,  tu  es  coupable;  de  quoi  tu  devras  rendre  rai- 
(I  son  au  jour  du  jugement.  Il  en  sera  de  même  de  cet  Arbre 
«  que  je  t'envoie,  si  tu  ne  sais  que  tu  es  sous  son  ombre  et 
«  si  tu  ne  veux  manger  de  son  Iruit  » 

Cet  Arbre  contient,  comme  on  voit,  une  espèce  d'Art  mé- 
moratif,  art,  dit  Raimond,  très  nécessaire  dans  le  monde. 

Le  texte  de  ce  traité  n'est  pas  tout  à  Fait  conforme,  dans 
fédition  de  Mayence,  à  celui  qui  nous  est  offert  par  les  ma- 
nuscrits, notamment  par  le  n"  i  6 1 1 6  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, fol.  84,  et  que  l'on  trouve  encore  dans  les  n"'  io552 
et  1 0698  de  la  bibliothèque  de  Munich.  Le  texte  de  Mayence 
a  sans  doute  été  revu  sur  le  texte  catalan  qui  existe  dans  le 
n°  608  des  manuscrits  espagnols  de  Munich.  Ce  texte  catalan 
est  aussi  dans  le  n"  84  des  manuscrits  espagnols  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

XLIII .  L iber  proverbioriim.  —  D'après  la  définition  de  Rai- 
mond Lulle,  le  proverbe  est  une  brève  proposition  qui  est 
sententieuse  et  qui  contient  en  soi  beaucoup  de  savoir.  Le 
Livre  des  Proverbes  est  utile  pour  connaître  et  aimer  Dieu, 
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il  instruit  aussi  sur  les  vices  et  les  vertus; en  quoi  il  servira 
beaucoup  dans  la  prédication,  où  l'on  pourra  en  alléguer  les 
proverbes.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  renferme 
les  proverbes  sur  les  cent  noms  de  Dieu  ;  la  seconde,  les  pro- 
verbes naturels,  par  lesquels  on  obtient  la  connaissance  de  la 
nature  des  choses;  la  troisième,  les  proverbes  moraux,  qui 
enseignent  les  vertus  et  les  vices.  Chaque  partie  est  divisée  en 
cent  chapitres,  et  chaque  chapitre  contient  vingt  proverbes. 
D'un  pareil  livre  il  n'y  a  qu'à  extraire  quelques  citations  : 
Aucun  conseil  n'est  aussi  périlleux  qu'un  conseil  tenii 
avec  soi-même.  Nul  n'a  la  liberté  en  se  conseillant  soi- 
même.  Celui-là  donne  beaucoup  qui  donne  un  bon  conseil. 
L'homme  se  défend  mieux  de  la  tentation  par  l'oz'aison  que 
par  le  jeûne.  Celui  qui  n'a  pas  été  malade  ignore  le  prix  de 
la  santé.  Le  châtiment  a  plus  d'action  sur  un  homme  à  jeun 
que  sur  un  homme  repu.  Qui  plus  désire  sait  plus  de  la  vie. 
Celui-là  est  grand  qui  a  un  grand  désir.  Chômer  de  dé- 
sirer, c'est  chômer  de  vivre.  Désire  et  ta  vivras.  Celui-là 
n'est  pas  pauvre  qui  désire.  Si  le  genre  n'était  pas  un  être 
substantiel,  des  substances  ne  pourraient  en  procéder. 
Comme  le  genre  est  une  partie  de  l'être,  les  jjarties  géné- 
rales sont  de  lui.  Si  la  forme  et  la  matière  n'étaient  pas 
des  parties  générales,  le  genre  ne  pourrait  être.  Le  genre 
est  plus  élevé  par  la  forme  que  par  la  matière.  Sans  le 
genre  ne  pourrait  être  une  fin  générale  dans  la  nature. 
Toute  fin  est  plus  générale  par  la  forme  que  par  la  matière. 
Le  genre  est  un  être  confus  comme  le  chaos.  La  santé  est 
la  concordance  des  qualités  propres  et  des  qualités  appro- 
priées. Les  médecins  naturels  sont  la  sueur,  la  diète,  le 
vomissement,  la  phlébotomie  et  l'évacuation  du  ventre. 
Aucune  science  n'est  si  peu  sue  que  la  médecine.  Ce  serait 
un  grand  avantage  s'il  n'y  avait  de  médecine  que  par  la 
diète  et  la  phlébotomie.  La  légèreté  est  l'instrument  naturel 
pour  monter,  et  la  pondérosité  l'instrument  natuiel  pour 
descendre.  Le  médecin  suppose  par  ses  livres,  et  démontre 
par  l'expérience.  Le  philosophe  logicien  enseigne  dans  l'air, 
et  le  philosophe  naturel  dans  le  ciel  et  dans  la  terre.  La 
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doctrine  qui  ne  commence  pas  dans  les  premiers  principes 
n'est  pas  grande.  De  maître  subtil  écolier  subtil.  Les  hommes 
méchants  empêchent  la  résurrection  et  le  jour  du  jugement 
d'être  prochains.  Dieu  révèle,  dans  les  songes,  beaucoup  de 
vérités  aux  hommes,  qui  sont  plus  innocents  dans  le  som- 
meil que  dans  la  veille;  aussi  le  bon  ange  peut-il  mieux  com- 
muniquer avec  les  hommes  dormants  et  leur  révéler  la  vérité 
de  la  part  de  Dieu.  Dans  les  étoiles  errantes,  qui  sont  les 
planètes,  se  fait  la  digestion  et  la  disposition  des  influences 
que  les  étoiles  fixes  transmettent  au  monde  inférieur.  L'in- 
fluence que  les  signes  exercent  sur  le  monde  inférieur  est 
attribuée  d'abord  à  Saturne,  qui  la  passe  à  Jujjiter,  qui  la 
passe  à  Mars,  qui  la  passe  au  Soleil,  qui  la  passe  à  Vénus, 
qui  la  passe  à  Mercure,  qui  lapasse  à  la  Lune;  et  de  la  sorte 
le  feu  et  les  autres  éléments  reçoivent  l'influence  de  la  Lune 
dans  leurs  sphères,  suivant  leur  disposition  respective.  L'as- 
trologie considère  les  natures  supérieures  des  corps  célestes, 
et  en  tire  le  jugement  des  choses  terrestres.  Si  l'ombre  n'était 
pas  un  être  positif,  le  soleil  ne  ferait  pas,  par  l'ombre,  la 
figure  d'un  arbre  sur  le  sol.  Comme  l'huile  se  tient  sur 
l'eau,  ainsi  la  foi  se  tient  sur  fintellect.  Disputer  par  des 
autorités  n'a  pas  de  terme.  Le  mouton  qui  reprend  l'homme 
de  le  tuer  reprend  la  fin  pour  laquelle  il  est.  Pourquoi  re- 
prends-tu les  infidèles  qui  ignorent  la  vérité  de  Dieu,  parce 
qu'ils  ne  faiment  pas,  et  ne  te  reprends-tu  pas  toi-même, 
toi  qui  la  sais  et  ne  la  prêches  pas?  La  vie  active  est  servante 
de  la  contemplative,  et  la  vie  contemplative  est  servante  de 
Dieu.  Aucun  ermite  ne  fait  autant  de  bien  qu'un  bon  prédi- 
cateur qui  a  la  vie  contemplative  en  soi-même  et  la  vie 
active  dans  l'office  de  prédication.  Aucun  dormir  ne  vaut 
un  bon  ouïr.  Qui  se  vend  soi-même  n'a  pas  de  quoi  acheter 
Dieu.  Aucune  vertu  ne  rapporte  autant  que  la  tempérance 
et  la  patience.  L'allliction  qui  consume  le  corps  n'est  pas 
permise.  Le  cavalier  veut  que  le  cheval  mange  selon  qu'il 
travaille.  Ne  pas  manger  de  chair  et  manger  trop  d'œufs  ou 
de  poisson  n'est  pas  signe  d'aflliction.  L'hypocrisie  tourne 
autour  de  ceux  qui  font  une  trop  grande  montre  d'aflliction. 
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L'homme  sage  ne  se  réjouit  pas  souvent.  Qui  devrait  se  ré- 
jouir, étant  en  un  si  grand  péril  au  milieu  de  ce  monde? 
Qui  résiste  à  un  personnage  public  résiste  à  beaucoup. 
Fuis  la  mauvaise  terre  et  le  mauvais  maître.  L'ami  d'un 
personnage  public  ne  dort  pas  en  sécurité.  D'un  personnage 
public  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal.  Les  yeux 
d'un  personnage  public  voient  de  loin.  Les  oreilles  d'un  per- 
sonnage public  entendent  au  delà  des  murailles.  Le  sei'- 
viteur  d'un  personnage  public  est  ton  maître.  Si  la  théo- 
logie avait  beaucoup  de  bons  amis,  le  monde  entier  serait 
dans  la  vérité.  Un  philosophe,  par  une  vérité,  en  atteint 
mille.  Tout  philosophe  est  courtois.  Un  philosophe  ne  rend 
pas  honneur  au  roi.  Un  seul  philosophe  vaut  mille  hommes. 
Un  sage  marchand  n'est  pas  ami  du  chevalier.  Un  sage  mar- 
chand paye  volontiers.  Le  paysan  et  le  marchand  sont  plus 
nécessaires  pour  la  vie  que  les  autres  hommes.  A  personne 
ne  se  fait  aussi  souvent  injure  qu'au  paysan  et  au  mar- 
chand. Un  homme  gourmand,  à  table,  occupe  son  compa- 
gnon à  parler,  afin  de  pouvoir  beaucoup  manger.  Un  gour- 
mand vit  pour  manger.  h\  acédie  »  (sorte  de  maladie  tantôt 
physique,  tantôt  morale,  à  laquelle  les  moines  particuliè- 
rement étaient  sujets)  consiste  à  négliger  de  faire  le  bien 
et  à  se  plaire  au  mal  d'autrui;  celui-là  est  atteint  d'acédie 
qui  fuit  la  peine  d'acquérir  des  vertus. 

Ces  citations  suffisent  pour  donner  une  idée  du  Livre 
des  Proverbes,  qui  fut  terminé  à  Rome  en  1296.  Les  an- 
ciennes éditions  de  ce  livre  sont  assez  nombreuses.  Publié 
d'abord  à  Barcelone,  en  iAqS,  in-4°,  il  le  fut  ensuite,  dans 
le  même  format,  à  Valence,  en  lôoy  et  en  i5io,  à  Venise 
en  i5o7  et  à  Paris  en  i5i6.  Nous  en  trouvons  une  copie 
moderne  dans  le  n"  17828,  fol.  3/i,  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Il  existe  aussi  dans  les  n°'  io545,  io5A6,  io5/i7, 
io55o  et  10573  de  Munich.  Le  manuscrit  espagnol  6o3 
de  Munich  contient,  d'après  le  catalogue,  le  texte  catalan 
de  cet  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  d'autres  re- 
cueils de  proverbes  composés  par  LuUe,  qui  n'existent  qu'en 
catalan  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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XLIV.  Liber  de  anima  ralionali.  —  Raimond  Lulle  veut  ici 
donner  une  notion  de  l'âme  raisonnable,  de  ses  principes  na- 
turels et  de  ses  inspirations  naturelles  et  morales.  Ce  travail 
est  conduit  suivant  les  règles  de  la  Table  générale,  c'est-à- 
dire  que  l'àme  est  successivement  considérée  suivant  les 
dix  catégories  d'Aristote  :  i"  L'âme  est-elle?  2°  Qu'est-elle? 
3**  De  quoi  est-elle?  h"  Pourquoi  est-elle?  5°  Sa  quantité. 
6°  Sa  qualité.  7°  Le  temps  de  l'âme.  8°  Le  lieu  de  l'âme. 
9°  Le  mode  de  l'âme.  10"  Avec  quoi  l'âme  est-elle  active 
ou  passive?  Chacun  de  ces  points  est  successivement  dis- 
cuté, et,  sur  chacun  de  ces  points,  est  posée  une  série  de 
questions. 

Quelques-unes  suffisent  pour  indiquer  le  caractère  de 
ce  livre,  conforme  d'ailleurs  en  tout  aux  idées  dominantes 
de  Raimond  Lulle. 

L'âme  rationnelle  provient-elle  du  créant  ou  de  l'engen- 
drant? On  prévoit  d'avance  que  Raimond  Lulle  attribue 
l'âme,  non  à  la  génération  par  l'homme,  mais  à  la  création 
par  Dieu.  Il  en  donne  dix  raisons.  La  seconde  de  ces  rai- 
sons est  que,  si  l'âme  élait  engendrée,  elle  naîti^ait  de  la 
corruption  et  serait  sujette  à  la  sénescence;  or  l'âme  ration- 
nelle ne  vieillit  pas,  dit-il,  et  elle  n'est  pas  vieille  parla  vieil- 
lesse du  corps;  cela  apparaît  dans  l'homme  sage  devenu 
vieux,  qui  a  plus  de  science  que  quand  il  était  jeune.  Cet 
argument,  bien  que  discutable,  a  une  certaine  apparence 
de  vérité;  mais  que  dire  de  celui-ci  :  Si  l'âme  rationnelle 
naissait  par  voie  de  génération,  elle  aurait  des  parents,  et, 
naturellement,  elle  ne  haïrait  pas  quelqu'un  de  ses  pa- 
rents, elle  ne  chérirait  pas  un  autre  plus  que  ses  parents? 
Or  nous  voyons  le  contraire;  car  beaucoup  d'hommes  haïs- 
sent leurs  parents,  et  aiment  d'autres  plus  que  leur  père  et 
leur  frère.  Donc,  telle  est  la  solution  du  problème  :  l'âme 
est  non  pas  engendiée,  mais  créée. 

L'âme  est-elle  la  vie?  Solution  :  H  y  a  trois  espèces  de  vies  : 
la  végétative,  la  sensitive  et  l'intellective.  L'âme  n'est  ni  la 
vie  végétative  ni  la  vie  sensitive,  puisqu'elle  est  substance 
spirituelle.  Elle  n'est  pas,  non  plus,  la  vie  intellective;  mais 
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la  vie  intellective  est  une  des  parties  de  l'âme,  celle  par  qui 
toutes  ses  autres  parties  sont  vivantes. 

L'âme  a-t-elle  en  soi  une  droite  et  une  gauche?  Solution  : 
L'âme  d'un  homme  et  l'âme  d'une  femme  né  diffèrent  jDoint 
par  la  masculinité  ou  la  fémininité;  carie  père  ne  produit 
le  fils  ou  la  fdle  ni  de  l'essence  de  son  âme  ni  de  l'essence 
de  l'âme  de  sa  femme.  Mais  de  l'essence  de  son  corps  et  de 
l'essence  du  corps  de  la  femme,  il  sépare  des  parties  par 
différences,  parties  desquelles  est  produit  le  corps  de 
fhomme  ou  de  la  femme.  En  conséquence,  fâme  de  Pierre 
pourrait  être  conjointe  avec  le  corps  de  Guillemette,  et 
l'âme  de  Guillemette  avec  le  corps  de  Pierre,  en  cet  instant 
où  Dieu  crée  l'âme,  quand  il  la  met  dans  le  corps. 

L'âme  est-elle  tourmentable  dans  le  feu  de  l'enfer?  So- 
lution :  Le  lieu  et  le  feu  d'enfer  sont  aussi  bien  contre  la 
proportion  de  l'âme  que  le  ciel  empyrée  et  sa  splendeur  y 
sont  conformes.  L'âme  fut  d'abord  proportionnée  au  ciel 
empyrée,  puis  condamnée  au  feu  infernal.  En  raison  de 
cela,  le  lieu  d'enfer  et  le  feu  atteignent  l'âme  contrairement 
à  sa  substance  et  à  ses  princijDes  naturels,  et  lui  infligent 
le  supplice. 

L'âme  a,  dans  le  coqDS,  les  organes  et  les  instruments 
dans  lesquels  elle  meut  ses  puissances  :  tels  sont  le  cœur, 
qui  est  l'organe  de  la  volonté;  le  cerveau  du  front,  qui  est 
l'organe  de  fintellect;  le  cerveau  de  focciput,  qui  est  l'or- 
gane de  la  mémoire;  et  le  cerveau  du  milieu,  qui  est  l'or- 
gane de  fimaginatlon. 

L'âme,  dans  la  mort  du  corps,  a-t-elle  un  lieu  spécial 
par  où  elle  sort  du  corps?  Solution  :  L'âme  est  conjointe 
avec  le  corps.  Nous  avons  prouvé  qu'elle  est  tout  entière 
dans  chaque  partie  du  corps.  En  conséquence,  il  n'y  a  pas 
de  lieu  qui  lui  serve  d'issue  particulière;  en  un  instant, 
elle  sort,  selon  soi-même,  simplement,  du  corps  et  de  cha- 
cune de  ses  parties.  Cependant,  comme  la  végétative  et  la 
sensitive  abandonnent  successivement  le  corps  à  la  mort, 
l'âme  rationnelle,  en  raison  de  cette  succession,  a  le  der- 
nier lieu,  en  sorte  quelle  sort  avec  elles  par  un  lieu,  à  sa- 
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voir  la  bouche  et  le  nez,  transmettant  par  la  respiration 
l'esprit  au  dehors,  qui  ne  revient  pas. 

Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  l'âme  en  un  tel  état 
qu'elle  ne  pût  pécher?  Solution  :  Si  l'âme  ne  pouvait  pé- 
cher, l'honuiie  servirait  Dieu,  non  pas  librement,  mais  con- 
traint, et  il  ne  serait  pas  digne  d'être  aimé  de  Dieu  et 
récompensé  par  lui.  La  fin  de  la  liberté  serait  perdue,  et 
la  justice  de  Dieu  n'aurait  pas  un  sujet  où  elle  pût  juger. 

Pourquoi  l'âme  a-t-elle  le  cœur  pour  organe  de  la  vo- 
lonté? Solution  :  Le  cœur  est  la  fontaine  du  sang,  qui  est  de 
la  complexion  de  l'air.  Le  sang  est  cette  partie  qui  se  con- 
vertit en  une  autre  espèce  plus  vite  qu'aucune  autre  partie 
du  corps;  et  comme  la  volonté  prend  plus  tôt  son  objet 
que  la  mémoire  et  l'intellect,  en  conséquence  le  cœur  lui 
est  donné  pour  instrument. 

Pourquoi  le  cerveau  du  front  est-il  donné  à  l'intellect 
pour  organe?  Solution  :  Aucune  puissance  n'est  aussi  in- 
vestigative  que  l'intellect,  car  c'est  lui  qui  fait  la  différence 
entre  les  espèces.  L'imagination  atteint  par  le  sens;  l'intel- 
lect atteint  le  sens  dans  l'imagination.  Or  le  cerveau  du 
front  est  le  lieu  où  se  fait  la  plus  grande  réunion  des  sens 
particuliers,  à  la  tête,  au-dessus  du  nez.  Là  est  un  centre 
où  se  réunit  la  vertu  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  et  du 
goût.  Par  conséquent,  ce  cerveau  convient  mieux  pour  or- 
gane à  l'intellect  qu'aucune  autre  partie  du  corps. 

Pourquoi  le  cerveau  de  l'occiput  est-il  donné  à  la  mé- 
moire pour  organe?  Solution  :  Comme  l'intellect  et  le  feu 
conviennent  par  la  concordance  de  la  lumière  corporelle 
•avec  la  lumière  spirituelle,  de  même  la  mémoire  et  la  terre 
conviennent  par  le  mode  de  la  conservation  corporelle  et 
spirituelle.  En  effet,  la  terre  conserve  les  espèces  corporelles 
et  les  rend  au  soleil  et  à  l'agent  naturel,  qui  les  engendre 
et  les  renouvelle;  tandis  que  la  mémoire  rend  à  l'intellect 
les  espèces  imaginatives  et  les  conserve.  Comme  elle  rend 
les  espèces  corporelles  à  l'intellect  par  l'imagination,  le 
cerveau  de  l'occiput  est  donné  à  la  mémoire  pour  organe. 

Pourquoi  le  milieu  qui  est  entre  le  cerveau  d'avant  et  le 
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cerveau  d'arrière  est-il  donné  à  1  imagination  pour  organe? 
Solution  :  Il  est  un  lieu  qui  est  plus  commun  aux  sens  par- 
ticuliers qu'aucun  autre  lieu  du  corps,  et  il  communique 
avec  le  cerveau  d'avant  et  le  cerveau  d'arrière.  Au  milieu 
est  l'organe  de  l'imagination,  afin  que  l'intellect  puisse  ima- 
giner les  espèces  coi'porelles,  et  la  mémoire  sembiablement. 
Cela  ne  serait  pas  dans  une  aussi  bonne  disposition,  si  l'or- 
gane de  l'imagination  ne  communiquait  pas  avec  ce  lieu 
plus  commun  dont  nous  avons  parlé. 

L'âme  qui  est  d'un  homme  mourant  à  Rome  et  qui  monte 
au  ciel,  comment  quitte-t-elle  Rome  et  monte-t-eile  au  ciel 
sans  succession  de  temps?  Solution  :  L'àme  séparée  qui  se 
meut  dun  lieu  à  un  autre  ne  participe  pas  avec  le  corps, 
et,  en  conséquence,  ne  peut  participer  ni  au  mouvement 
corporel  ni  a  la  succession  de  temps,  qui  ne  peut  être  son 
mouvement.  Ainsi  l'âme  qui  va  de  Rome  au  ciel  y  va  en  cet 
instant  où  elle  est  et  qui  est  indivisible.  De  la  sorte,  l'âme 
est  au  ciel  dans  le  même  moment  où  elle  quitte  Rome. 

Pourquoi  l'homme  ne  comprend-il  pas  quand  il  dort? 
Solution:  Quand  l'homme  dort,  les  organes  de  l'âme  ne 
sont  pas  disposes  de  manière  à  lui  prêter  secours,  pas  plus 
que  le  musicien  ne  peut  produire  une  note  sur  la  viole 
quand  les  cordes  ne  sont  pas  en  état.  L'âme,  ne  mouvant 
pas  les  organes,  ne  peut  avoir  des  actes  intrinsèques  dans 
les  organes  intrinsèques,  qui  ne  peuvent  les  produire  s'ils 
ne  sont  mus  par  l'âme  pour  la  fin  des  actes  intrinsèques. 

Comment  l'âme  meut-elle  le  corps,  bien  qu'elle  soit  une 
substance  spirituelle,  ne  communiquant  pas  avec  le  corps 
par  contact?  Solution  :  Quand  deux  similitudes  qui  sont  sous 
un  genre  concordent  pour  une  fin,  l'une  meut  l'autre  à  cette 
fin;  et  cela  est,  parce  que  les  similitudes  ont  toujours  na- 
turellement concordance  par  le  genre  et  par  la  fin.  De  la 
sorte  l'âme  meut  le  corps,  la  volonté  mouvant,  sous  la 
raison  du  bien,  le  bien  du  coi'ps;  et  le  corps,  se  mouvant, 
meut  l'âme  jusqu'au  lieu  qu'elle  désire  et  où  l'âme  se  pro- 
pose de  produire  le  bien;  il  en  est  de  même  du  corps; 
et  les  deux  substances  ont  appétit  de  se  reposer  en  cette  fin. 
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On  signale  une  édition  de  ce  livre  publiée  à  Alcala,  en      Antonio,  Bibi. 
1619,  par  Nicolas  do  Pax.  Nous  en  trouvons  un  manuscrit   J"^';^''"''  '     ' 
dans  le  n°i  5  A5o  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  42  7.  D'au- 
tres existent  dans  les  n°^  1  o5 1 3 , 1  o564  et  1  o586  de  Munich. 

Dans  l'édition  de  Mayence  et  dans  l'édition  d' Alcala  ce 
Liber  de  anima  rationali  est  daté  de  Rome,  l'an  de  l'Incarna- 
tion 1294.  C'est  une  erreur  déjà  signalée  par  Pasqual,  et  ^  PasquaK  vind. 
elle  est  évidente,  deux  ouvrages  cités  dans  ce  Liber  de  anima 
portant  les  dates  de  1  296  et  1  296.  A  la  fin  d'une  rédaction 
catalane,  conservée  dans  le  n"  096  des  manuscrits  espagnols 
de  Miinich,  on  Ht  :  Finitum  Romœ,  1296,  in  vicjilia  S.  Joanms 
Baptisfœ. 

XLV.  Liber  de  hominc,  —  L'homme  qui  sait  ce  qu'est 
l'homme  se  sait  sol-même,  et,  en  se  sachant  soi-même,  il 
sait  aimer  soi  et  un  autre  homme;  de  plus,  il  saura  aimer 
et  connaître  Dieu,  qui  est  homme.  Ce  livre  est  divisé  en 
trois  distinctions.  La  première  est  de  l'être  de  l'homme  et 
de  sa  vie;  la  seconde,  de  la  mort  de  l'homme;  la  troisième, 
de  son  oraison. 

La  première  distinction  renferme  cinq  parties  :  1"  le 
corps;  2°  l'âme;  3°  comment  l'homme  est  homme;  ^^  les 
opérations  naturelles  de  l'homme;  5°  ses  opérations  artifi- 
cielles. 

Le  corps  est  composé  de  quatre  facultés,  qui  sont  :  l'élé- 
mentative,  la  végétative,  la  sensltive  et  l'imaginative.  L'élé- 
mentalive  est  relative  aux  quatre  éléments  dont  le  corps  est 
formé.  La  végétative  est  ce  par  quoi  et  de  quoi  l'homme  vit 
corporellement.  La  sensitive  est  ce  par  quoi  il  sent  ce  qu'il 
sent.  L'imaginative  est  ce  par  quoi  et  avec  quoi  il  se  repré- 
sente et  imagine  les  objets  absents. 

L'âme  raisonnable  est  dilficlle  à  comprendre  et  à  mon- 
trer, n'étant  pas  corps,  n'ayant  ni  couleur  ni  figure,  et  ne 
pouvant  être  ni  vue  ni  touchée.  On  en  obtient  la  connais- 
sance à  faide  de  neuf  modes  généraux,  qui  sont  :  1°  Qu'est 
l'âme  raisonnable?  2°  De  quoi  est-elle?  3°  Pourquoi  est-elle? 
4°  Combien  grande  est-elle?  b"  Quelle  est-elle?  6"  Quand 
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est-elle?  7°  Où  est-elle?  8°  Comment  est-elle?  9°  Avec  quoi 
est- elle? 

La  seconde  distinction  est  sur  la  mort  de  l'homme.  Comme 
la  bonne  crainte  est  la  conséquence  du  bon  amour,  et  que 
par  la  mort  se  fait  le  très  difficile  passage  de  cette  vie  à 
l'autre  vie,  la  mort  inspire  une  grande  crainte  à  ceux  qui 
la  contemjîlent  souvent  et  qui  savent  par  quelles  voies  elle 
s'ajjproclie  chaque  jour  davantage.  L'homme  superbe,  en 
se  figurant  la  mort,  devient  humble,  car  il  pense  que  par 
la  mort  il  sei'a  rendu  vil,  dépouillé  de  ses  biens,  livré  par 
ses  amis  à  l'oubli,  mis  en  terre,  et  deviendra  un  sac  plein 
de  vers  qui  le  mangeront. 

Cette  distinction  se  divise  en  deux  parties  :  l'une ,  de  la 
mort  corporelle;  l'autre,  de  la  mort  spirituelle.  La  première 
partie  se  subdivise  en  quatre  :  ce  que  la  mort  enlève  aux 
hommes  qui  meurent;  les  biens  et  les  maux  cjue  donne  la 
mort;  les  signes  de  la  mort;  les  périls  où  sont  ceux  qui 
meurent.  La  seconde  partie  se  subdivise  en  deux  :  le  péché , 
et  la  santé  de  l'àme.  Le  péché  est  examiné  sous  neuf  modes 
exactement  semblables  à  ceux  dont  la  considération  amène 
à  comprendre  l'âme  raisonnable.  Même  examen  au  sujet  de 
la  vertu,  qui  est  le  remède  rétablissant  la  santé  de  l'âme. 

Enumérant,  d'une  façon  au  reste  très  vulgaire,  les  signes 
de  notre  mortalité,  Raimond  Lulle  y  compte  les  médecins: 
«  Les  tombeaux,  dit-il,  les  édifices  antiques  que  les  anciens 
«  ont  élevés,  les  orphelins,  les  veuves  et  même  les  médecins 
«  sont  des  signes  de  la  mort.  » 

L'instant  de  la  mort  est  inconnu.  Un  homme  entre  dans 
une  maison ,  et  ne  sait  s'il  en  sortira  ;  il  sort  d'une  maison 
et  ne  sait  s'il  y  rentrera;  il  achète  des  poissons,  et  ne  sait 
s'il  les  mangera;  il  met  du  vin  dans  un  verre,  et  ne  sait 
s'il  le  boira;  il  veut  parler,  et  ne  sait  s'il  parlera;  il  veut 
faire  acte  de  luxure,  et  ne  sait  s'il  le  fera.  Il  faut  donc 
avoir  une  grande  frayeur  de  la  mort  et  un  grand  désir  de 
Dieu. 

Tel  qui  s'est  confessé  à  l'église  et  qui  s'est  propose  de 
bien  vivi'e  aura,  retournant  chez  lui,  occasion  de  pécher 
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mortellement;  il  péchera,  et  peut-être  mourra-t-il  subite- 
ment. Tel  autre  qui  vivait  depuis  longtemps  dans  le  pé- 
ché s'est  confessé  et  s'en  est  allé  avec  le  ferme  propos  d'a- 
mender sa  vie,  et,  en  ce  point,  la  mort  le  saisit  subitement. 
Quel  est  donc  celui  qui  pourrait  se  priser  et  s'enorgueillir, 
puisqu'il  sait  si  peu  ce  qui  adviendra  de  lui.^  Ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire,  c'est  d'aimer  et  louer  Dieu  et  avoir 
grande  espérance  en  lui;  car  il  prend  la  mort,  il  lie  la  mort, 
et  ne  la  laisse  venir  à  nous  qu'avec  sa  volonté  et  son  congé. 

Après  avoir  défini  le  péché,  cette  mort  par  laquelle 
l'homme  perd  la  gloire  éternelle  et  est  condamné  à  d'éter- 
nelles peines  dans  l'enfer,  Raimond  Lulle  demande  pourquoi 
est  le  péché.  «  La  vertu,  dit-il,  est  créée  pour  que  l'homme 
«ait,  avec  elle,  la  vie  éternelle.  La  vertu  s'obtient  par  le 
«libre  arbitre,  que  Dieu  a  octroyé  à  l'homme.  Lors  donc 
«  que  l'homme,  au  lieu  de  vouloir  la  vertu,  veut  le  vice,  le 
«  péché  est  produit.  »  Il  faut  convenir  que  Raimond  est  un 
philosophe  dont  la  pensée,  souvent  obscure,  a  néanmoins 
bien  peu  de  force  et  d'étendue. 

La  troisième  distinction  a  pour  objet  l'oraison,  qui  donne 
la  doctrine,  afin  que  l'homme  sache  louer  Dieu,  l'adorer,  le 
bénir  et  le  prier. 

Ce  livre  fut  composé  dans  la  ville  de  Majorque  au  mois 
de  novembre  de  l'an  i3oo.  Nous  en  trouvons  une  copie,  quel- 
quefois différente  de  l'imprimé,  dans  le  n"  3446  A  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  i.  Le  manuscrit  espagnol  699  de 
Munich  contient  un  Libre  de  hom  en  catalan;  mais  peut-être 
n'est-ce  qu'une  traduction  du  latin,  à  en  juger  par  l'explicit  : 
Acabat  es  lo  libre  de  transladar,  cjofet  lo  dit  libre  en  h  pui(j  de 
Randa  lo  primer  defebrer  aiino  a  nat.  Domiiii  MOL 

XLVL  Liber  de  prima  et  secunda  intenlionc.  —  Raimond 
Lulle  a  composé  ce  livre  pour  son  fils,  afin  qu'il  connût  la 
vraie  intention,  et  que,  grâce  à  cette  connaissance,  il  l'aimât, 
la  servît  et  l'enseignât  aux  nations. 

Il  y  a  deux  intentions  :  la  première,  qui  est  suprême  et 
essentielle;  la  seconde,  qui  est  inférieure  et  accessoire.  Le 
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livre  est  divisé,  par  honneur  pour  les  cinq  plaies  du  Christ, 
en  cinq  chapitres  :  de  la  division;  de  l'intention;  de  Dieu; 
de  la  création;  de  l'Incarnation  et  de  la  tentation. 

Les  hommes  qui  aiment  Dieu  pour  qu'il  leur  fasse 
du  hien  et  qui  le  craignent  de  peur  qu'il  ne  leur  fasse  du 
mal  mettent  la  seconde  intention  en  place  de  la  première. 
Cet  exemple  fait  nettement  comprendre  ce  que  Raimond 
Lulle  nomme  première  et  seconde  intention.  A  ce  propos, 
il  remarque  qu'aucun  fléau  n'a  causé  autant  de  mal  que 
Mahomet,  qui  a  précipité  tant  de  nations  dans  l'infidélité 
et  dans  Terreur,  u  Pleure,  mon  fils,  ajoute-t-il,  pleure  de  ce 
«que  les  éléments,  les  plantes,  les  oiseaux,  les  bêtes  et 
«  toutes  les  choses  de  ce  monde  suivent  l'ordre  et  la  règle 
11  de  l'intention  pour  laquelle  ils  sont  créés,  tandis  que 
«l'homme  seul,  à  qui  tout  cela  est  soumis,  est  contre  l'in- 
i(  tention  pour  laquelle  il  est  créé,  faisant  des  péchés  qui 
11  sont  contraires  à  l'intention  de  Dieu.  » 

Dans  le  chapitre  où  il  s'agit  de  la  tentation ,  voulant  donner 
la  signification  des  trente  deniers  au  prix  desquels  fut  vendu 
Notre-Seigncur,  il  expose  par  trente  rubriques  les  exemples 
de  l'intention.  «  Mon  fils,  si  tu  crois  que  Dieu  le  Père  en- 
II  gendre  Dieu  le  Fils,  que  Dieu  le  Saint-Esprit  procède  du 
«  Père  et  du  Fils,  et  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
Il  sont  un  seul  Dieu  et  non  trois  dieux,  et  si  la  tentation  te 
Il  vient  de  penser  que  cela  ne  peut  pas  être  vrai ,  alors  tu  dois 
Il  recourir  au  courage,  à  la  charité  et  à  la  justice,  pour  que 
Il  ces  trois  vertus  t'aident  à  conserver  la  foi  dans  f  intention 
11  pour  laquelle  elle  est  donnée.  » 

Raimond  Lulle  définit  ainsi  l'oraison  :  l'opération  par  la- 
quelle l'âme  a  Dieu  dans  sa  mémoire,  dans  son  intelligence 
et  dans  son  amour;  car,  de  même  que  manger  et  boire  est 
pour  soutenir  la  vie  corporelle,  de  même  l'oraison  est  pour 
conserver  l'intention  de  l'âme,  pour  laquelle  lui  sont  dépar- 
ties la  mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté.  Il  veut  encore 
ici  que  comprendre  ne  soit  pas  séparé  de  croire.  Beaucoup 
d'hommes  craignent  de  prier  Dieu  dans  la  lumière  de  l'in- 
telligence par  la  crainte  de  perdre  le  mérite  de  la  foi.  Cette 
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crainte  est  contre  l'espérance,  le  courage,  la  justice  et  la 
charité.  Car,  plus  l'intelligence  est  exaltée  pour  comprendre 
Dieu  clans  l'unité  de  l'essence  et  dans  la  trinité  des  personnes, 
en  compronanl  comment  le  Père  engendre  éternellement 
et  infiniment  le  Fils,  et  comment  le  Saint-Esprit  procède 
des  deux.,  plus  l'homme  peut  avoir  une  haute  contempla- 
tion; et  le  démon  ne  le  tente  alors  qu'avec  frayeur. 

Raimond  Lulle  remarque  que  bon  nombre  de  clercs  aiment 
ia  théologie  pour  être  prélats  ou  maîtres,  honorés  à  cause  de 
leur  science.  Agir  ainsi,  c'est  s'aimer  par  la  première  inten- 
tion et  aimer  Dieu  par  la  seconde.  De  son  côté,  la  philo- 
sophie est  une  science  très  respectable,  mais  par  elle  aussi 
beaucoup  sont  tombés  dans  f  erreur,  aimant  la  philosophie 
par  la  première  intention;  amour  qui  les  fait  errer  en  théo- 
logie contre  la  foi,  fespérance  et  la  charité.  Là-dessus,  Rai- 
mond Lulle  s'écrie  :  «  Quelle  illumination,  quelle  direction, 
«  quel  abrègement  ce  serait  dans  les  sciences ,  si  on  les  ordon- 
«  nait  selon  les  principes  nécessaires  de  l'Art  abrégé  de  trouver 
«  la  vérité  !  »  On  reconnaît  ici  la  préoccupation  de  fauteur. 

Les  infidèles  sont  nombreux  dans  le  monde;  ils  existent 
afin  que  les  fidèles  aient  matière  d'aimer  et  de  connaître 
Dieu  par  la  prédication  et  le  martyre.  Les  infidèles  doivent 
être  aimés  par  la  seconde  intention;  la  voie  du  martyre 
doit  f  être  par  la  première.  Mais  le  démon  tente  les  chrétiens 
par  les  deux  intentions,  de  façon  qu'ils  aiment  la  défaite 
et  la  mort  des  infidèles  par  la  seconde  intention,  les  terres 
et  les  richesses  qu'ils  possèdent  par  la  première. 

Deux  copies  de  ce  traité  sont  dans  les  n*"  1 5/i5o  et  1 6 1 1 9 
de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  1.  11  est  intitulé,  dans  le 
second  de  ces  manuscrits  :  Liber  de  inientione  finali  Nous  le 
trouvons  dans  les  n"*  loôig  et  io564  de  iNIunich.  La  bi- 
bliothèquede  Munich  en  possède,  en  outre,  sous  le  n°  1  oôSg, 
un  texte  catalan,  qui  paraît  être  le  texte  primitif. 

XLVn.  Liber  de  Deoet  Jesn  Christo.  —  Comme  la  fin  prin- 
cipale pour  laquelle  fhoinme  est  créé  est  de  se  rappeler, 
de  comprendre  et  d'aimer  Dieu,  et  que  l'homme  peut  d'au- 
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tant  mieux  se  le  rappeler,  l'aimer,  l'honorer  et  le  servir 
qu'il  le  connaît  davantage,  Raimond  LuUe  a  composé  ce 
traité  pour  aider  à  la  connaissance  de  Dieu,  se  soumettant 
d'ailleurs,  s'il  a  erré  en  quelque  chose  contre  la  foi,  à  la 
correction  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Son  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première 
partie,  il  traite  de  Dieu  selon  son  essence,  ses  propriétés  et 
ses  dignités;  dans  la  seconde,  de  Jésus-Christ  et  de  son  in- 
carnation. Il  y  procède  selon  les  principes  et  les  règles  de 
l'Art  général.  Les  principes  sont  :  la  bonté,  la  grandeur, 
l'éternité,  etc.;  c'est  l'énumération  que  nous  avons  déjà 
rencontrée  bien  des  fois.  Les  règles  sont  les  dix  catégo- 
ries :  Dieu  est-il?  Qu'est-il?  De  quoi  est-il?  etc. 

C'est  de  cette  façon  qu'il  donne  la  doctrine  pour  la  so- 
lution des  questions  concernant  Dieu.  La  doctrine  pour  la 
solution  des  questions  concernant  Jésus-Christ  procède  de 
même.  Dieu  est-il  incarné,  c'est-à-dire  Jésus  est-il?  De  quoi 
est  Jésus?  Et  ainsi  de  suite  pour  les  dix  catégories. 

Ce  livre  fut  terminé  dans  la  ville  de  Majorque,  au  mois 
de  décembre  i3oo.  Le  texte  catalan  s'en  trouve  en  tête  du 
manuscrit  espagnol  6o5  de  Munich. 

r.  IX.  XLVIII.   Liber  contcmplationis  in  Dçnm.  —  Ce  livre  de  la 

contemplation  vers  Dieu,  nommé  aussi  plus  loin  Art  de  la 
contemplation,  est  un  très  long  ouvrage.  Dans  le  prologue, 
l'auteur  en  explique  les  divisions,  qui  sont  toutes  mysti- 
ques. Comme  le  Seigneur  a  eu  sur  la  croix  cinq  plaies, 
l'ouvrage  aura  cinq  livres;  quarante  distinctions,  pour  les 
quarante  jours  du  jeûne  de  Jésus-Christ  dans  le  désert; 
trois  cent  soixante-cinq  chapitres,  pour  les  trois  cent 
soixante-cinq  jours  dont  Dieu  a  daigné  former  l'année; 
quatre  parties  formant  un  seul  chapitre,  pour  les  six  heures 
qui  en  quatre  ans  font  un  jour;  chaque  chapitre  divisé  en 
dix  parties,  en  fhonneur  du  Décalogue;  chaque  partie  di- 
visée en  trois  parties  en  l'honneur  de  la  Trinité;  chaque 
chapitre  divisé  en  trente  parties,  pour  les  trente  deniers, 
prix  de  la  trahison  de  Judas.  Le  premier  livre  aura  neuf 
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distinctions,  en  l'iionneur  des  neuf  cieux  créés  par  Dieu  ;  le 
second,  treize  distinctions,  en  l'iionneur  de  Jésus  et  de  ses 
douze  apôlrcs;  le  troisième,  dix  distinctions,  pour  les  dix 
sens,  cinq  corporels  et  cinq  spirituels  ;  le  c[uatrième,  six  dis- 
tinctions, pour  les  six  droitures  entre  lesquelles  Dieu  a 
placé  l'homme;  le  cinquième,  deux  distinctions,  à  cause 
des  deux  intentions  données  à  l'homme;  enfin,  les  cinq 
livres  ne  seront  qu'un  seul  ouvrage,  à  cause  que  Dieu 
est  un. 

Le  premier  livre  est  consacré  aux  huit  attributs  divins  : 
l'infinité,  l'éternité,  l'unité,  la  trinité,  la  puissance,  la 
science,  la  vérité,  la  bonté;  ce  qui  fait  autant  de  distinc- 
tions, précédées  d'une  première  distinction  intitulée  :  De  la 
joie.  Cette  joie  a  trois  motifs  :  d'abord  que  Dieu  existe,  en- 
suite que  l'homme  existe,  enfin  qu'il  a  un  prochain.  L'exis- 
tence du  prochain  est  nécessaire  à  l'homme;  mais  il  doit 
s'en  réjouir,  non  pas  pour  soi  et  par  un  sentiment  intéressé, 
mais  par  un  sentiment  désintéressé  et  pour  le  prochain.  Le 
prochain,  même  pécheur,  est  un  sujet  de  joie,  parce  qu'il 
est  occasion  de  connaître  la  justice  du  Seigneur.  Le  pro- 
chain, même  mourant,  est  un  sujet  de  joie.  Car  pourquoi 
s'attrister  et  se  vêtir  de  noir?  C'est  une  des  grandes  sottises 
et  stupidités  qui  ont  cours  parmi  nous  que  de  ressentir  de 
la  douleur  pour  la  mort  d'un  juste,  notre  ami;  c'est  ignorer 
la  justice  du  Seigneur,  qui  a  créé  l'homme  juste,  non  pour 
ce  siècle,  mais  pour  le  siècle  futur. 

Dieu  peut  sauver  ou  damner  ceux  qu'il  lui  plaît.  «  Grande  p.  35. 

«et  admirable,  Seigneur,  est  ta  puissance,  dit  Raimond 
«  Lulle;  car,  de  n)ême  que,  par  ta  libre  volonté,  tu  as  créé 
«  les  créatures  sans  aucune  coaction  ni  contrainte,  de  même 
«  il  est  raisonnable  que,  par  ta  volonté  et  sans  aucune  coac- 
"  tion,  tu  donnes  le  salut  ou  la  damnation  à  qui  tu  veux.  » 
«Ainsi,  dit  Raimond,  se  trouve  écartée  la  prédestination: 
«  Si  ta  puissance  défaillait  à  sauver  celui  que  tu  veux  sauver 
«  et  si  elle  sauvait  ceux  qu'elle  sauve  en  raison  de  leur  pré- 
«  destination,  il  suivrait  que  ta  puissance  serait  subordonnée 
«  à  la  prédestination  même;  or  il  est  impossible  que  quelque 
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«chose  soit  au-dessus  de  ta  puissance.»  Et  pour  con- 
cilier cela  avec  la  j^rescience,  il  ajoute  :  "  Les  hommes 
«qui  parviennent  au  salut,  tu  sais  qu'ils  y  parviendront; 
«et  leur  avènement  ne  contrarie  pas  ta  puissance,  car 
«tu  vois  qu'il  concourt  avec  l'ordre  de  ta  justice  et  de  ta 
«  miséricorde.  »  Le  choix  de  Dieu  dépendant  de  sa  vo- 
lonté, il  faut  fléchir  cette  volonté  :  «Comme  ta  puissance 
«peut  donner  le  salut  à  qui  elle  veut,  il  est  raisonnable 
«de  louer,  bénir,  aimer  et  redouter  ta  noble  puissance, 
«  et  de  la  prier  dévotement  de  nous  donner  la  grâce  par 
«  laquelle  nous  puissions  te  servir  et  atteindre  à  ta  gloire 
«  honorée.  » 

Le  deuxième  livre  contient  treize  distinctions,  savoir  :  de 
la  création;  de  la  disposition  divine;  de  l'acte  par  lequel  Dieu 
recréa  la  nature  humaine;  de  la  volonté  divine;  du  domaine 
divin;  de  la  sagesse  divine;  delà  justice  divine;  de  la  lar- 
gesse de  notre  Seigneur  Dieu;  du  secours  que  notre  Sei- 
gneur Dieu  prête  aux  hommes;  de  l'humilité  qui  est  en 
notre  Seigneur  Dieu;  de  la  grande  miséricorde  divine;  de 
la  gloire  du  paradis,  et  enfin  de  la  perfection  de  notre  Sei- 
gneur Dieu. 
^  05.  A  propos  de  la  création ,  Raimond  Lulle  explique  com- 

ment certains  anges  sont  devenus  les  démons  :  «  Suprême 
«  Seigneur,  sage,  doux  et  suave,  tu  as  créé  de  rien  les  anges, 
«  et  tu  les  a  mis  dans  la  libre  volonté  de  faire  le  bien;  aussi 
«  sois  béni,  car  il  est  très  noble  de  créer  de  rien  des  anges, 
«  et  encore  plus  noble  de  les  mettre  en  libre  volonté,  afin 
«  qu'ils  fassent  librement  tout  le  bien  qu'ils  font.  Quand , 
«  Seigneur,  tu  créas  les  anges  qui  sont  maintenant  des  dé- 
«  nions,  ils  voulurent  aussitôt  être  semblables  à  toi,  ett'imi- 
«  ter  en  ceci  qu'ils  prétendirent  faire  venir  à  fêtre  ce  qui 
«  n'était  pas;  car  ils  prétendirent  avoir  autant  de  valeur  el 
«d'honneur  que  toi;  ainsi  ils  voulurent  donner  l'être  à  la 
«  valeur  qui  n'était  ni  ne  sera  en  eux,  et  pour  cela  ils  furent 
«  faits  démons.  » 
p.  160.  Raimond  Lulle  nous  explique  pourquoi  roflice  de  mes- 

sagers est  confié  aux  anges.  «  Comme  les  anges,  ô  Seigneur, 
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«  voulurent  nous  aimer  parce  qu'ils  voyaient  que  tu  nous 
«aimais,  il  t'a  plu  de  les  confirmer  dans  ce  sentiment 
«  d'amour  pour  nous  et  pour  tout  ce  que  tu  aimes.  Les 
«anges,  ô  Seigneur,  étant  véridiques  et  n'ayant  en  eux.  ni 
«fausseté  ni  mensonge,  tu  as  fait  une  grande  justice  à  ton 
«peuple  en  les  chargeant  d'être  messagers,  vu  qu'il  ne 
«  convient  pas  qu'aucun  soit  messager  qui  ne  serait  pas 
«véridique.  .  .  Les  anges  nous  défendent  des  démons  et 
«nous  avertissent  de  faire  de  bonnes  œuvres,  gagnant  en 
«  cela  un  mérite  qui  est  que  leur  gloire  croît  et  se  multiplie 
M  en  ta  présence.  » 

Ses  idées  sur  les  démons  méritent  d'être  citées  pour  p-  >Gi 
montrer  quelle  est  la  tournure  de  ses  spéculations  :  «  L'être, 
«  ô  Seigneur,  que  tu  as  donné  aux  démons  aurait  été  anéanti 
«  dès  le  premier  moment  qu'ils  eurent  péché,  s'il  n'avait  été 
«maintenu  par  toi.  Mais,  comme  tu  es  un  juste  juge,  il  te 
«  plut  de  ne  pas  anéantir  les  démons,  et  tu  voulus  que  leur 
«être  durât,  afin  que  ta  justice  fût  démontrée  en  eux  du- 
«  rablement.  Comme  ils  devaient  rcnlrcr  dans  le  néant  à 
«cause  du  péché,  et  que  toi,  contre  cette  nécessité,  tu  les 
«retiens  dans  l'existence,  ils  sont  tourmentés  de  merveil- 
«  leux  tourments,  à  double  titre,  parce  qu'ils  ne  retournent 
«pas  dans  le  non-être  et  parce  qu'ils  sentent  les  peines  que 
«tu  leur  infliges.  .  .  Les  démons  ayant  eu  un  commence- 
«ment  et  étant  finis,  mais  ayant  voulu  être  semblables  à 
«toi  qui  es  sans  commencement,  il  est  raisonnable  qu'ils 
«  soient  tourmentés  sans  fin.  » 

Raimond  Lulle  compare  ainsi  les  riches  et  les  pauvres  :  p.  lO». 
«Comme  tu  es,  ô  Seigneur,  juste  à  chaque  homme  selon 
«  la  condition  où  il  est,  si  les  riches  sont  plus  exposés  à 
«pécher  que  les  pauvres,  tu  ne  les  punis  pas  autant  que 
«les  pauvres,  qui  pèchent  en  ayant  moindre  opportu- 
«  nité  de  pécher.  »  Cela  est  contraire  à  ce  que  disent  d'or- 
dinaire les  moralistes  chrétiens,  enclins  à  considérer  la 
pauvreté  comme  regardée  de  Dieu  avec  un  œil  plus  favo- 
rable que  la  richesse.  Mais  il  faut  continuer  d'entendre 
notre  auteur  :  «  Les  pauvres,  qui  n'ont  pas  tant  d'occasions 
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«d'orgueil,  de  gourmandise,  de  luxure  et  d'autres  vices 
«  que  les  riches,  doivent  avoir,  s'ils  pèchent,  une  peine 
«  bien  plus  grande.  0  saint  Seigneur,  Seigneur  qui  es  notre 
«sauveur,  ta  sainte  justice  est  égale  entre  les  riches  et  les 
«pauvres,  en  ceci  que,  si  les  pauvres  s'efiForcent,  pour 
«  l'amour  de  toi,  de  faire  de  bonnes  œuvres,  ils  te  sont  bien 
«plus  agréables  que  les  riches,  eux  qui  ont  plus  de  facilité 
«  que  les  pauvres  à  faire  le  bien;  c'est  pourquoi  le  bien  que 
«  font  les  pauvres  se  fait  avec  plus  de  labeur  et  de  ferveur 
«  que  le  bien  fait  par  les  riches.  C'est  de  cette  sorte  que  tu 
«juges.  Seigneur,  les  pauvres  et  les  riches,  quand  ils  s'abs- 
«  tiennent  des  œuvres  mauvaises  ;  car  lorsque  les  riches  s'abs- 
«  tiennent  du  péché,  ils  te  sont  bien  plus  agréables  que  les 
«  pauvres,  parce  qu'ils  ont  plus  d'occasions  de  faire  le  mal. 
«  Si  les  pauvres  sont  tourmentés  par  la  faim,  la  nudité,  les 
«  infirmités  et  les  autres  peines  qui  leur  adviennent  du  fait 
«  de  la  pauvreté,  les  riches  sont  tourmentés  semblablement 
«  par  les  richesses  j)our  lesquelles  ils  souffrent  faim ,  soif, 
«anxiété,  crainte  et  le  reste;  aussi  bénie  soit  ta  justice  qui 
«  tourmente  les  pauvres  par  la  pauvreté  et  les  riches  par  la 
«  richesse  !  n 
p.  x68.  Le  bonheur  que  Dieu  accorde  aux  chrétiens  d'être  chré- 

tiens est  ainsi  célébré  par  Raimond  :  «0  Dieu,  prodigue 
«  au-dessus  de  toutes  les  prodigalités,  parfait  en  toutes  les 
«  bontés,  bienvoulu  dans  toutes  les  terres!  Gloire,  grâce  et 
«  bénédiction.  Seigneur,  à  ta  justice,  qui  veut  que  les  chré- 
«  tiens  fidèles  aient  la  vraie  foi ,  qu'ils  j)ossèdent  par  l'ensei- 
«  gnementde  leurs  parents.  Il  est  quelques  chrétiens  qui  ont 
«la vraie  foi  par  la  démonstration  de  la  sagesse  et  de  l'in- 
«  telHgence,  et  quelques-uns  qui  l'ont  sans  aucune  démons- 
«tration.  Et  bénie  soit.  Seigneur,  ta  grande  justice!  car 
«  quelques-uns  méritent  la  gloire  en  croyant  la  vérité  par  la 
«foi  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  parents,  et  d'autres  la  méri- 
«  tent  en  concevant  la  vraie  foi  par  leur  propre  sagesse.  Ton 
«serf.  Seigneur,  et  ton  captif  t'adore,  te  loue  et  te  bénit, 
«  parce  que  tu  lui  as  fait  la  gloire  d'être  fidèle  catholique 
«du  chef  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  furent  chrétiens 
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«  fidèles;  il  le  loue  et  te  remercie,  parce  que  lu  l'as  affermi 
(I  dans  la  foi  chrélienne  par  les  vraies  preuves  el  les  mani- 
er festes  raisons  qu'il  trouva  dans  le  livre  des  Pétitions  et  des 
«  Questions.  » 

De  même  qu'il  y  a  deux,  classes  de  fidèles,  de  même  il 
y  a  deux  classes  d'infidèles.  «  Les  infidèles  qui  sont  dans 
«  l'erreur  par  leurs  parents  pensent  être  excusés  par  ta  jus- 
«lice;  ils  disent  qu'ils  veulent  croire  ce  qu'ont  cru  leurs 
«parents,  leurs  aïeuls,  leurs  biSaïeuls  et  leurs  ancêtres,  et 
"pour  cela  ils  se  refusent  à  examiner,  selon  fintellect  el  la 
«raison,  si  la  foi  dans  laquelle  ils  sont  est  vraie  ou  fausse. 
«  D'autres  infidèles  sont  dans  l'erreur  parce  qu'ils  aflirment 
«  ce  qui  se  fait  par  l'opération  naturelle,  et  qu'ils  évitent  de 
«  croire  ce  qui  se  fait  par  l'opération  des  vertus  contraires 
«  à  l'ordre  naturel  des  choses;  toute  leur  erreur  gît  en  ceci 
«  qu'ils  usent  trop  de  la  puissance  Imaginative  et  peu  de  la 
«  puissance  de  raisonnement.  » 

D'après  liaimond  Lulle,  les  premiers  sont  plus  difficiles  à 
convertir  que  les  seconds  :  «  Les  premiers  n'aiment  pas  les 
«  controverses,  et  contre  eux  les  raisons  et  les  arguments  ne 
«peuvent  rien;  mais  les  seconds  aiment  les  controverses, 
«  et  c'est  pour  eux  une  occasion  de  sortir  de  leur  fausse 
«  croyance.  Car  de  même  qu'un  homme  vigoureux  a  la  force 
«de  terrasser  un  homme  faible,  de  même,  quand  il  arrive 
«  que  de  faux  arguments  combattent  contre  de  vraies  rai- 
«  sons,  les  vraies  ont  le  pouvoir  de  vaincre  el  de  détruire  les 
«  fausses.  » 

Suivant  Raimond  Lulle,  les  catholiques  qui  meurent  dans  p.  1G9. 
le  péché  sont  punis  plus  rigoureusement  que  les  infidèles 
qui  meurent  dans  leur  croyance.  Les  infidèles  dont  il  s'agit, 
ce  sont  toujours  les  musulmans.  Ce  qui,  suivant  Raimond 
Lulle,  les  empêchait  de  devenir  chrétiens,  c'était  leur  refus 
de  croire  à  la  Trinité,  incapables  qu'ils  étaient  de  s'élever  au- 
dessus  de  ce  que  leur  raison  pouvait  admettre,  tandis  que  le 
catholique  accorde  sa  foi  à  ce  qui  dépasse  la  raison;  et  c'est 
là  son  mérite,  car  Dieu  a  donné  l'être  aux  hommes,  non  pour 
qu'ils  possèdent  la  béatitude,  mais  pour  que  sa  grandeur 
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leur  soit  connue.  C'est  pour  cela  que  les  infidèles  sont  con- 
damnés justement  aux  peines  éternelles  en  raison  de  leur 
fausse  croyance.  Mais  on  leur  fait  injustice  en  ne  les  prê- 
chant pas,  en  ne  les  instruisant  pas;  ils  s'en  plaindront  à 
Dieu  au  jour  du  jugement,  et  maudits  seront  ceux  qui 
n'auront  pas  une  excuse  suffisante. 

p.  173.  .(  Dans  le  meilleur  temps  de  ma  vie,  dit  Raimond  LuUe, 

«je  me  suis  livré  tout  entier  au  péché,  faisant  servir  au 
«  péché  tout  ce  que  je  jDossédais;  or  si,  maintenant  que  je 
«  ne  suis  plus  dans  un  hussi  bon  âge  qu'autrefois  et  que  je 
(I  n'ai  plus  autant  de  biens  temporels,  je  veux  me  donner  à 
«toi,  moi  et  tout  ce  que  j'ai,  il  ne  me  semble  pas  que  tu 
«  doives  m'avoir  beaucoup  de  gratitude.  » 

p.  2  14.  Raimond  Lulle  emploie,  par  comparaison,  le  bonheur 

de  voir  la  face  des  rois  pour  donner  une  idée  du  bonheur 
de  voir  la  face  de  Dieu.  «Si,  dans  ce  monde,  les  pauvres 
«  éprouvent  tant  de  douceur  et  de  plaisir  quand  ils  peuvent 
«  converser  avec  les  rois  et  les  puissants,  comment  pourrait- 
«  il  se  faire  que,  dans  la  gloire,  quand  les  hommes  seront 
«en  présence  de  ta  divinité,  ô  Seigneur,  ils  eussent  besoin 
«de  lait,  de  vin,  de  miel,  de  beurre,  d'huile,  d'eau  et  de 
La  Bruyère,  Les  «  délcctatiou  cliamelle  ?  »  Il  est  curieux  que  La  Bruyère, 
,p.  71.  j^^gjg  dans  un  esprit  satirique,  ait  fait  la  même  compa- 
raison :  «  Qui  considérera  que  le  visage  du  prince  fait  toute 
«la  félicité  du  courtisan,  qu'il  s'occupe  et  se  remplit,  pen- 
«  dant  toute  sa  vie,  de  le  voir  et  d'en  être  vu,  comprendra 
«  un  peu  comment  voir  Dieu  peut  faire  toute  la  gloire  et 
><  tout  le  bonheur  des  saints.  » 

^-  "7  Le  troisième  livre  contient  dix  distinctions,  qui  sont  :  la 

vue,  fouïe,  fodorat,  le  goût,  le  toucher,  la  pensée,  la  j^er- 
ception,  la  conscience,  la  sensibilité  et  la  ferveur.  Chacune 
de  ces  distinctions  est  divisée  en  plusieui's  chapitres. 

p.  33 1.  Raimond  Lulle  fait  la  confession  d'avoir  troj)  aimé  les 

femmes,  lorsqu'il  était  encore  livré  aux  séductions  du 
monde.  «  De  même  qu'une  grande  sécheresse  et  un  grand 
«froid  sont  la  peste  des  fruits  de  la  terre,  de  même  la 
«beauté  des  femmes  fut  la  peste  et  la  tribulation  de  mes 
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«  yeux,  car  elle  m'a  fait  oublier,  ô  Seigneur  éternel,  ta  grande 
«  bonté  et  la  beauté  de  tes  œuvres.  A  cause  du  plaisir  qu'eu- 
«  rent  mes  yeux,  à  voir  de  belles  femmes,  mon  cœur  désira 
«  qu'elles  fissent  leur  volonté  corrompue  dans  la  puanteur 
.«de  la  luxure;  et  cela,  Seigneur,  me  paraît  bien  contradic- 
«  toire  que,  moi,  je  les  aie  aimées  belles  et  voulues  belles, 
«  tandis  c[ue  je  voulais  que  leur  volonté  fût  souillée  dans  le 
«  péché  le  plus  laid  qui  pût  être.  »  C'est  dans  le  même  sen-  ''•  ^Sfi. 
liment  que,  plus  loin,  il  se  félicite  de  voir  une  grande  dif- 
férence entre  les  œuvres  qu'il  faisait  en  sa  jeunesse  et  celles 
qu'il  fait  maintenant  au  déclin  de  sa  vieillesse.  Alors  toutes 
ses  œuvres  étaient  en  état  de  péché  et  entachées  de  vices; 
aujourd'hui  il  espère  que,  parla  grâce  divine,  ses  œuvres, 
ses  contemplations  et  ses  désirs  ont  pour  objet  de  glorifier 
l'essence  de  Dieu. 

Pour  lui,  la  croix  est  un  miroir  :  «De  même  qu'une 
«  femme  qui  se  regarde  en  un  miroir  y  voit  la  beauté  ou  la 
«laideur  de  son  visage,  de  même  ton  serviteur,  quand  il 
«regarde  la  croix,  aperçoit  en  lui-même  toutes  ses  beautés 
«  et  toutes  ses  laideurs.  » 

Sa  vie  de  péché  paraît  avoir  duré  jusqu'à  fàge  de  trente 
ans,  à  en  juger  du  moins  par  ce  passage-ci  :  «  Je  vois,  Sei- 
«  gneur,  que  les  arbres  produisent  des  fleurs  et  des  fruits 
«qui  réjouissent  et  alimentent  les  hommes;  il  n'en  est  pas 
«  ainsi  de  moi ,  pécheur,  qui ,  pendant  trente  ans ,  ai  produit, 
«  non  du  fruit,  mais  du  mal  pour  mes  voisins  et  mes  amis.  >> 

On  voit  sans  peine  quel  est  le  fil  qui  conduit  Raimond 
Lulle;  il  passe  en  revue  toutes  les  choses  de  l'homme  et  du 
monde,  et  de  chaque  chose  il  fait  une  application  morale 
et  mystique.  C'est  de  cela  qu'il  a  rempli  deux  volumes 
in-folio,  s'y  laissant  aller  à  tous  les  entraînements  d'une 
imagination  déréglée.  Les  princes  y  figurent,  cela  va  sans 
dire,  et  il  n'est  pas  favorable  à  ceux  de  son  temps.  «Sou-  p.  a.'is. 
«vent,  dit-il,  j'ai  demandé  aux  gens,  par  le  monde,  s'ils 
«avaient  vu  un  prince  parfait  en  toute  bonne  habitude, 
«ayant  tout  ce  qui  convient  à  un  prince;  et,  de  mon 
«  temps,  je  n'ai  trouvé  personne  qui  ait  pu   me  donnei" 
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«  connaissance  d'un  prince  ainsi  doué.  Cela  m'étonne  béan- 
te coup;  car  nous  voyons  journellement  des  pierres  pré- 
(1  cieuses  ayant  tout  ce  qui  est  requis  pour  la  noblesse  et  la 
«beauté  d'une  pierre  précieuse;  de  même,  nous  voyons 
Il  beaucoup  de  religieux  ayant  la  bonté  et  l'iionnêteté  con- 
(I  venables  à  un  religieux;  et  je  ne  puis  trouver  un  roi  et  un 
«  prince  tel  qu'il  nous  le  faudrait.  »  Et,  continuant  son 
propos,  il  se  moque  ainsi  de  l'amour  des  grands  pour  la 
chasse  :  «  Tu  veux,  glorieux  Seigneur,  que  les  princes  cher- 
«  client  et  poursuivent  les  hommes  méchants  qui  troublent 
«  et  détruisent  le  monde;  et  nous  voyons  qu'ils  poursuivent, 
»à  travers  monts  et  campagnes,  des  bêtes  et  des  volatiles 
«qui  ne  leur  ont  fait  aucun  mal,  tandis  qu'ils  laissent  en 
«  repos  les  méchants.  » 
P.  j5o.  Il  faut  ici  faire  mention  de  sa  comparaison  entre  les  che- 

valiers mondains  et  ceux  qu'il  nomme  les  chevaliers  célestes, 
c'est-à-dire  les  âmes  pieuses.  «  Nous  voyons  les  chevaliers 
«  mondains  se  munir  de  fer  et  de  bois ,  combattre ,  être  blessés , 
«  mourir  et,  par  des  labeurs  très  durs,  se  damner  finalement; 
«  mais  nous  voyons  les  chevaliers  célestes  se  nourrir  d'amour, 
«  de  patience,  de  vérité ,  de  dévotion,  de  larmes,  de  gémisse- 
«  ments,  de  contrition,  et,  par  leurs  grands  désirs  et  efforts, 
«  aller  à  la  gloire  sans  fin.  Nous  voyons  les  chevaliers  mon- 
«  dains  combattre  les  uns  contre  les  autres  par  le  fer  et  le 
«bois,  et  se  provoquer  par  des  paroles  superbes  et  inju- 
«  rieuses;  mais  tel  n'est  pas  le  combat  des  chevaliers  célestes  : 
«ils  combattent  par  faniour,  par  la  vérité,  par  l'humilité, 
«  par  la  patience,  par  la  fidélité,  contre  les  pervers  et  les  su- 
«  perbes;  ils  ne  portent  ni  glaive,  ni  lance,  ni  couteau,  et  ils 
«  n'ont  pas  à  la  bouche  des  mots  grossier^  et  venimeux.  Les 
«  chevaliers  qui  meurent  pour  avoir  gloire  et  renom  parmi  la 
«  gent  et  pour  accumuler  des  biens  temporels,  qu'ils  aillent, 
«à  farticle  de  la  mort,  demander  à  cette  gent  qui  les  loue, 
«à  ces  richesses  qu'ils  ont  amassées,  de  les  arracher  à  la 
«  mort!  Beaucoup  de  chevaliers,  quand  ils  chevauchent  cou- 
«  verts  de  leur  armure,  se  croient  des  lions;  et,  si  on  leur 
«demande  grâce,  ils  ont  un  tel  orgueil  qu'ils  ne  se  laissent 
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«  pas  émouvoir  à  pitié;  mais  quand  ils  sont  vaincus  dans  la 
(I  bataille  et  qu'ils  sont  à  bas  de  leurs  chevaux,  alors  ils  ont 
«pitié  d'eux-mrmes,  et  ils  demandent  merci.  » 

Raimond  Lulle  ne  pense  pas  qu'on  arrive  par  la  force  à  v.  260. 
reconquérir  la  Terre  sainte  sur  les  infidèles.  «Je  les  vois, 
«  dit-il,  aller  outre  mer  à  la  Terre  sainte  et  s'imaginer  qu'ils 
Il  la  reprendront  par  la  force  des  armes;  et  à  la  fin  tous  s'y 
«  épuisent  sans  venir  à  bout  de  leur  dessein.  Aussi  pensé-je 
«que  cette  conquête  ne  se  doit  faire  que  comme  tu  l'as 
«faite,  Seigneur,  avec  tes  apôtres,  c'est-à-dire  par  l'amour, 
«les  oraisons  et  l'elfusion  des  larmes.  Donc,  que  de  saints 
«chevaliers  religieux  se  mettent  en  chemin,  qu'ils  se  mu- 
«  nissent  du  signe  de  la  croix,  qu'ils  se  remplissent  de  ia 
«  grâce  du  Saint-Esprit,  qu'ils  aillent  prêcher  aux  infidèles 
«la  vérité  de  ta  passion,  et  qu'ils  fassent  pour  l'amour  de 
«toi  ce  que  tu  fis  pour  l'amour  d'eux;  et  ils  peuvent  être 
«certains  que,  s'ils  s'exposent  au  martyre  pour  l'amour  de 
«  toi,  tu  les  exauceras  en  tout  ce  qu'ils  veulent  accomplir  à 
«l'efTet  de  te  glorifier.  »  Ce  qui  prouve,  selon  lui,  que  Dieu 
condamne  les  moyens  employés  pour  reprendre  la  Terre 
sainte  possédée  par  les  Sarrasins,  c'est  que  toutes  les  en- 
treprises de  ce  genre  échouent. 

Raimond  Lulle  est  sévère  contre  les  chevaliers  de  son 
temps  :  «  Les  chevaliers  furent  mis  dans  le  monde  pour  le 
«  tenir  en  paix  ;  mais  nous  voyons  que  ce  sont  eux  qui  ex- 
«  citent  les  guerres,  tuent  les  hommes,  ravagent  les  villes  et 
«  les  châteaux,  coupent  les  arbres  et  les  plantes,  font  veuves 
«les  femmes,  et  détroussent  sur  les  routes.  Qui  donc  dans 
«  le  monde  fait  autant  de  mal  que  les  chevaliers?  Que 
«  celui  qui  veut  voir  des  hommes  superbes,  pleins  de  vaine 
«gloire,  injurieux,  moqueurs,  ravageurs,  destructeurs,  re- 
«  garde  les  chevaliers;  car,  dans  l'ordre  des  chevaliers,  il  y 
«a  plus  de  telles  gens  que  dans  les  autres  ordres.  Oui, 
«beaucoup  de  chevaliers  sont  les  exécuteurs  du  diable; 
«  aucun  état  n'a  autant  d'hommes  prêts  à  faire  le  mal.  Si 
«quelqu'un  m'objecte  que  je  ne  dis  pas  la  vérité,  il  pourra 
«  trouver  dans  sa  conscience  qu'il  en  est  ainsi;  il  le  trouvera 
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«  aussi  clans  la  bouche  des  pauvres  gens  qui  sont  leurs 
(I  sujets.  1) 

Dans  une  comparaison  entre  les  médecins  du  corps  et 
les  médecins  de  l'âme,  Rainiond  LuUe  remarque  que  les 
jDrcmiers  sont  plus  requis,  plus  payés  et  jdIus  obéis  que  les 
seconds.  On  voit  les  médecins  du  corps  aller  bien  vêtus, 
sur  de  bons  chevaux,  et  amasser  des  richesses  à  l'aide  des 
tromperies  de  toute  espèce  cju'ils  font  aux  malades,  se  van- 
tant de  connaître  les  maladies  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
les  prolongeant  afin  d'avoir  plus  ample  salaire,  et  donnant 
aux  malades  des  siroj)s,  des  électuaires  et  autres  substances, 
parce  qu'ils  ont  une  part  dans  le  profit  que  font  les  apo- 
thicaires. Ils  essayent  sur  le  malade  les  potions,  les  sirops 
et  les  électuaires,  et  se  gardent  bien  de  les  essayer  sur  eux- 
mêmes.  11  n'y  a  dans  tout  le  monde  aucune  science,  aucun 
art  où  l'homme  opère  autant  au  hasard  que  dans  la  méde- 
cine; et  ce  c[ui  le  prouve,  ce  sont  les  dissentiments  des  mé- 
decins entre  eux  sur  un  même  cas.  Aussi  tuent-ils  plus  de 
malades  qu'ils  n'en  guérissent;  il  y  a  danger  à  se  remettre 
entre  leurs  mains;  et  le  plus  sûr  pour  le  malade,  c'est  de 
connaître  sa  maladie,  de  s'abstenir  des  choses  nuisibles  et 
de  laisser  la  nature  suivre  son  cours. 

^-  -'o3-  Ce  qui  jjaraît  à  Uaimond  LuUe  le  plus  vicieux,  c'est  un 

vieillard  luxurieux,  un  pauvre  orgueilleux,  un  riche  en- 
vieux; il  ne  sort  pas  d'une  charogne  pourrie,  de  fulcère 
d'un  paralytique  et  de  Feau  d'un  égout  une  odeur  aussi 
fétide  que  de  fâme  de  ces  vicieux. 

P  =9<j.  Ici  Raimond  Lulle  indique  sou  âge  :  «  Comme  ton  servi- 

«  teur,  ô  Seigneur,  a  environ  quarante  ans  et  s'est  délecté, 
«  presque  durant  toute  sa  vie  passée,  bien  plus  avec  les  vie- 
il tuailles  sensuelles  qu'avec  les  intellectuelles,  il  te  de- 
«  mande,  s'il  te  plaît  de  prolonger  sa  vie,  que  tu  lui  fasses 
«  la  grâce  de  trouver  plus  de  douceur  et  de  plaisir  dans  les 
«  intellectuelles  que  les  sensuelles.  » 

i>.  3oi.  En  écrivant  ce  livre  d'un  mysticisme  si  exalté,  Uaimond 

Lulle  se  sentait  épris  du  désir  de  subir  le  martyre  et  de  ver- 
ser son  sang.  «  0  Seigneur,  dit-il,  ton  serviteur  a  un  si  grand 
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u  désir  (le  mourir  pour  te  rendre  gloire,  que  jour  el  nuit  il 
«  se  hâte  de  finir  ce  livre  de  la  Contemplation,  afin  d'aller 
«verser  ses  larmes  et  son  sang  en  la  Terre  sainte,  où  tu  as 
«versé  ton  sang  el  les  larmes  miséricordieuses.  Tant  que 
«ce  livre  ne  sera  pas  achevé,  je  ne  pourrai  u)e  rendre  en 
«  la  terre  des  Sarrasins  pour  donner  louange  à  ton  nom 
«glorieux;  car  cet  ouvrage,  que  je  fais  en  ton  honneur, 
«m'occupe  tant  que  je  ne  puis  songer  à  autre  chose.  Aussi 
«je  te  demande  de  m'aider  tellement  que  je  le  termine 
«promptement,  afin  d'aller  au  plus  vite  recevoir  le  mar- 
«  tyre ,  s'il  te  plaît  que  j'en  sois  digne.  »  Il  tint  parole  et  se  fit 
martyriser  par  les  Sarrasins. 

Raimond  Lulle  fait  sa  confession,  et,  déclarant  qu'il  n'est  i'  33o. 
pas  de  péché  qui  tienne  fhomme  sous  sa  domination  au- 
tant que  la  luxure,  il  avoue  que  ce  péché  s'était  emparé 
de  lui  tout  entier,  et  qu'aucun  ne  l'a  plus  honteusement 
suhjugué  et  conduit.  «Comme  je  suis,  dit-il,  engagé  dans 
«  les  liens  du  mariage,  je  désire  singulièrement  de  me  sous- 
«  traire  aux  actions  dans  lesquelles  la  luxure  me  corrompit 
«  et  me  souilla ,  et  d'être  serviteur  et  compagnon  des  hicn- 
«  heureux  moines  qui  s'obligent  à  la  virginité  cl  à  la  chasteté 
«pour  n'être  pas  salis  par  fordurc  de  la  luxure.  » 

En  pensant  à  la  mort  Raimond  Lulle  avait  une  double  •'  •'36 
crainte:  il  craignait  d'abord  de  mourir  avant  d'avoir  achevé 
son  livre  de  la  Gontemplation;  secondement,  il  craignait  de 
mourir  de  mort  natui^elle,  ce  qui  le  priverait  du  bonheur 
de  verser  son  sang  pour  la  cause  de  Dieu  :  «  Car,  dit-il,  Sei- 
«  gneur,  j'aimerais  à  mourir  pour  ton  amour,  puisque 
«l'amour  fut  f occasion  de  ta  mort.»  Aussi,  plein  de  cette 
idée,  il  voudrait  que  les  religieux,  faisant  comme  lui,  al- 
lassent prêcher  les  Sarrasins  au  perd  de  leur  vie. 

Raimond  Lulle ,  en  proie  à  son  mysticisme ,  n'oublie  pour- 
tant pas  la  distinction,  à  laquelle  il  tient  essentiellement, 
de  la  foi  et  de  la  raison.  «Tout  ce  que  la  raison  démontre 
«  est  dans  la  vérité;  mais  n'est  pas  dans  la  vérité  tout  ce  que 
«fhomme  pense  avoir  été  démontré  par  la  raison;  donc  le 
«  défaut  est,  non  dans  la  raison,  mais  dans  les  sujets  désor- 
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«donnés  où  la  raison  n'a  pas  lieu  de  démontrer  la  vérité. 
«L'homme  pouvant  avoir  une  vraie  foi  et  une  fausse  foi, 
«  celui  qui  veut  savoir  si  sa  foi  est  vraie  ou  fausse  doit  en 
1'  prendre  la  marque  dans  ta  perfection,  ô "Seigneur;  car  la 
«  vraie  foi  marque  toujours  en  toi  perfection,  et  la  fausse  foi 
«  défaut.  Comme  la  vraie  foi  agrandit  et  ennoblit  la  raison 
«qui  lui  est  soumise,  ainsi  la  raison  agrandit  et  ennoblit 
«  la  vraie  foi  qui  est  au-dessus  d'elle,  en  démontrant  qu'elle 
«  est  vraie;  la  raison,  glorifiant  la  foi  qui  est  vraie  lorsqu'elle 
«en  démontre  la  vérité,  la  glorifie  aussi  en  démontrant  la 
((  fausseté  de  la  foi  fausse,  parce  que  la  l'évélation  de  la  faus- 
«seté  est  la  démonstration  de  la  vérité.  La  foi  est,  pour 
«riiomme,  occasion  de  comprendre  la  raison,  et  la  raison 
«  occasion  d'avoir  la  foi;  car  la  foi  fait  passer  la  raison  de 
«  la  puissance  à  l'acte,  quand  fliomme  se  soumet  raisonna- 
«  blement  à  aimer  la  loi;  et  la  raison  fait  passer  la  foi  de  la 
«  puissance  à  l'acte,  quand  elle  démontre  que  fliomme  doit 
«  raisonnablement  croire  ces  articles  que  par  la  raison 
«  même  il  ne  peut  comprendre.  » 

p.  371.  Plus  Raimond  Lulle  avance  dans  son  ouvrage,  plus  il 

s'exalte.  «  Ton  esclave  et  ton  sujet,  ô  Seigneur,  te  loue,  te 
«  bénit,  te  remercie  pour  la  vie  que  tu  lui  as  donnée;  mais 
«  quand  sera  le  jour  où  il  te  louera,  te  bénira,  te  remerciera 
«  en  se  voyant  mourir  pour  ton  amour  et  pour  confesser 
«  la  vérité  de  la  sainte  foi  romaine  devant  ceux  c|ui  l'igno- 
«  rent?  »  Et,  d'un  autre  côté,  il  ajoute  :  «  Je  me  complais  tel- 
«  lement  à  la  contemplation  où  tu  me  fais  être  en  cet  ouvrage 
«  que,  s'il  te  plaisait  ainsi,  je  voudrais  ne  pas  mourir  jusqu'à 
«  ce  qu'il  fût  accompli ...  La  vile  mort,  dans  les  occasions 
«  mondaines  qui  sont  pleines  de  péchés  et  de  fautes,  inspire 
«crainte  et  horreur;  mais  la  sainte  mort  amoureuse,  qui 
«est  pleine  de  dévotion,  de  douceur  et  de  plaisir  en  tes 
u  louanges,  je  ne  la  crains  pas.  Que  dis-je.^  Je  fattends  jour 
«  et  nuit,  me  réjouissant  dans  la  confiance  de  ton  divin 
H  secours.  » 

p.  /ii5.  Voulant  montrer  que  notre  raison  est  bornée  et  qu'à 

tout  instant  ce  qui  est  parfaitement  réel  paraît  pourtant 
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invraisemblable  ou  impossible,  Raimond  s'exprime  ainsi  : 
«Quand  notre  âme  se  représente  la  superficie  de  terre 
«qui  est  au-dessous  de  nous,  nous  jugeons,  en  vertu  de 
«nos  connaissances  et  de  notre  raison,  que  les  pierres  et 
«  les  eaux  qui  sont  sur  cette  superficie  doivent  tomber  en 
«  bas,  pensant  à  la  fois  qu'il  est  possible  qu'elles  tombent 
«et  impossible  qu'elles  ne  tombent  pas;  mais  l'opposé  de 
«  cette  possibilité  et  impossibilité  ajjparaîtrait  aux  hommes 
«  s'ils  étaient  sur  cette  surface  de  la  terre  qui  est  infé- 
«rieure;  en  effet,  il  leur  semblerait  que  nous,  les  pierres 
«  et  les  eaux,  tendrions  vers  le  haut,  lequel  haut  leur  paraî- 
«  trait  être  le  bas,  parce  que  leurs  pieds  seraient  à  l'opposite 
«  des  nôtres.  » 

Il  tire  de  la  nécromancie  une  singuHère  démonstration  p  i>9 
de  l'existence  de  Dieu.  Il  est  de  fait  que  la  nécromancie 
existe.  Elle  n'existerait  pas  s'il  n'y  avait  pas  de  démons,  car 
sans  eux  le  nécromancien  ne  peut  user  de  son  art;  or  les 
démons  sont  des  anges  et  les  anges  doivent,  comme  le  dit 
l'Ecriture,  leur  existence  à  Dieu;  donc  la  nécromancie 
prouve  que  Dieu  existe. 

Piaimond  Lulle,  qui  voulait  si  ardemment  convertir  les  p.  Su. 
Sarrasins,  voulait  aussi  qu'on  ne  guerroyât  pas  incessam- 
ment contre  eux.  Il  distinguait  la  guerre  intellectuelle  et  la 
guerre  matérielle.  C'était  parce  que  la  guerre  intellectuelle 
régnait  entre  eux,  que  chrétiens  et  musulmans  se  livraient 
tant  de  combats  et  commettaient  les  uns  contre  les  autres 
tant  de  dévastations.  La  guerre  matérielle,  il  importe  de 
la  faire  cesser.  Tant  qu'elle  durera,  les  uns  et  les  autres 
ne  pourront  en  venir  aux  discussions  pacifiques,  qui  doi- 
vent procurer  le  triomphe  de  la  croix.  Le  premier  pas 
dans  l'œuvre  de  la  conversion  des  musulmans  est  de  re- 
noncer aux  habitudes  de  guerre  qu'on  a  prises  contre  eux. 
En  ceci  Raimond  était  trompé  par  son  zèle.  Sans  doute 
la  paix  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens  aurait  été  fort 
désirable,  et  il  est  honorable  à  Raimond  Lulle  d'en  avoir 
exprimé  le  vœu;  mais  en  ce  temps,  quand  bien  même  les 
chrétiens  fauraient  écouté,  il  n'aurait  pas  été  entendu  des 
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musulmans,  pour  qui  la  guerre  sainte,  la  guerre  contre  les 
infidèles,  restait  toujours  un  précepte  religieux. 
P-  55S.  Raimond  Lulle  se  plaint  que  ni  ses  forces  corporelles  ni 

ses  forces  intellectuelles  ne  soient  au  niveau  de  la  tâche 
qu'il  s'est  donnée  en  composant  ce  livre.  Sa  passion  l'excite, 
mais  il  sent  qu'il  reste  au-dessous  de  ce  qu'elle  lui  inspire 
et  commande.  «  Comme  la  fourmi,  par  un  excès  d'ardeur, 
"  porte  un  corps  plus  gros  que  le  sien ,  de  même  ma  fer- 
«  veur  me  fit  tellement  aimer  et  désirer  cet  Art  de  la  con- 
11  templation  à  f effet  de  t'aimer,  de  t'honorer,  de  le  louer 
«  et  de  te  servir,  que  je  travaille  au  delà  des  forces  de  mon 
«  àme  et  de  mon  corps.  Donc,  mes  labeurs  étant  grands  et 
«  jiérilleux,  et  ma  ferveur  ne  me  laissant  ni  repos  ni  sécu- 
<i  rite,  je  recours  à  toi.  Seigneur,  qui  es  le  repos,  le  remède 
'letla  sécurité  de  tous  ceux  qui  travaillent  pour  toi,  et  je  te 
«  prie  de  soulager  mes  langueurs  et  de  me  garder  des  er- 
«  reurs.  »  Il  dit  que  cette  excessive  ferveur  qui  le  possède 
tantôt  f  expose  au  mépris  et  aux  malédictions  des  hommes, 
qui  le  regardent  comme  un  fou ,  tantôt  excite  chez  eux  des 
sentiments  d'amour  et  de  respect.  Mais,  dit-il,  je  n'y 
peux  rien,  et  cette  ferveur  fait  de  moi  ce  qu'elle  veut. 

Elle  l'entraînait  dans  l'extase  :  «  Mes  sens  intellectuels 
«  5ont  tellement  venus  de  puissance  en  acte  par  mon  ar- 
«  deur  à  te  contempler,  ô  Seigneur,  que  mes  sens  corpo- 
«  rels  ne  sont  plus  qu'en  puissance  et  que  mon  corps  est 
«  parfois  comme  une  statue  de  bois  ou  de  pierre.  »  Il  décrit 
le  trouble  intérieur  auquel  il  est  en  proie.  Son  intelligence 
et  sa  mémoire  ne  peuvent  parvenir,  fune  à  comprendre 
l'être  infini,  l'autre  à  s'en  rappeler  toutes  les  perfections,  et 
pourtant  sa  volonté  exige  tyranniquement  qu'il  satisfasse  à 
ce  besoin.  Et  il  se  demande  d'où  vient  cette  tension  de  la 
volonté,  qui,  tout  en  étant  incapable,  elle  aussi,  de  vouloir 
l'être  infini,  impose  pourtant  à  la  mémoire  et  à  fintelligencc 
des  efforts  impossibles.  En  cet  état,  il  désire  la  fin  de  cette 
impuissance  douloureuse. 

Byron,  dans  un  sarcasme  irréligieux  contre  fEglise  angli- 
•     cane,  souhaite  qu'il  y  ait  dans  la  Trinité  quatre  personnes  au 
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lieu  de  trois,  pour  que  la  loi  ait  plus  de  mérite.  Dans  sa  pro- 
fonde piété,  Raimond  Lulle  s'est  rencontré  avec  le  sceptique 
anglais,  en  disant  que,  si  lesjuiis  et  les  Sarrasins  augmentent 
leur  ardeur  en  adorant  le  Seigneur  comme  un  seul  Dieu, 
les  chrétiens  augmentent  la  leur  bien  davantage  en  adorant 
la  trinilé  des  personnes  et  l'incarnation  de  Jésus-Christ. 

Le  dixième  volume  de  l'édition  de  Mayence  contient  la 
suite  et  la  fin  de  ce  livre  des  Contemplations.  Il  semble  inu- 
tile d'en  continuer  l'analyse.  Personne  ne  peut  plus  s'inté- 
resser à  ces  ellusions  vraiment  trop  verbeuses  d'une  âme 
singulièrement  extatique. 

L'ensemble  de  cet  ouvrage  occupe  les  n°'  17819,  17820 
et  17821  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  premier  et  le 
second  livre  seulement  se  trouvent  dans  le  n°  34^8  A,  avec 
cette  annotation  :  Ecjo  Raymiuidus  Lui  do  Uhram  islum  con- 
veiitai  fralrum  de  Carlusia;  et  au-dessous  :  Hoc  est  piimum 
vohimcn  Meditaliomim  magistri  liaymundi,  cjuod  ipse  dedit  fra- 
tribus  et  domiii  Vallis  Viridis  prope  Pansius,  cum  duobus  aliis 
scfjuenubas  volummibiis  islius  tractatiis,  anno  grxiliœ  mcc  nona- 
gesimo  octavo.  Ce  volume  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  y 
a  d'assez  nombreuses  corrections,  et  que  ces  corrections 
sont  de  la  même  main  que  l'ensemble  du  texte  primitif. 

Jacques  Lefebvre  d'Etaples  avait  déjà  publié  le  premier 
volume  de  ces  Contemplations  ou  Méditations,  à  Paris,  en 
i5o5,  in-fol. 

Ici  finit  le  dixième  et  dernier  volume  de  l'édition  de 
Mayence.  On  connaît  maintenant  à  peu  près  toutes  les  par- 
lies  de  la  doctrine  de  Raimond.  Il  nous  sera  donc  permis 
de  moins  insister  sur  chacun  des  écrits  nombreux  qu'il  nous 
reste  à  faire  connaître.  Nous  continuons  la  série  des  im- 
primés. 

XLIX.  Ars  generaJis  ad  omnes  svienlias.  —  Ce  traité,  si 
général  qu'il  soit,  est  fort  court.  On  y  trouve  le  grand  Art 
réduit  à  quelques  définitions  symétriquement  disposées. 
Un  abrégé  si  concis  a  pu  servir  de  manuel  à  des  professeurs 
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de  lullisme;  mais  il  n'offre  aucun  intérêt,  il  est  même  à  peu 
près  inintelligible  à  d'autres  logiciens.  Sbaraglia  nous  en 
désigne  deux  éditions  :  l'une  de  Paris,  i548,  in-8°;  l'autre 
de  Lyon,  1617,  in-^";  il  y  en  aune  troisième,  de  Majorque, 
i6/i5.  Nous  en  avons  une  copie  dans  le  n°  1 5097  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  i34.  Toutes  ces  éditions  et  le  ma- 
nuscrit moderne  que  nous  venons  de  citer  attribuent  l'ou- 
vrage à  Raimond;  cependant  il  n'est  pas  indiqué  dans  les 
anciens  catalogues  que  nous  avons  ci-dessus  publiés,  et, 
en  fait,  il  semble  moins  de  Raimond  que  d'un  de  ses  dis- 
ciples. 

L.  Artijîcium,  sive  Ars  brevis  ad  ahsolvenclam  omnium  artiiim 
encyclopœdiam,  ou  Ars  brevis,  (jiiœ  est  imago  Ards  cjcneralis.  — 
Les  abrégés  ont  toujours  été  plus  goûtés  que  les  longs  trai- 
tés; c'est  pourquoi  les  copies  et  les  éditions  de  cet  Ars  brevis 
ont  été  nombreuses.  Il  nous  suffira  de  citer  les  éditions.  La 
première  est  de  Barcelone,  i48i,  in-^°.  Les  suivantes  sont 
de  Lyon,  1 5i  8,  in-8°;  de  Barcelone,  1 565,  in-8°;  de  Paris, 
1578,  in-32;  de  Strasbourg,  1598,  160g,  1612,  1617, 
i65i,  in-8'';  de  Palma,  1669,  \ikk,  in-8°.  Sbaraglia  en 
désigne  encore  une  édition  de  Tarazona,  in-4",  sans  date. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  traité,  mentionné  dans  le  cata- 
logue de  Tannée  1 3 1 1 ,  ne  soit,  en  effet,  de  Raimond  Lulle. 
On  lit  d'ailleurs  à  la  fin  qu'il  fut  écrit  à  Pise,  dans  le  mo- 
nastère de  San-Donnino,  en  janvier  i3o8  (nouveau  style). 
Nous  en  avons  une  traduction  française  dans  le  n°  19965 
de  la  Bibliothèque  nationale  :  «  L'Art  brief  de  Raimond 
«  Lulle,  qui  est  un  abrégé  et  enti'ée  au  grand  Art.  »  On  cite 
encore  :  «  Le  fondement  de  l'artifice  universel  de  filluminé 
«docteur  R.  Lulle;»  Paris,  Champenois,  i632,  in-12. 

LI.  Ars  (jeneralis  iiltima.  —  Ce  livre,  dont  l'étendue 
effraye  d'abord  le  lecteur,  se  divise  en  treize  parties,  dont  il 
n'est  pas  facile  de  comprendre  l'ordonnance.  Après  un  pro- 
logue où  il  est  dit  que  les  objets  de  l'Art  général  sont  ces 
neuf  principes,  la  bonté,  la  grandeur,  féternité,  la  puis- 
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sance,  la  sagesse,  la  volonté,  la  vertu,  la  vérité  et  la  gloire, 
l'auteur  fait  connaître  les  signes  alphabétiques  dont  il  doit 
se  servir  pour  construire  ses  figures.  Viennent  ensuite  les 
figures  et  les  tables,  dont  fexplicalion  est  folîjet  même  du 
livre.  L'auteur  nous  avertissant  lui-même  que  cet  Ars  ultima 
n'est  qu'une  compilation,  un  assemblage  de  tous  les  écrits 
qu'il  a  déjà  faits  sur  la  môme  matière,  nous  nous  croyons 
dispensés  d'exposer  le  détail  de  ce  qu'il  contient.  L'analyse 
d'un  tel  ouvrage  ne  serait  pas  moins  superflue  que  fasti- 
dieuse. Notons  qu'il  est  mentionné  dans  le  catalogue  de 
Tannée  i3ii  et  qu'on  lit  à  la  fin  ;  Isla  Ars  jiiil  inccpta  a 
Raymiindo  Lmjdiim  super  Rodaniim,  mcnsc  novembris,  anao 
1305,  et  ipse  eanfinivit  in  civitate  Pisana,  in  monasterio  S.  Dom- 
nini,  ad  landem  et  honorcm  Dci,  mcnse  marlii,  anno  1308. 

Ce  livre  a  eu  d'autant  plus  de  succès  parmi  les  luUistes 
que  toute  la  doctrine  du  maître  s'y  trouve  condensée.  Après 
l'avoir  compris  bien  ou  mal,  on  pouvait  se  tenir  pour  suffi- 
samment initié.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  copies 
et  les  éditions  en  ont  été  nombreuses.  Publié  d'abord  à  Ve- 
nise en  i48o,  in-4°,  il  le  fut  ensuite  à  Barcelone  en  i5oi, 
in-fo].;  à  Lyon  en  1617,  in-4°;  à  Francfort  en  1  696,  in-8°; 
à  Strasbourg  en  1698  et  en  1617,  in-8°;  à  Majorque  en 
1645,  puis  encore  à  Strasbourg  en  i65i. 

Nous  en  pouvons  citer  deux  traductions.  L'une,  en  espa- 
gnol, a  pour  titre  :  Arle  gênerai  de  Raymundo  Lnllo  para  todas 
ciencias;  Madrid,  1598,  in-8".  L'autre,  en  français,  est  in- 
titulée :  «Le  grand  et  dernier  art  de  M.  Raymond  Lulle, 
(I  maistre  es  arts  libéraux,  fidellement  traduit  de  mot  à  autre 
«  par  le  sieur  de  Vassy;  »  Paris,  i634,  in-8". 

LU.  Janua  Artis.  —  Ce  traité,  que  certains  bibliographes 
attribuent  à  R.  Lulle,  fut  imprimé  à  Barcelone  en  1489. 
Mais  c'est  une  fausse  attribution.  Il  suflit  pour  le  prouver 
de  reproduire  le  titre  entier:  Pctri  Decjni,  Montis  Albi  pres- 
hyteri,  Janua  Arlis  R.  LuUi. 

LUI.    Liber  natalis,  ou  De  Natali  pneri  parvuli  Chrisli 
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Jesii.  —  C'est  le  récil  d'une  vision.  Six  dames,  que  l'auteur 
nomme  la  Louange,  l'Oraison,  la  Charité,  la  Contrition,  la 
Confession  et  la  Satisfaction,  ayant  ensemble  devisé  sur  les 
mérites  divers  de  Jésus-Christ,  subitement  les  vertus  divines 
leur  apparaissent  et  leur  adressent,  l'une  après  l'autre,  un 
discours  édifiant.  Après  avoir  entendu  ces  discours,  les 
dames  chantent  quelques  hymnes  et  recommencent  leur 
entretien  :  Finitis  antcm  cantilcnis ,  sanctam  Mariam,  matrem 
virçjincm,  rogavcriint  cjiwd  apad  bcnecUctnm  saiim  filiuin  inlerce- 
derel  ut  ipsas  in  cordtbus  komuuim  exallarct  cl  specialiter  m 
domino  Pfulippo,  recjc  Franciœ,  in  (jiio,  prœ  cctens  mnndi  rec- 
loribiis,  siiKjulanterpoUent  hodie justitia,  veritas, fuies,  chantas, 
recta  spes  in  beatitudine,  pulchritiido  cumfortitudine,  magnani- 
mitas  ciim  temperanlia,  largitas  ciim  prudentia,  Imniililas  et  de- 
votio  et  christiana  rcli(jio,pietas,  benujnitas,  sapienlia,  castitas , 
et  breviter  doua  phirima  natiiraha,  gralaita  et  infusa,  qiiaiinus, 
ciini  ipse  sit  pugil  Ecclesiœ  el  defensorfidei  christianœ,  libros  et 
dicta  Averoys  expelleret  et  extnihi  faceret  de  Parisicnsi  studio, 
tabler  cjuod  nuUiis  de  cetera  auderel  allegare,  légère  vel  audire , 
(juia  multos  errores  lurpissimos  conlinent  conlra  fidem ,  el ,  (jiiod 
est  dclerius  et  periciilosius ,  dictos  errores  frcc^uenter  générant  in 
pliiribus  et  diversis,  et  est  lurpe  et  dedecus  diccre  christianis 
(liiod  fuies  est  magis  improbabilis  (juam  probabilis  vel  apparens, 
(jiioddicunt  et  asscriint  Averoym  hœrelicum  imitantes.  Suit  l'ex- 
position des  idées  de  Raimond  sur  les  collèges  de  langues 
et  sur  l'unification  des  ordres  militaires  :  Et  quia  rex  est 
defensor  fidei,  tenctur  ad  honorem  pueri  talem  petitionem  facere 
et  attentias  dictum  negotium  promovere.  Et  qiiod  dominas  papa  et 
omnes  cardinales  sunt  ad  hoc  specialiter  obligati,  quia  prœdicto 
puero  siibditi ,  super  qiio  Ecclesia  catholica  estfundala,  ut  per 
totum  miindum  puer  Jésus  iiniversaluer  adoretur  el,  obslruia 
via  descensus  ad  inferos,  lotus  cœlestis  exercitus  plenitudine  jii- 
cundeiur.  La  Vierge,  approuvant,  ordonne  aux  six  dames 
d'aller  dire  cela  au  roi  de  France  :  Et  ad  istiid  negotium  exe- 
qucndum  et  promovendum  Philippum ,  filium  régis  Majoricarum, 
clenciim,  consangumeiim siium ,  inducerel,  qiiiesl  dluslns,  dévolus 
et  humilis,  p[ar]aliis  cl  bene  dispositus,  ut  cum  papa  et  cardina- 
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libns,  suis  lamen  assensii  [et]  consilio  habitis,  sancliim  prœdicium 
necjolium  promoveret.  Les  six  dames  se  rendent  auprès  du  roi 
Philippe  en  toute  hâte,  pour  hil  communiquer  leur  vœu. 
Mais  voici  que,  chemin  faisant,  elles  rencontrent  un  vieil- 
lard à  la  longue  barhe,  gémissant  de  la  façon  la  plus  pi- 
toyable, dont  la  grande  douleur  leur  cause  une  vive  émo- 
tion. 11  s'appelle,  dit-il,  Raimond.  11  a  fait  auprès  des  papes, 
des  cardinaux  et  des  princes  toutes  les  démarches  possibles 
pour  les  exciter  contre  les  infidèles,  mais  ses  efforts  ont  été 
vains;  il  est  alors  allé  lui-même,  seul,  chez  les  mécréants, 
dans  le  dessein  de  les  convertir,  mais  ils  l'ont  emprisonné, 
battu,  chassé;  enfin  il  a  composé  un  Art  dont  le  succès  infail- 
lible doit  réduire  au  néant  toute  finfidélité,  mais  il  ne  trouve 
personne  qui,  partageant  sa  confiance,  veuille  pratiquer  cet 
Art  merveilleux.  Voilà  ce  qui  est  la  cause  de  ses  pleurs  et  de 
ses  lamentations  :  Duin  sex  dominœ  ad  dominum  rcgem  Fran- 
corum  venicbant,  lo(iuenlcs  de  hiis  (jiiœ  andiverant  cl  a  maire 
piieri  habaeranl  in  prœceplis,  invenerunl  Parisias  Raymnndam 
loTKjam  harbam  kabcntem,  clamantrm  et  dicentcm:  «  Heu  mihi!  in 
(juanta  angiistia  siun  positus,  tristis,Jlens  et  dolorosus,  sohis,  im- 
potens  et  anticjuiis  et  (juasi  ah  omnibus  vilipensus  !  Laboravi  diu 
quantum  potni  cum  summis  pontificibus  plunbus,  prœlatis  et 
principibiis,  ut  puer  nobis  nains  Jésus  in  terris  a  gentibus  lauda- 
retur,  et  génies  salulem  rccipcrent  animarum.  Cum  Sarracems 
fuipluries,  de  fuie  cum  ipsis  disputons,  captus,pcrcussus  et  a  terra 
eurum  expulsus;  perluslravi  postmodum  multas  terras,  et  adhuc 
(juod  desidero  non  inveni.  Dico  cl  génies  monco  ut  honorem  puero 
faciant;  cjuœ  dicunt  quod  benefacio  et  honam  intentionem  liabeo, 
sed  in  eis  meum  desiderium  minime  opcratur.  »  Ayant  entendu 
les  plaintes  du  vieillard,  les  dames  finvitent  h  les  suivre,  et 
toute  la  compagnie  se  dirige  vers  le  palais  du  roi.  Ainsi  finit 
la  vision.  On  lit  à  la  fin  de  cet  écrit  bizarre  :  Liber  istcjïiit 
in  nocte  Natalis  conceplus,  et  fuit  perfectus  cl  finitus  Parisius, 
ad  honorem  Dei,  mense  januarii,  anno  iSlO  (nouveau  style, 
1 3 1 1).  Il  est  indiqué,  sous  le  titre  de  De  Natali,  dans  le  cata- 
logue du  mois  d'août  i3i  i.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  a-dossns.p. 41 
haut,  le  n°  332  3  de  la  Bibliothèque  nationale  est  le  ma- 
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nuscrit  original  que  Lulle  envoya  lui-même  au  roi  Phi- 
lijjpe  le  Bel. 

11  en  existe  une  édition  clans  un  volume  in-folio ,  qui  fut 
achevé  d'imprimer,  à  Paris,  le  6  avril  i499,  par  Guiot  Le 
Marchand  et  qui  porte  pour  titre  :  Hic  conlinenlur  libri  Re- 
miindi,  pu  eremite.  Primo  lihcr  de  laiidibus  heatissune  virginis 
Marie  (jiii  et  Ars  intentioniim  appellari  potest,  secundo  libcllus  de 
N atoll  piieri  parvali,  tertio  Clcriciis  Rcmundi,  cjiiarto  Phantas- 
ticus  Rcmundi.  Le  texte  imprimé  présente  de  notables  diffé- 
rences avec  les  textes  manuscrits;  ainsi  l'on  n'y  trouve  aucun 
des  détails  que  nous  avons  empruntés  aux  quatre  dernières 
pages  de  l'exemplaire  original ,  à  partir  de  la  mention  de 
Philippe,  fds  du  roi  Jayme  I". 

LIV.  Disputatio  clenci  et  Raymundi  phantastici.  —  Deux 
voyageurs  se  rendant  au  concile  de  \ienne,  l'un  clerc, 
l'autre  laïque,  se  rencontrent  sur  le  grand  chemin.  Le  clerc 
demande  au  laïque  comment  il  se  nomme.  Je  me  nomme, 
dit  celui-ci,  Raimond  Lulle.  Ah!  dit  le  clerc,  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  entendu  parler  de  toi  comme  d'un  homme 
bien  fantastique.  Mais,  dis-moi,  que  vas-tu  faire  au  concile? 
—  Je  vais,  lui  répond  Raimond,  demander  trois  choses  aux 
pères  assemblés  :  l'établissement  d'écoles  où  seraient  ensei- 
gnées les  langues  des  infidèles,  la  réunion  de  tous  les  ordres 
militaires  en  un  seul  ordre,  et  l'entière  extirpation  de  l'aver- 
roïsme  dans  l'Université  de  Paris.  Ce  discours  entendu,  le 
clerc  rit  à  gorge  déployée  et  dit  à  Raimond  qu'il  le  tient 
maintenant  pour  le  plus  fantastique  des  fantastiques.  —  Je 
le  suis  peut-être  moins  que  toi,  réplique  Raimond. 

Ici  le  débat  commence.  Raimond  demande  au  clerc  de 
se  faire  mieux  connaître,  le  plus  fantastique  des  deux  inter- 
locuteurs devant  être,  comme  il  semble,  celui  qui,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  se  sera  comporté  de  la  manière  la  moins 
sensée. 

Le  clerc  raconte  que,  fils  d'un  paysan,  il  a  commencé 
par  mendier  son  pain;  que,  s'étant  avancé  dans  les  sciences, 
il  est  devenu  prêtre,  archidiacre,  qu'il  a  été  pourvu  d'opu- 
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lents  bénéfices,  et  qu'ensuite  il  a  fait  emploi  de  sa  richesse 
bien  acquise  en  tirant  de  la  misère  tous  ses  parents,  qui  étaient 
fort  nombreux.  Voici  la  réponse  de  Raimond,  qui  contient 
des  renseignements  biographiques  dignes  d'être  recueillis  : 
Ait  Raymundas  :  Aiulivi  cl  inlelliwi  (fiue  le  causa  nwccl  (juominus 
(licaris  plianlasliciis;  sed  anlv<mam  respondcam  prias  de  me  volo 
parij'ormiter  paiica  vcrba  dicere.  Homo  fui  in  malrimonio  copn- 
laliis,  prolem  habui,  compelcntcr  dives,  lascivas  cl  mundanus; 
omiiia,  at  Deo  honorcm  et  bonum  pablicam  procurarem  cl  saiic- 
tamfidcm  exaharem,  libcntcrdimisi,  arcibicum  didici,  planes  ad 
prcedicaiulum  Sarraccnis  cxivi,  propter  fidcm  captas  J'ai,  inccu'- 
ceratas,  verberatas,  45  annis  al  Kcclesium  ad  bonam  pablicam 
et  christianos  principes  movere  possem  laboravi;  nanc  senex  sum , 
nunc  paaper  sam ,  in  codcm  proposilo  siun ,  in  codem  nsciue  ad 
mortem  mansaras. 

Mais,  ces  explications  données  de  part  et  d'autre,  la  que- 
relle n'est  pas  vidée.  Quel  est  le  but  de  la  vie  qui  doit  être 
considéré  comme  le  moins  fantastique?  Voilà  la  question. 
Le  dialogue  continuant,  le  clerc  soutient  que  la  vie  la  plus 
heureuse  et  la  plus  honorée  par  les  hommes  est  la  plus 
conforme  à  la  loi  divine;  Raimond  prétend,  au  contraire, 
que  c'est  la  plus  agitée,  la  plus  tourmentée,  la  plus  misé- 
rable en  vue  du  bien  public.  Les  deux  interlocuteurs  se  sé- 
parent enfin  sans  s'être  mis  d'accord. 

La  date  de  cet  écrit  est  f  année  i  3  1 1 .  Gomme  nous  l'avons 
dit  dans  la  notice  qui  précède,  il  a  été  publié  à  Paris,  par 
Guiot  Le  Marchant,  en  fannée  i499,  in-4°.  Nous  en  trou- 
vons une  copie  moderne,  suivie  d'une  traduction  Irançaise, 
dans  le  n°  iBgo  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

LV,  Liber  lamentationis  philosopkiœ ,  ou  Duodecim  principia 
philosophiœ ;  commençant  par  :  Quoniam  cerlum  dignoscitar 
apad  illain  esse  impelrandamanxilium... —  Ce  livre,  terminé  à 
Paris  au  mois  de  février  i  3  i  i  (nouveau  style),  est  indiqué, 
sous  le  litre  de  De  lamenlalione  dans  le  catalogue  dressé  au 
mois  d'août  de  cette  année.  C'est  un  des  manifestes  les  plus 
véhéments  de  Raimond  Lulle  contre  les  averroïstes.  Il  fa- 

TOME   XXIX.  3l 


XIV    SIKCI.E. 


xiv'  sièci.E. 


242  RAIMOND  LULLE. 

dresse  à  Philippe  le  Bel,  le  suppliant  d'intervenir  entre  lui 
et  ses  adversaires,  pour  les  châtier  et  le  venger.  Les  luUistes 
ont  fait  grand  cas  de  ce  livre,  et  il  a  été  souvent  imprimé. 
La  première  édition  est  de  Paris,  i  5 1 8,  in-8°,  sous  ce  titre  : 
Diiodecim  principia  philosophiœ ,  cjuœ  et  Lanicnlalto  et  Exposlii- 
hitio  philosophiœ  contra  aveiroislas;  les  autres  sont  :  de  Stras- 
bourg, 1698,  1617,  i65i;de  Majorque,  1606;  de  Palma, 
1745,  in-8°,  chez  Michel  Cerdâ  et  Michel  Amoros.  On  en 
trouve  une  copie  dans  le  n°  10697  de  Munich. 

LVl.  Lncjica  nova.  —  P».  Lulle  nous  a  laissé  plusieurs 
traités  de  logique.  Pour  distinguer  celui-ci  de  tout  autre, 
nous  en  reproduirons  d'abord  les  premiers  mots,  qui  sont  : 
Deus,  cum  tua  benedictione  noviim  et  compendwsiim  hoc  incipi- 
mus  opus. . .  Considérantes  vetereni  lo(jicam  et  antujiiam. . .  La 
vieille  logique  a,  dit  le  novateur,  fait  son  temps.  Sa  pro- 
lixité l'a  rendue  rebutante;  il  faut,  pour  l'apprendre,  lire 
trop  de  livres.  Voici  donc  un  résumé  clair  et  suffisant  de 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  êlre  bon  logicien.  Le 
traité  se  divise  en  sept  distinctions  ou  chapitres.  Comme 
les  questions  ne  s'y  succèdent  pas  dans  l'ordre  suivi  par  les 
fidèles  disciples  d'Aristote,  la  méthode  de  Lulle  peut  être 
appelée  nouvelle;  mais  sa  doctrine  l'est  beaucoup  moins. 
Cette  doctrine  est  le  réalisme  outré  dont  les  conclusions  lo- 
giques ont  effrayé  même  Duns  Scot.  Le  genre,  dit-il  (dist.  II, 
art.  1),  contient  la  matière  de  fespèce,  comme  l'espèce  celle 
de  findividu,  et  ce  genre,  antérieur  à  toutes  les  différences, 
est  en  lui-même  un  être  réel;  ainsi  le  genre  existe  avant 
l'espèce,  et  fespèce  avant  findividu,  comme  le  corps  avant 
fâme.  Cette  thèse  est,  on  le  voit,  celle  de  Spinoza.  Mais, 
cela  dit,  Lulle  va  dépasser  en  audace  Spinoza  lui-même. 
Non  seulement,  en  effet,  il  se  déclare  pour  f  unité  de  la  ma- 
tière; il  va  plus  loin  encore,  car  il  suppose  des  sujets  éga- 
lement substantiels  derrière  tous  les  termes  généraux  dont 
la  raison  fait  usage  pour  exprimer  les  idées  de  vertu,  de 
bonté,  de  grandeur,  etc.,  etc.  (dist.  IV,  art.  2  et  suiv.).  C'est 
là  une  supposition  que  presque  tous  les  réalistes  ont  dés- 
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La  date  de  cet  ouvrage  est  :  Gênes,  au  mois  de  mai  1 3o3; 
aussi  le  trouve- t-on  indiqué  dans  le  catalogue  de  l'année 
i3i  1.  Nous  en  pouvons  désigner  plusieurs  copies  dans  les 
n°^  6/i43  C,  fol.  58,  et  16097,  fol.  55,  delà  Bibliothèque 
nationale.  D'autres  sont  dans  les  n°'  io5o8,  io538,  io544, 
10669,  10671,  10681  et  10698  de  Munich.  lia,  d'ailleurs, 
été  plusieurs  fois  imprimé.  M.  de  Luanco  en  cite  une  édi- 
tion de  Valence,  de  l'année  1612.  N'est-ce  pas  la  même  que 
Antonio  dit  avoir  été  publiée  dans  la  même  ville,  en  1619, 
par  les  soins  d'Alphonse  de  Proaza  ?  Un  texte  catalan  est  dans 
le  n°  600  des  manuscrits  espagnols  de  Munich. 

LVli.  Lo(jica  brevis  et  nova;  commençant  par  :  Lojjica  est 
ars  qua  veriim  et  falsiim  ratiocinando  cocjnoscuniiir.  —  Cette 
autre  logique  a  été  trois  Fois  imprimée  à  Strasbourg  en 
1698,  en  1617  et  en  1661,  in -8°.  Elle  est  aussi  men- 
tionnée, sous  le  titre  de  Locfua  brevis,  dans  le  catalogue  de 
l'année  1  3  1 1 . 

LVIll.  Lo(jica  parva;  commençant  par:  Logica  est  ars  et 
scientia.  —  Salzinger  ne  cite  pas  cette  troisième  logique,  qui 
n'est  pas  non  plus  portée  aux  anciens  catalogues.  Elle  a  été, 
dit  Antonio,  deux  fois  publiée  :  à  Alcala,  en  1618;  à  Ma- 
jorque, en  1684,  avec  un  commentaire  d'Antoine  Belver. 
Enfin,  M.  de  Luanco  en  indique  une  troisième  édition,  de 
Palma,  17^0,  in-A".  N'ayant  pu  nous  procurer  aucune  de 
ces  éditions,  c'est  sur  la  foi  d'autrui  que  nous  mentionnons 
cette  troisième  logique. 

LIX.  JJber  de  (imncjue  pradicabilibifs  et  decem  prœdieamenlis; 
commençant  par  :  Quoniam  (juinciue  prœdnabilia,  et  divisé  en 
deux  distinctions.  —  Ce  très  court  traité,  oii  Raimond  a 
résumé  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  \ Introduction  de  Por- 
phyre et  sur  les  Catécjories  d'Aristote,  fut  achevé  à  Messine 
en  décembre  i3i3.  Aussi  n'est-il  pas  indiqué  dans  le  cata- 
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logue  de  l'année  1 3  1 1 .  Mais  le  catalogue  supplémenlaii'e  en 
fait  mention;  ce  qui  prouve  que  ce  catalogue  supplémen- 
taire est  postérieur  à  l'année  1 3  i  3.  Nous  en  avons  un  exem- 
plaire de  très  bonne  date  dans  le  n°  i545o,  fol.  ô/ig,  de  la 
Bibliothèque  nationale.  On  nous  en  signale  d'autres  dans 
les  n°'  10617  et  10578  de  Munich.  Il  a  été  imprimé  à  Palma 
en  17/40,  in-4°,  dans  le  recueil  publié  par  Michel  Cerda  et 
Michel  Amoros. 

LX.  Liber  noviis  physicoram  compendiosus.  —  L'objet  de 
ce  bref  traité  est  de  montrer  comment  les  principes  et  les 
règles  de  f  Art  général  sont  ajîplicables  à  la  physique.  Il  se 
divise  en  trois  distinctions.  Il  s'agit  dans  la  première  de 
la  nature;  dans  la  seconde,  de  la  substance  «  naturée  »;  dans 
la  troisième,  du  mouvement  naturel.  On  lit  à  la  fin  :  Fmicil 
Rajinuadns  islmn  hbrnin,  Paiisiiis,  mcnse  fehruarii,  cjiu  in- 
cœptus  fnit  mense  januarii,  die  ullima,  sole  eclipsanle ,  anno 
1309.  On  voit  avec  quelle  rapidité  Raimond  écrivait  ses 
livres.  Pour  composer  une  physique  il  ne  lui  fallait  pas  un 
mois.  Ce  Liber  phjsicoriim,  inscrit  au  catalogue  de  l'année 
i3i  1,  eut  longtemps,  parmi  les  luUistes,  un  succès  assuré- 
ment peu  mérité.  Nous  en  avons  deux,  exemplaires  dans  les 
n"'  1^7 1 3  et  16 1  1 1  de  la  Bibliothèque  nationale.  11  en 
existe  d'autres  à  Munich,  sous  les  n°'  io568  et  io58o.  On 
en  peut  lire  une  traduction  française  dans  le  n"  13961  des 
manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale.  Elle  com- 
mence par  CCS  mots  :  «  Puisque  ainsin  est  que  ce  soit  chose 
«  très  difficile  et  ardue  d'entreprendre  déterminer.  .  .  »  Le 
texte  latin  a  été  publié  à  Palma,  en  l'jhb,  in-S",  par  Michel 
Cerdà  et  Michel  Amoros. 


LXI.  Melaphysica  nova  et  roinpendiosa.  —  Dans  ce  traité, 
l'auteur  s'est  d'abord  proposé  de  résoudre,  selon  les  prin- 
cipes de  l'Art  général,  les  dix  questions  suivantes  :  L'être 
est-il?  Qu'est-il.^  A-t-il  ou  est-il  un  sujet?  Pourquoi  est-il? 
En  quoi  répond-il  aux  notions  catégoriques  de  la  quantité, 
de  la  qualité,  du  temps,  du  lieu?  Comment  est-il?  Est-il  ou 
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n'est-il  pas  avec  une  autre  chose  que  lui-même?  Ainsi  qu'on 
le  voit,  il  s'agit  d'abord  de  définir  l'ôlre  en  soi,  le  premier 
objol  de  la  métaphysique.  Ivaimond  parle  ensuite  des  anges, 
du  ciol,  de  l'homme  considéré  comme  sentant  et  pensant, 
enfin  de  la  puissance  végétative  et  de  la  puissance  «  élémen- 
«  tative  ».  Ce  traité  n'est  pas  long  et  pourtant  tout  y  est  confus. 
Il  fut  achevé,  à  Paris,  au  mois  de  janvier  de  l'année  iSog. 
C'est  pourquoi  l'auteur  du  catalogue  de  l'année  i3i  i  n'a 
■pas  manqué  de  le  citer.  Nous  en  pouvons  désigner  une  édi- 
tion faite  à  Paris,  en  i5i6,  in-4",  et  diversf^s  copies  conte- 
nues dans  les  n"*  13961,  fol.  43,  16111,  fol.  128,  17824, 
fol.  1,  et  17827,  fol.  545,  de  la  Bibliothèque  nationale. 

LXII.  Liber  de  ascensa  et  desicnsn  inlclleclas.  —  IaiUc  a, 
dit-il,  fait  ce  livre  pour  l'instruction  des  gens  du  siècle. 
C'est  une  sorte  d'encyclopédie  sommaire.  L'auteur  com- 
mence par  décrire  tous  les  modes  sous  lesquels  la  pierre 
peut  être  considérée,  et  de  la  pierre  il  passe  à  la  flamme,  à  la 
plante,  à  la  brute,  à  l'homme,  au  ciel,  aux  anges,  à  Dieu. 
Voilà  bien,  en  effet,  les  degrés  d'une  échelle  de  bas  en 
haut,  ascensus.  Ce  livre  porte  la  date  de  Montpellier,  mars 
i3o4;  aussi  figure-t-il  au  catalogue  de  l'année  i3i  i.  Les 
copies  en  sont  nombreuses.  Nous  désignerons  d'abortl  celles 
qui  nous  sont  olfcrles  par  les  n°'  12974,  i5o99,  i545o  et 
17827  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  même  traité  se 
trouve  encore  dans  le  n"  1390  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine,  dans  un  volume  de  Saint-Marc  signalé  ])ar  M.  Valen-  VaientiiKUi.Uii.i. 
tincUi,  et  dans  les  n°'  10607  ^^  10697  de  Munich.  Enfin  ""v,  p''i',.3.^' '' 
une  copie  faite  au  xvii''  siècle  sur  notre  11°  i545o,  ancien 
manuscrit  de  la  Sorbonne,  est  aujourd'hui  conservée  dans 
le  n°  io56i  de  la  bibliothèque  de  Munich. 

L'ouvrage  a  été  publié  à  Valence  en  i5i  2  et,  dit-on,  en 
1619,  par  Alphonse  de  Proaza.  Il  l'a  été  ensuite  à  Palma, 
en  1744,  in-8'',  par  Michel  Cerda  et  Michel  Amoros.  On  en 
possède  une  version  castillane,  publiée  en  1  753 ,  à  Majorque, 
in-4°.  Elle  a  été  faite  sur  le  texte  latin  :  )  (diora  niicvamente 
traducido  del  latin  en  caslellano  par  un  devoto. 
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LXIII.  Liber  correlutivorum  innatoruin,  ou  j)lutôt  Libeide 
cotrelativis  innatis,  comme  ce  livre  est  intitulé  dans  le  cata- 
logue du  mois  d'août  i  3 1 1 .  —  Ces  coiTélatifs  innés  sont 
les  neuf  catégories  imaginées  par  R.  Lulle  :  la  bonté,  la 
grandeur,  la  durée,  la  puissance,  l'intelligonce,  la  volonté, 
la  vertu,  la  vérité,  la  gloire.  Sous  ces  neuf  catégories  peut 
être  classée  toute  notion  de  l'être  réel.  Voilà  ce  qu'il  s'est  pro- 
posé d'expliquer  dans  ce  traité  particulier,  qu'il  finit  à  Paris 
en  1  3  1  1  (nouveau  style) ,  au  mois  de  février.  Il  a  été  publié  : 
à  \alence,  en  i5i  2,  par  Alphonse  de  Proaza;  à  Palma,  en 
1744,  in-8°,  chez  Pierre-Antoine  Capô.  Il  en  existe  plusieurs 
copies  dans  les  n°'  i545o,  fol.  555,  16111,  fol.  186,  et 
16116,  fol.  75 ,  de  la  Bibliothèque  nationale,  ainsi  que  dans 
les  n°'  io552  et  loôga  de  la  bibliothècj ue  de  Munich. 

LXIV.  Tractalus  de  conversione  siibjecli  et  prœdicati  per  mé- 
dium, ou  De  conversione  subjecti,  prœdicati  et  mcdii,  suivant  le 
catalogue  de  l'année  i3  1  1  ;  commençant  par  :  Qiwniam  opi- 
nioiïes  crcsciint  (juibas  intcUectus  est  ojfuscatus.  —  Le  procédé 
que  l'auteur  recommande  pour  identifier  le  sujet  et  le  pré- 
dicat ne  peut  servir  qu'à  fabriquer  des  syllogismes  plus  ou 
moins  décevants;  il  n'importe  qu'à  l'Art  démonstratif;  la 
science  n'en  a  point  affaire.  Il  est  d'ailleurs  très  court, 
quoique  les  distinctions  dont  il  se  compose  soient  au 
nombre  de  dix.  Il  fut  fait  à  Paris,  l'an  i3io,  au  mois  de 
juillet.  JNous  en  avons  une  copie  dans  le  n°  161 1  1  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  60.  Il  a  été  publié  à  Strasbourg  en 
1 6 1 7,  et  à  Palma  en  17^4,  in-8°,  chez  Pierre-Antoine  Capô. 

LXV.  Tractatus  de  venatione  medii  inter  subjectum  et  prœdi- 
caliim.  —  Ce  traité,  commençant  par  Médium  existens  inter 
subjectum  et  prœdicatum,  a  pour  objet  les  mêmes  problèmes 
que  le  précédent  et  est  encore  plus  court.  Comme  il  n'est 
pas  cité  dans  les  anciens  catalogues,  on  peut  douter  qu'il 
soit  (le  Raimond.  Mais,  s'il  n'est  pas  de  lui,  il  est  d'un  ser- 
vile  imitateur  de  son  style.  Il  a  été  publié  à  Strasbourg,  en 
1598  et  en  i65i  ;  à  Palma,  en  i744,in-8°. 
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LXVI.   Liber  de  accidenle  et  subslanda,  commençant  par  : 
Quoniam   per  phires   modos  veiiati  snmus  divinam  Irinitatem. 

Salzinger  mentionne  ainsi  cet  opuscule  :  Liber  de  vena- 

tione  irinilatis  per  substanliain  cl  accidens.  C'est  peut-èlre  le  plus 
bref  de  tous  les  écrits  de  Haimond.  Il  n'occupe  qu'une  co- 
lonne et  demie  dans  le  n°  i545o,  fol.  5o3,  de  la  Biblio- 
tlièque  nationale.  Nous  le  trouvons  aussi  dans  les  n°'  io53o 
et  10696  de  Munich.  Il  a  été  publié  à  Valence,  en  i5io, 
par  Alphonse  de  Proaza,  et  à  Palma,  en  1744,  in-8°.  Ajou- 
tons qu'il  porte  la  date  de  Messine,  octobre  i3i3;  aussi  ne 
figure-t-il  que  dans  le  catalogue  supplémentaire. 

LXVII.  Liber  de  efficiente  et  effectu,  commençant  par: 
J^arisiis  (niidam  Raymundisla  el  AverroisUi  dispiilabant.  —  La 
matière  de  leur  dispute  était  de  savoir  si  l'on  peut  philoso- 
phiquement démontrer  la  création.  Suivant  l'averroïste, 
c'est  un  article  de  foi,  mais  la  philosophie  n'en  prouve  pas 
ia  vérité.  Sur  ce  point,  comme  on  le  sait,  Raimond  ne  com- 
posait jamais  avec  personne,  son  Art  ayant  la  vertu  de  ré- 
soudre tous  les  problèmes.  Salzinger  cite  un  manuscrit  où 
cet  ouvrage  est  daté  du  mois  de  mai  i3io;  dans  quelques 
autres,  au  rapport  de  Pasqual,  on  lit  1 3 1 1 .  La  date  de  1 3 1 1  Pasquai,  \i..d. 
paraît  la  meilleure,  cet  écrit  étant  un  des  derniers  que  cite  '^""  '•  '•!■  =^'- 
le  catalogue  rédigé  au  mois  d'août  de  cette  année.  Il  est  à 
Munich,  sous  le  n°  10689,  et  a  été  imprimé  à  Palma,  en 
1745,  in-8°,  par  Michel  Cerdâ  et  Michel  Amoros. 

LXVIII.  Liber  de  natura.  —  Il  est  utile,  dit  Raimond, 
d'étudier  la  nature;  l'élude  de  la  nature  est  une  des  parties 
de  l'Art  général.  Cette  observation  est  la  matière  d'un  pro- 
logue auquel  succèdent  neuf  chapitres,  oîi  la  nature  est 
considérée  sous  neuf  points  de  vue,  qui  sont  :  sa  quiddité,  sa 
matérialité,  sa  forme,  sa  quantité,  sa  quahté,  sa  nativité,  sa 
localité,  sa  manière  d'être  et  sa  constitution  élémentaire. 
Mais  fauteur  répond  très  sommairement  à  toutes  ces  ques- 
tions, plutôt  en  logicien  qu'en  physicien. 

On  lit  à  la  fin  :  Finivit  Haymiindus  islnm  librum  in  Cypro, 
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in  civilale  Famcujostœ,  mense  deccinhris,  anno  1301.  Ce  court 
traité  a  été  publié  à  Palma  en  17^0,  ïn-li°,  clans  un  recueil 
imprimé  chez  Michel  Cerdà  et  Michel  Amoros.  Nous  en 
avons  deux  copies  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  les 
n°'  3446  A  et  17823. 11  en  existe  une  autre  à  la  bibliothèque 
de  Munich,  sous  le  n°  io5o6.  Dans  le  premier  des  anciens 
catalogues,  le  titre  est  :  Liber  natarœ. 

LXIX.  Liber  de  ente  reali  et  rationis.  —  La  distinction  de 
l'être  réel  et  de  l'être  de  raison  est,  on  le  sait,  la  question 
principale  du  débat  scolastique.  Mais  Lulle  ne  la  traitant 
pas  suivant  la  méthode  ordinaire,  son  langage  n'est  pas  tou- 
jours clair,  et  l'on  hésite  d'abord  à  le  ranger  dans  tel  ou  tel 
parti.  Il  s'exprime,  par  exemple,  comme  les  nominalistes 
quand  il  reconnaît  C[ue,  la  substance  et  l'accident  étant  seuls 
réels,  l'être  en  soi,  le  (jejius  gcncralissimnni,  n'est  cju'un  être 
de  raison;  mais,  cela  dit,  il  passe  bientôt  du  côté  des  réa- 
listes outres,  pour  soutenir,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
que  toute  qualité',  la  bonté,  la  grandeur,  etc.,  et  même 
toute  différence,  est  un  cire  réel.  En  fait,  sa  doctrine  est  bien 
le  réalisme  le  moins  avouable;  mais  il  la  présente  de  telle 
façon  qu'il  paraît  souvent  démontrer  tour  à  tour  le  pour  et 
le  contre. 

Ce  livre  se  termine  ainsi  :  Finivit  Raymiindas  librum  islam, 
mense  dcccmbris ,  in  Vienna ,  diim  crat  ibi  concilium  gcncralefactum 
per  dominivn  papam  Clemcntcm  (jiiintiim,  anno  1311.  Nous  en 
avons  plusieurs  exemplaires,  dans  les  n"""  lôogô  (fol.  8g), 
i545o  (fol.  274),  16116  (fol.  57)  et  17824  (fol.  ii3)  de 
Vaicntmeiii.Bibi.  la  Bibliothèquc  nationale.  Il  est  aussi  dans  la  bibliothèque 
"Tv, |).  i/iiî.''^ ''  de  Saint-Marc,  à  Venise,  et  dans  les  n"'  io554,  10062  et 
ic65i  de  Munich.  Enfin  il  en  existe  une  édition  faite  à 
Palma,  en  1745,  in-8°,  par  Michel  Cerdâ  et  Michel  Amoros. 

LXX.  Liber  contradictionis ,  commençant  par  :  Accidit  qnod 
Rajmnndista  et  Averroisla.  —  Nous  venons  de  reproduire  un 
titre  donné  par  Salzinger;  mais  il  ne  semble  pas  exact.  Ci- 
tant lui-même  cet  écrit  dans  son  traité  De  syUoijismis  contra- 
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diclorus,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  liainiond  l'inti- 
tule :  Liber  de  centuni  sjllogisinis,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  encore 
intitulé  dans  le  catalogue  de  l'année  i  3  i  i .  On  y  trouve,  en 
eiTel,  l'averroïsme  réfuté  par  une  série  de  cent  syllogismes. 
La  date  de  cet  écrit  est  :  Paris,  février  i  3  i  i.  Il  est  conservé 
dans  les  n°'  loôSy  et  io588  de  Munich,  et  a  été  publié  à 
Palma,  en  1746,  in-/i",  par  Pierre-Antoine  Gerdà. 

LXXI.  Qaœsttones  A  trebatenses.  —  Ces  questions  sont  dites 
Atrebatetiscs  parce  qu'elles  ont  été  soumises  à  Raimond  par  Voir  ci-dessus. 
un  chanoine  d'Arras,  nommé  Thomas  Le  Myésier,  son 
ami  et  son  fervent  disciple.  Cette  explication  est  donnée, 
dans  le  second  de  nos  anciens  catalogues,  par  le  titre  même 
de  cet  écrit  :  Liber  de  (jaœsliombus  (juas  (jimsivil  maqister  Tho- 
mas Li  Mieslers  de  Atlrebalo.  Les  Questions  sont  au  nombre 
de  cinquante,  et,  dans  le  nondjre,  il  y  en  a  de  très  bizarres. 
Ainsi  le  chanoine  demande  à  LuUe  de  lui  démontrer,  selon 
les  principes  de  son  Art,  pourquoi  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
tous  les  hommes  nés  et  à  naître  vécussent  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  Il  s'inquiète  aussi  beaucoup  de  savoir  si  le  péché 
doit  être  rangé  dans  la  catégorie  de  la  substance,  comme 
étant  un  être  réel.  Voici  maintenant  une  question  pratique  : 
Un  chrétien  est-il  tenu  d'obéir  au  paj^e,  même  contre  sa 
conscience?  Comme  on  le  pense  bien,  Lulle  résout  ces  ques- 
tions et  toutes  les  autres  avec  la  plus  grande  facilité. 

Ce  traité  lut  achevé  à  Paris,  au  mois  de  juin  1  299.  Nous 
en  avons  des  copies  dans  les  n'"  3446  A,  i545o  et  1661 5 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  n°  i545o  est  le  plus  an- 
cien, ayant  appartenu  à  fauteur  des  Questions,  Thomas  Le 
Myésier.  D'autres  copies  sont  dans  les  n°'  io5oo  et  10578 
de  Munich.  Ajoutons  que  ce  traité  a  été  publié  à  Lyon  en 
1491,  in-4°,  et  à  Palma  en  i  746,  dans  le  même  format. 

LXXII.   Liber  dicmahs,  vocalus  Arbor  scienliœ.  —  Dans  ce 
livre,  achevé  à  Rome  le  jour  des  calendes  d'avril  1290  (nou- 
veau style,  1  296),  Piaimond  cite  un  assez  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  antérieurs  :  YArs  aniatim  verilads,  la  Table  gé- 
TOMi;  wix.  3a 
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nérale,  YArbor  plùlosophiœ  desiderata' ,  VArs  inventiva,  le  Liber 
de  affala  el  un  traité  d'Astronomie.  On  ne  doute  pas  de  l'au- 
thenticité de  ÏÀj'hor  scientiœ;  elle  serait  prouvée,  si  l'on  en 
floutait,  par  deux  manuscrits  du  xiV-"  siècle,  qui  se  trouvent, 
l'un  dans  la  bibliothèque  de  Munich,  sous  le  n"  10498, 
VaieniineHi, Biw.   l'autre  daus  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise;  elle  le 
î"n,  p.^75.^' '  '     serait  encore  par  celte  mention  du  catalogue  supplémen- 
taire :  Liber  de  arbore  scientiœ;  et  est  magnns.  D'ailleurs  le  texte 
catalan  de  cet  ouvrage  considérable  est  conservé  à  Palma, 
Bibi.  de  lÉcoie   et  M.  Rosscllô,  Féditcur  des  poésies  de  LuUe,  se  propose  de 

desCharl.:  1882,     1  1  i-  i      •  . 

p  ^g,  le  publier  prochainement. 

Les  éditions  de  ce  livre  ont  été  nombreuses.  Publié,  joour 
la  première  fois,  à  Barcelone,  en  1 482 ,  il  le  fut  ensuite  dans 
la  même  ville,  en  i5o5,  in-folio;  puis  à  Lyon,  en  i5i5, 
in-4°,  par  Gilbeit  de  Villiers,  et,  dans  la  même  ville,  en 
1 635,  in-4°,  par  Jean  Pilleholte.  Il  en  existe  une  traduction 
castillane,  imprimée  à  Bruxelles,  en  i663,  in-folio,  sous  le 
titre  de  :  Arbol  de  la  ciencia,  iraducidoy  explicadu  porD.  Alonso 
de  Zcpeday  Adrada. 

Un  des  chapitres  de  ce  livre  a  été  publié  à  part,  à  Palma, 
en  1745,  par  Michel  Cerda  et  Michel  Amoros,  sous  le  titre 
de  Arbor  imper i al is. 

LXXIII.  Arsjiiris;  commençant  par  :  Quoniam  cita  homims 
brevis  est  et  scientia  jiiris  multam  prolixa.  —  Il  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  citer  les  premiers  mots  de  ce  traité  que 
Raimond  en  a  composé  deux  sous  le  même  titre.  Le  cata- 
logue de  l'année  i3ii  le  dit  expressément:  Arsjnris;  Alia 
ars  jiiris.  Nous  les  avons,  d'ailleurs,  tous  deux,  l'un  imprimé, 
l'autre  inédit.  Celui  qui  est  inédit  sera  cité  plus  loin. 

Par  ce  mot  Art  Lulle  désigne  toujours  une  méthode. 
L'enseignement  du  droit  lui  paraissant  aussi  peu  métho- 
dique que  celui  des  autres  sciences,  il  se  propose,  dit-il,  de 
ranger  dans  un  certain  ordre,  conformément  aux  principes 
de  l'Art  général,  toutes  les  maximes  du  droit  écrit,  afin 
d'en  rendre  l'étude  plus  facile  et  de  les  mieux  fixer  dans  la 
mémoire  des  juristes.  Son  livre  se  divise  en  trois  parties, 
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dont  la  première  traite  des  figures,  la  seconde  des  règles,  la 
troisième  des  questions.  Nous  ne  voyons  pas  bien  quel  profit 
les  juristes  en  ont  pu  tirer,  l'Art  de  l'auteur  n'étant,  en  fait, 
qu'un  artifice,  et  cet  artifice  ne  consistant  qu'à  réduire  des 
maximes  morales  à  des  formules  algébriques  qui  sont  de 
pure  convention.  Ce  livre  a  été  néanmoins  jugé  digne  d'être 
imprimé.  11  l'a  été  à  Home,  en  i5i6,  età  Palma,  en  ly^ô, 
par  Micbel  Cerda  et  Michel  Amoros.  Nous  en  avons  une 
copie  dans  le  n°  15097  de  la  Bibliothèque  nationale.  Une 
autre  nous  est  indiquée  dans  le  n°  io5i4  de  Municli. 

LXXIV.  Rhetorica  nova.  —  Ce  traité  se  divise  en  quatre 
parties,  qui  ont  pour  objet:  l'ordre,  la  beauté,  la  science, 
la  charité.  L'auteur  n'a  voulu  faire,  dit-il,  qu'un  abrégé  de 
la  rhétorique,  et  son  livre  est,  en  effet,  assez  court.  Cepen- 
dant, il  y  a  beaucoup  de  verbiage;  les  modèles  de  composi- 
tion ou  de  style  qu'on  y  rencontre  sont  trop  nomjjreux  et 
trop  longs;  on  y  trouve  même  tout  un  recueil  de  beaux  jDro- 
verbes  dont  fauteur  recommande  expressément  f usage, 
recommandation  qui  n'a  peut-être  pas  été  ignorée  de  San- 
cho  Pança. 

On  lit  à  la  fin  :  Isliiin  tractalum  compilavil  mufjister  liay- 
miindas,  Calalanus ,  seciindain  vuhjarein  slyluin,  in  insida  Cypri, 
in  monaslcrio  S.  Joannis  Chrysoslomi,  anno  Domini  1301,  m 
mense  sepU-nibris ;  scd,  ejusdem  Domini  anno  1303,  fuit  in  la- 
tinam  trans(alus  in  Janua,  cjloriosa  Italiœ  civitale.  Cet  expUcil 
ne  paraît  pas  être  complet  dans  tous  les  manuscrits.  Nous 
favons  tiré  du  n°  6443  C  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  109.  Le  texte  catalan  a-t-il  été  conservé?  On  n'en  cite 
aucun  manuscrit.  C'est  le  texte  latin  que  mentionne,  sans 
indiquer  l'autre,  le  catalogue  de  Tannée  1  3  1  1 .  Ce  texte  latin 
a  été  imprimé,  pour  la  p;  emière  (ois,  à  Strasbourg,  en  i  698, 
in-8°,  et  ensuite,  dans  la  même  ville,  en  1617  et  en  i65i, 
même  format.  On  en  possède  encore  une  édition  de  Paris, 
i638,in-/r. 

LXXV.   In  lilu'toricuin  (saryorye;  publié  à  Paris,  en  i5i5, 

32. 
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Pasqua!,  vind.  111-4".  —  Pasqual  prétend  que  celte  introduction  à  la  rhé- 
Lu».,t.i,p.  240.  jQj,jq^^jg  n'pst  pas  du  style  de  Raimond,  et  qu'il  convient  de 
l'attribuer  à  quelque  faussaire.  Salzinger  paraît  avoir  été  du 
même  avis,  car  il  ne  la  mentionne  pas.  La  critique  de  Pas- 
qual nous  semble  d'autant  mieux  fondée  que  l'éci^t  n'est 
cité  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  des  deux  anciens  catalogues. 

LXXVI.   Blmcjucrna.  —  Ce  roman  est  divisé  en  cinq  livres, 

dont  le  dernier,  qui  est  le  plus  connu,  a  pour  titre  en  latin  : 

Blanriuerna  de  amico  et  amato,  ou  Liber  amici  et  amati.  Rai- 

l'asiiuai,  Vind.    mond  l'écrivit  à  Montpellier,  en  i  283,  suivant  Pasqual,  qui 

[.uii,  I.  i,p.  1^2.  pj^j.gjj  justifier  cette  date.  Mais  les  bibliographes  ont  fait 
sur  le  même  livre  bien  d'autres  conjectures  qui  semblent 
plus  téméraires. 

On  en  possède  un  texte  en  dialecte  valencien  qui  a  été 
publié  à  Valence,  en  l'année  ]59.  i,  in-folio,  sous  ce  titre  : 
Blan(jiierna,  cfui  tracte  de  cinch  estaments  de  pei sortes ,  de  matri- 
moni,  de  reliçjio,  de  prelatiira,  de  apostolical  senjoria  y  del  estât 
de  vida  hermitana  contemplativa.  Mais  ce  texte  valencien  n'est 
pas  l'original;  c'est  une  traduction  du  xvi"  siècle,  faite  par 
un  clerc  de  Tarragone,  nommé  Joannes  Bonlabit.  Il  se  déclare 
lui-même  traducteur  :  lo  qucd  ara  novamcnt  ses  traduit,  corregit 
y  stampat  en  leiKjua  valenciana.  Or  en  quelle  langue  était  le 
texte  qu'il  a  traduit?  C'est  un  problème  à  résoudre.  On  a  cru 
longtemps  qu'il  était  latin,  et  c'est  une  opinion  à  laquelle 
adhère  Antonio.  Cependant  tout  le  monde  ne  l'a  pas  admise. 
Il  résulte,  en  effet,  des  déclarations  de  Jean  Bonlabij,  qu'il 
s'est  borné  à  modifier  les  formes  d'un  original  catalan  de 
manière  à  les  rapprocher  de  l'idiome  usité  de  son  temps  à 
Valence;  il  parle  en  un  endroit  (vi,  5o8)  de  la  lengiia  llemo- 
Romania,  t.  VI.    siiui  primera  dans  laquelle  le  livre  a  été  composé.  L'existence 

''■^°^'  même  d'un  texte  latin  antérieur  au  xvi"  siècle  a  donc  été 

contestée. 

Ce  que,  du  moins,  on  ne  conteste  pas,  c'est  qu'il  existe 
un  texte  latin  du  cinquième  livre  antérieur  à  la  version  de 
Tannée  iS^i.  Ce  texte,  imprimé  à  Paris  en  i5o5,  in-folio, 
par  Jean  Petit,  a  été  publié  de  nouveau  à  Rouen  en  1682  , 
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in-8°,  sous  le  titre  de  :  Liber  meditationuni  loluis  anm.  Eh 
bien,  voici  la  preuve  que  ce  texte  latin  est  d'une  indiscu- 
table ancienneté.  Raimond,  étant  à  Venise,  donna  lui-môme 
au  dofj;e  un  exemplaire  de  son  écrit,  et  cet  exemplaire,  au- 
jourd'hui conservé  dans  la  bibliothèques  de  Saint-Marc,  est 
le  texte  latin  de  l'édition  de  i5o5.  On  lit  en  tèliî  du  vo-  Vaitnim,ii,,iiiM 
lume  :  Vobis  illustri  domino  Petro  Gradonico/uxclylo  Veneliamm  "  iv,  p.  ,39. 
daci,  et  honorabili  veslro  consilio  et  commani  vestro  Veneliamm , 
e(j0  magister  Raymnndas  Lui,  Cathalanns,  Iransmitto  et  do  islum 
libriim,  ad  laudcm  Dei,  lumorem  veslram,  cl  commuai  veslro 
Venctiarnm,  ad  cxcdlalionem  fidei  calholicœ  et  conjiisionem  om- 
nium infidelium...  Supplico  quod  nobilis  vir  dominas  Pelras  Ceno 
[Zeno]  possit  habere  usam  de  ipso  cjuaindiii  sibi  placuerit.  Si 
donc  on  ne  peut  produire  un  texte  latin  de  l'œuvre  entière, 
il  est  bien  démontré  que,  pour  le  cinquième  livre,  ce  texte 
existe  et  qu'il  n'est  pas  moderne,  comme  on  l'a  cru,  qu'il 
est,  au  contraire,  très  ancien. 

Raimond  avait-il  d'abord  rédigé  tout  son  livre  en  catalan 
et  n'en  avait-il  ensuite  traduit  ou  fait  traduire  en  latin 
qu'une  seule  partie,  la  dernière?  C'est  une  supposition  que 
l'on  peut  faire;  mais  le  catalogue  de  l'année  i3i  1  semble, 
sur  un  point,  la  contredire;  on  y  voit  en  eflét  mentionnés, 
d'abord  le  Liber  Brachernœ,  sans  aucune  distinction  de  tel 
ou  tel  livre,  et  puis,  à  part,  le  Liber  amici  et  amali;  d'où, 
selon  notre  avis,  on  doit  conclure  que  le  Blamjuerna  n'a- 
vait premièrement  pas  plus  de  quatre  livres,  que  le  cin- 
quième, le  Livre  de  l'Ami  et  de  l'Aimé,  lut  écrit  plus  tard, 
et  qu'au  mois  d'août  1  3 1 1 ,  on  avait  en  latin  ces  deux  par- 
ties du  Blamjiierna ,  citées  alors  l'une  et  l'autre  sous  deux 
titres  latins. 

Toujours  est-il  qu'il  existe  un  ancien  texte  catalan  du 
Blancjuerna  ou  Bracherna  complet.  Le  clerc  de  Tarragone 
a-t-il  connu  le  texte  latin  du  cinquième  livre,  par  lui  tra- 
duit? Cela  nous  paraît,  bien  qu'on  le  conteste,  vraisem- 
blable. Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  déclare,  dans  la  préface 
de  sa  traduction,  qu'il  s'est,  en  outre,  servi  d'un  ancien  texte 
vulgaire.  Cet  ancien  texte  vulgaire  était-il  de  Raimond?  Ce 


Xt\     SIECLE. 


254 


RAIiMOND  LULLE. 


Romania 
5o'j. 


I.VI 


HelffLiicIi 
cilé,  p.  73. 


Rouiauia , 
p.  5)1. 


qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'on  en  a  conservé  des  copies. 
M.  Morel-Fatio  nous  en  a  fait  connaître  une,  dont  il  a  donné 
des  extraits  importants  d'après  un  volume  du  xiv''  siècle, 
et  un  autre  volume  de  la  même  date,  qui  se  trouve  sous  le 
n°  6 1  o  des  manuscrits  espagnols  de  Munich ,  en  offre  un  texte 
qui  paraît  un  peu  différent.  Enfin,  suivant  Arias  de  Loyola, 

,UM.  auteur  d'un  catalogue  manuscrit  des  œuvres  de  Lulle  qui 
existe  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  Raimond  Lulle  aurait 
rédigé  trois  textes  du  livre  de  i^/a/i(/«er/irt,  l'un  catalan,  l'autre 
latin  et  le  troisième  arabe. 

Nous  allons  maintenant  citer  les  versions  postérieures  à 
l'année  162  1.  En  17/19,  à  Majorque,  parut  une  traduction 
castillane,  faite  sur  le  texte  valencien  de  cette  année  1  62  1  et 

M,  sur  un  vieux  texte  catalan.  Elle  porte  ce  titre  :  Blanqiierna 
maestro  de  la  perfeccion  chrisdana  en  los  estados  de  malruno- 
nio,  relujion,  prelacia,  npostoUco  schorio,  etc.  C'est  une  tra- 
duction de  l'œuvre  entière.  Nous  en  avons,  en  outre,  une 
traduction  française  qu'on  rencontre  dans  le  n°  768  des 
manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  com- 
mence par:  «  En  senefiance  des  cinq  plaies  que  Nostre  Sires 
«  Deus  Jhesu  Criz  reçut  an  la  sainte  vraie  crois. . .  »  Ce  volume 
est  du  xiv'^  siècle.  D'autres  exemplaires  de  la  même  version 
se  trouvent  dans  les  manuscrits  du  même  londs  qui  portent 
les  n"'  12555  et  2/i4o2.  Une  traduction  castillane  du  Livre 
de  l'Ami  et  de  l'Aimé  parut  en  1749,  à  Majorque.  Une  tra- 
duction française  du  même  livre  se  lit  dans  le  n"  1^71 3 
des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle 
commence  par  :  «  Blaquerne  estoit  en  oraison  ot  pensoit 
"  comment  il  contemploit  Dieu  et  ses  vertus.  «  Enfin  deux 
traductions  françaises  de  ce  même  livre  ont  été  successive- 
ment imprimées.  La  première,  dont  l'auteur  est  Gabriel 
Chapuys,  est  intitulée  :  «  Trois  cents  cinquante  demandes  et 
«  responses  de  l'hermite  Blaquerne  touchant  l'amy  et  l'aimé;  » 
Paris,  1 586,  in-16.  La  seconde  a  paru  sous  ce  titre  :  «  Bla- 
«querne  de  l'amy  et  de  l'aymé,  par  le  B.  Raymond  Lull, 
«martyr,  du  tiers  ordre  de  Saint-François;»  Paris,  1682, 
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On  a  fait  remarquer  que  le  catalogue  de  l'année  i  3 1 1 
désigne  séparément  le  JJber  Bracliernœ  et  le  Liber  amici  et      icymcric.  Direct. 
amati.  I^a  même  distinction  existe  dans  la  liste  dressée  par   !,"S;(i^'"''  "' 
Fr.  Pena  des  ouvrages  de  Raimond  condamnés  comme  hé- 
rétiques. 

LXXVll.  Ars  cabbalislica  ou  Opusciilam  de  aiiclitn  cabbn- 
listico.  —  Cet  opuscule  est  encore  une  introduction  à  l'étude 
de  toutes  les  sciences.  Il  a  été  souvent  imprimé:  à  Paris, 
en  }578,  in-32;  à  Venise,  en  i533,  in-8°;  à  Strasbourg, 
en  1698  et  en  i65i,  in-S°.  Mais  il  n'est  pas  de  lîaimond. 
D'ahord  l'auteur  y  cite  comme  étant  son  ouvrage  un  traité 
De  conditionibiis  figararum  et  numerorum,  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part  sous  le  nom  de  notre  Majorcain;  ensuite,  comme 
le  l'ait  remarquer  Pasqual,  le  langage  abstrait  de  cet  Ars  cah-  Pa^qua^,  Vind. 
balislica  n'est  pas  celui  que  Raimond  parle  d'habitude.  Enfin  ^""■'  '•  '•  p-  '7^- 
l'ouvrage  n'est  cité  dans  aucun  des  anciens  catalogues.  Voilà 
trois  objections  dont  l'ensemble  nous  paraît  avoir  tout  le 
poids  d'un  argument  décisif. 

LXXVIIl.  Liber  clencorum.  —  Dans  toutes  les  professions 
les  gens  savants  sont  rares,  et  la  masse  des  ignorants  les  com- 
promet toutes.  Telle  est  l'opinion  de  Raimond  et  l'exorde  du 
plus  grand  nombre  de  ses  écrits.  Celui-ci  est  à  l'adresse  des 
clercs,  dont  la  plupart  ne  savent  pas  même,  dit-il,  les  prin- 
cipes de  la  doctrine  chrétienne.  Aussi  prend-il  le  soin  de  la 
leur  enseigner  en  six  leçons,  qui  concernent  les  articles  de 
la  foi,  les  dix  préceptes  de  la  loi,  les  sept  sacrements,  les  sept 
dons  du  Saint-Esprit  et  les  sept  péchés  mortels.  Ayant  ter- 
miué  ce  hvre  à  Pise,  dans  le  monastère  de  San-Donnino, 
au  mois  de  mai  de  l'année  i3o8,  Raimond  l'a,  dit-il,  en- 
voyé à  la  vénérable  Université  de  Paris,  en  lui  rappelant, 
pour  obtenir  son  approbation  et  son  concours,  qu'il  a  de- 
mandé trois  choses  au  pape  et  aux  cardinaux,  dans  l'intérêt 
de  la  religion  :  la  fondation  de  monastères  consacrés  à  l'en- 
seignement de  la  langue  arabe,  la  réunion  en  un  seul  ordre 
des  templiers,  des  hospitaliers  de  Saint-Jean,  des  hospila- 
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liers  allemands,  des  chevaliers  de  Calatrava  et  du  Saint-Sé- 
pulcre, et  la  levée  d'une  contribution  suffisante  pour  mener 
à  bonne  fin  une  nouvelle  croisade. 

Ce  livre,  cité  dans  le  catalogue  de  i3i  i,  a  été  imprimé 
à  Paris  en  i499,  in-fol.  Nous  en  trouvons  une  copie  dans 
le  n°  14713  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  en  peut  lire 
une  traduction  française  dans  le  11°  1 890  de  la  bibliothèque 
Mazarine. 

LXXIX.  Liber  in  cjuo  declaratur  quod  fides  scinda  catholica 
est  magis  probahilis  cjuam  improbahilis.  —  Salzinger  reproduit 
exactement  les  premiers  mots  de  cet  écrit  :  Alicjiii  cliristiani 
et  magni  in  scienlia  nommati,  mais  il  l'intitule  :  Articiih  fulei 
sacrosanctœ  ac  salaliferœ  legis  christianœ.  Ce  titre  indique 
assez  bien  ce  que  renferme  le  présent  opuscule;  cependant 
il  peut  le  faire  confondre  avec  Y  Apostrophe ,  que  Salzinger  a 
pareillement  intitulé  :  Liber  de  articulis  jidei  sacrosanctœ ,  etc., 
et  cette  confusion,  Salzinger  lui-même  l'a  commise  lorsqu'il 
a  donné  la  même  date  aux  deux  écrits.  Us  ont  d'ailleurs  tous 
deux  pour  objet  de  prouver  que  les  articles  de  la  foi  chré- 
tienne sont  logiquement  démontrables.  C'est  là,  comme  on 
le  sait,  une  des  thèses  que  Raimond  Lulle  a  le  plus  sou- 
vent développées,  et  qui  connaît  un  de  ses  traités  sur  cette 
matière  banale  les  connaît  tous. 

Nous  allons  maintenant  corriger  l'erreur  de  date  qui 
existe  dans  le  catalogue  de  Salzinger.  On  y  lit  que  le  traité 
commençant  par:  Alicjiii  cliristiani  et  macjni in scientia  iwminati 
lut  fait  à  Rome,  en  1296,  la  veille  de  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste. Cette  date  est  celle  de  Y  Apostrophe.  Le  traité  différent, 
qui  commence,  en  effet,  iparAliqui  christiani,  a  pour  explicit 
dans  le  n°  16111,  fol.  60,  de  la  Bibliothèque  nationale  : 
Ad  laiidcm  et  honorem  Domini  finivit  Raymundiis  isliim  libriim 
Pansius,  anno  1310,  mense  aiujusti...  Une  édition  de  ce  traité 
a  été  publiée  à  Paris,  en  1  678,  in-16. 

Dans  le  catalogue  de  Tannée  1 3 1  1 ,  les  deux  ouvrages 
sont  distingués  fnn  de  fautre  par  ces  deux  titres  :  Liber  de 
articuhsfidei,  Aliiis  liber  arliciilonim. 
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LXXX.  Liber  concepiionis  vircjinalis,  commençant  par: 
Conlvjit  quod  scdciis  in  choro fratrum  Prœdicalorum,  Avcnione. 
—  Suivant  Alva,  ce  vif  plaidoyer  en  faveur  de  l'immaculée 
conception  serait,  non  de  Lulîe,  mais  d'un  certain  Centel- 

las,  d'ailleurs  inconnu.  Suivant  Antonio,  ce  Centellas  ima- , 

ginaire  devrait  être  écarté,  mais  non  pas  an  profit  de  LuIle,    ''"''•  "'■  ''•  '■**^- 

un  nianuscrit  de  l'ouvrage  se  trouvant  à  la  l)ibliotlièque  de 

i'Escurial  sous  le  nom  du  chanoine  Raimond  de  Astruch 

de  Cortyellcs.  Il  n'en  a  pas  moins  été  publié  sous  le  nom 

de  Raimond  Lulle,  à  Sévi  Ile  en  1^91,  et  à  Valence  en  i5i8, 

in-4°.  On  l'a  même  traduit  en  espagnol  sous  le  même  nom  : 

Libro  de  h  concepcion  vinjinal,  compucslo /wr  H.  Lullio,y  tia- 

ducidoen  cspanol  par  don  Alonso  de  Zepedu;  Bruxelles,!  664, 

in-8".  Quoi  qu'ait  dit  Pasqual  pour  justifier  cette  àttribu-      pa,^,,,    v, 

tion ,  elle  n'est  pas  acceptable.  Notons,  en  effet,  que  l'ouvra<^e   '^""•'  '■  ' 

n  est  cité  dans  aucun  des  anciens  catalogues. 

LXXXI.  De  landlbus  D.  Maiiœ.  —  Trois  dames,  appe- 
lées la  Louange,  fOraison  et  l'Intention,  dissertent  avec  un 
ermite  sur  les  privilèges  et  les  vertus  de  la  vierge  Marie. 
Que  cet  ermite  soit  Raimond  Lulle,  cela  n'est  pas  douteux; 
les  allusions  qu'il  fait  à  diverses  circonstances  de  sa  vie  ne 
permettent  pas  de  le  méconnaître.  Il  cite  d'ailleurs,  selon 
son  habitude,  dans  le  discours  qu'il  fait  aux  trois  dames,  les 
livres  où  il  a  déjà  dit  ce  qu'il  répète  ici  :  YArs  invenliva,  YArs 
amaliva,  etc.  Ce  Hvre  a  été  publié  à  Paris,  en  1499,  in-fol. 
C'est  probablement  le  Liber  beatœ  Mariœ  du  catalogue  de 
1 3 1 1 ,  et  le  Liber  de  S.  Maria  condamné ,  du  temps  de  Gré-  Eymeric  Direct 
goire  XI,  a  la  requête  de  Nicolas  Evmeric  inq.pait.n.quifst. 

LXXXII.  De  Benedicla  lu  in  muUeribus,  commençant  par  : 
Intcr  aha  verba  de  (juibiis  reçjina  cœli  et  tcrrœ  mullum  fuit  ga- 
visa.  .  .  ~  Ce  traité,  composé  de  huit  parties,  fut  achevé  à 
Vienne,  au  mois  d'octobre  de  l'année  1 3 11 ,  avant  le  concile 
général.  On  en  connaît,  en  outre,  un  texte  catalan,  qui  se 
trouve  dans  le  n"  601  des  manuscrits  espagnols  de  Munich. 
Enfin  il  a  été  traduit  du  lalin  en  espagnol  :  Libro  muy  devolo 
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inlilulado  Benedicta  lu  in  miilieribus;  Palma,   Capô,  lySg, 
Eymeric,  Direct.    in-S".  Au  xiv''  siècle,  ce  Hvre  avait  été  réprouvé  comme  héré- 
mq. part.  II, qusst.    j-jq^^g^  Telle  est  la  mobilité  des  opinions  humaines. 

Antonio,  Bibi.  LXXXIII.  Commenlciria  in  primordiale  evanfielium  S.  Joan- 
'"TsJ^'  '  "  "'^-  —  Antonio  est  le  seul  bibliographe  qui  cite  sous  le  nom 
de  Raimond  Lulle  ce  commentaire,  publié,  dit-il,  à  Amiens, 
en  1  5 1 1 .  Il  s'agit  là  d'un  ouvrage  imprimé  à  Paris  et  dont 
l'auteur  est  Charles  de  Bouvelles,  c[ui  l'a  composé  à  Amiens 
en  l'année  i5i  i.  L'erreur  commise  par  Antonio  tient  à  ce 
que  le  titre  du  volume,  qui  est  un  recueil,  indique,  en  outre, 
une  vie  de  Piaimond. 

LXXXIV.  Ars  compendiosa  medicinœ.  —  Lulle  s'est  pro- 
posé de  rendre  facile  l'étude  de  la  médecine  comme  celle 
de  toutes  les  autres  sciences,  et  par  le  même  procédé. 
Ce  procédé,  que  nous  avons  souvent  défini,  consiste  dans 
l'emploi  de  formules,  de  figures  singulières,  triangulaires, 
quadrangulaires,  elc.  etc.,  représentées  par  des  «termes», 
qui  sont  eux-mêmes  e.xprimés  par  des  lettres.  Il  ne  s'agit, 
d'ailleurs,  dans  cet  Ars  compendiosa,  que  d'une  méthode 
didactique;  l'auteur  ne  traite  aucune  question  médicale. 
L'ouvrage  a  été  imprimé  à  Majorque,  en  lyôa,  m-fi",  chez 
Pierre-Antoine  Capô.  La  Bibliothèque  nationale  en  possède 
une  copie  dans  le  n"  1 609 5.  Il  est  aussi  dans  le  n"  1890  de 
la  Mazarine  et  dans  les  n°'  io588  et  i  oôgô  de  Munich. 

LXXXV.  Liber  de  regionibiis  sanilalis  et  mfirmilatis ,  com- 
mençant par  :  Qanniam  scienlia  medicinœ  est  valde  difficilis.  — 
Salzinger  indique  ce  traité  comme  terminé  à  Montpellier  en 
Pasquai,  viiid.  décembre  i3oo.  Pasqual  le  place  en  l'année  i3o3,  le  livre 
'"  "'■  '''  ^"^  De  huninc  y  étant  cité.  C'est  un  traité  de  physique,  où  cette 
science  est  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'hygiène.  Il 
en  existe  un  exemplaire  à  Oxford,  au  collège  Corpus  Chrisd, 
sous  le  n"  2^7,  un  autre  à  Munich,  sous  le  n°  io588.  Il  a 
été  publié  à  Majorque,  en  1 762 ,  in-/4°,  à  la  suite  de  Y  Ars  com- 
pendiosa. 
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Le  catalogue  de  l'année  i3ii  cite  deux  traités  de  Rai- 
mond  relatifs  à  la  médecine  :  Ars  meclicinœ,  Alia  ars  medi- 
cinœ.  Nous  croyons  que  ces  deux  litres  se  rapportent  aux 
deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler. 

LXXXVI.  Liber  de  levitale  et  pondcrositale  ekmcnlorum. — 
Lulle  étant  à  Naples,  des  médecins  lui  ont,  dit-il,  demandé 
le  moyen  de  vérifier  le  poids  des  médecines  aitificielles.  Il 
s'est  donc  eflbrcé  de  les  satisfaire  en  traitant  selon  ses  mé- 
thodes la  question  proposée.  Mais  il  ne  tire  de  ses  méthodes 
que  des  formules;  le  reste,  c'est-à-dire  les  analyses  chi- 
miques, appartient  au  fond  commun  de  la  science  contem- 
poraine. Nous  avons  ce  traité  dans  le  n°  1 7829  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  48o.  11  existe  aussi  dans  le  n"  10697 
de  Munich.  Il  a  été  publié  à  Majorque,  en  1752,  m-h°,  chez 
Pierre-Antoine  Capô.  C'est  dans  le  catalogue  postérieur  au 
mois  d'août  i3i  1  qu'il  est  cité. 

LXXXVII.  Liber  de  hiinine.  —  Dans  un  prologue  d'une 
clarté  douteuse,  fauteur  dit  de  son  livre  que  «  c'est  un  nœud 
«  fait  dans  une  courroie  pour  réveiller  la  mémoire  cngour- 
M  die.  »  On  pourrait  donc  sujjposer  que,  dans  ce  traité  de  la 
lumière,  composé  suivant  la  méthode  des  physiciens,  il  s'a- 
gira surtout  de  faits  observés  par  les  sens  et  recueillis  par 
la  mémoire.  Mais  c'est  là  uri^  supposition  qu'il  ne  faut  ja- 
mais faire  avec  Raimond  Lulle.  Les  propriétés  physiques 
de  la  lumière  fintéressent  beaucoup  moins  que  les  atti-ibuts 
métaphysiques,  et  il  ne  tarde  pas  à  nous  en  informer  en 
disant  qu'il  va  considérer  la  lumière  comme  un  être  doué 
d'un  instinct  naturel,  comme  un  être  jouissant  du  bonheur 
d'exister,  subsistant  en  un  sujet,  sujet  lui-même  de  divers 
épicycles,  image  de  f immensité  divine,  etc.  etc.  Ce  traité, 
où  f  imagination  de  l'auteur  s'est  donné  pleine  carrière,  pa- 
raît être  un  des  plus  obscurs  qu'il  nous  ait  laissés.  Il  fut  ter- 
miné à  Montpellier,  au  mois  de  novembre  i3o3.  Nous  en 
avons  un  exemplaire  dans  le  n°  1471 3  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  70.  On  en  signale  d'autres  dans  le  n"  89  du 
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collège  Merton,  à  Oxford,  dans  le  n°  10569  ^^  Munich  et 

VaientineUi.Bii)!.   {\ans  deux  volumes  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Pierre- 

ui", p.i57;t.'iv!   Antoine  Capô  l'a  publié,  en  1764,  à  Majorque,  avec  YArs 

^-  ''•'  compendiosa  medicinœ  et  quelques  autres  traités  de  médecine 

précédemment  mentionnés. 

Le  catalogue  de  l'année  i3i  1  intitule  cet  ouvrage  :  Liber 

luminis. 

LXXXVIII.  Liber  medicinœ  macjnœ.  —  LuUe  ayant  dis- 
couru, au  point  de  vue  du  grand  Art,  sur  les  principes  de 
la  médecine  comme  sur  ceux  de  toutes  les  autres  sciences, 
on  ne  pouvait  manquer,  au  temps  des  faussaires,  d'écrire 
et  de  répandre  sous  son  nom  un  certain  nombre  d'écrits 
médicaux.  Le  Liber  medicinœ  macjnœ,  commençant  par:  Pro- 
ponimus  namque  libi  in  prœsend  libella,  est  anonyme  dans  le 
n°  10699  de  Munich,  mais  le  n°  7160  (fol.  25)  delà  Biblio- 
thèque nationale  le  donne  à  Raimond,  à  qui  le  donne  aussi 
une  édition  faite  à  Bâle  en  1572.  Or  il  est  bien  prouvé  que 
c'est  une  attribution  mensongère,  puisqu'on  y  trouve  cité, 
entre  autres  ouvrages  apocryphes,  le  Liber  quiniœ  esscnttœ, 
daté,  comme  nous  le  dirons,  de  l'année  1 3 1 9. 

LXXXIX.  Ars  opcraliva  mcdica,  commençant  par  :  Cum 
ego  Raymiindas ,  Ilerdœ  existens,  essem  i^ocjcUns  a  (juibusdam  caris 
amicis.  —  Nous  avons  deux  copies  de  ce  livre  dans  les  n°'  7 1 64 
et  1Ô096  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  se  trouve  encore 
dans  le  n"  10601  de  Munich,  et  nous  en  connaissons  deux 
éditions,  l'une  et  l'autre  de  Bâle,  i56i  et  1671,  in-S".  Il 
s'agit  uniquement  dans  ce  livre  des  vertus  de  certaine  eau- 
de-vie  dont  la  composition  est  indiquée.  L'auteur  dit  en 
avoir  obtenu  le  secret  du  roi  Robert,  qui  le  tenait  lui-même 
du  célèbre  médecin  Arnauld  de  Villeneuve.  Ce  livre  est  d'un 
faussaire,  qui  en  a  calqué  le  discours  préliminaire  sur  Ici  ou 
tel  des  exordes  habituels  de  Raimond.  Le  reste  n'est  pas  du 
même  style.  Le  faussaire  se  trahit  dès  la  première  ligne.  On 
y  voit,  en  effet,  Raimond  habitant  Lérida,  où  quelques- 
uns  de  ses  chers  amis  viennent  le  consulter.  Or,  si  Raimond 
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fut  un  grand  voyageur,  tous  les  lieux  qu'il  a  visités  sont 

nommés  à  la  fin  des  écrits  qu'il  y  a  composés,  et  dans  aucun 

de  ces  écrits  on  ne  voit  qu'il  ait  fait  le  moindre  si-jour  à  Lé- 

rida.  On  peut  consulter  à  cet  égard  la  labié  de  toutes  ses  ré-      Pasquai,  vimi. 

sidences  successives,  dressée  d'abord  par  Salzingcr,  ensuite    '^""■■'-  '•P-369- 

corrigée  et  complétée  par  Pasquai. 

XC.  Epistolœ.  —  Sous  ce  titre  nous  plaçons  trois  lettres 
(le  Piaiinond,  publiées  par  Martène  dans  son  Tlicsanriis  Anec- 
dolorum,  t.  I,  col.  i  3 1 5  et  1 3  i  7.  La  première  est  adressée  à  Voir  ci  dessus, 
Pliilippe  le  Bel,  la  seconde  à  un  ami,  la  troisième  à  l'Uni-  ''"'' 
versité  de  Paris.  L'objet  de  ces  trois  lettres  est  le  même  :  il 
s'agit  de  la  fondation  de  collèges  pour  l'enseignement  des 
langues  oiientales. 

XCL  Liher  ou  Libcllus  de  conservaliune  vitœ.  —  Libellas 
convient  mieux  que  Uhcr,  ce  traité  ayant  peu  d'étendue. 
Il  se  divise  en  deux  parties  principales.  Dans  la  première, 
l'auteur  dit  quelles  sont  les  causes  qui  ont  pour  eîfet  l'affai- 
blissement de  l'organisme.  Dans  la  seconde,  il  expose  quels 
sont  les  médicaments  dont  l'emploi  doit  restaurer  les  forces 
et  prolonger  la  vie.  Parmi  ces  médicaments,  ceux  dont  il 
conseille  le  plus  fusage  sont  for  et  l'argent  potables,  déjà, 
dit-il,  recommandés  par  Aristote.  Nous  pouvons  citer  deux 
éditions  de  ce  livre  :  la  première  de  Piomc,  1 5 1 6  ;  la  seconde 
de  Strasbourg,  1616.  Elles  sont  l'une  et  fautre  sous  le 
nom  de  Raimond,  ainsi  que  les  exemplaires  manuscrits  qui 
sont  offerts  par  les  n*"  lôogô  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fol.  307)  et  1 1342  de  Vienne.  Cependant  ce  livre  n'est  pas 
du  tout  composé  suivant  la  méthode  ordinaire  de  Raimond. 
Ajoutons  que,  dans  le  catalogue  dressé  par  Antonio,  il  est 
raogé  parmi  ceux  qu'on  ne  peut  lui  rapporter  sûrement. 
Pour  ne  pas  déférer  à  cet  avis  il  faudrait  être  d'autant 
plus  téméraire  qu'on  ne  trouve  ce  livre  cité  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre  des  anciens  catalogues. 

Nous  allons  maintenant  mentionner  quelques  ouvrages 


M  \"' SIÈCLE. 


262  RAIMOND  LULLE. 

qui  se  rapportent  aux  précédents  par  la  matière,  mais  dont 
les  textes  imprimés  sont  des  textes  catalans.  En  divisant  les 
écrits  de  Lulle  en  deux  séries,  celle  des  écrits  latins  et  celle 
des  écrits  catalans,  nous  n'entendons  rien  préjuger  sur  la 
langue  originale  de  ceux  que  nous  classons  dans  le  premier 
groupe.  Nous  avons  eu  souvent,  au  contraire,  l'occasion  de 
faire  remarquer  que  tel  ou  tel  d'entre  eux  avait  été,  d'après 
des  témoignages  explicites,  composé  en  catalan  et  traduit 
ensuite  en  latin,  soit  par  l'auteur  lui-même,  soit  sous  ses 
yeux.  On  pourrait  en  dire  autant  de  plusieurs  autres;  on 
peut  le  supposer  de  tous.  Nous  avons  examiné  jusqu'ici 
ceux  qui  ont  été  publiés  en  latin  et  dont  le  texte  catalan , 
ou  n'existe  pas,  ou  est  inédit,  ou  même  a  été  concurrem- 
ment imprimé.  Nous  allons  présentement  rendre  comjDte, 
en  les  désignant  comme  ouvrages  catalans,  de  ceux  dont  le 
texte  catalan  a  seul  été  publié.  Parmi  ces  écrits  se  trouvent 
ceux  dont  on  peut  affirmer  avec  le  plus  de  certitude  que  Rai- 
mond  les  a  rédigés  en  catalan  et  en  catalan  seulement.  Nous 
voulons  parler  de  ses  poésies. 

Si  nous  travaillions  à  une  histoire  littéraire  de  la  Cata- 
logne ou  de  l'Espagne,  nous  accorderions  à  ces  poésies  une 
place  et  une  attention  plus  grandes  peut-être  qu'aux  œuvres 
latines.  Lulle  s'y  révèle  comme  le  premier  en  date,  ou  peu 
s'en  faut,  des  poètes  de  sa  patrie,  et  les  particularités  de  sa 
langue  et  de  son  style  mériteraient  une  étude  attentive.  Mais 
si  Lulle  a  été  admis  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
c'est  surtout  à  cause  de  ses  rapports  avec  les  Universités  de 
Paris  et  de  Montpellier,  et  de  la  part  qu'il  a  prise  au  mou- 
vement philosophique  français  de  son  temps;  il  est  donc 
naturel  que,  après  avoir  mis  en  lumière  ce  qui,  dans  sa  vie 
et  ses  écrits,  présente  un  intérêt  général,  nous  passions  plus 
rapidement  sur  des  œuvres  qui  ont  un  caractère  plus  parti- 
culièrement national. 

Les  poèmes  de  Raimond  Lulle  étaient  restés  à  peu  près 
inconnus  jusqu'à  nos  jours.  C'est  à  M.  Rossellô,  de  Palma, 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  mis  en  lumière  ces  intéres- 
santes productions  de  son  célèbre  compatriote.  Son  recueil. 
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que  nous  avons  déjà  cité  plus  d'une  fois,  a  été  composé  sur 
plusieurs  manuscrits  majorcains,  que  l'éditeur  énumère 
(p.  2  3-2  5)  et  dont  il  tire  quelques  variantes,  mais  sans 
constituer  un  texte  critique;  plusieurs  de  ces  poèmes  se  re- 
trouvent dans  d'autres  manuscrits,  que  nous  signalerons 
quand  nous  en  aurons  connaissance.  M.  Uossellô  les  a  rangés 
dans  l'ordre  chronologique  de  leur  composition,  et  nous  sui- 
vrons le  même  ordre  dans  notre  examen.  Nous  laisserons 
seulement  de  côté  La  Conquête  de  Majorque  (p.  04 7), 
dont  nous  avons  plus  haut  constaté  la  supposition,  un  ci-dcssus  p. c.) . 
fragment  sur  l'alchimie  (p.  3o5),  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  deux  petites  pièces,  l'une  (p.  188)  à  la  Vierge,  l'autre 
(p.  192)  à  Dieu,  qui  sont  extraites  du  texte  catalan  de  Blan- 
querna,  et  le  court  début  d'une  hymne  à  Dieu,  tiré  (p.  174) 
d'un  manuscritde  Coïmbre,  et  dont  l'authenticité  paraît  dou- 
teuse. Nous  ajouterons,  en  revanche,  un  ou  deux  écrits  qui 
n'ont  pas  été  connus  de  fédileur  espagnol. 

XCll.  Plant  de  Nostra  Duna  sancla  Maria.  —  Ce  poème,  de       i\osseH<i,  ouu. 
trente-deux  tirades  mononmes  de  douze  vers,  traite,  sans 
rien  de  bien  original,  un  des  sujets  favoris  de  la  poésie 
pieuse  du  moyen  âge.  Uaimond  le  composa  dans  sa  retraite       Voy.  .i-dr«sus, 
de  Miramar,  entre  1278  et  1282.  Les  préoccupations  qui    ^-  '^ 
l'agitaient  déjà  apparaissent  dans  les  derniers  vers  :  «Moi, 
a  Raimond  LuUe,  je  donne  ce  chant  à  tous,  pour  qu'ils  se 
«  souviennent  de  Notre  Dame  et  dn  grand  déshonneur  que 
i(  causent  à  son  fds  les  seigneurs  et  les  prélats,  en  ne  faisant 
«  pas  chanter  ses  louanges  dans  la  Terre  sainte,  si  bien  que 
a  Notre  Dame,  qui  a  déjà  eu  tant  de  douleur,  en  aura  plus 
«  encore,  puisqu'on  honore  si  peu  son  fils.  » 

XCIII.  Proverbes  d'cnseuyament.  —  Il  faut  sans  doute  rap- 
porter au  même  temps  un  recueil  de  proverbes  rimes,  com- 
prenant 174  distiques  octosyllabiques,  récemment  décou- 
vert dans  un  manuscrit  de  Milan  par  M.  Austin  Stickney,  et 
publié  par  M.  Alfred  Morel-Fatio,  qui  en  a  mis  l'authen-  lîomauia.i.M 
ticilé  hors  de  doute.  Plusieurs  autres  recueils  de  proverbes,    ''  '''^*'  '"^" 
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OU  plutôt  de  sentences,  ont  été  composés  par  Lulle;  mais  ils 
sont  eu  prose.  Celui  qui  nous  occupe  présentement  n'oflre 
que  des  pensées  assez  communes.  L'auteur  comptait  sans 
doute  sur  la  forme  rimée  dont  il  les  a  revêtues  pour  leur 
assurer  un  succès  populaire;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  trop 
bien  réussi,  puisque  nous  ne  les  connaissons  que  par  un 
manuscrit  du  xvi"  siècle,  où  le  copiste  castillan  les  a  passa- 
blement défigurées.  En  voici  quelques-unes  :  «  N'aie  pas  con- 
«  fiance  en  un  homme  qui  ne  te  reprend  pas  de  tes  fautes. 
« —  Fais  ton  ami  de  quelque  ange,  pour  qu'il  te  garde  de 
(I  l'ennemi.  —  Un  chevalier  discourtois  et  vilain  ne  vaut  pas 
«  un  courtois  paysan.  —  Qui  veut  chevaucher  un  cheval  ait 
«  de  quoi  le  ferrer.  —  Ne  mange  pas  du  pain  d'autrui  si  tu 
«  peux  te  rassasier  avec  le  tien.  —  Le  jeûne  ne  te  servira  de 
«  rien  si  tu  manges  une  lois  avec  excès.  » 

XCIV.  Horas  de  la  Virgen.  —  Ce  poème  est  du  même 
temps  que  le  Plant  Je  Nostra  Dona  sancta  Maria,  mais  il  en 
diffère  beaucoup.  Il  embrasse,  avec  un  prologue  et  un  court 
épilogue,  sept  parties,  dont  chacune  est  consacrée  à  une 
des  heures  canoniques  et  comprend  elle-même  sept  strophes 
de  douze  vers  de  huit  syllabes.  Dans  chacune  de  ces  parties 
Lulle  traite  d'objets  qui  vont  par  sept,  comme  les  sept  sa- 
crements, les  sept  péchés  capitaux,  et  d'autres  beaucoup 
moins  habituellement  groupés  ainsi.  La  Vierge  est  toujours 
nommée  dans  ces  strophes,  mais  cette  mention  reste  assez 
extérieure,  et  elle  pourrait  d'ordinaire  être  remplacée  par 
celle  de  Dieu.  Lulle  remarque  que  ces  vers  se  chantent  sur 
l'air  des  hymnes;  c'est  pour  cela  sans  doute  que  M.  Rossellô 
a  cru  reconnaître  notre  poème  dans  un  Liber  hymnoriini  attri- 
bué à  Lulle  par  Nicolas  Antonio.  Il  est  désigné  clairement, 
dans  le  catalogue  postérieur  au  mois  d'avril  1 3 1 1 ,  par  le 
titre  de  :  Liber  de  horis  S.  Mariœ. 


Rosselio,  ouvr.        XCV.  Lo  Peccùt  dc  Nadam.  —  Le  petit  préambule  qui 

cité,  p.  179  i8i.     gg  trouve  en  tête  de  l'édition  de  ce  poème  est  plus  long 

dans  un  manuscrit  du  Musée  Britannique  [Add.   i6432, 
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fol.  1 6,  v°),  sur  lequel  nous  le  (raduisons,  d'après  une  copie 
de  M.  Paid  Meyer  :  «Ces  vers  écrits  ci-dessous,  qui  sont  au 
«nombre  de  deux  cents,  fit  le  vénérable  maître  Raimond 
«  Lulle  à  Perpignan,  à  la  requête  du  roi  de  Majorque,  qui 
«voulait  savoir  comment  Dieu  pouvait  être  excusé  de  la 
«perdition  des  hommes,  qui  eut  pour  cause  le  commande- 
«  ment  (jue  Dieu  fit  à  Adam,  sachant  qu'Adam  enlivindrait 
«  son  commandement  et  que  par  là  tout  homme  serait  damné. 
«  Il  voulut  encore  savoir  pourquoi  Dieu  ne  munit  pas  les 
«  hommes  de  grâce  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  pécher,  et  par 
«conséquent  qu'ils  aient  le  salut.  Ces  demandes  lui  furent 
M  éclaircies  comme  il  se  voit  ci-dessous.  »  Il  est  facile  d'ima- 
giner les  solutions  de  Lulle,  et  inutile  de  les  rapporter.  Son  Pascuui,  Vmd. 
poème  fut  écrit  en  1282.  C'est  ce  même  ouvrage,  comme  ^""  '  '''  '''" 
fa  reconnu  M.  Rossellô,  que  N.  Antonio  a  désigné  sous  le 
titre  de:  Liber  ducenlomm  carminuin  vithjaris  Imjuœ.  Le  cata- 
logue de  l'année  1  7  1 /i  f  intitule  Versus  vahjarcs  ad  rccjem  Ba- 
learium  et  en  donne  les  premiers  mots  en  catalan;  ce  qui 
prouve  que  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  traduit  en  latin. 

XCVI.  Eh  cent  Nums  de  Deu.  —  Nous  avons  cité  plus  haut  unsseiio.  ouvr. 
(p.  G8)  fintéressant  passage  du  prologue  de  ce  poème  où  «^ '«■  r  =«■ -^"-^ 
Lulle  expose  que  son  idée,  en  le  composant,  a  été  de  pro- 
duire un  livre  bien  plus  beau  que  le  Coran,  confondant 
ainsi  les  Sarrasins ,  qui  disent  que  le  Coran  est  trop  beau  pour 
être  fœuvre  d'un  homme,  et  où  il  demande,  afin  d'atteindre 
mieux  ce  but,  qu'on  fasse  mettre  son  livre  en  latin.  Il  conti- 
nue :  «  Les  Sarrasins  disent  que,  dans  f  Alcoran ,  il  y  a  quatre- 
«  vingt-dix-neuf  noms  de  Dieu,  et  que  celui  qui  saurait  le 
«centième  saurait  toutes  choses;  c'est  pourquoi  je  fais  un 
«  livre  des  cent  noms  de  Dieu,  lesquels  je  sais,  et  il  n'en  suit 
«  pas  que  je  sache  toutes  choses;  et  je  le  fais  pour  reprendre 

«  leur  fausse  opinion A  chacun  des  noms  de  Dieu  nous 

«  donnons  dix  versets  [versos) ,  qu'on  peut  chanter  comme  on 
«  chante  les  Psaumes  à  f  église ,  et  nous  le  faisons  parce  que  les 

«  Sarrasins  chantent  l'Alcoran  à  la  mosquée Puisque 

«Dieu  a  mis  des  vertus  dans  les  paroles,  les  herbes  et  les 
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«  pierres,  combien  n'en  aura-t-il  pas  mis  do  plus  grandes  dans 
«ses  noms!  Je  conseille  donc  à  chaque  homme  de  dire 
u  chaque  jour  les  cent  noms  de  Dieu,  et  de  les  porter  sur  lui 

«en  écrit Ces  versets  sont  rimes,  pour  qu'on  puisse 

(1  mieux  les  savoir  par  cœur.  Et,  s'il  y  a  dans  quelques  versets 
«  plusde  syllabes  que  dans  d'autres,  nous  n'y  avons  pas  égard, 
«pour  pouvoir  mettre  dans  ce  livre  de  meilleure  matière.  Et 
«  il  y  a  plus  de  difficulté  à  mettre  une  si  subtile  matière  eu 
«  rimes  qu'à  mettre  l'Alcoran  dans  le  langage  où  il  est  mis.  » 
Lulle  était  donc  très  fier  de  son  œuvre,  et,  comme  nous  l'a- 
vons ditplus  haut,  cette  œuvre  a  rencontré  plus  d'un  admira- 
teur. Nous  sommes  cependant  beaucoup  plus  portés  à  adopter 
sur  ce  point  l'avis  de  M.  Rossellô,  qu'on  ne  peut  souj)çonner 
d'injustice  à  l'endroit  de  l'auteur  qu'il  a  édité  et  pour  lequel 
il  professe  la  plus  vive  admiration.  «  Le  poème  des  cent 
«  noms  de  Dieu,  dit-il,  est  assurément  l'œuvre  poétique  de 
«  Lulle  qui  apporte  le  moins  de  gloire  à  son  auteur.  »  Rien 
n'est  en  effet  plus  monotone  et  plus  ennuyeux  que  ces  trois 
mille  vers  où  1  attribution  à  Dieu  de  cent  synonymes  ou 
épithètes  est  chaque  fois  justifiée  par  dix  tercets  mono- 
rimes, qui  non  seulement,  comme  l'annonce  le  prologue,  ne 
sont  pas  tous  de  même  longueur,  mais  dont  les  vers  ne  pa- 
raissent pas  avoir  un  nombre  bien  régulier  de  syllabes. 
Malgré  cela ,  l'importance  que  Lulle  lui-même  attachait  à 
ce  poème,  l'espèce  de  vertu  talismanique  qu'il  semblait  lui 
accorder,  l'ont  rendu  célèbre.  M.  Rossellô  en  cite  plusieurs 
copies  à  Palma  ;  nous  en  trouvons  une  dans  le  ms.  latin  i  oôgô 
de  Munich.  L'ouvrage  fut  fait  à  Rome  en  1286,  et  envoyé 
par  l'auteur  au  pape  et  aux  cardinaux. 

Hosseiio,  ouvr.  XCVII.  El  Descoiiort.  —  C'est  ici  la  maîtresse  pièce  de 
Cl  e,  p.  14  >o.  j'œuypg  poétique  de  Raimond  Lulle  ;  il  y  met  son  cœur  à  nu  et 
nous  confie  avec  une  sincérité  touchante  ses  espérances,  ses 
déboires,  et  ses  illusions  malgré  tout  indéracinables.  Son  lan- 
gage, souvent  obscur  et  sec,  est  ici  simple  et  expressif.  Nous 

p.  23etsuiv.  avons  donné  plus  haut  de  longs  extraits  de  ce  poème,  qui 
nous  dispensent  d'y  revenir.  Le  Dcsconort  fut  composé  à 
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Romo  en  1 295.  La  forme  choisie  par  le  poète  est  la  strophe 
monoriine  do  douze  vers  alexandrins.  En  dehors  des  ma- 
nuscrits utilisés  par  M.  Hossellô,  le  Dcsconort  se  trouve  dans 
le  ms.  lalin  loôgi  de  Munich  et  dans  le  ms.  Addit.  iG43i 
du  Musée  Britannique.  M.  P.  Meyer  a  bien  voulu  transcrire 
pour  nous  YcupUcil  de  ce  dernier  manuscrit,  qui  est  ainsi 
conçu:  ylryuc/  dcscunorljojcl  en  la  cnrl  de  lioma,  r  cantas  en 
lo  ço  de  Berart.  JNous  ne  savons  quel  était  ce  poème  de  Bé- 
rard,  sur  l'air  duquel  on  pouvait  chanter  le  Dcsconort ,  et  qui 
avait  par  conséquent  la  même  forme;  peut-être  était-ce  une 
chanson  de  geste  consacrée  à  Bérard  de  Montdidier,  héros 
du  cycle  de  Charlcmagne,  qui  paraît  avoir  été  paiticulière- 
ment  célèbre  dans  les  pays  de  Languedoc.  Une  traduction 
du  Dcsconort  en  castillan  j)ar  Nicolas  de  Pax  a  été  imprimée 
cà  Majorque,  en  i54o  et  en  1606.  M.  Rossellô  l'a  suivie  dans 
celle  qu'il  a  ajoutée  à  son  édition.  Nous  nous  sommes  servis 
j^lus  haut,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  version  française 
donnée  par  M.  Guardia, 

XCVIII.  Lo  Cant  de  Ramon.  —  Nous  avons  reproduit  plus 
haut  (p.  Si-Sq)  plusieurs  passages  de  cette  courte  pièce 
(quatorze  strophes  monorimos  de  six  vers  de  huit  syllabes), 
qui,  moins  importante  que  la  précédente  par  sa  dimension, 
l'emporte  peut-être  encore  sur  elle  par  la  profondeur  du 
sentiment  et  la  force  de  l'expression.  RaimondLuUe  la  com- 
posa à  Paris  en  1299.  Outre  les  manuscrits  de  Palma,  on 
en  trouve  une  copie  dans  le  ms.  Addit.  i643o  du  Musée 
Britannique. 

XCIX.  Lo  Dictai  de  Ranwn.  —  Dans  les  six  parties  de  ce 
poème,  qui  contient  quelques  centaines  de  vers  octosylla- 
biques,  Raimond  traite  successivement  de  l'existence  de 
Dieu,  de  son  unité,  de  latrinité,  de  l'incarnation,  delà  créa- 
tion du  monde  et  de  la  résurrection  de  la  chair.  Nous  avons 
donné  ci-dessus  les  vers  dans  lesquels  il  date  son  ouvrage 
et  le  dédie  au  roi  Jaime  d'Aragon.  Il  continue  ainsi  :  «Qu'il 
«plaise  au  roi  d'entendre  la  manière  que  nous  avons  de 

34. 
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«  disputer  contre  les  infidèles  et  de  leur  montrer  la  vérité 
«  de  notre  foi,  et  qu'à  ce  débat  assistent  les  prélats,  les  frères 
«  Prêcheurs  et  Mineurs,  et  les  grands  seigneurs  qui  ont  un 
«entendement  ouvert;  et  qu'on  y  appelle  aussi  les  juifs  et 
V  les  Sarrasins  pour  disputer;  nous  montrerons  alors  claire- 
«  ment  que  notre  foi  est  vraie  et  que  les  infidèles  sont  dans 
«  l'erreur.  Et  si  je  fais  voir  la  vérité,  sire,  veuillez,  dans  votre 
ti  domaine,  dans  les  royaumes  et  comtés,  dans  les  châteaux, 
«  cités  et  villes,  convoquer  les  juifs  et  les  Sarrasins  et  les  faire 
«  disputer  sur  cette  œuvre  nouvelle;  et  commençons  à  Bar- 
i!  celone.  »  C'est  toujours  la  même  requête  et  la  même  con- 
Pasquai,  vinti.  fiauce.  Pasqual  dit  qu'une  traduction  latine  du  Dictât  se 
''^  '  trouve  dans  un  manuscrit  du  collège  delà  Sapience,  à  Palma, 
sous  le  titre  de  Compcndiosus  tractatiis  de  articnlis  Jidei  chris- 
tianœ,  et  il  assure  que  cette  traduction  est  identique  au 
Liber  de  articulis  fidei  catholicœ  (n°  82  du  catalogue  de  Salzin- 
ger).  On  lit,  au  rapport  de  Pasqual,  à  la  fin  de  la  version 
latine  :  Translatas  est  iste  traclatus  de  vnkjari  in  latinam,  non 
tamen  in  phiribus  de  verbo  ad  verburn,  sed  ad  sensani,  ut  rationes 

muliiplicarenlar Translatio  hujus  operis  facta  est  de  vul- 

(jari  in  latiniim  m  civitate  Majoricariim,  annn  incarnalwnis  Do- 
mini  nostri  Jesa  Chrisli  1300 ,  mense  Julii.  Dans  le  second  des 
anciens  catalogues  cet  ouvrage  est,  en  effet,  intitulé  :  Com- 
pendwsas  tractatiis  Rayniiindi  de  articulis  fidei  chrislianœ,  trans- 
laliis  de  vulcjari  in  latinum. 

RosseUo,  ouvr.  C.  ApUcucio  dc  l'Art  (jcneral.  —  Ce  poème,  d'environ 
cie,p.  .422.  jQy^g  cents  vers  de  huit  syllabes,  rimant  deux,  à  deux,  est 
purement  technique;  il  contient,  comme  le  titre  l'indique, 
l'application  des  régies  de  l'Art  général  aux  diverses  sciences 
(théologie,  philosophie,  logique,  droit,  médecine,  rhéto- 
rique et  morale) ,  etdemanderait,  pourêtre  intelligible,  l'ad- 
jonction de  figures  qui  manquent  dans  l'édition.  Ce  traité 
a  été  composé  à  Majorque,  en  mars  1 3oo.  M.  Rossellô  se  de- 
mande si  cet  ouvrage,  que  Nicolas  Antonio  désigne  sous  le 
nom  d'.4rs  generalis  rhythmica,  est  le  même  que  celui  que  Pas- 
qual intitule  Regalœ  introdiictoriœ  in  practicani  arlis  démons- 
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trativœ,  et  qui  était  également  en  vers  vulgaires;  mais  il  faut 

remarquer  que,  si  ce  dernier  ouvrage  a  été  composé  en 

1283,  comme  le  dit  Pasqual,  il  ne  doit  pas  être  confondu 

avec  celui  dont  nous  parlons.  C'est  bien  notre  poème,  ainsi 

que  l'a  reconnu  Pasqual,  que  Salzingcr  a  indiqué  sous  le    Luii..t.  i.p.  23a. 

titre  latin  de  Applicalio  aiiis  ad  varias  scicnlias.  Le  texte  s'en 

trouve,    sans  parler   des    manuscrits   de   Palma,   dans  le 

n"  loSgS  des  manuscrits  latins  de  Munich. 


CI.  Medicina  de  Peccal.  —  L'auteur  nous  donne  lui-même, 
dans  les  derniers  vers,  la  date  delà  composition  de  ce  poème  : 
«  A  l'honneur  du  Saint-Esprit,  Raimonda  fini  son  écrit  dans 
«la  cité  de  Majorque,  en  l'an  treize  cent  que  Dieu  fut  in- 
«  carné,  au  mois  de  juillet.  »  C'est  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages  poétiques  ;  il  a  plus  de  six  mille  vers  de  huit 
syllabes,  rimant  deux  par  deux.  Il  est  divisé  en  cinq  parties, 
qui  traitent  de  la  contrition,  de  la  confession,  de  la  satis- 
faction, de  la  tentation  et  de  l'oraison.  Dans  la  quatrième 
partie  se  trouve  un  long  chapitre  (36o  vers)  sur  la  Tri- 
nité, qui,  ainsi  que  le  remarque  M.  Rossellô,  a  été  copié  à 
part  et  figure  dans  divers  catalogues  comme  une  œuvre 
isolée.  Nous  en  trouvons  une  copie  dans  le  n"  612  des  ma- 
nuscrits espagnols  de  Munich,  et  le  catalogue  publié  par  le 
libraire  Meyer  en  l'année  1 7  1 4  en  indique  une  autre  (n"  2  2  1  ), 
dont  il  donne  les  deux  premiers  vers,  correspondant  au 
début  du  chapitre  en  question.  La  cinquième  partie  a  eu 
le  môme  sort;  Nicolas  Antonio  et  Salzingcr  (n°  149)  en  font 
une  œuvre  à  part,  et  elle  se  trouve  copiée  isolément  dans 
le  ms.  latin  10689  ^®  Munich. 

Le  poème  de  la  Médecine  du  péché  n'est  pas  un  des  ou- 
vrages les  plus  originaux  de  l'auteur;  Lulle  suit  souvent, 
dans  ses  distinctions  et  définitions,  ses  traités  antérieurs;  il 
montre  d'ailleurs,  là  comme  dans  tous  ses  poèmes  didac- 
tiques, une  remarquable  facilité  à  mettre  en  rimes  les  sujets 
les  plus  arides.  Pasqual  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  un  texte 
latin  de  cet  ouvrage;  ce  qui  d'ailleurs  autorise  à  en  supposer 
l'existence,  c'est  qu'il  est  clairement  indiqué  sous  ce  titre 
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dans  le  catalogue  du  mois  d'août  i3ii  :  Liber  de  medicina 
peccati. 

Kosseiio,  ouM.  cil.  El  Consdi.  — Le  poème  sur  le  concile,  qui  compte 
cite,  p.  .11  44.  environ  douze  cents  petits  vers,  divisés  en  strophes  d'une 
coupe  assez  vive  et  populaire,  est  la  dernière  oeuvre  poé- 
Voy.  ci-dessus,  tique  de  Raimond  Lulle.  Il  avait  soixante-seize  ans  quand 
P'  '"'"  il  l'écrivit,  en  1 3  1 1 ,  au  moment  où  allait  s'ouvrir  le  concile 

de  Vienne.  On  y  retrouve  tout  l'enthousiasme  et  toute  la 
ferveur  de  ses  jeunes  années,  et  il  s'eflbrce  de  les  inspirer 
aux  autres  :  il  voudrait  que  tous  fussent  comme  lui  enflam- 
més d'un  saint  zèle  pour  la  conversion  des  infidèles  par  le 
double  moyen  de  la  force  et  de  la  persuasion .  Il  s'adresse 
successivement  au  pajoe,  aux  cardinaux,  aux  princes,  aux 
prélats,  aux  religieux,  et  enfin,  après  avoir  recommandé  à 
tous  ceux  qui  prendront  part  au  concile  la  contrition,  la 
satisfaction,  la  dévotion  et  la  prière,  il  adjure  Dieu  de  faire 
tomber  sur  f assemblée  la  pluie  de  sa  grâce,  sans  laquelle 
rien  de  bon  n'en  sortira. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Raimond  dut  être  à  Vienne 
pendant  le  concile,  et  que  ses  exhortations  passionnées  ne 
restèrent  pas  sans  effet. 

Le  poème  qui  fy  avait  précédé  se  retrouve  dans  le  ms. 
latin  loSgi  de  Munich.  Salzinger  semble  en  mentionner, 
sous  le  titre  de  Liber  Consilii,  une  traduction  latine;  mais 
nous  ne  savons  s'il  l'a  eue  sous  les  yeux,  ou  s'il  a  simple- 
ment mis  en  latin  les  premiers  mots  du  texte  catalan  :  Un 
consdi  vnyl  comensar  en  mon  coratge,  en  donnant  pour  incipii 
à  cet  ouviMge  :  Uniini  consilaim  volo  incipere  in  meo  corde.  Ce 
qui  nous  ferait  pencher  pour  cette  dernière  hypothèse,  c'est 
que  le  traducteur,  trompé  par  l'orlhographe  catalane,  a  écrit 
consiliiim  au  lieu  de  concilium,  faute  que  n'aurait  pas  faite 
quelqu'un  qui  aurait  lu  le  poème  en  entier. 

Nous  renvoyons  à  l'article  des  ouvrages  inédits  les  écrits 
de  Raimond  Lulle  dont  on  a  publié  des  traductions  en  di- 
verses langues,  mais  dont  le  texte  original  catalan  n'a  pas 
encore  été  imprimé. 
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Nous  avons  maintenant  à  parler  des  livres  d'alchimie 
qui  sont  imprimés  sous  le  nom  de  Raimond  Lulle.  Notre 
opinion  est  qu'il  n'est  l'auteur  d'aucun  de  ces  livres,  que  1rs 
uns  ont  été  mis  à  son  compte  par  d'impudents  faussaires, 
les  autres  par  des  copistes  ou  par  des  éditeurs  soit  mal  in- 
formés, soit  peu  scrupuleux.  Mais  il  ne  saurait  suffire  de 
déclarer  fermement  celte  opinion,  depuis  longtemps  déjà 
timidemeni  énoncée  par  quelques  bibliographes;  il  faut  en- 
core la  justifier. 

Nous  la  justifierons  cfabord  par  un  argument  très  fort 
et  qu'on  a  précédemment  plusieurs  fois  ]3roduit.  Raimond 
Lulle  a  souvent,  dans  ses  écrits  autheiiliqucs,  déclaré  son 
sentiment  sur  la  prétendue  science  des  alchimistes,  et  il  l'a 
fait  en  des  termes  très  nets.  Ce  n'est  pas,  a-t-ildit  expressé- 
ment, une  science,  c'est  une  fraude;  il  n'y  a  pas  de  trans- 
mutation métallique;  quiconque  se  vante  d'avoir  fait  de  l'or 
sans  minerai  d'or,  par  des  combinaisons  chimiques,  est  un 
imposteur  ou  un  insensé.  Il  nous  suflit  de  résumer  ici  les 
déclarations  de  Raimond  Lulle;  les  divers  passages  où  elles 
se  trouvent  ont  été  rassemblés  par  M. de  Luanco,  et  par  lui 
littéralement  cités. 

Voici  maintenant  en  faveur  de  la  même  opinion  une 
preuve  nouvelle.  Quoique  les  livres  d'alchimie  qu'on  a  sous 
le  nom  de  Raimond  Lulle  soient  très  nombreux,  pas  un, 
pas  un  seul,  n'est  mentionné  ni  dans  sa  biographie  ni  dans 
les  deux  anciens  catalogues  ci-dessus  publiés,  qui  se  com- 
plètent fun  l'autre,  le  premier  étant  du  mois  d'août  1 3  1 1 ,  le 
second  paraissant  être  de  l'année  i3i4- 

Il  est  donc  ainsi  démontré  que  les  contemporains,  les 
amis  de  Raimond,  ont  ignoré  qu'il  eût  fait  aucun  de  ces 
livres. 

Ce  ne  sont  pas  là,  qu'on  le  remarque,  des  inductions 
tirées  de  conjectures;  ce  sont  des  faits  positifs.  Ces  fai^ts 
établis,  voyons  les  raisons  qu'on  peut  alléguer  pour  avoir 
le  droit  de  compter  Raimond  parmi  les  alchimistes,  malgré 
ses  amis,  malgré  lui-même. 

11  existe  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  un  manuscrit  de 
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Vaie^eiii.Bi-   l'année  i^']5,  intitulé  Conversatio  pliilosophomm,  dont  l'au- 
biiotb.  man    s.    ig^^,    traitant   de   l'alchimie,   s'exprime  ainsi:  RaYmiindus 

Marci, t.V,p.  157.  '  .  .  .  ^     ..,„..    •^.      . 

Lullius  hanc  scientiam  ujnoravit  et  rationtbusjortissimis  impn- 
onavit;  scdper  tanliim  doctorem  calholiciim  et  experiinentatorem 
maximum,  philosophiim  sacratissimam,  mag.  Arnoldum  de  Vd- 
lanova,  Calhalanam,  medicoriïm  peritissimum,  experientia  con- 
viclus  et  operalionibiis  instraclus,  a  doclore  doctior  fuit  factiis 
sic  qiiod  in  hac  scientia  composiiit  divcrsa  vohimina  (piœ  sic  siiitt 
intitidata:  Liber  quinlœ  esscntiœ  ciim  tcrlia  distinctione,  Aperlo- 
rium  et  Vade  mecum,  Ars  magica  natiiralts,  Codicillus,  EpistoJa 
accurtationis  et    Tcstamenlum ,  De  alchimistarnm  intcntione  et 
Secreti  occuUi  incesliçjatione,  De  lapidum  pretiosorum  composi- 
tione,  Arbor  physicalis  et  figura  individnalis.  Ainsi  Fxaimond 
aurait  d'abord  condamné,  méprisé  l'alchimie, mais  il  aurait 
ensuite  reconnu  que   c'est  une  vraie  science,  Arnauld  de 
Villeneuve  le  lui  ayant  démontré.  On  lit,  en  efl'et,  dans  trois 
écrits  attribués  àRaimond  Lulle,  qu'il  fut  initié,  dans  la  ville 
de  Naples,  aux  secrets  de  la  médecine  et  de  l'alchimie  tant 
par  Arnauld  lui-même  que  par  son  élève,  le  roi  Robert.  Ces 
écrits  sont  les  Expérimenta,  VAntifiuivn  Testamentuin  et  Y  Ars 
operatiia  medica,  et  l'auteur  du  traité  sur  la  Conversation  des 
philosophes  n'a  fait  que  raconter  ce  qu'il  y  a  lu.  Cela  n'é- 
iiist.  litt.  de  la   tant  pas  invraisemblalDle,  nous  l'avons  cru;  après  Antonio, 
Fra^uce.t.xxviii,    j^pj.^g  plusicurs  autres,  nous  avons  admis  comme  authen- 
tiques les  rapports  de  Raimond  et  d' Arnauld,  dans  la  ville  de 
Naples,  au  temps  du  roi  Robert;  mais  il  nous  est  aujourd'hui 
prouvé  (nous  dirons  plus  loin  comment  nous  avons  acquis 
cette  preuve)  que  les  trois  écrits  où  Lulle  dit  avoir  appris 
l'alchimie  d'Arnauld  et  du  roi  Robert  ne  sont  de  lui  ni  les 
uns  ni  les  autres. 

Le  témoignage  des  manuscrits  semble  de  même,  au  pre- 
mier abord,  une  raison  considérable.  Salzinger  cite  plus  de 
soixante  traités  chimiques  qui  sont  mis  par  les  manuscrits 
au  compte  de  Raimond  Lulle,  son  nom  se  lisant  soit  au 
titre,  soit  dans  le  texte.  Assurément  un  tel  ensemble  de  té- 
moignages a  bien  l'air  d'être  décisif.  Eh  bien,  il  ne  l'est  pas. 
En  effet,  aucun  de  ces  nombreux  manuscrits  n'est  du  temps 
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(le  Raimond;  on  n'a  pas  encore  précisément  déterminé  la 
date  des  plus  anciens,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  d'an- 
térieurs au  xv"  siècle. 

Telles  sont  nos  raisons  générales  contre  la  véracité  de 
toutes  ces  attributions.  Mais  nous  en  avons  d'autres  encore 
à  laire  valoir,  des  raisons  particulières,  qui  ne  seront  pas 
jugées  de  moindre  poids.  Quelques  critiques,  admettant  que  Oumas  (j.  n. 
Raimond  n'est  pas  l'auteur  de  tous  les  traités  chimiques  qui  chim.r'p.  36."  ' 
lui  sont  donnés,  pensent  néanmoins  qu'il  en  a  laissé  quel- 
ques-uns. Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  uns  et  les  autres 
montrera,  croyons-nous,  qu'ils  sont  les  uns  et  les  autres 
pareillement  apocryphes. 

cm.  AniHjinim  Testamenliim.  —  Le  plus  célèbre  est  \Anli- 
qiiuin  Testamenliim ,  qu'on  apjjelle  anticjniim  pour  le  distinguer 
d'un  Testamcntiun  novissimnm ,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
11  est  divisé  en  trois  parties.  La  première,  intitulée  Tlieo- 
rica,  commence  par  :  Dcus,  qui  (jlorwse  omnipotcns  cxislis, 
proplcr  amare,  dili(jere  et  recolere.  .  .  La  seconde,  qui  a  pour 
titre  Practica,  commence  par  :  Alchimia  est  unapars  naturahs 
philosophiœ.  Les  premiers  mots  de  la  troisième,  intitulée  : 
Codicilhs ,  Vailc  mecum,  Compendium,  ou  Clausiila  teslamenti, 
sont  :  Dens  in  virtiilc  triniialis  (jim  anitas  divinilatis  non  lœdi- 
iur.  Mais  ces  trois  parties  ne  sont  pas  toujours  réunies. 
Si  les  deux  premières  vont  constamment  ensemble,  la  troi- 
sième en  est  quelquefois  séparée.  Les  éditions  principales 
de  cet  ouvrage  considérable  sont  celles  de  Cologne,  167 3, 
de  Strasbourg,  i566,  chez  Birchmann,  et  une  autre  de  la 
même  ville,  1 669- 1661,  dans  le  tome  IV  du  Theatrum  che- 
micum  édité  par  les  héritiers  de  Zelzner.  H  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  place  dans  la  Bibliothcca  chemica  de 
Manget  (1702).  Les  deux  premières  parties  s'y  trouvent, 
en  eifet,  au  tome  I,  p.  707,  et  la  troisième  au  même  tome, 
p.  880.  Enfin  celte  troisième  partie  a  été  séparément  im- 
primée à  Cologne  en  i563  et  en  1672,  à  Rouen  en  i65i, 
in-S". 

Presque  tous  les  alchimistes  qui  ont  pris  le  masque  de 
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Raimond  Lulle  se  sont  attribué  ce  Testament.  «Comme  je 
«  l'ai  flitdans  mon  Testament,  »  tel  chapitre,  tel  paragraphe; 
voilà  quelle  est  habituellement  leur  manière  de  le  citer.  Si 
donc  nous  parvenons  à  montrer  que  Raimond  n'est  pas  l'au- 
teur de  ce  Testament,  nous  aurons  en  même  temps  prouvé 
qu'il  ne  l'est  pas  des  écrits  où  ce  Testament  est  cité  de  cette 
manière. 

Arrêtons-nous  d'abord  aux  deux  premières  parties,  la 
Théorique  et  la  Pratique,  souvent,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  séparées  de  la  troisième.  L'auteur  de  ces  deux  pre- 
mières parties  déclare  formellement  qu'il  est  Raimond  Lulle; 
il  parle,  en  effet,  de  lui-même  et  raconte  qu'il  était  ignorant 
de  ceci,  de  cela,  jusqu'au  jour  où  le  Saint-Esprit  lui  fit  faire 
la  rencontre  de  l'illustre  Arnauld  de  Villeneuve,  dont  il  de- 
vint l'écolier.  Nous  y  lisons  encore  qu'étant  à  Naples  il  fît  ge- 
ler du  vif-argent  en  présence  du  médecin  du  roi  et  de  diverses 
autres  personnes  [Theor.,  cap.  lxxxvii).  H  y  a  plus,  il  s'at- 
tribue l'un  des  livres  les  plus  authentiques  de  Raimond,  ÏAr- 
bor  philosnphiœ  desuleralœ  ( Tlicnr. ,  cap.  m) ,  publié,  comme  on 
l'a  dit,  au  tome  VI  de  l'édition  de  Mayence.  Enfin,  dans  le 
préambule  de  tout  l'ouvrage  et  dans  le  premier  chapitre  de 
la  Théorique,  il  s'efforce  d'imiter,  et  n'imite  pas  trop  mal,  le 
stvle  emphatique  et  bizarre  de  Raimond.  Mais  c'est  un  effort 
qu'il  ne  pouvait  faire  bien  longtemps.  Dès  le  second  chapitre, 
nous  avons  un  autre  style,  le  style  banal  des  professeurs  d'al- 
chimie; et  rien  n'en  varie  plus  le  ton  didactique,  si  ce  n'est 
une  assez  fréquente  répétition  des  mêmes  invectives  contre 
les  sophistes.  Or  de  qui,  sous  ce  nom  de  sophistes,  l'au- 
teur entend-il  parler?  Ne  voulant  pas  admettre  qu'on  puisse 
pratiquer  une  autre  méthode  que  la  méthode  expérimen- 
tale, il  appelle  sophistes  ces  inventeurs  de  formules  pédan- 
tesqucs  qui  prétendent  démontrer  quelque  chose  au  moyen 
du  syllogisme,  et  c'est  précisément  l'art  de  Raimond  que  vili- 
pende et  prohibe  l'art  professé  par  l'auteur  du  Testament. 
Cela  suHlt  sans  doute  pour  faire  douter  que  les  deux  pre- 
mières parties  du  Testament  soient  de  Raimond.  Mais  nous 
allons  montrer  qu'il  ne  faut  pas  s'en  tenir  au  doute. 
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C'est  dans  la  troisième  partie,  dans  le  Codicille,  que  l'im- 
posteur  se  dévoile  complètement.  Cette  troisième  partie  ne 
peut  être  considérée  comme  ayant  été  jointe  plus  tard  aux 
deux  premières.  On  lit,  en  eflet,  dans  le  préambule  de 
l'ouvrage  entier,  en  tête  de  la  Théorique  :  Isliini  dutum  lihrum 
rcliiujiiiinas  filiis  nostrœ  doctrinœ  per  modurn  Testamenli,  (jucin 
dividimiis  in  1res  libros  principales,  sciliccl  Thcortcam,  Practicain  cl 
Codicillum.  Et  plus  loin,  différant  la  révélation  de  quelque 
secret,  l'auteur  dit  :  Dicemus  in  libro  noslro  prœsentis  Testainenii 
et  Codicilli  [Theor.,  c.  xxx).  La  Théorique,  la  Pratique  et  le 
Codicille  sont  donc  trois  parties  inséparables  d'un  ensemble, 
et  cet  ensemble  est  le  Testament.  Or  on  voit  l'auteur,  au 
début  du  Codicille,  dire  qu'il  a  depuis  longtemps  institué  les 
rois  d'Angleterre  ses  héritiers,  nostros  hœredes  successivos  An- 
glonim  re(jes  inclitos,  et  dédier  particulièrement  ce  Codicille 
au  roi  Edouard.  Ayant  eu  sous  les  yeux  quelques-uns  de  ces 
écrits  chimiques  dont  nous  parlerons  plus  loin,  écrits  où  le 
nom  d'un  Raimond  quelconque,  soit  réel,  soit  imaginaire, 
est  joint  à  ceux  de  rois,  de  reines,  de  princes  d'Angleterre, 
l'auteur  a  cru  naïvemetit  au  long  séjour  de  Raimond  dans 
cette  île.  H  y  a  cru,  nous  en  sommes  pei'suadés,  et,  s'il  a  plus 
que  personne  accrédité  cette  l'able  parmi  ses  contemporains, 
c'est  en  y  faisant  allusion  qu'il  s'est  montré  clairement,  aux 
yeux  des  critiques  modernes,  un  faussaire  assez  tard  venu. 

On  ht  dans  le  n°  3 3 69  du  fonds  Harley,  au  Musée  Bri- 
tannique, que  le  Testament  de  Raimond  Lulle,  d'abord 
u  écrit  en  espagnol  »,  fut,  pour  la  première  fois,  traduit  en 
latin  en  l'année  ï/\l[6.  Nous  ne  croyons  pas  volontiers  que 
ce  vieux  texte  vulgaire  ait  jamais  existé.  Est-ce  toutefois  à 
l'année  1446  qu'il  convient  de  rapporter  fédition  première 
du  texte  latin?  Nous  la  supposons  un  peu  plus  ancienne  ;  mais 
sur  ce  point  nous  n'osons  rien  affirmer;  il  y  a,  dans  les 
livres  chimiques,  tant  de  faux  noms  d'auteurs,  tant  de  fausses 
dates,  tant  de  supercheries  de  toute  sorte,  qu'il  est  sage  de 
n'en  tirer  aucune  conjecture. 

Ce  Testament  a  fait  longtemps  autorité  parmi  les  alchi- 
mistes. On  fa  même  traduit  en  français.  Plusieurs  manu- 
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Beriiaid  Délicic  ix 
p.  209. 


scrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  n°'  2019,  i48o2, 
Ueiisie (L.), In-    iqqGo   ct   19969   tlu  fonds  français,  nous  sont  indiqués 
vent,  des  man.  fi.    gQjjjn^g  Contenant  ce  Testament  de  Raimond  Lulle. 

t.  U,  p.  207.  ,  ,  .    .  ■      . 

Un  des  titres  donnés  à  la  troisième  partie,  le  titre  de 
Vade  mccuni,  pourrait  faire  supposer  qu'il  s'agit  ici  d'un  livre 
dont  il  est  souvent  question  dans  les  interrogatoires  de  Bei'- 
nard  Délicieux.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Bernard  un 
petit  volume  intitulé  Vade  mcciim,  et,  quand  on  lui  demande 
Voir  ci-aessus,  qui  le  lai  a  donné,  il  répond  :  «  Il  m'a  été  donné  à  Rome,  par 
^'^  '  «  Raimond  Lulle,  Catalan  de  Majorque.  »  Mais  les  juges  de 

Bernard  ont  pris  le  soin  de  nous  ajDprendre  ce  que  conte- 
nait le  volume  joint  aux  pièces  de  son  procès,  et  voici  la 
Hameau  (li. ),    descriptiou  qu'ils  nous  en  ont  laissée:  Libellum  qnemdam  ni- 

- '  "T^  ''--■ 'II*'  '  7  "  ' 

gromanticum  liaouit,  tcnuit,  ac  per  omnes  sai  paries  periecjit,  ejiis 
scivil  conlinenliam ,  et,  addistinctionem  materiarum  ipsius,  allouas 
dictiones  et  liltcras  in  marginibus  ipsius  scripsit.  Libellus  autem 
hujnsmodi  continet  mnltos  eharacteres ,  plurima  dœmomim  nomina, 
modnm  cos  iniocandi  et  eis  sacrificia  ojferendi,  per  cos  et  eis  me- 
dianlibus  domos  etforlahtia  diruendi,  naves  suhmercjcndi  in  mari, 
magnalum  et  etiam  alioram  amorem  ac  credulitalts  et  exaiuhtionis 
(jraliani  apiid  islos  vel  illos,  necnon  miilieres  in  conjuguim  et  aliter 
ad  actiis  venereos  habendi,  cœcitalem,  cassationem  membrorum, 
infirnutates  alias  ac  morteni  etiam  prœscntibiis  vel  absenttbus ,  me- 
dianlibus  imagmibus  vel  aliis  superslitiosis  actibus ,  injerendi.  .  . 
Le  livre  découvert  en  la  possession  de  Bernard  était  donc 
un  livre  de  magie,  dont  l'auteur  enseignait  l'art  d'appeler  les 
démons  et  de  commettre  impunément,  avec  leur  concours, 
un  grand  nombre  de  méfaits.  Or  il  n'est  aucunement  ques- 
tion de  tout  cela  dans  le  Codicillus  ou  Vade  mecum  de  notre 
faussaire.  Celui-ci  n'est  pas  un  magicien,  c'est  un  chimiste, 
dont  toute  la  science  consiste  à  tirer  l'or  du  mercure.  Il  est 
ainsi  bien  évident  que  le  volume  produit  au  procès  de  Ber- 
nard n'est  pas  l'écrit  tant  de  fois  copié,  sous  le  même  titre, 
comme  étant  de  Raimond. 

Ajoutons  que  nous  n'avons  rencontré  dans  aucun  ma- 
nuscrit le  Vade  mecum  trouvé  dans  les  mains  de  Bernard 
Celui-ci  n'a  pas  dit,  à  la  vérité,  que  Raimond  en  fût  l'an- 
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leur;  il  a  dit  simplemenl  l'avoir  reçu  de  lui.  Mais  cela  même 
ne  nous  semble  pas  digne  d'une  entière  confiance.  Le  livre 
étant  abominable,  Bernard  ne  pouvait  mieux  se  disculper 
de  lavoir  lu,  de  l'avoir  annoté,  qu'en  disant  le  tenir  d'un 
savant  liomme,  de  grand  renom,  mort  depuis  quelques  an- 
nées en  odeur  de  sainteté. 

CIV.  Concluslo  sammaria,  ou  Repertorium  ad  InteUicjendwn 
Testamenlum  et  Codicillum.  —  Antonio  et  Salzinger  citent  à       Antonio.  Bibi. 

1-.  ,  •  •  i  .  /  ■;  l'ISP-  *ei.,  11.  i36. 

part  ce  Répertoire,  qui  commence  par  :  A(jua  noslra  philoso- 
phica,  et  c'est  à  part  que  l'a  fait  imprimer  l'auteur  d'un  re- 
cueil publié  à  Bâle,  en  i  56i,  sous  le  titre  de  :  Verœ  akkimiœ 
doctrina,^.  1 85.  Le  Testament  et  le  Codicille  y  sont  mention- 
nés, mais  l'auteur  ne  se  les  attribue  pas;  il  les  cite  comme 
étant  d'un  autre  alcbimiste,  dont  il  paraît  avoir  ignoré  le 
nom.  On  n'avait  donc  aucune  raison  pour  attribuer  ce  petit 
livre  à  Ralinond.  LuUe.  Il  est  anonyme  dans  le  n°  10600  de 
Munich. 

CV.  Eliicidatio  TcsUmend.  —  On  a  fait  interpréter  par 
Raimond  toutes  les  parties  de  ce  premier  Testament,  et  on 
l'a  fait  plusieurs  fois.  Une  de  ces  interprétations,  commen- 
çant pav  QuaiKjiiam  plurimos  Ubros  divcrsarum  opcralionnm ,  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Manget,  t.  1,  p.  822.  Elle  se 
compose  de  six  chapitres.  L'auteur  de  cet  oj^uscule  s'attribue 
formellement  et  le  Testament  et  le  Codicille. 

CVL  ^/jer/onum,  commençant  par  :  5a/)ten/es  nostri  asseriinl 
qiwdlanlumsit  unus  lapis composilus solumcx (juatiior  démentis. 
—  Ce  livre  a  été  plusieurs  fois  publié  :  à  Bàle,  en  1 56 1 ,  dans 
le  recueil  intitulé  Verœ  akhimiœ  orliscjiic  metcdlicœ  doctnna, 
p.  1  o/j  ;  à  Cologne,  en  1  567  ;  à  Nuremberg,  en  1  556 ,  et  dans 
la  Bibliolheca  chemica  de  Manget,  t.  I,  p.  872.  M.deLuanco  Lu;uho  lUe), 
le  met  au  nombre  des  écrits  faussement  attribués  à  Raimond  ""*'  "'''  ^' 
parqe  qu'on  y  renconlre  la  mention  d'un  roi  Rupert,  que 
l'auteur  représente  entouré  de  nombreux  philosophes.  Cette 
raison  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  décisive,  ce  l'oi  Ru- 
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pert  pouvant  être  le  roi  Robert  de  Naples,  qui  avait,  en  efi'et, 
plusieurs  savants  à  sa  cour.  Mais  il  y  a  d'autres  arguments 
contre  cette  attribution.  Si  l'ouvrage  se  trouve  en  quelques 
manuscrits  sous  le  nom  de  Lulle,  ce  sont  des  manuscrits 
modernes;  on  n'en  désigne  aucun  du  xiv^  siècle.  Le  style  di- 
dactique est  d'ailleurs  celui  des  nombreux  alchimistes  du 
siècle  suivant.  Enfin  il  nous  est  d'ailleurs  bien  prouvé  que 
l'œuvre  est  d'un  faussaire,  car  ce  prétendu  contemporain  du 
roi  Rupert  ou  Robert  cite  le  Testament  comme  étant  de 
Verœaicii.fioctr.,  lui  :  Cujus  causaiii  (jiiœras  in  Tcstamento  nostro.  On  connaît 
une  traduction  française  de  cet  Aperlorinm,  qui  nous  est 
offerte  par  le  n"  4i  i4  du  fonds  français,  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

GVII.  Liber  de  intentione  alclii/nistarum ,  commençant  par  : 
Posteaquam  pcr  valde  lomjnm  tcmpus  nostram  vitam  exercuimiis 
quœrendo.  —  Cet  écrit,  qui  se  trouve  dans  le  n°  1 1342  de 
Vienne,  a  été  publié  à  Bâle,  en  i56i,  dans  le  recueil  in- 
titulé Verœ  alchimiœ  doctrina,  p.  i  Sg.  Pour  être  persuadé  qu'il 
n'est  pas  de  Raimond  Lulle,  il  suffirait  de  s'en  rapporter  à 
l'avertissement  de  l'éditeur.  L'ouvrage  a,  dit-il,  été  traduit 
du  français  en  latin.  11  ne  se  trompe  pas,  il  a  bien  été  traduit 
du  français,  non  du  catalan,  puisqu'on  y  rencontre  ce^  mots 
intercalés  dans  le  texte  latin  :  «  de  soulde,  en  claveaulx  » ,  etc. 
Or  jamais  Raimond  n'a  écrit  en  français.  On  voit,  en  outre, 
cités  dans  ce  livre  le  Testament,  le  Codicille,  et  le  Codicille 
Vciaeaicii.cioctr.,  l'est  cu  CCS  tcmies  :  Hune,  c'est-à-dire  lapidem  philosoplncuni, 
''■"  '  docet  facerc  Raymnndus  in  siio  Codicillo  sea  Vade  mecam,  per 

eum  Imnsiiusso  adregem  Amjliœ  Ediiardwn.  Ce  passage  prouve 
que  l'auteur  croyait  que  le  Codicille  était  de  Raimond;  mais 
il  prouve  en  même  temps  qu'il  n'avait  aucunement  l'in- 
tention de  lui  faire  attribuer  encore  ce  Liber  de  inlcntione  al- 
chimistariim.  Un  faussaire  aurait  mis  :  Hnnc  docni  faccre  in  meo 
Codicillo.  L'attribution  est  donc  le  fait  d'un  copiste  étourdi. 

Elle  a  pourtant  été,  dès  forigine,  généralement  acceptée. 
Nous  voyons,  en  effet,  ce  De  alcliimistariim  intentione  parmi 
les  écrits  chimiques  qu'a  mentionnés  en  i^yô,  sous  le  nom 
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(le  Ilaimond  LuUe,  l'auleur  de  la  Conversation  des  philo- 
sophes; ce  qui,pourle  dire  en  passant,  montre  la  confiance 
qu'il  convient  de  lui  accorder.  Mais  voici  bien  autre  chose. 
Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  le  Codicille  et  le  Testament 
sont  cités,  dans  \c  Liher  de  intentionc  nlchimislaritm,  comme 
étant  des  ouvrages  anciennement  publiés  par  llaimond.  Or 
dans  la  première  partie  du  Testament  (p.  i55  de  l'édition 
de  1669)  et  dans  la  troisième,  c'est-à-dire  dans  le  Codicille, 
Raimond,  l'auteur  supposé,  parle  de  ce  Liber  de  inlenlione 
cdchimislariim  comme  d'un  livre  qu'il  aurait  fait  antérieu- 
rement :  Vade,  dit-il,  ad  traclalum  De  inlenlione  alchimisla- 
riun,  auia  ihi  de  ista  materia  et  de  aliis  difjesliombiis  ad  plénum 
iractavimus  (Codic,  chap.  l).  Quel  est  donc  Touvrage  inter- 
polé? Nous  ne  savons,  mais  nous  pouvons  dire  avec  assu- 
rance que,  si  ce  n'est  l'un,  c'est  l'autre. 

CVIII.  Liber  merciiriorum.  —  Partiellement  imprimé  à 
Bàle,  en  1 56 1,  puis  intégralement,  à  Bologne,  en  1  667,  avec 
le  Repcrloriiim ,  YAperloriiim  et  autres  œuvres  apocryphes, 
inséré  plus  tard  au  tome  IV  du  Tlieatrum  chemicum,  ce  Liber 
mercnriorum  porte  la  date  de  l'année  i333.  L'auteur  l'a, 
dit-il,  alors  achevé  dans  la  ville  de  Milan,  qu'il  habitait  de- 
puis trois  ans.  Rien  de  cela  ne  se  rapporte  à  Raimond  Lulle. 
Cependant  on  trouve  un  exemplaire  de  ce  livre  sous  le  nom 
de  Raimond  dans  le  n"  5485  de  Vienne,  et,  quoique  la  faus- 
seté de  l'attribution  soit  évidente,  elle  n'a  pas  été  reconnue 
par  les  éditeurs.  Tous  les  exemplaires  ne  sont  pas  d'ailleurs 
conformes  à  celui  de  Vienne;  l'ouvrage  est  sans  nom  d'au- 
teur dans  un  volume  de  la  bibliothèque  Laurentienne  décrit       Ba.uiini,  Caïai. 

Tt         f     •  bibliolli.  Le^poli!., 

parBanclini.  1. 11.  rM.  173. 

CIX.  Libellas  de  mercnrio  solo,  commençant  ^ar:  Est  lapis  Vera-aici..(io.ir. 
anus,  mcdicina  una.  —  Ce  livre,  publié  sous  le  nom  de  Rai- 
mond dans  le  recueil  de  l'année  1 56 1 ,  n'a  pas  été  mentionné 
par  Salzinger.  On  doit  croire  qu'il  n'a  pas  considéré  cette 
attribution  comme  bien  fondée.  Elle  ne  l'est  pas  en  effet. 
C'est  l'éditeur  de  l'année  i56i  qui,  le  premier,  a  rapporté 


f,3. 


I 


Slï    SIECLE. 


280  RAIMOND   LULLE. 

cet  écrit  à  Raimond.  Aucun  manuscrit  ne  paraît  l'y  avoir 
autorisé, 

ex.  Expérimenta.  —  Il  s'agit  d'un  ouvrage  considérable, 
commençant  par:  Accipe  taitanim  ulriiis(/ue  vini,  tam  albi 
quam  rabei,  qui  a  été  publié  plusieurs  fois  sous  le  nom  de 
Raimond  LuUe  :  à  Bâle,  en  lôya,  et  à  Cologne,  en  1702, 
dans  le  tome  I,  p.  826,  de  la  Bibliotheca  chemica  de  Manget. 
L'auteur  de  ces  expériences,  qui  sont  au  nombre  de  trente- 
quatre,  s'est-il  donné  lui-même  pour  Raimond  LuUe?  Aucu- 
nement. Ce  livre  anonyme  est  d'ailleurs  daté  de  l'année 
i33o.  Il  est  donc  bien  évident  qu'il  n'est  pas  de  notre  Rai- 
mond, et  que  les  éditeurs  ont  commis  une  grande  étour- 
derie  en  l'imprimant  sous  son  nom. 

CXI.  Liber  ariis  compendiosœ  (jui  Vade  mecum  nuncupaliir. 
—  Cet  écrit  commence  par  :  Tuictura  icjnis  est  melior  omnibus 
tincturis.  Il  a  été  publié  à  Bâle,  en  1672,  in-8°,  dans  un 
recueil  déjà  souvent  cité,  et  à  Cologne,  en  1702,  dans  le 
tome  I,  p.  8^9,  de  la  Bibliotheca  chemica  de  Manget.  L'au- 
teur prétend  être  Raimond  Lulle  :  Ego  Rayniundns,  dit-il  en 
citant  le  Testament.  Mais  cela  suffit  pour  faire  voir  que  c'est 
un  imposteur,  le  Testament  n'étant  pas  de  Raimond. 

Ce  livre  ayant  pour  second  titre  Vade  mecum,  disons  que 
ce  n'est  pas  encore  le  Vade  mecum  dont  il  s'agit  dans  le  procès 
de  Bernard  Délicieux.  L'analyse  faite  par  les  inquisiteurs 
du  livre  saisi  dans  les  papiers  de  Bernard  ne  se  rapporte  pas 
plus  à  ce  nouveau  Vade  mecnm  qu'à  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

CXII.  Epistola  accurtationis  (ou  accnrtaloria)  lapidis  benc- 
dicli  ad  dom.  Robertum,  Angloriim  regem.  —  H  y  a  plusieurs 
éditions  de  cette  épître  sous  le  nom  de  Raimond  Lulle. 
Qu'il  nous  suffise  de  désigner  celles  de  Bâle,  1672,  in-S", 
et  de  Cologne,  1702,  dans  le  tome  I,  p.  863,  de  la  Bi- 
bliotheca chemica  de  Manget.  L' épître  commence  par  ces 
mots  :   Cum  ego  Rajmundns,  de  insula  Majoricarum,   nous 
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n'li(''sitons  pas  à  reconnaître,  avec  M.  de  Luanco,  que 
c'est  l'œuvre  d'un  faussair(\  et  d'un  faussaire  assez  inha- 
bile. S'il  a  cité  sous  le  nom  de  lîainiond  des  écrits  qu'on 
ne  lui  dispute  pas,  il  lui  en  attribue  d'autres  qui  ne  sont 
pas  de  lui,  comme  le  Testament,  YApcrlorium,  etc.  En  outre,  Catai.omn. libi 
un  ancien  manuscrit  de  ce  livre  nous  est  signale,  par  1  au-  ' 
teur  du  catalogue  de  l'année  i  7  i  4i  comme  indiquant  qu'il 
lut  composé  dans  la  ville  de  Montpellier,  en  l'année  i333. 
Il  est  vrai  que  cette  date  n'existe  pas  à  la  lin  de  toutes  les 
copies.  Ainsi,  la  copie  que  nous  oll're  le  n"  i4oo8  (fol.  87) 
de  la  Bibliothèque  nationale  n'est  pas  datée.  Mais  dans  quel- 
ques éditions,  et  notamment  dans  celle  de  Manget,  on  trouve 
la  mention  d'une  date  encore  plus  singulière  :  anno  Dûinini 
i4l2.  Il  faut  lire  sans  doute  i3i2;  cependant  cette  correc- 
tion ne  rend  pas  plus  vraisemblable  la  mensongère  attribu- 
tion, puisqu'aucun  Robert  n'occupa  le  Irône  d'Angleterre  soit 
en  1  3 1  2  ,  soit  en  1  333 ,  soit  en  1  4 1  2.  Est-il  besoin  de  faire 
intervenir  quelque  autre  preuve  de  fimposture  commise  par 
l'auteur  de  ce  livre.i*  L'envoyant  au  roi  llobert,  il  lui  dit  qu'il 
l'avait  écrit  d'abord  en  langue  vulgaire  à  fusage  de  ce  roi, 
c'est-à-dire  sans  doute  en  anglais.  Il  ajoute  qu'ayant  fait  un 
court  séjour  à  Vienne  en  Dauphiné,  il  s'est  ensuite  rendu 
dans  la  ville  de  Salerne,  et  que,  dans  ces  deux  villes,  il  a  reçu 
de  nombreuses  lettres  de  son  royal  disciple,  etc.  Comme  on 
le  voit,  ce  sont  fables  sui'  fables.  Cette  épître  existe,  traduite 
en  français,  dans  le  ms.  fr.  20 1  8,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

CXIII.  Liber  hipidarii.  —  D'autres  titres  ont  été  donnés  à 
ce  livre;  on  fintitule  encore:  Practua  lapidum preliosoram  et 
Liber  de  composilione  kipidis  mincralis.  II  commence  par  :  El 
primo,  fdi,  libi  diccmus,  et  se  lit  au  tome  III  de  YArs  aurijeru, 
Bàle,  1672,  1593,  1610,  in-8°.  Dans  ce  livre  sont  cités  le 
Tcslamcnlnm,  le  Liher  mercunonim  et  plusieurs  autres  écrits 
postérieurs  à  liaimond.  11  est  d'ailleuis  anonyme  dans  le 
n"  10699  (le  Munich.  On  voit  seulement  dans  le  titre  que  la 
composition  de  la  pierre  philosophale  s'y  trouve  démontrée 
«  suivant  les  principes  de  Raimond  Lulle  >'.  Ce  livre  est  donc 
l'OMi;  XXIX.  36 
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d'un  alchimistG  quelconque  qui  croyait  Raimond  auteur  du 
Testament. 

Un  Lapidariiis,  qui  paraît  différent  de  celui-ci,  est  encore 
attribué  à  Raimond  par  le  n"  6487  de  Vienne,  où  il  com- 
mence par:  Oinissis  prœarnbuhs  necessariis  in  iheorica. 

CXIV.  Liber  de  secretis  naturœ  sen  de  cjuinta  essentia.  — 
Ce  livre,  où  il  s'agit  surtout  de  secrets  luédicaux,  a  été  sou- 
vent imprimé  sous  le  nom  de  Raimond  I^ulle  :  à  Venise,  en 
i5i8  et  en  162  1 ,  in-4";  en  1  52  0,  sans  nom  de  lieu,  in-8°;  à 
Strasbourg,  en  i54i,  in-8°;  à  Venise,  en  i542,  in-8°;  à 
Nuremberg,  en  i546,  in-4°;  à  Cologne,  en  lôGy,  in-8°; 
enfin  à  Strasbourg,  en  1616,  in-8°.  Cependant  M.  de 
Luanco  estime  que  c'est  l'ouvrage  d'un  faussaire.  Il  y  a  de 
cela  deux  preuves  formelles.  Voulant  se  faire  accepter  pour 
Raimond  Lulle,  l'auteur  de  ce  trailé  cite,  comme  les  ayant 
déjà  publiés,  les  ouvrages  suivants:  le  Testamentiim ,  le  Com- 
pendiuni  super  Testamentum ,  le  Lapidaruis,  le  Codicilliis,  le 
Liber  pnncipwriini  medicinœ,  le  Liber  de  ponderositate  et  levitate 
cltmcniorum ,  le  Liber  de  regiombiis  sanilatis,  enfin  le  Liber 
seii  doetrina  de  (jradibus.  Or  il  est  reconnu  maintenant  que 
la  plupart  de  ces  écrits  ne  sont  pas  de  Raimond  Lulle.  L'autre 
preuve  sera  jugée  encore  plus  convaincante.  Le  faussaire  se 
trabit  tout  à  fait  en  citant  maître  Horiolanns,  en  français  Or- 
tolan, Lortolan  ou  Lortelain,  alchimiste  de  grand  renom, 
mais  postérieur  d'un  demi-siècle  à  Raimond  Lulle. 

Un  extrait  de  cet  écrit  a  été  publié  h  Bàle  en  ]  56 1 ,  et  à 
Strasbourg  en  lôôg,  dans  le  tome  III,  p.  i65,  du  Thealrnin 
cliemiciim,  sous  le  titre  de  Praxis  nniversahs  macjni  operis. 

CXV.  Compendiiini  animœ  transmiitadonis  metalloriini.  — 
Plusieurs  ouvrages,  qui  diffèrent  plus  ou  moins  les  uns  des 
autres ,  sont  altri  bues ,  presque  sous  ce  même  titre ,  à  Raimond 
Lulie.  Celui-ci,  qui  commence  par:/rtni  sœpe  et  sœpius  elo- 
cuti  recohmus  in  multis  et  diversimodis  viis  practicandi ,  a  été 
publié  à  Bâle  en  1 67 2  ,  à  Cologne  en  1  578 ,  à  Strasbourg  en 
1 659,  dans  le  tome  IV  du  Theatrum  cheniiciun,e\:  de  nouveau 
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à  Cologne,  en  1702,  dans  liî  loniel,  p.  780,  de  ia  liibliolliecu 
clicmica  (le  Mangel.  l'our  prouver  qu'il  n'est  pas  de  llainiond, 
il  sulïirait  de  faire  remarquer  que  ce  Coiiipendium  est  donné 
comme  l'ahrégé  d'un  livre  inédit  :  Anima  Iransmutatioius  ine- 
talloruiii ,  (|ui  porte  la  date  de  1  3'i  1 .  Mais,  de  plus,  il  est  lui- 
même  daté,  et  l'est  ainsi  dans  le  n"  1  0/107  (loi.  80)  de  la  Bi- 
bliolhètjue  nationale  :  Finila  est  ars  liansmiilatona  per  maçj. 
liaymundum,  ia  prœclaro  studio  Montepessalano ,  leçjuunte  Ro- 
berlo  reçie,  anno  Dom.  1333.  Dans  les  éditions  de  Cologne  et  de 
Strasbouig  et  dans  la  Bibliothèque  cbimicjue  de  Manget,  ce 
roi  liobert  ou  llupert  est  appelé  roi  d'Angleterre.  C'est  un  roi 
d'Angleterre  jusqu'à  présent  inconnu.  On  pourrait  encore 
supposer  qu'il  s'agit  de  Bobeit,  roi  de  Naples.  Mais  il  faudrait 
alors  expliquer  ce  que  l'auteur  veut  dire  lorscju'il  raconte 
qu'avant  fait  un  voyage  en  Angleterre,  à  la  prière  du  roi 
Edouard,  il  a  remis  à  celui-ci  son  Codicille,  en  le  chargeant 
de  le  faire  passer  au  roi  Rupert.  Ce  sont  là  des  indices  suf- 
fisants pour  reconnaître  un  livre  apocryphe.  Nous  en  jDOur- 
l'ions  signaler  d'autres;  mais  cela  serait  tout  à  fait  inutile. 

Il  y  a  deux  textes  assez  différents  de  ce  Compendiam.  Après 
avoir  publié  celui  dont  nous  venons  de  ])arler,  Manget  a 
donné  l'autre  à  la  page  8ô3  du  tome  I  de  sa  Bibliothèque 
chimique. 

Dans  le  n°  7i5o  de  la  Bibliothèque  nationale  on  ren- 
contre, sous  le  nom  de  Raimond  Lulle,  un  opuscule  intitulé  : 
Coiiipcnduiin  super  hipidarittiit,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Opiis  nani(fue  margaritaruni;  mais  ce  n'est  pas  réellement  un 
opuscule,  c'est  un  chapitre  du  Compendiam  anunœ  Irausmu- 
lationis  melalloram,  chapitre  intitulé  De  modojaciendimarçja- 
rilas  dans  le  n°  ig/jq^  de  Munich,  et,  dans  le  n°  7164  de 
la  Bibliothèque  nationale  :  De  composilione  lapidum  pretioso- 
ram.  Ov  nous  retrouvons  ce  dernier  titre  parmi  ceux  des 
écrits  chimiques  qui  sont  attribués  à  Raimond  par  fauteur 
de  la  Conversatio  pliilosopliorum.  11  est  donc  évident  qu'on  ne 
peut  avoir  aucune  confiance  dans  ses  assertions. 

Nous  avons  à  faire  une  remarque  semblable  sur  un  Luci- 
dirius  que  Salzinger  mentionne  comme  un  traité  particulier, 
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avec  cet  incipil  :  Ta,  in  lirlnle  A.,  princeps  serenissimc.  Ce 
prétendu  traité  n'est  encore  qu'un  fragment  du  Compencliiim 
animœ  [ransnuilationis  melallorum.  On  le  peut  lire  au  tome  IV 
du  Thealniin  clieinicuin,  p.  177. 

ex  VI.  Liber  lucis  merciirioniin.  —  Publié  à  Bâle ,  en  1672, 
chez  PieirePerna,et  à  Cologne,  en  1  702,  au  tome  I,  p.  824, 
de  la  Bibliollu'ca  chemica  deManget,  ce  ti'aité,  qui  commence 
par  Jaindudiiin,  rcx  sercnissime ,  de  IransinuUilione  metalloriim 
locuti  samus,  est  farci  de  citations  empruntées  aux  livres 
apocryphes,  le  Liber  qiiiniœ  essentiœ,  le  Testamentam,  le  Codi- 
cilhis,  le  Repertoriuin ,  Y  Anima  transmulatioais  melallorum ,  etc. 
Luanco  (De),    M.  dc  Luanco  refuse  donc  à  bon  droit  de  l'attribuer  à  Piai- 

ouvr.  cité,  p.  87.  -,   ,      ■,-, 

moud  Lulle. 

GXVII.  Clavicula,  cjiiœ  et  Apcrlorium  dicitur.  —  Parmi  les 
ouvrages  d'alchimie  qui  sont  imputés  à  Piaimond  Lidle,  il  y 
en  a  plusieurs  auxquels  on  a  donné  ces  titres  de  Clactcnla  et 
d'Apertoriiim.  Pour  distinguer  celui-ci  de  tous  les  autres,  il 
suffit  d'en  reproduire  les  premiers  mots  :  Nos  appellamiis  hoc 
opiis  nostrum  Claviculam,  (pua  sine  hoc  prœsenti  libro .  .  .  Il 
nous  est  offert,  sous  le  nom  de  Piaimond  Lulle,  par  le 
n°  7166  (fol.  2 II)  des  manuscrits  latins  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et,  sous  le  même  nom,  il  a  été  imprimé  :  à  Cologne, 
en  1  579,in-4°;  à  Leyde,  en  lôgS  et  en  i  6o2,in-8°;  à  Stras- 
bourg, en  1659,  dans  le  tome  III,  p.  296,  du  Thealram  che- 
miciim;  à  Cologne,  en  1702,  dans  le  tomel,  p.  872,  delà  Bi- 
bliothèque chimique  de  Manget.  Il  a  de  plus  été  traduit  on 
français  par  le  P.  Jacob  et  publié  sous  ce  litre  :  La  Clavicule 
ou  la  Science  de  Piaimond  Lulle,  Paris,  1647,  in-S".  L'al- 
chimiste à  qui  nous  devons  cet  écrit  a  sans  doute  voulu  se 
faire  passer  pour  Raimond  Lulle,  car  il  dit  avoir  écrit  déjà 
certains  ouvrages  qui  sont  faussement  attribués  à  Raimond, 
comme  le  Testament  et  le  traité  de  la  Quinte  essence;  rien 
ne  prouve  d'ailleurs  que  ces  ouviages  et  cette  Clavicule  ne 
soient  pas  du  même  auteur. 

Le  pape  Jean  XXII  s'étant  vivement  prononcé  contre  les 
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piali(|ues  des  alchimistes  et  les  ayant  eux-mêmes  déclarés, 
dans  une  de  ses  bulles,  à  jamais  infâmes,  ceux-ci,  jkjui'  se 
venger,  répandirent  sous  son  nom  un  traité  de  l'Art  trans- 
mntatoire,  où  se  trouvent  reproduits  plusieurs  passages  de 
la  Clavicule.  Le  P.  Athanase  Kirchor  reconnaît  cpie  c'est  une 
attribution  frauduleuse,  et,  sur  ce  point,  nous  n'avons  pas 
à  le  contredire.  Mais  nous  ne  saurions  accepter  l'argument 
qu'il  invoque  pour  prouver  la  fraude.  Puisque,  dit-il,  on 
trouve  dans  le  traité  de  l'Art  transmutatoire  des  extraits  de 
la  Clavicule,  ce  traité  ne  peut  être  de  Jean  XXII,  l'auteur  de  vianyci.iiibiioii.. 
la  Clavicule,  Ilaunond  Lulle,  ayant  vécu  longtemps  après 
lui,  mitllo  posi.  Ainsi  le  docte  Athanase  Kircher  ignorait 
que  llaimond  n'était  plus  de  ce  monde  quand  Jacques  d'Kuse 
lu!  élu  pape.  Et  c'est  sur  de  telles  données  d'Iiistoire  litté- 
raire que  l'on  a  mis  à  la  charge  de  Raimond  une  foule  d'écrits 
faits  un  demi-siècle,  un  siècle  peut-être  après  sa  mort. 

CXVIII.  Summaria  lapidis  consideratio  cl  ejus  abbreviationes , 
commençant  par:  Cain  ila  sil  quod  natara  per  siuiin  cunliminin 
cursnm.  —  Salzinger  n'hésite  pas  à  mentionner  cet  écrit 
parmi  les  œuvres  authentiques  de  llaimond,  et  il  a  été  pu- 
blié, mais  non  pas  en  entier,  sous  son  nom  dans  le  recueil  Verœaicii.ciocir.. 
de  l'année  i56i.  C'est  un  ouvrage  traduit,  dit  l'éditeur,  du  ''  '"*  ' 
français  en  latin,  et  l'on  y  trouve,  en  effet,  non  seulement 
des  mots,  mais  encore  des  phrases  françaises,  comme  celle- 
ci  :  «  Et  ne  te  chaille  » ,  pnto  ne  cures ,  vel  ne  mireris.  On  ne  com-  \>.  .oo. 
prend  pas  qu'un  tel  ouvrage  ait  été  publié  sous  le  nom  de 
Raimond  Lulle,  quand  on  y  voit  cité,  comme  un  philosophe 
du  temps  passé,  Jean  de  La  Roche-Taillade,  ou  de  La 
Roque-Taillade,  qui  vivait  encore  en  l'année  iSSy.  L'au- 
teur raconte,  en  outre,  qu'il  a  fait  déplus  ou  moins  longs 
séjours  à  Milan,  à  Bologne,  villes  que  Raimond  n'a  jamais 
visitées. 

CXIX.  Ars  intellectiva.  —  Cet  écrit  a  été  publié  à  Bcàle  en 
i56i,  dans  le  recueil  déjà  souvent  cité;  il  l'a  été  ensuite  à 
Cologne,  en  iSGy,  chez  J.  Birckmann.  Il  commence,  dans 
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l'édition  de  Bâle,  par  Sunt  phn-es  iiimis  errantes  per  iiniversum 
mundum.  Mais  tel  n'est  pas  Yincipil  dans  tous  les  manuscrits. 
Dans  le  n°  i  4oo8  (fol.  23)  de  la  Bibliothèque  nationale,  cet 
écrit  est  intitulé  :  Magica  lapidis  philosophorùm,  et  en  voici  les 
jDremiers  mots  :  Sunt  multi  errantes  in  hoc  miindo  universali. 
Ainsi  que  l'on  ne  suppose  pas  deux  ouvrages  sous  ces  titres 
divers  Ars  intcUcctiva  et  Magica  lapidis;  il  s'agit  du  même  ou- 
vrage sous  deux  titres  différents.  Mais  que,  d'autre  part,  on 
n'identifie  jDas,  comme  l'a  fait  réciileur  de  l'année  i56i, 
\era!akh.docti-.,  YArs  intellectivu  et  l'écrit  qui  a  pour  titre  Liber  de  intentione 
''■  '^  '  alcliimistarum;  ces  deux  traités  doivent  être  distingués. 

M.  de  Luanco  mentionne  YArsintellectiva  parmi  les  écrits 
attribués  sans  raison  à  Raimond  Lulle.  C'est  une  attribution 
qui  paraît  être  du  xv'  siècle.  Mais  elle  doit  être  imputée 
simplement  cà  quelque  copiste  ;  en  effet  rien  dans  cet  écrit 
ne  prouve  que  l'auteur  ait  voulu  se  donner  pour  Raimond. 

CXX.  Liber  de  lapide  et  oleo  philosophorùm.  - — •  Ce  traité, 
commençant  par  :  Si  visfacere  acjuam  vitœ  .  .  . ,  a  été  publié  à 
Bàle,  dans  le  tome  III  de  ÏArs  aurifera,  et  à  Cologne,  en 
1702,  par  Manget,  Bibliothcca  chemica,  t.  I ,  p.  878.  Les  der- 
niers mots:  Et  liœc.  .  .  seciindum  Rayiniindiini  Lulliim  dicta 
sujf'iciant,  semblent  indiquer  assez  clairement  que  cet  opus- 
cule est  d'un  alchimiste  bien  jjostérieur  à  Raimond  Lulle, 
et  qui  a  prétendu  simplement  reproduire  une  doctrine  tirée 
d'un  livre  répandu  sous  son  nom. 

CXXI.  Polesias  divitiaruni  de  compositionc  lapidis  philoso- 
phici.  —  Nous  trouvons  cet  écrit  sous  le  nom  de  Raimond 
Lulle  dans  le  n°  7165  delà  Bibliothèque  nationale,  et  sous 
le  même  nom  il  a  été  publié  dans  YArs  aurifera,  t.  III,  ainsi 
que  par  Manget,  Bibliotheca  chemica,  t.  I,  p.  866.  En  voici 
les  premiers  mots  :  Innomine Domini ,  Amen.  Dicit  Philosophas: 
Siime  tapidem.  L'auteur  de  ce  livre  chimique  l'a-t-il  voulu 
mettre  au  compte  de  Raimond.^  On  peut  le  supposer  quand 
on  le  voit,  au  chapitre  huitième  de  la  seconde  partie  de  son 
livre,  rappeler  qu'il  a  vécu  quelque  temps  à  la  cour  du  roi 
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liobert.  Cependant,  comme  il  ne  fait  aucune  allusion  aux 
écrits  apocryphes  plus  haut  cités,  il  est  possible  que  ce  chi- 
miste, quel  qu'il  soit,  ait  vraiment  connu  le  roi  Ilobcrl. 

CXXII.  Praclica.  —  Ce  traité ,  commençant  par  :  Corruplio 
et  dvpumlio  Jianl  simnl  abslralicndo  paiicin  causœ,  doil  être  dis- 
tingué de  la  seconde  partie  du  Testament,  qui  a  le  même 
titre.  11  a  été  publié  à  Bâle,  en  i56i,  dans  le  recueil  déjà 
plusieurs  lois  cité,  p  226.  Rien  n'indique  pourquoi  l'édi- 
teur a  cru  devoir  l'attribuer  à  Raimond  Lulle,  et  nous  ne  le 
trouvons  sous  son  nom  dans  aucun  manuscrit.  Salzinger 
lui-même  ne  le  cite  pas. 

CXXIII.  Magia  natiiralis,  imprimé  à  Cologne,  en  1667, 
in-S".  —  L'auteur  y  cite  YAperloriiim,  le  Lapidarias,  le  livre 
De  (jiiinUi  essentiel,  tous  ouvrages  apocryphes  dont  pas  un 
n'avait  encore  vu  le  jour  au  temps  de  Raimond  Lulle.  C'est 
assez  prouver  que  cette  Marjia  nalaialis  n'est  pas  de  lui.  Elle 
est  encore  intitulée  :  Parva  Magia,  Compendinm  de  secreUi 
transmulalione  melaUoriiin  (Salzinger) ,  et,  dans  le  n"  1  q  834  de 
Vienne,  Saperaddilio  lotius  upcris  et  inlentioiiis  R.  LiiUii. 

CXXIV.  Liber  (crtius  super  artem  alchimiœ ,  ou  Terlia  dis- 
tinclio  (jiiœ  est  de  cura  mclaUoriun.  —  Ce  livre,  dit  Salzinger,  a 
été  imprimé  à  Cologne  et  à  Nuremberg  sous  le  nom  de  Rai- 
mond Lulle.  Ces  éditions  nous  sont  inconnues,  si  l'indica- 
tion de  Salzinger  ne  se  rapporte  pas  au  traité  De  secretis  na- 
turœ  seii  de  rpiiiUa  cssenlia,  dont  ce  «  troisième  livre  »  paraît 
un  extrait  développé.  Mais  en  supposant  qu'elles  existent, 
nous  corrigeons  l'attribution,  c[ue  Salzinger  paraît  avoir  ad- 
mise sur  la  foi  des  éditeurs.  Elle  est,  en  ell'et,  inadmissible, 
puiscpie  le  livre  est  daté  de  Zamora,  en  l'année  1 3 1  g.  Nous 
avons  un  manuscrit  de  cette  Tertia  dislinctio  dans  le  n"  7  167 
de  la  Bibliothèque  nationale. 

CXXV.  Traclalus  de  diiabus  nobilissimis  aciuis,  commen- 
^■ant  par  :  Fili,  duœ  stiitl  acjitœ,  ou  Fdi,  siinl  dnœ  acjuœ  extrada' 
ab  uiia  parle.  .  .  Salzinger  intitule  cet  écrit  Apcrlorniin  anima 
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et  clavis  lolius  scientiœ  occuUœ;  ce  qui  peut  donner  lieu  de  le 
confondre  avec  d'autres.  Nous  avons  reproduit  le  titre  qui 
nous  est  olTert  par  le  n°  14007  (fol.  82)  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  s'agit  d'ailleurs  d'un  opuscule  de  deux  pages,  où 
sont  cités,  en  grand  nombre,  les  livres  dont  nous  avons  dis- 
culpé Raimond.  C'est  encore  un  apocryphe.  Il  a  été  publié 
à  Cologne,  en  1667,  in-H". 

CXXVI.  Modus  accipiciidi  uiimm polahilc ,  commençant  par  : 
Dico  igitiir  pnmo  cjiiod  aiiriim  potahde .  —  Salzinger  ne  jjaraît 
pas  avoir  connu  ce  traité,  qui  se  trouve,  avec  d'autres  œuvres 
faussement  attribuées  à  Raimond,  dans  le  tome  III  de  l'Ars 
aurifera,  Bâle,  1572,  iSgS  et  1610.  Nous  n'hésitons  pas  à 
le  croire  pareillement  apocryphe. 

CXXVII.  Compendinm  artis  cdchimiœ  et  naiuralis pliilosophiœ , 
commençant  par:  Scias,  carissune  fih ,  natiirœ  ciirsum  esse  re- 
formatnin.  —  Manget  a  publié  ce  traité  sous  le  nom  de  Rai- 
mond au  tome  I  de  sa  Bibliothèque  chimique,  p.  875,  d'a- 
près un  manusci^t  de  l'année  i553.  Mais  cette  attribution, 
que  Salzinger  n'a  pas,  comme  il  semble,  acceptée,  n'est  pas 
même  fondée  sur  quelque  vraisemblance.  Elle  est  probable- 
ment imputable  au  copiste  de  l'année  i553,  que  Manget 
appelle  le  pharmacien  Jean  Millet. 

CXXVIII.  Tcstameniiim  novissinmm  ou  iiltiiiium.  —  Le  suc- 
cès de  ce  dernier  Testament  a  été  très  grand.  Nous  le  trou- 
vons imprimé  à  Cologne  en  i566,  à  Bâle  en  1572  ,  en  lôgS, 
en  1610,  et  dans  la  BibJiotlieca  chcmica  de  Manget,  t.  I, 
p.  790.  Ces  indications  bibliographiques  suffisent,  fouvrage 
étant  manifestement  apocryphe.  On  lit,  en  effet,  àYexpIicit: 
Factiim  liabemiis  nostrum  Testamentnm  per  virtutem  de  A,  m  lu- 
sula  An^liœ  terrœ,  in  ecclesia  S.  Catharinœ,  apud  Londinenscs, 
versus  partcm  casteUi  ante  caineram,  regnanlc  Eduardo  per  Dei 
gratiam,  m  cujus  manihus  pominus  m  cuslodia , per  voluntatcm  de 
A,  prœscns  Testamenliim ,  anno  post  incarnationem  1332,  cum 
omnibus  suis  voluminibus  (juœ  nominata  sunt  in  prœsenti  Testa- 
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mcnlo,  cum  Canttlena  qiiœ  sccfiiitur  ad  prœsens.  Cette  mention 
de  l'année  i  332  s(!  lit  dans  tous  les  manuscrits  où  l'ouvrage 
est  daté,  notamment  dans  le  n°  46g  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier  et  le  n°  S/iSy  de  Vienne.  Une  traduction 
française  du  xv^  siècle  existe  dans  len°  i4oo8  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  4  i  ■ 

On  remarquera  que  le  faussaire  dit  confier  à  la  garde  du 
roi  d'Angleterre,  outre  son  dernier  Testament,  une  Canti- 
lène  qui  suit,  dans  quelques  manuscrits  et  dans  les  éditions, 
ce  Testament,  et  commence  par  :  Amor  me  facit  hoc  rimare; 
cum  corrupl'wne  poteris  scirc,  (juia  sine  illa  non  polerit  clongari 
corrnptw  a  siio  esse;  essentiani  fac  (juintam  operari ,  si  vclis  uni- 
lalem  ex  ItocfacereK  L'expression  rimare  et  le  titre  de  Can- 
tilena  indiqueraient  déjà  que  nous  devons  avoir  ici  la  tra- 
duction d'un  texte  catalan.  Or  ce  texte  existe;  il  se  trouve 
dans  un  manuscrit  de  Palma,  d'après  lequel  M.  Rossellô  l'a 
publié,  et  dans  un  manuscrit  de  Londres  (Mus.Brit.,  Sloane, 
n"  419,  fol.  80),  où  l'a  trouvé  M.  Paul  Meyer.  En  voici  le 
début  : 

Amor  me  fay  ayço  rimar 

Ab  rornipcio,  porâs  saber, 

Car  sens  eila  nos  pot  lunyar^ 

Geiicratiô  de  son  esser; 

Essencia  fa  quinla  o))rar 

Si  imita  vols  d'ayço  fer.  .  . 

Si  l'on  remarque  que  les  rimes,  parfaites  dans  le  catalan, 
disparaissent  dans  le  latin,  les  deux  textes  se  correspondant 
d'ailleurs  mot  pour  mot,  on  ne  doutera  pas,  comme  le  fait 
M.  de  Luanco,  de  foriginalité  du  texte  catalan. 

Le  texte  latin,  après  les  six  strophes  de  huit  vers  pu- 
bliées par  M.  Piossellé,  en  ajoute  une  qui  manque  dans  l'é- 
dition du  catalan  :  Fili,  totum  hoc  habes  in  Testamento  :  cum 
vohinlatc  charitalis  invcnics  a(j(jrc(jalioncmiJ)-^  qiioniam  [ibi]  est 


Rossello,  Obra» 
rim.,  |).  307. 


'  Ce  texte  est  rectifié  sur  le  manuscrit 
Sloane  Aicj,  qui  donne  la  version  latine 
avant  le  texte  catiilan.  Dans  le  texte  re- 
produit par  M.  de  Luanco,  il  y  a  i)lu- 
TOME  sxix. 


sieurs  fautes.  —  '  Le  texte  de  M.  Ros-  Luanco  (De) 

selk)  porte  litir;  mais  la  traduction  latine     o">i".  cité,  p.  35. 
et  le   sens  montrent  qu'il  faut   lunjar, 
«  éloigner.  » 

3? 
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revelatum  illad  [quod]  (juotidic  cjuœritur;  posuimiis  toliim  m 
dictalum  quia  est  dujnum  et  placens.  Unde  homo  qui  [illad]  habel 
muhnm  apprcciadir  proquirendo  (lis.  pro  coniertendo)  pacjanam 
qentem,  et  in  passe  Jortlficatur  cum  corde  nobilis  ardimenli,  quœ 
Luanco  (De),  suiit  prudcTitiu  et  chuntas.  —  Finis.  Mais  cette  suite  se  retrouve 
ouvr.  cité.p. 36i.  gj^  catalan  clans  le  manuscrit  Sloane  419,  et  on  y  lit  en 
plus  une  fin  qui  n'existe  pas  dans  le  latin  imjjrimé.  Voici 
ce  texte,  fort  altéré  : 


FUI ,  tôt  aço  lias  en  lo  Testament  : 

Ab  volentat  de  caritat 

Troharâs  lo  governament , 

Qar  ally  esta  révélât, 

Ço  que  tots  joins  cerca  la  g:ent  ; 

Mes  ho  liavem  [tôt]  en  dictât 

Qar  es  digna  cosa  e  plasent 

(Car  engaiia  a  la  ruda  gent    ), 

Don  loni  qui  la  es  niolt  preat 

(Mas  no  per  sa  bondat) , 

Caço  per  convertir  pagana  gent 

[Et]  en  poder  fortlficat, 

(Car  rntari  ha  pnrlet)  (stc) 

Ab  cor  de  noble  ardiraent. 

Qui  [son  ?]  prudentia  e  carilat. 


A  Deu  ne  façani  tiiyt  lahors 

Per  e\altar  ciistiandat 

Quins  a  prestat  noble  succors 

Per  la  sua  benignitat. 

Don  niolts  infeels  lornaran 

Et  a  la  fe  catollca  iran. 

Puis  après  e[n]t /nen  lo  dictât 

Quen  lait  es  eniphorisniat; 

Si  voulz  entendre  la  mesura 

Daço  qui  es  dat  sens  figura 

Per  tôt  lo  cos  del  Testament 

Quni  [sic)  es  semblant  a  comment, 

E  ve  ten  al  comonçament 

Qui  forma  io  primer  régiment , 

Axi  coni  nos  volem  breument 

Liura  piiilosophalment. 

Explicit  Cantilena  Raymundi. 


La  Cantilena  est  donc  la  traduction  d'une  pièce  de  vers 
catalans,  qui  se  présente  à  nous  sous  trois  formes  plus  ou 
moins  longues  :  1°  les  six  strophes  du  manuscrit  de  Palma; 
2"  ces  six  strophes  augmentées  de  quinze  vers  (c'est  l'état 
représenté  par  la  version  latine  imprimée;  il  est  probable 
qu'il  y  a,  dans  le  manuscrit  Sloane,  qui  donne  ces  quinze 
vers,  d'autres  fautes,  et  qu'il  faut  rétablir  seize  vers,  ré- 
partis en  deux  strophes  pareilles  aux  six  précédentes;  ce 
qui  fait  huit);  3°  ces  huit  strophes  plus  seize  vers,  dont  les 
quatre  premiers  seuls  sont  dans  la  forme  des  strophes  pré- 
cédentes; après  quoi,  on  a  six  vers  rimant  deux  à  deux  et 
six  vers  monorimes;  c'est  l'état  de  la  pièce  dans  le  manuscrit 
Sloane  419-  Quel  que  soit  le  rapport  de  ces  trois  iormes 
entre  elles,  le  fait  intéressant  est  que  la  Cantilena  a  été  ori- 
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«rinairement  composée  en  catalan,  et  que  les  six  premières 
stroplies  se  trouvent  Insérées  dans  un  manuscrit  qui  contient 
d'autres  œuvres  foit  authentiques  de  Lulle,  entre  autres  le 
Desconort,  et  qui  remonte,  d'après  M.  Rossellé,  à  la  fin  du 
xnf  ou  au  commencement  du  xiv'  siècle.  Ces  strophes  sont 
à  pou  près  inintelligibles,  et  il  n'est  nullement  sûr  qu'elles 
s'appliquent  à  l'alchimie;  elles  peuvent  fort  bien  être  de 
Lulle,  et  avoir  été  par  la  suite  augmentées  des  trente  et  iin 
ou  trente-deux  vers  de  la  fin,  où  il  est  fait  une  allusion 
expresse  au  Testament,  œuvre  certainement  apocryjihe  et 
bien  postérieure  à  la  mort  de  Lulle.  Dans  ce  cas,  il  faut 
que  le  litre  donné  à  ces  strophes  dans  le  manuscrit  de 
Pal  ma  [Cables  las  cjuals  feu  meslre  Ramon  Lull  sobre  l'art  de 
la  alcjuimia,  de  la  (ju al  art  feu  un  libre  apellat  de  la  Qainla  es- 
sencia)  ait  été  ajouté  à  une  époque  plus  récente,  car  le  livre 
de  la  Quinte  essence,  attribué  à  Lulle,  n'existait  pas  au  com- 
mencement du  XIV'  siècle.  C'est  ce  que  permettrait  de  dé- 
cider l'examen  du  manuscrit. 

On  peut  supposer  que  l'obscurité  même  de  ces  cables  leur 
a  fait  attribuer  un  sens  alchimique  et  a  donné  l'idée  d'y 
ajouter  les  vers  qui  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  de  Palma. 

Cne  autre  remarque  est  à  faire  sur  le  contenu  du  Tesla- 
mentuni  novissinuim.  La  plupart  des  écrits  chimiques  dont 
nous  venons  de  parler,  et  beaucoup  d'autres  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  y  sont  cités,  et  l'auteur  se  les  attribue  tous. 
Or  quelques-uns  de  ces  écrits  ont,  dans  les  manuscrits,  une 
date  phis  récente  que  l'année  i332.  Cette  année  i332  est 
donc  elle-même  fictive.  Le  faussaire  a  donné  cette  date  à  son 
œuvre,  croyant  que  Kaimond  Lulle  avait  vécu  jusque-là;  mais 
l'œuvre  est  certainement  beaucoup  plus  moderne.  Et  comme 
les  fables  naissent  des  fables!  On  lisait,  dans  la  note  finale 
qui  est  ci-dessus  reproduite,  que  Raimond  résidait,  en  l'an- 
née i33'i,  dans  l'église  de  Sainte-Catherine,  à  Londres,  y 
rédigeant  de  gros  livres  touchant  la  confection  de  la  pierre 
philoso])hale,  et  sur  cette  déclaration  alors  incontestée  on 
a  fait,  dans  la  suite,  plusieurs  contes  souvent  reproduits 
comme  véridiques,  même  par  de  graves  historiens.  Le  plus 
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fantastique  est  celui  des  six  millions  d'or  fabriqués  par  Rai- 
mond  dans  cette  église  de  Sainte-Catherine,  et  par  lui  donnés 
au  roi  d'Angleterre,  Edouai^d  III,  pour  être  employés  à  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Mais,  dit-on,  le  roi  les  employa 
tout  autrement,  car  c'est  en  guerroyant  contre  la  France  qu'il 
dépensa  toute  la  somme;  ce  qui  l'a  fait  mettre  au  nombre 
des  princes  peu  scrupuleux.  A  quoi  tiennent,  hélas!  les  re- 
nommées ! 

CXXIX.  Liber  Secreti  secretorum.  —  On  donne  encore  à 
cet  écrit  les  titres  de  Practica  Testamenli  et  de  Alphahetum 
diviniim  de  lapide  minerali  et  de  dejinitwne  alchiiniœ.  Il  com- 
mence par  liex  serenissune  et  ainanlissime  fili,  divina  potentia 
omma  ordinavit,  et  a  été  publié  à  Cologne,  1592,  in-8°.  Y 
sont  cités  le  Liber  Liicidarii,  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  le 
Compendium  Codicdh  super  ultimo  Teslamento,  la  Ciavicula,  etc. 
C'est  donc  évidemment  un  livre  apocryphe. 


OUVRAGES  INEDITS  DE  RAIMOND  LULLE. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  inédits,  que  les  manuscrits  attribuent  à 
Raimond  LuUe,  soit  à  bon  droit,  soit  sans  raison.  Pour  ne 
pas  les  présenter  trop  en  désordre,  nous  les  classerons 
comme  nous  avons  précédemment  classé  les  ouvrages  im- 
primés :  d'abord,  les  écrits  latins,  philosophiques  ou  théo- 
logiques; ensuite,  les  écrits  catalans  dont  il  n'existe  pas  de 
version  latine;  enfin,  les  écrits  chimiques. 

CXXX.  Principia  philosophiœ  complexa;  commençant  par  : 
Cum  phdosophia  sit  effectus  primœ  causœ.  —  Très  persuadé, 
comme ilfa souvent  déclaré,  que  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ne  peuvent  se  contredire,  puisqu'elles  dérivent  l'une 
et  fautre  de  la  même  source,  l'inspiration  divine,  Lulle  en- 
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treprend  de  démontrer  ici  que  les  principes  de  la  pliiJoso- 
plue  et  ceux  de  la  théologie  sont  identiques.  Qu'il  s'agisse 
de  l'être  en  soi,  de  Dieu,  des  anges,  de  tous  les  objets  su- 
prasensibles  dont  l'intelligence  admet  ou  conçoit  la  réalité,  pasqud,  Vimi. 
à  toutes  les  questions  qui  les  concernent  la  réponse  de  la  '•""■'•••  p  -^30. 
philosopliie  est  la  même  que  celle  de  la  théologie.  Voilà  ce 
que  liaimond  entend  prouver. 

Il  avait  commencé  ce  livre  étant  à  Paris.  H  le  termina 
dans  la  ville  de  Majorque  en  l'année  i3oo.  Nous  en  avons 
un  exemplaire  dans  le  n°  i545o  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fol.  3o4.  D'autres  sont  dans  les  n"'  10062,  loSyô, 
10579,  10^86,  10587  ^t  ioG52  de  Munich. 

CXXXI.  Inlrodacloriiini  nuicjnœ  Artis  generalis.  —  Nous  ne 
saurions  désigner  aucun  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui, 
suivant  Salzinger,  est  daté  de  Montpellier,  8  mars  i3o6 
(nouveau  style).  Il  commence,  dit  encore  Salzinger,  par: 
Quoniam  omiiis  scientia  est  de  universcdihiis  ut  pcr  universalia 
sciamus  adparliciilaria  descendere.  Le  Compendiiim  Artis  demons- 
trativœ  a  le  même  incipit;  il  ne  faut  pas  néanmoins  con- 
fondre ces  deux  livres,  dont  les  derniers  mots  diffèrent.  Ce- 
pendant nous  supposons  quelque  erreur  dans  la  mention  de 
Salzinger,  le  catalogue  de  Tannée  1  7 1 4  disant  que  cet  Intro- 
duclorium  magnœ  Ariis  cjeneralis  a  été  publié  à  Lyon  en  1 5 1 5. 
N'est-ce  pas  un  fragment  de  YArs  magna  genercdis  ultima,  pu- 
blié à  Lyon,  non  pas  en  i5i5,  mais  en  i5i7? 

CXXXIl.  Ars  universulis,  seii  leclura  Arlis  compcndiosœ  ia- 
veniendi  veritatein.  —  Cet  ouvrage  commence,  au  rapport  de 
Salzinger,  par  ces  mots  :  Finalis  intenlio  hiijus  libri  est  repe- 
nte Y,  et  Pasqual  le  rapporte  à  l'année  1272.  On  a  déjà 
fait  connaître  un  livre  de  liaimond  intitulé  :  Lcctura  compcn- 
diosa  super  Artem  inveniendi  vcritatem.  Celui  dont  il  s'agit  ici 
doit-il  en  être  distingué?  Et,  s'ils  diffèrent  l'un  de  l'autre, 
sont-ils  du  même  auteur?  Nous  ne  voulons,  dans  le  cas  pré- 
sent, hasarder  aucune  conjecture.  VArs  universalis  n'est  pas 
cité  dans  les  anciens  catalogues,  et,  dans  les  bibliothèques 
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Valenlineili,  Bibl. 
niaii.S.Marci,  l.  II, 
p.  157;  lome  IV, 
p.  lii- 


OÙ  nous  en  avons  fait  la  recherche,  nous  ne  l'avons  pas 
rencontré. 

CXXXIII.  Lectiira  super  Artificium  Artis  gcneralis;  com- 
mençant j^ar  :  Iste  est  titiihis  ou  Hic  est  titulus  hiijas  operis  et 
dividilur  in  très  partes  sea  très  dtstinctiones  (juas  continet  m  se. 
—  Celte  lecture  se  trouve  en  deux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc,  à  Venise,  qui  nous  sont  indiqués  par 
le  récent  catalogue  de  cette  bibliothèque.  Mais  le  témoi- 
gnage de  ces  deux  manuscrits  ne  nous  persuade  pas  que  l'ou- 
vrage soit  de  Raimond.  11  n'est  pas,  du  moins,  cité  dans  les 
anciens  catalogues. 

CXXXIV.  Brevis  practica  Tahiûœ  (jenerahs.  — Comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  l'édition  de  Mayence  a  faussement 
intitulé  Brevis  practica  un  traité  dont  l'objet  est  de  com- 
menter cette  Brève  pratique.  La  vraie  Brève  pratique,  que 
ne  paraissent  pas  avoir  connue  les  éditeurs  de  Mayence, 
commence  par  ces  mots,  dans  le  n"  64^3  C.de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  1  :  Alphahetam  Tabtilœ  generalis  est  hoc 
(juod corde  tenus  scire  oportebil;  et  le  commentaire,  qui  vient 
à  la  suite  dans  le  même  manuscrit,  sous  le  titre  de  Lectura 
Artis  (juœ  Brevis  practica  Tabulœ  cjcncralis  intitulata  est,  débute 
ainsi:  Est  autem  ista  lectura  ad  dcclarandum  Artem  cjeneralem , 
cujus  objecluni  est  artificium  (jeneraJe  ad  solvendiim  (jucestwnes. 
On  ne  confondra  plus  ces  deux  ouvrages,  dont  la  différence 
vient  d'être  démontrée. 

Tout  ce  qui  se  lit  dans  cette  Brève  pratique  est  répété 
dans  le  commentaire  et  dans  le  grand  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Ars  generalis  iiltima.  L'auteur,  croyant  à  fexcellence 
de  sa  méthode,  en  reproduit  constamment  l'exposition  sans 
en  changer  les  formules;  mais  assurément  on  nous  dispense 
de  reproduire,  avec  la  même  constance,  ces  formules  déjà 
connues. 

Il  nous  semble  probable  que  ce  sont  ces  deux  écrits  sur 
la  Table  générale,  Brevis  practica  et  Lectura,  qui  sont  ainsi 
portés  au  second  des  anciens  catalogues  :  Liber  de  Tabula  (je- 
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ncmli  (d)hreviala  et  Liber  de  lectnra  super  Tahulam  (jencralem 
abbrevialani. 

CXXXV.  Tractalus  de  experienlia  realltalis  ipsins  Artis  ge- 
neralis;  coininençanl  par  :  Qaoniam  experimcninm  est  fanda- 
menluiii  supra  (juod  inlclleclus.  —  Indiqué,  dans  If  premier 
des  anciens  catalogues,  sous  le  titre  de  Liber  de  cxperientia 
realitalis  artis  in  objecta,  ce  traité  se  divise  en  sept  distinc- 
tions, dont  voici  les  rubriques  :  des  figures,  des  définitions, 
des  règles,  de  la  table,  des  neuf  sujets,  de  l'application, 
des  exemples.  Comme  on  le  soupçonne,  il  n'y  a  dans  tout 
cela  que  des  redites.  Le  livre  se  termine  ])ar  une  lettre  où 
l'auteur,  toujours  préoccupé  de  convertir  les  infidèles,  cite 
divers  écrits  qu'il  a  déjà  composés  dans  ce  louable  dessein  : 
Disputalio  facta  inter  liaiinundum  cliristiainim  cl  Homcrum  sar- 
racenuin;  Ars  de  Deo;  De  demonstralume  per  icquiparaniiam. 
Mais  c'est  l'étude  de  son  Art  général  qui  doit  surtout, 
dit-il,  amener  le  triompbe  nécessaire  de  la  foi  sur  l'incré- 
dulité. 

Ce  livre  fut  achevé  à  Montpellier  en  i3o8,  au  mois  de 
novembre.  Nous  en  pouvons  désigner  quatre  copies  à  la 
Bibliotliéque  nationale,  dans  les  n"  lôogô  (fol.  Sa), 
i545o  (fol.  236),  16116  (fol.  102)  et  17827  (fol.  3o4)- 

La  lettre  qui  suit  ce  traité  dans  un  certain  nombre  de 
manuscrits  en  est  complètement  séparée  dans  d'autres.  C'est 
ainsi  que  nous  la  lisons  à  part  dans  un  manuscrit  de  très 
bonne  date,  le  n°  i545o  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  495.  Elle  commence  par  :  Qaoniam  infidèles  litterati  per- 
cipiunl  a  fidelibus  lilteratis. 

CXXXVI.  Introdiictorium  ad  Artem  brevem;  commençant 
par  :  Lncipil  Introdiicloriam  ad  Artem  brevem,  alphabetum,  prin- 
cipia.  .  .  —  Salzinger  n'a  pas  cité  cet  ouvrage;  mais  il  est 
indiqué  dans  le  catalogue  de  l'année  1714,  et  dans  le 
n°  io552  de  Munich  il  est  sous  le  nom  de  Baimond  Lulle. 
Cependant  il  se  pourrait  bien  qu'il  ne  fût  pas  de  lui,  car 
on  n'en  lit  pas  le  titre  dans  les  deux  anciens  catalogues. 
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CXXXVII.  Comppndium  lorjicœ  Algcizelis,  commençant 
par  :  Sciendiim  est  (jiiod  simt  qmncjae  iimversalia.  —  Il  paraît 
que  Raimond  avait  d'abord  fait  cet  abrégé  en  arabe,  mais 
qu'il  l'a  plus  tard  traduit  en  latin,  étant  à  Montpellier;  en 
1290,  selon  Pasqual.  11  existe  des  copies  du  texte  latin 
dans  les  n""  io538  et  io544  de  Munich.  Les  anciens  cata- 
logues ne  le  citent  pas. 

CXXXVIII.  Libelliis  de  Qaœslionibiis,  per  fjuera  modiis  Arhs 
dempnstradvœ  latcjit.  —  Ce  livre,  qui  commence  j)ar  :  Trac- 
tatnri  icjitur  de  cjiiœstionibus  istis,  n'est  cité  ni  dans  le  cata- 
logue de  l'année  1  7 1  4 ,  ni  dans  celui  que  nous  offre  le  tome  l" 
de  l'édition  de  Mayence;  mais  nous  le  rencontrons,  sous  le 
nom  de  Raimond  Lulle,  dans  le  n"  161 14  (fol.  1)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  c'est,  en  trois  parties,  un  exposé 
de  sa  doctrine  sur  les  attributs  divins,  la  bonté,  la  grandeur, 
l'éternité,  etc.,  avec  plusieurs  questionnaires  placés  à  la 
fin  de  chaque  partie,  ainsi  que  plusieurs  tableaux  généa- 
logiques des  vertus  et  des  vices.  Lulle  répète  ici  ce  qu'il  a 
dit  ailleurs.  Mais  c'est  bien  l'homme  du  monde  qui  se  dé- 
fend le  moins  de  se  répéter;  loin  de  s'en  défendre,  il  in- 
dique constamment  les  passages  de  ses  écrits  antérieurs  où 
les  mêmes  choses  sont  déjà  dites.  Les  anciens  catalogues  ne 
font  pas  non  plus  mention  de  cet  ouvrage.  Cependant  il  pa- 
rait bien  être  de  Raimond,  et,  si  les  éditeurs  de  Mayence 
n'en  ont  jjas  fait,  selon  leur  usage,  la  description  sommaire, 
ils  l'ont  peut-être  indiqué  sous  ce  titre  :  Liber  défini lioimm  et 
quœstioimm,  dans  la  liste  des  écrits  de  Raimond  qu'ils  avaient 
recherchés,  mais  n'avaient  pas  rencontrés. 

CXXXIX.  Liber  de  venaiione  siibslandœ,  accidentis  el  com- 
positi;  commençant  par  :  Qaoniam  locjica  est  scientia  dijficilis, 
Jabilis  et  prolira.  —  Sous  ce  titre  peuvent  être  ordonnées 
toutes  les  questions  que  la  logique  a  la  charge  de  résoudre. 
L'ayant  ainsi  compris,  Raimond  a  partagé  son  livre  en  dix 
chapitres,  où  il  s'agit  d'abord  des  règles  de  l'Art  général, 
puis  de  la  substance  et  de  l'accident,  de  la  quantité,  des 
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autres  pivdicamenls,  du  composé,  du  mouvement,  du 
terme  moyen  qui  sort  à  convertir  le  sujet  en  prédicat,  enfin 
de  l'essence  et  de  l'être.  On  connaît  déjà  la  doctrine  de  Iiai- 
mond  Lulle  sur  toutes  ces  questions;  aussi  n'est-il  besoin 
que  d'iiHliqucr  la  matière  de  ce  livre  nouveau.  C'est  un  ma- 
nuel de  lugi(|ue  réaliste,  où  il  n'y  a  d'orij^inal  que  des  pué- 
rilités. On  lit  à  la  fin  :  Fuiivil  Haymuiulds  islam  Arkm  apad 
Monte  mpcssulaimm,  mense  Jebruarii ,  anno  1307.  Nous  l'avons 
dar)s  les  n"'  i47i3  (fol.  167),  i545o  (fol.  285)  et  17828 
(fol.  122)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  est  encore  dans 
les  n"'  io5r)2,  18678  et  10681  de  Municb.  Le  catalogue 
du  mois  d'août  i3i  1  l'intitule,  un  peu  plus  simplement  : 
Liber  de  substantiel  et  accidente. 

CXL.  Liber  de  InlcUecIn,  commençant  par  :  Quidam  fiomo 
muhum  considerans  mirabatar.  —  Pourquoi  le  monde,  ouvrage 
de  Dieu,  est-il  si  perverti?  La  réflexion  amène  bientôt  à 
comprendre  que  cette  perversion  vient  de  Ibommc,  qui, 
connaissant  mal  son  intellect,  le  dirige  mal.  Il  ne  s'agirait 
donc,  pour  guérir  l'ignorance  de  l'homme,  que  de  l'initier 
aux  principes  de  l'Art  général.  C'est  pourquoi  Lulle  a  com- 
posé ce  petit  Livre  de  l'Intellect,  divisé  en  trois  distinctions, 
où  beaucoup  de  questions,  les  unes  graves,  les  autres  fri- 
voles, sont  successivement  résolues.  Ce  livre  n'est,  toutefois, 
qu'un  abrégé.  11  fut  achevé,  dans  la  ville  de  Montpellier,  au 
mois  de  janvier  i3o3.  La  Bibliothèque  nationale  en  possède 
deux  copies,  dans  les  n°'  161  16,  fol.  2,  et  1661  5,  fol.  7. 

Outre  cet  écrit,  le  catalogue  de  l'année  i3i  i  en  désigne 
un  autre  sous  le  même  titre  :  Aliiis  librr  intellectus.  Si  nous 
avons  rencontré  cet  ouvrage,  c'est  sous  un  titre  différent. 

CXLI.  Liber  de  Volunlale.  —  Ce  Livre  de  la  Volonté  fut 
achevé  dans  la  ville  de  Montpellier  en  janvier  i3o3,  c'est- 
cà-dire  à  la  même  date  que  le  Livre  de  l'Intellect,  et  le  plan 
de  l'un  est  celui  de  l'autre.  On  ne  trouve,  d'ailleurs,  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre,  soit  des  analyses  de  faits  psychologi- 
ques, soit  des  observations  fondées  sur  l'expérience;  il  n'y  a 
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guère  que  des  définitions  de  mots  et  de  courtes  réponses  à 
des  questions  plus  ou  moins  oiseuses. 

Salzinger  n'a  pas  connu  ce  Livre  de  la  Volonté.  Nous  en 
avons  une  ancienne  copie  dans  le  n°  16116  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  10,  laquelle  commence  par  ces  mots  : 
Cum  Deas  sit  in  summo  gradu  amabilis.  Dans  le  catalogue  de 
1 3 1 1 ,  il  suit  le  Livre  de  l'Intellect  et  est  intitulé  :  Liber  li- 
berœ  vohintads. 

CXLIL  Liber  de  Memoria.  —  Lulle  dit,  en  terminant  son 
Livre  de  la  Volonté ,  qu'il  se  propose  de  faire  ensuite  le  Livre 
de  la  Mémoire.  C'est  un  dessein  qu'il  a  en  effet  prompte- 
ment  exécuté.  Le  Livre  de  la  Mémoire  est  aussi  dans  le 
n"  161 16  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  18,  où  il  com- 
mence par  :  Per  (juaindam  sdvam  quidam  homo  ibal  conside- 
rando  qaid  erat  causa  (juare  scientia  dijficdis  est  ad  acqmrendiim , 
facilis  vero  ad  obliviscendum ;  et  on  lit  à  la  fin  :  Liber  iste  valde 
utilis  est,  et  associabilis  est  cum  libris  InteUectus  et  Voîuntatis  in 
uno  volumine,  quantum  ad  invicem  sant  se  jurantes  ad  attincjcn- 
dnm  sécréta  reriim.  .  .  Finivit  Raymiindns  librum  Memoriœ, 
quem  diu  desideraverat  ipsum  fecisse .  .  .,  in  Montepessulano ,  in 
mense  febrnarii  1303.  Il  s'agit  ici  des  artifices  au  moyen  des- 
quels on  peut  rendre  la  mémoire  plus  fidèle.  En  désignant 
ce  livre  parmi  les  écrits  de  Raimond  qu'il  n'avait  pu  se  pro- 
curer, Salzinger  f  intitule  :  Ars  memoriœ.  Le  titre  est  bien  Liber 
memoriœ  dans  le  catalogue  de  f  année  1 3 1 1 . 

CXLIII.  Liber  ad  memoriam  confirmandam.  —  Les  pre- 
miers mots  de  cet  opuscule  sont  :  Ratio  qiiare  volumus  coUi- 
gere  prœscntem  tractatum.  Il  n'a  que  douze  pages  dans  le 
n°  17839  (fol.  437)  de  la  Bibliothèque  nationale.  En  voici 
l'analyse  très  succincte.  Il  y  a,  dit  Raimond,  deux  sortes  de 
mémoires,  la  mémoire  naturelle  et  la  mémoire  artificielle. 
Notre  mémoire  naturelle  est  plus  ou  moins  active  suivant 
l'astre  sous  lequel  nous  sommes  nés;  quant  à  notre  mémoire 
artificielle,  c'est  à  nous  de  f  activer  par  certains  procédés. 
Parmi  ceux  que  l'auteur  recommande,  il  y  en  a  qui  ne  sont 
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guère  pratiques;  il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  dont  l'ex- 
périence  a,  depuis  longtemps,  garanti  le  succès.  Cet  opus- 
cule fut  composé  dans  la  ville  de  Pise,  au  monastère  de  San- 
Donnino.  La  date  manque.  H  s'en  trouve  une  autre  copie 
dans  le  n°  icôgS  de  Munich. 

CXLIV.  Ars  memorativa.  —  Ce  livre  n'est  pas  indiqué 
dans  le  catalogue  qui  se  trouve  au  tome  1"  de  l'édition  de 
Mayence  ;  mais  le  catalogue  de  l'année  1 7 1 4  le  mentionne 
avec  cet  incipit  :  Ars  confirmai  cl  aacjmcntal  ulUhales,  et  il  en 
existe  une  copie  dans  len°  io552  de  Munich.  Il  nous  semble 
douteux  qu'il  soit  de  liaimond.  Salzinger,  ayant  eu  sous  les 
yeux  le  manuscrit  de  Munich,  doit  avoir  eu  quelque  bonne 
raison  pour  rejeter,  en  1722,  l'attribution  admise,  en  1 7  1 4 , 
avec  trop  de  confiance.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des  deux 
anciens  catalogues  ne  cite  \Ais  memorativa. 

CXLV.  De  naturali  modo  iiUeJtigendi;  commençant  par  : 
Ciim  dicant  cjuidam  (jiiod  naluraliter  Deum  esse  injiniti  vicjoris. . . 
—  Raimond  termina  ce  livre  au  mois  de  mai  1 3 1  o ,  séjour- 
nant alors  chez  les  chartreux  de  Vauvert,  près  Paris.  Il  est 
mentionné  dans  le  catalogue  d'août  i3i  1.  Nous  en  avons 
cinq  copies  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n°'  1 47 1 3 , 
lôogS,  i545o,  i66i5  et  1  7827.  Il  se  trouve  aussi  dans  le 
n"  i5i7  de  la  Mazarine  et  dans  le  n°  io655  de  Munich. 
On  dit  qu'il  est  impossible  d'associer  ces  deux  idées  :  la 
puissance  de  Dieu  est  infinie  et  le  monde  n'est  pas  éter- 
nel. Il  était  admis,  dans  l'école  de  saint  Thomas,  que  fé- 
teruité  du  monde  ne  saurait  être  logiquement  démon- 
trée. C'est  pourquoi  Raimond  en  essaye  la  démonstration. 
Son  livre  se  divise  en  huit  distinctions,  où  il  est  traité  de 
la  connaissance  qui  provient  des  sens,  de  l'imagination, 
de  f intelligence,  de  la  logique,  de  la  physique,  des  mathé- 
matiques, de  la  philosophie  morale  et  de  la  théologie.  Ce 
traité,  qui  pouvait  être,  ayant  ces  divisions,  un  cours  com- 
plet de  philosophie,  est  néanmoins  assez  court.  Il  va  sans 
dire  que  Raimond  est  convaincu  qu'il  a  mis  à  néant  l'ob- 
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jection  thomiste,  et  que  pas  un  de  ses  arguments  ne  peut 
être  réfuté. 

CXLVI.  Liber  de  majorifine  intellectus ,  amoris  el  honoris; 

commençant  par  :  Ciim  Sarraceni  non  haheant  noùliam.  —  On 

lit  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  comme  à  la  fin  du  traité  De  Dca 

et  miindo,  qu'il  fut  achevé  dans  la  ville  de  Tunis,  au  mois 

Pasquai,  vinj.   de  décembre  i3i5.  C'est  une  fausse  date,  comme  Pasqual 

Lui!.,  1. 1,  p.  320.     1'      r   •.  /~\  '      i  A  1  •  ,    • 

^  la  lait  remarquer.  Un  n  est  pas  même  bien  certain  que 

l'ouvrage  ne  soit  pas  apocryphe ,  car  il  n'est  pas  mentionné 
dans  les  anciens  catalogues.  Il  est  adressé  Ad  alcadium  episco- 
pum  Tanicii.  On  le  trouve  dans  le  n°  loôiy  de  Munich. 

CXLVII.  Liber  de  orationibus  et  contemplationibns  intel- 
Pasquai,  vind.  lecliis ;  commeuçant  par  :  In  icjnorantia  effcclns.  —  Pasqual 
LuU.,t. i,p.  ii6.  ,,gppQj.^g  çg  Yiwe  à  l'année  1276,  mais  par  simple  conjec- 
ture, car  les  manuscrits  vus  par  lui  ne  le  datent  pas.  Nous 
ne  saurions,  pour  notre  part,  en  désigner  aucun.  L'ouvrage 
n'est  pas  mentionné,  du  moins  sous  ce  titre,  dans  les  an- 
ciens catalogues. 

CXLVIll.  Liber  de  affatn,  hoc  est  sexlo  sensu.  —  LuUc  sup- 
pose donc  un  sixième  sens,  affains,  la  parole,  et  c'est  une 
supposition  sur  laquelle  il  a  plusieurs  fois  insisté.  Il  l'a  no- 
tamment reproduite  dans  ses  écrits  intitulés  De  anima  et 
Éd.  deMayence,  Lcctiird  siiper  urlcm  inventivatu ,  où  il  cite  le  traité  dont  il  s'agit 
^'  '^'  ici.  Ce  traité  est  divisé  en  quatre  distinctions.  L'auteur  dit  l'a- 
voir achevé  dans  la  ville  de  Naples,  en  l'année  1 2 94 ,  la  veille 
de  Pâques;  aussi  le  trouve-t-on  mentionné  dans  le  pi'emier 
des  anciens  catalogues.  Nous  n'en  connaissons  aucun  ma- 
nuscrit. Il  commence,  dit  Salzinger,  par  :  Ad  ac(iiiircndiim 
sensum  non  cognitum  per  antiqiios  iiicjuisi tores. 

CXLIX.  Liber  de  syUorjismis  contradictoriis;  commençant 
par  :  Anteqiiam  Raymandus  seii  Raymundista.  —  Cet  mcipit 
pourrait  faire  soupçonner  un  livre  apocryphe;  mais  que 
l'on  n'ait  pas  ce  soupçon,  ce  livre  étant  inscrit  au  catalogue 
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du  mois  d'août  i3i  i.  Raimond  suppose  qu'il  est  engagé 
dans  une  controverse  avec  un  philosophe  averroïste,  qui  con- 
teste tous  les  articles  de  la  loi  chrétienne.  Les  thèses  impies 
de  ce  philosophe  étant  au  nombre  de  quarante-trois,  Rai- 
mond les  réfute  par  un  nombre  ])ien  plus  considérable  de 
syllogismes;  ce  dont  il  no  manque  pas  de  se  faire  à  lui- 
même  grand  honneur.  Cet  écrit,  adressé  à  PhiHppe  le  Bel, 
est  daté  de  Paris,  au  mois  de  février  i  3  i  o.  On  le  peut  lire 
dans  le  n°  17829  (fol.  395)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  n°  io588  de  Munich. 

CL.  Liber  de  JallacUs  cfiias  non  credunl  faccre  (di(]ui  (jui  cre- 
diinl  esse  pJdlosophantcs ;  commençant  par  :  Per  Islas  J'aUacias 
possnnl  convemre  theolocji  cathohci  ciim  plulosoplas.  —  Ce  livre 
doit  être  de  l'année  i3i  1,  étant  porte,  dans  le  plus  ancien 
catalogue,  ]3armi  les  écrits  conqjosés  cette  année-là.  Rai- 
mond appelleyrt//«c(œ  les  arguments  sophistiques.  Personne 
assurément  n'a  plus  abusé  du  syllogisme  que  lui;  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  condamner  cet  abus  chez  les  autres.  Le 
livre  dont  il  s'agit  ici  est  très  court.  Lulle  distingue  treize 
formes  de  sophismes  et  en  décrit  l'artifice.  11  a  fait,  dit-il,  ce 
traité  contre  les  2)hilosophes  qui  s'ellorcent  d'ébranler  les 
fondements  de  la  foi  chrétienne.  Ce  sont  ceux  qu'il  appelle 
habituellement  averroïstes.  Nous  en  avons  deux  exemplaires 
dans  les  n»^  17827  (fol.  538)  et  17829  (fol.  426)  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  11  existe  aussi  dans  les  n°'  io568,  10076, 
io588  de  Munich. 

CLl.  Liber  de  novisjallacus.  —  Puisqu'il  faut  entendre  par 
fallaciœ  les  sophismes,  y  a-t-il  donc  de  nouveaux  sophismes, 
qu'Aristote  n'a  pas  connus  et  démasqués?  La  prétention  de 
Lulle  est  d'avoir  fait,  même  en  matière  de  sophismes,  plus 
d'une  découverte.  C'est  en  quoi  peut-être  il  s'est  abusé.  En 
tout  cas,  il  justihe  mal,  dans  ses  explications  préliminaires, 
la  différence  qu'il  suppose  exister  entre  les  sophismes  an- 
ciens et  les  nouveaux.  Son  livre,  partagé  en  cinq  distinc- 
tions, est  fort  long  et  d'une  lecture  très  pénible.  Nous  dou- 
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tons,  d'ailleurs,  qu'on  en  puisse  tirer  grand  profit.  Il  fut 
terminé  à  Montpellier,  au  mois  d'octobre  1 3o8.  On  en  trouve 
des  copies  dans  les  n°'  16096,  i545o,  161 16  et  17827  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Il  existe  encore  dans  les  n°'  106/42 
et  io563  de  Munich. 

CLII.  Invcstigatio  gencmlium  mixtionum.  —  Ce  traité, 
commençant  par  :  Ratio  cjiiare  facinuis  islam  iavestiijalioncm, 
Pasqua!,  vind.  cst  divisé  cu  quatre  parties.  Pasqual  le  rapporte  par  con- 
Li.ii.t.  i.p.  ,82.  jgçiure  à  l'année  1289,  et  suppose,  en  outre,  que  c'est  le 
livre  cité  par  Raimond  sous  le  titre  de  Liber  de  mixliombiis 
principiorum,  dans  sa  réponse  aux  Questions  de  Thomas  Le 
Mvésier.  Celte  supposition  paraît  fondée.  C'est,  en  ce  cas, 
le  même  écrit  qui  est  intitulé  dans  l'un  des  anciens  cata- 
logues :  Liber  de  mixtione  principiorum  et  recjulariim.  Nous  en 
avons  un  exemplaire  dans  le  n°  i545o  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  3 18;  il  en  existe  d'autres  dans  les  n'"  io562 
et  10076  de  Munich.  On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on 
conjeclurait  d'après  le  titre  que  les  questions  traitées  dans 
cet  écrit  sont  des  questions  chimiques.  Il  s'agit,  dans  la  pre- 
mière partie,  de  la  mixtion  métaphorique  (nous  traduisons) 
des  attributs  divins;  dans  la  seconde,  de  la  mixtion  réelle 
des  principes  particuliers  aux  substances  spirituelles;  dans 
la  troisième,  de  celle  des  principes  divers  des  substances  cor- 
porelles; dans  la  quatrième,  de  la  composition  dont  le  pro- 
duit est  le  petit  monde,  c'est-à-dire  l'homme,  composé  d'une 
âme  et  d'un  corps.  Comme  on  le  voit,  les  questions  ici  dis- 
cutées sont  toutes  métaphysiques. 

CLIII.  Liber  de  aj[irmatione  et  negalione.  —  Nous  n'avons 
pas  rencontré,  dans  les  manuscrits  de  Paris,  ce  traité,  qui 
commence  par  :  Quoniam  omnia  siint  creata  ad  cognoscendiim  et 
dili(iendiim  Deiim,  et  est  divisé,  selon  Salzinger,  en  cinq 
distinctions.  Il  fut  achevé  à  Messine,  au  mois  de  février  1 3 1 4 
(nouveau  style).  On  le  trouve  dans  le  n°  10617  de  la  bi- 
bliothèque de  Munich. 

CLIV.   De  objecta  finito  etinfinito.  —  Fini  à  Messine,  au 
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mois  (le  mars  i3i3  (i3i4)-  Nous  n'avons  pas  non  plus 
ce  livre  à  Paris;  mais  il  existe  dans  le  même  n°  loôiy  de 
la  bibliothèque  de  Munich,  où  il  commence  par  :  Qiwniam 
multi  sunl.  Pasqual  ne  paraît  le  citer  que  d'après  Salzinger, 
et  l'auteur  du  dernier  des  anciens  catalogues  ne  semble  pas 
non  plus  l'avoir  connu. 

CLV.  De  medio  nalurali;  commençant  par  :  Quoniam 
omnes  snmiis  in  opinionibus ,  et  daté  de  Messine,  octobre  1 3 1 3. 
—  Cet  écrit  ne  figure  pas  sur  les  anciens  catalogues,  et 
tout  ce  que  nous  en  apprend  Salzinger,  c'est  qu'il  contient 
quinze  chapitres.  11  se  trouve  dans  le  n°  loSiy  de  Munich. 

CLVl.  Liber  de  loco  minori  ad  majorem.  —  Le  second  des 
anciens  catalogues  désigne  ce  traité,  qui  est  daté  de  Mes- 
sine, novembre  i3i3.  Il  commence  par  :  Cain  sint  alicjui, 
ou  Cuiii  alifiui  sint  cjiii  dicant.  C'est  un  des  plus  courts  écrits 
de  Raimond  et  des  plus  insignifiants.  Nous  le  trouvons 
dans  le  n°  i545o  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  5oi,  et 
il  nous  est  encore  signalé  dans  les  n"'  loôiy,  io564  et 
io582  de  Munich.  Dans  tous  ces  manuscrits,  il  occupe  une 
ou  deux  pages. 

CLVII.  Liber  de  possibili  et  impossibili;  commençant  par  : 
Quoniam  philosophantes  moderni.  —  Raimond  avait  entendu 
quelques  docteurs  parisiens  enseigner  que  Dieu  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  ce  qu'il  fait  par  le  moyen  ou  l'opé- 
ration de  la  nature.  Cette  thèse  fayant  révolté,  il  s'est 
proposé  de  démontrer  que  la  raison  n'est  aucunement 
complice  d'une  telle  erreur  touchant  la  puissance  divine. 
Démontrer  suivant  les  principes  de  l'Art  général,  c'est,  on 
le  sait,  enter  des  syllogismes  sur  des  syllogismes.  Aussi 
n'en  manque-t-il  pas  dans  ce  traité.  Mais  il  faut  être  lulliste 
pour  se  laisser  duper  par  de  tels  artifices.  Nous  croyons, 
par  exemple,  qu'aucun  esprit  droit  n'acceptera  le  syllo- 
gisme suivant  comme  une  preuve  convaincante  de  l'exis- 
tence de  la  Trinité  :  Arguo  sic.  Omne  cas  concordai issimii m  est 


\l\'  SIKCI.E. 


XIV    SIECLE. 


304  RAIMOND  LULLE. 


Bibi.  nat.  man.    concoidalissimaiis;  aliter  non  esset  principalissimans.  Impossibik 
lat.  i^(iiii.foi.7',,    ^j^^^^  p(yr^lf  fj^Qfi  nonpossit  hoc  fieri  nisi  producal  de  se  concor- 

dalissimatnm  distinctum  et  ah  iitrocjne  procédai  cnncordalissiniate. 
Possibilc  autem  non  impcdil ,  cjiiia  non  intrat  m  tah  ente.  Ergo  est 
divlna  Trinitas,  (juam  incjuinmiis.  Cet  ei^go  est  vraiment  soit 
d'une  naïveté,  soit  d'une  outrecuidance  extraordinaire. 
Quant  à  la  langue,  on  voit  que  Janotus  de  Bi'agmardo  n'a 
rien  inventé. 

Ce  livre  fut  achevé  à  Paris,  au  mois  d'octobre  de  l'année 
i3io.  Il  se  compose  de  quatre  distinctions;  dans  le  manu- 
scrit cité,  on  lit  à  la  fin  de  la  première  partie  de  la  qua- 
trième distinction  :  Incœptiis  est  etfinitus  in  nemore  de  Vicenes, 
juxta  Parisiiis,  ad  honorem  illastrissinii  principis  ac  Francorum 
régis  screnissinu  domini  PhiUppi,  culmine  Jaadivn  dignissimi, 
(juem,  cum  omni reverenlia  et  honore,  cjiis  siibditus  magister  Ray- 
mundus  snpplicat .  .  .  (juateniis  dujnetur  ejiis  reverenda  majestas 
facere  hune  librum  maltiphcari  Parisius,  cum  ex  ipso  discerni 
possint  errores  contra  sanctain  fidem  calhohcam,  cunicjne  ortho- 
doxœ  fidei  dictas  supra  decorque  rcguin  pmjil  sit  strcnaus  inex- 
pucpmhiliscfue  defensor.  Voilà  un  brevet  de  champion  de 
l'ortho  loxie  dont  le  style  emphatique  a  dû  faire  sourire 
Philippe  le  Bel. 

Une  copie  de  ce  livre  se  rencontre  dans  le  n"  161 1 1  de 
la  Bibliothèque  nationale,  au  fol.  59.  On  en  signale  une 
autre  au  folio  1  o5  du  n"  10^97  de  Munich.  Il  figure  au  cata- 
logue du  mois  d'août  1 3 1 1 . 


'O^ 


CLVIII.  Liber  de  perversione  entis  removenda;  commençant 
par  :  Facta  hypotliesi  cjuod  hoc  cjiiod  est  intelligibilc . . .  —  Rai- 
mond  a  voulu  prouver  dans  cet  écrit  la  conformité  de  fêtre 
intelligible  et  de  l'être  réel.  Si  ses  preuves  sont  admises,  la 
supposition  de  l'être  naturellement  défectueux,  ens  natiira- 
liter  perversnm,  doit  être,  en  efîet,  écartée,  removenda.  C'est 
la  thèse  de  l'identité  dans  l'absolu,  thèse  beaucoup  moins 
nouvelle  qu'on  ne  le  croit.  Cet  écrit  est  mentionné  dans  le 
premier  des  anciens  catalogues.  Il  a  pour  date  :  Paris, 
décembre  1809.  Les  lullistes  doivent  en  avoir  fait  grand 
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cas,  car  nous  pouvons  en  indiquer  d'assez  nombreux  exem- 
plaires. Il  est  dans  les  n°'  i47i3,  16111  et  1782/i  de  la  Bi- 
bliothèque nationale;  on  le  trouve  aussi  dans  les  n*"  10667 
et  io584  de  Munich. 

CLIX.  Liber  de  perfecta  scicntia;  commençant  par  :  Ad 
inveslKjaiidiim  et  inveniendum.  —  Cet  écrit,  lait  à  Messine  en 
novembre  i3i3,  est  divisé  en  sept  distinctions.  Pasqual 
ne  paraît  en  avoir  connu  que  le  titre.  Il  est  dans  le  n°  1  o5 1 7 
de  Munich,  où  il  n'occupe  que  deux  feuillets.  Les  anciens 
catalogues  ne  le  citent  pas. 

CLX.  Liber  de  (juadratura  et  triangidatara  circuli;  com- 
mençant par  :  Ad  investicjandam  (jiiadraturam  et  Iriamjula- 
tiiram  circuli.  —  Ce  titre  et  cet  incipit  semblent  annoncer  un 
livre  de  géométrie;  mais,  comme  nous  l'atteste  Pasqual,  PaM|uai,  vind. 
qui  en  a  publié  des  extraits,  c'est  un  livre  de  métaphysique.  '-""•'• '-l'-^^y- 
Les  cercles,  les  triangles,  les  carrés  de  Piaimond  sont  des 
figures  que  Pasqual  appelle  «intellectuelles»,  dont  l'objet 
est  d'ordonner  symétriquement,  pour  les  démontrer  en- 
suite, un  certain  nombre  de  problèmes  mystiques.  Deux 
exemplaires  de  ce  livre  sont  dans  les  n"'  io5io  et  io543 
de  Munich;  mais  nous  n'en  connaissons  pas  un  seul  à  Paris. 
Il  n'est  inscrit  qu'au  second  des  anciens  catalogues,  quoi- 
qu'il soit  daté  de  Paris,  1  299. 

CLXI.  De  (jmncjue  principiis  (juœ  sunt  in  omni  (^aod  est; 
commençant  par  :  Quinque  priiuipia  (juœ  sunt  in  oinni.  —  Sai- 
zinger  nous  apprend  que  cet  opuscule  fut  achevé  à  Ma- 
jorque, en  août  i3i2.  Pasqual  ne  le  cite  que  d'après  Sal- 
zinger  et  nous  n'en  pouvons  signaler  aucun  exemplaire  dans 
les  manuscrits  de  Paris;  mais  il  existe  à  Munich,  dans  le 
n"  10/195.  Les  anciens  catalogues  ne  le  mentionnent  pas. 

CLXII.  Liber  de  (jradibus  conscientiœ,  ou,  suivant  Sal- 
zinger,  de  declaralione  conscientiœ;  commençant  par  :  Con- 
scieniiu  est  habitus  intellectus.  — Ce  traité  n'a  que  deux  pages 
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dans  le  n°  16097  de  la  Bibliothèque  nationale;  il  est  aussi 
dans  les  n"'  iBgo  et  21 55  de  la  Mazarine,  où  il  vient  à  la 
suite  du  Liber  de  confessione.  Il  est  probablement  du  même 
auteur,  c'est-à-dire  de  quelque  théologien  lulliste.  Il  nous 
faudrait,  pour  le  croire  de  Raimond,  des  preuves  qui  nous 
manquent.  Raimond  passe  néanmoins  pour  avoir  fait  un 
traité  sous  ce  titre  :  De  conscienda.  Mais  Salzinger  l'avait  fait 
vainement  rechercher,  et  l'on  peut  croire  qu'il  est  perdu. 

CLXIII.  De  civitate  mundi;  commençant  par  :  Civitas  est 

Pasquai,  viud.    locus.  —  Pasqual,  qui  cite  cet  ouvrage  d'après  Antonio,  dit 

'"  ■'  '■  ■''    '^'   qu'il  fut  composé  à  Messine  en  i3i4.  Nous  ne  l'avons  pas 

rencontré;  Salzinger  lui-même  n'en  parle  pas,  et  il  n'est 

mentionné  dans  aucun  des  anciens  catalogues. 

CLXIV.  Sermones  contra  errores  Averrois;  commençant 
par  :  Cum  A  verroes  Jiient  valde  sensibihs.  —  Les  erreurs  prin- 
cipales d'Averroès  sont,  selon  Raimond,  au  nombre  de  dix, 
et  il  réfute  ces  dix  erreurs  en  dix  chapitres,  qu'il  appelle 
sermons,  quoiqu'ils  n'aient  aucunement  la  forme  paréné- 
tique.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  Averroès  lui-même  que  Rai- 
mond s'est  proposé  de  contredire  dans  ces  dix  sermons, 
achevés  à  Pai'is  au  mois  d'avril  1 3 1 1 .  Cette  ville  de  Paris 
est,  dit-il,  infectée  du  venin  de  faverroïsme;  la  foi  des  Pères 
y  est  mise  en  péril  par  une  foule  de  clercs  qui  se  sont  laissé 
prendre  aux  attraits  de  cette  décevante  philosophie.  Il  prie 
donc  instamment  les  docteurs  de  l'Université  et  le  roi  Phi- 
lippe de  l'aider  à  confondre  une  secte  si  pernicieuse.  En 
sollicitant  f intervention  du  roi,  c'est,  on  le  comprend,  une 
persécution  qu'il  réclame. 

Une  copie  de  ces  Sermons  est  dans  le  n°  17829  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  A45,  une  autre  dans  le  n"  io588 
de  Munich.  Ils  sont  cités  dans  le  premier  des  anciens  cata- 
logues. 

CLXV.  Liber  rcprobalionis  alicjiiornm  erroruin  Averrois.  — 
Salzinger  n'a  pas  fidèlement  reproduit  les  premiers  mots 
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de  cet  ouvrage.  L'invocation  préliminaire  commence  par  : 
Deus,  cum  tua  ijralm,  bcnediclione  ac  indcjicicnli  auxilio,  et  le 
traité  par  :  Quoniam  clinslianos  fidèles  in  docjutatihiis  infidelium 
erudiri,  quœ  rationes  cjiuinturn  ad  sensiim  et  imacjinalionem  ap- 
parentes continent  efficaces,  valdc  periciilosiini  est.  .  .  Certains 
docteurs  chrétiens  disent  que  les  livres  saints  leur  enseignent 
à  croire  et  ceux.  d'Averroès  à  compiendre,  et,  s'excusant 
ainsi  d'avoir  un  commerce  habituel  avec  cet  infidèle,  ils 
s'égarent  sur  ses  traces;  c'est  pourquoi  Raimond  se  propose 
de  signaler  et  de  combattre  quelques-unes  de  ses  erreurs.  Le 
traité  se  divise  en  deux  distinctions,  et  le  pins  long  chapitre 
de  la  seconde  a  jjour  objet  l'impersonnalité  de  l'intellect. 
C'est  là  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cet  opuscule,  où 
nous  ne  trouvons  rien  d'original.  Il  fut  terminé  à  Paris,  au 
mois  de  juillet  i3io.  Nous  en  avons  une  copie  dans  le 
n°  i6i  1 1  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  2  5,  et  une  plus 
ancienne  dans  le  n°  i545o,  fol.  4i6,  de  la  même  biblio- 
thèque. Il  existe  aussi  dans  les  n"'  10497,  io563  et  igSSj 
de  Munich.  C'est  probablement  l'ouvrage  que  le  plus  an- 
cien catalogue  intitule  :  Contra  errores  Aveirois. 

CLXVI.  Disputatto  liaymuudi  et  Averroistœ ;  connnençant 
par  :  Pansus  jail  niaçjna  cvnlrarietas  intcr  Raymunduin.  — Cet 
écrit,  qui  n'est  pas  daté,  doit  être  de  l'année  1 3 1 1 .  Il  se  di- 
vise, dit  Salzinger,  en  cinq  questions,  et  l'auteur  y  cite  son 
Liber  de  Jallaciis ,  que  nous  avons  attribué  à  l'année  i3i  1. 
On  en  trouve  un  exemplaire  dans  le  n"  io588  de  Munich. 

CLXVII.  Liber  de  modo  applicandi  novani  loçjicam  adscien- 
tiam  juris  et  medicinœ.  —  Cet  écrit,  divisé  en  deux  parties 
principales,  commence  par  :•  Cum  jurista  et  medicus  deheant 
investi(jare  principia  (jeneralia  quibiis  qaiUbct  snani  scientiam  fa- 
ciliorew ,  clariorem  radicabilioremfjue  liabere  possil.  Fait  après 
la  Nova  logica,  qui  y  est  citée,  ce  livre  en  est,  dit  l'auteur, 
le  complément.  Il  en  existe  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  \aiiniii.eiii.Bibi 
de  Saint-Marc,  à  Venise;  d'autres  sont  dans  les  n°'  io538  et 
10694  de  la  bibliothèque  de  Munich. 
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CLXVJII.  Ars  brevis  cjuœ  est  de  invendone  medioriim  juris, 
ou,  plus  simplement,  de  invenlione  jiiris.  —  On  rencontre 
des  juristes  qui  ignorent  les  lois  de  la  nature  et  même  la 
logique.  Il  en  résulte  qu'ils  jugent  et  raisonnent  mal.  Rai- 
mond  a  composé  ce  livre  pour  les  instruire  de  tout  ce  qu'ils 
ne  savent  pas.  Il  se  divise  en  dix  distinctions,  où  il  est  traité 
des  principes,  de  la  déduction  (la  justice  est  déduite  des 
principes  et  des  règles),  de  la  conspection  (qui  fait  voir, 
conspicerc,  les  termes),  de  la  division,  de  l'ordre,  de  l'exposi- 
tion (explication  des  lois,  des  canons) ,  du  mélange  (l'accord 
des  principes  et  des  règles),  de  l'application,  du  conseil.  A 
la  dixième  distinction  sont  réservées  les  questions  à  ré- 
soudre. Comme  on  le  suppose  sans  doute,  ce  traité  n'oCPre 
aucune  joartie  complète.  H  y  a  cependant  des  détails  de 
pratique,  et  l'auteur  montre,  en  motivant  ses  décisions  sur 
certains  points  de  droit,  qu'il  s'était  rendu  familière  la 
langue  des  juristes.  On  lit  à  la  fin  :  Finivit  Raymundas  hanc 
Arlem  in  Montcpessnlano ,  mense  jamiarii,  anno  1307.  Nous 
avons  deux  copies  de  ce  traité  dans  les  r\°^  ilxiiZ  et  17826 
de  la  Bibliothèque  nationale.  On  en  trouve  d'autres  dans 
les  n"'  io535,  io536,  10676,  io583,  io654  et  io658  de 
Munich.  La  dernière  de  ces  copies  a  été  faite,  au  xvii'' siècle, 
sur  notre  n°  1 47 1 3 ,  provenant  de  Saint-Victor. 

Cet  Ars  juris  paraît  indiqué  dans  le  plus  ancien  catalogue 
sous  le  titre  de  Alia  ars  juris.  V Ars  juris  qui  s'y  trouve  in- 
scrit le  premier  doit  être  ÏArs  principioruni  juris,  imprimé 
dans  fédition  de  Mayence. 

Pasqual  mentionne  un  troisième  ^rsjum,  terminé,  dit- 
il,  à  MontjDellicr  au  mois  de  janvier  i3o/i,  et  commençant 
par:  Quoniam  scientia  juris  est  valde  prolixa  et  dijfuilis.  Sal- 
zinger  ne  l'a  pas  connu,  mais  Pasqual  nous  atteste  cpic,  de 
son  temps,  on  en  conservait  une  copie  dans  quelque  biblio- 
thèque de  Majorque.  Pasqual  a-t-il  été  bien  informé  lors- 
qu'il a  rapporté  cet  écrit  à  Raimond?  C'est  là  ce  que  nous 
ne  saurions  assurer,  n'en  ayant  découvert  aucun  autre  exem- 
plaire. Quoi  qu'il  en  soit,  sur  les  renseignements  que  nous 
fournit  Pasqual  nous  croyons  pouvoir  dire  que  le  titre  d'Ars 
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j'uris  indique  mal  ce  que  contient  le  livre,  où  il  est  traité 
non  de  la  logique  judiciaire,  mais  du  droit  naturel. 

CLXIX.  Traclalus  noviis  de  astronomia.  —  Ce  long  traité 
sur  l'astronomie,  qui  commence  par:  Cum  plures  lioinines  sint 
cjui  scire  desiderant  veritatem ,  nous  est  oflert  par  les  n°'  7  2  6  7  A , 
16098,  17822,  17827  de  la  BihlioUièque  nationale  et 
1 980  de  la  Mazarlne.  On  le  trouve  aussi  dans  les  n'"  1  o544 , 
10669  et  10697  de  Munich.  Quoiqu'il  soit  en  latin,  Rai- 
mond  dit  l'avoir  écrit  à  l'usage  des  princes  et  des  grands, 
pour  les  dissuader  de  croire  aux  divinations  des  astrologues. 
C'est  une  intention  louable.  On  louera  moins  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage,  où  l'auteur  prétend  appliquer  à  l'astro- 
nomie les  principes  de  son  Art  général.  Nous  lisons,  à  la  fin, 
que  ce  traité  fut  achevé  à  Paris,  au  mois  d'octobre  de  l'an- 
née 1297.  Le  catalogue  de  l'année  i3i  1  le  désigne  ainsi  : 
Ars  astronomiœ. 

CLXX.  Liber  de  nova  cl  compendiosa  (jeomctria.  —  Fini  à 
Paris,  en  juillet  1299,  et  divisé  en  deux  livres.  Dès  que 
Raimond  venait  d'étudier  les  éléments  d'une  science  quel- 
conque, il  s'empressait  d'écrire  un  livré  pour  montrer  qu'on 
l'enseignait  mal.  Celui-ci  se  trouve  à  Munich,  dans  les 
n°'  10644  et  10680  des  manuscrits  latins.  Il  est  indiqué 
dans  le  dernier  des  anciens  catalogues.  On  a  donc  la  certi- 
tude qu'il  est  de  Raimond. 

CLXXI.  Liber  de  mililia.  —  11  paraît  que  Raimond  s'est 
aussi  préoccupé  d'appliquer  son  Art  aux  questions  mili- 
taires. Cela  ne  peut  causer  aucune  surprise,  cet  Art  étant, 
comme  il  l'a  souvent  défini,  \arlificniin  universelle ,  l'art  uni- 
versel. Ni  Salzinger,  ni  Pasqual  n'ont  connu  le  Liber  de  mi- 
litia.  Cependant  on  ne  peut  douter  qu'il  ait  existé,  puisqu'il 
est  mentionné  dans  le  catalogue  du  mois  d'août  1 3 1 1 .  Il  est 
d'ailleurs  cité,  comme  étant  de  Raimond,  dans  un  ouvrage 
apocryphe,  le  Lapidarium  iihimiim,  sous  ce  titre:  Liber  de 
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"  arte  militandi.  C'est  un  renseignement  que  nous  fournit  Sal- 

zinger  en  parlant  de  ce  Lapidanum. 

CLXXII.  Ars  mystica,  ou  plutôt  mixtiva  theologiœ  et  philo- 
sopliiœ.  —  Quoique  dans  plusieurs  catalogues  on  lise  mys- 
tica, Salzinger  et  Pasqual  ont  écrit  mixtiva,  et  ce  qualificatif 
est  celui  qui  convient  le  mieux,  l'ouvrage  étant,  en  effet, 
un  mélange  de  théologie  et  de  philosophie.  Il  commence 
par  ces  mots  :  Ciim  ad  sanctam  fidem  catholicam  possinl  re- 
duci faciliter  infidèles,  et  se  compose  de  trois  démonstrations. 
La  première  a  pour  objet  les  principes;  la  seconde,  les 
causes;  la  troisième,  les  effets.  Une  des  singularités  qu'il 
faut  ici  remarquer,  c'est  que,  dans  la  première  de'monslra- 
tion,  tous  les  qualificatifs  qui  se  rapportent  au  sujet  sont  au 
superlatif.  Or,  comme  fauteur  fait  ensuite,  sans  aucun  scru- 
pule, des  verbes  et  des  adverbes  avec  tous  ces  superlatifs, 
qui  sont  déjà,  pour  la  plupart,  de  sa  fabrique,  il  en  vient 
bientôt  à  parler  une  langue  tout  à  fait  originale,  comme  dans 
cette  phrase  que  nous  citons  sans  choix  :  Omne  eus  operalis- 
simum  açjit  operalissime;  sed  Deiis  est  operalissimiis;  ergo  aqit 
operahssime.  Declaratio  majoris  :  Cum  non  potest  esse  operalis- 
simus  sine  operalissimare ,  nec  posset  esse  operalissimare  sine  ope- 
ralissimante  et  operahssimalo ,  nec  isla  tria  passant  esse  extra 
unissimare ,  unissimante  et  unissimabili,  ut  nnilas  nnissima  cl  ope- 
ralio  operahssima  possini  esse  eœdeni  rationes;  .  .  .  sefjuilur  crcjo 
necessarie  quod  in  ipsa  agentia  sint  tria  coirelativa  in  snperlativo 
gradu  permanentia  et  œque  existentia,  scilicet  operahssimans , 
unissimans ,  opcralissimatnm ,  umssimatnm,  operalissimare ,  iinis- 
simare .  .  .  La  conclusion,  il  faut  le  reconnaître,  ne  contredit 
pas  f exorde. 

Ce  livre  fut  achevé  à  Paris,  au  mois  de  novembre  iSog. 
Nous  en  avons  une  copie  dans  le  n"  16111  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  i/io.  On  en  signale  d'autres  dans  les 
n°'  io5i2  et  io53o  de  Munich.  Il  est  inscrit  au  premier 
des  anciens  catalogues. 

Pasqual,  vimi.         CLXXIII.   Ars  infusu ,  vcl  Ars  ad  habendam  ccrtam  coqni- 
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lionem  Dci  cl  rerain  omnium  creataram.  —  C'est  à  Pasqual  que 
nous  empruntons  le  titre  de  cet  ouvrage,  composé,  dit-il, 
à  Majorque  en  i3i2.  Salziiiger  n'en  parle  pas  et  nous  ne 
l'avons  pas  non  plus  rencontré  dans  nos  manuscrits.  Comme 
il  n'est,  d'ailleurs,  mentionné  dans  aucun  des  anciens  cata- 
logues, l'indication  de  Pasqual  peut  paraître  suspecte; 
a-t-il  vu  sous  ce  titre  un  écrit  qui  nous  est  connu  sous  un 
autre  ? 

CLXXIV.  Liber  de  Est  Dei.  —  Est,  il  est;  voilà  ce  que 
l'homme  conçoit  le  mieux  en  ce  qui  touche  Dieu.  De  cette 
proposition  LuUe  déduit  huit  corollaires,  ou  huit  démons- 
trations syllogistiques,  dont  l'objet  est  de  prouver  la  réalité 
de  l'essence  divine  et  de  ses  attributs.  La  conclusion  du 
traité,  en  apparence  beaucoup  plus  simple  que  ne  le  sont 
les  conclusions  particulières  des  huit  corollaires,  est  :  Deiis 
est  est. 

Ce  traité ,  daté  de  Majorque,  du  mois  de  septembre  1 3oo , 
commence  par  :  Dcus,  propter  amorem  tiiiim  incipit  liber  iste 
qui  est  de  tuo  est.  Nous  en  avons  deux  copies  :  dans  le 
n"  1661 5,  fol.  54,  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  le 
n°  17829,  fol.  1.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  u°  10689  ^^  ^^~ 
nicli.  Le  dernier  des  anciens  catalogues  fa  mentionné  comme 
omis  dans  le  premier. 

CLXXV.  De  cognilione  Dei.  —  L'auteur  du  catalogue  de 
l'année  1714  a  confondu  deux  traités  différents,  qui  sont 
intitulés,  fun  De  cognitione  Dei,  l'autre,  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure,  De  Deo  et  Jesii  Christo.  Le  traité  De 
cognilione  Dei,  terminé  à  Majorque  en  octobre  i3oo,  com- 
mence par  :  Deas,  cjui  es  alpha  et  oméga,  ad  te  cognosrendiim 
et  amandnm.  Nous  en  avons  une  copie  dans  le  n"  16616 
de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  44-  Pasqual  en  cite  un      l'asMuai,  viad. 

,  ^  .  1       •        r\      ■  •         •  7^    ■     T>     •        liill.,t.  I.  p.  J57. 

texte  catalan,  avec  ce  titre  latin  IJe  investigatione  uei.  riai- 
mond  nous  avertit  qu'il  n'a  mis  rien  de  nouveau  dans  cet 
ouvrage,  s'étant  contenté  d'y  résumer  ce  qu'il  a  déjà  dit,  en 
plusieurs  écrits,  sur  la  même  question. 
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CLXXVI.  De  Deo  et  Jesn  Christo;  commençant  par  :  Cum 
sit  finis  principalis  propter  qnem  homo  creatns  est,  scilicet  Deum 
recolere,  inteUigere  et  amare .  .  .  —  Nous  pouvons  indiquer 
d'assez  nombreuses  copies  de  cet  ouvrage.  Il  est  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  n"  3446  A  (fol.  63),  i545o  (fol.  443) 
et  i66i5  (fol.  25);  à  la  bibliothèque  Mazarine ,  n'  21 55;  à 
la  bibliothèque  de  Munich,  n"'  io563  et  io655.  Un  texte 
catalan,  intitule  Lihre  de  Deu,  nous  est  signalé  dans  le 
n°  loSgi  de  Munich.  La  date  de  la  composition  est,  dans 
les  manuscrits  îatins,  le  mois  de  décembre  i3oo,  à  Ma- 
jorque. 

L  ouvrage  se  di\ise  en  deux  livres.  Il  s'agit,  dans  le  pre- 
mier, de  Dieu  pris  comme  objet  commun  de  la  raison  et  de 
la  loi.  Ce  Dieu  est-il  et  qu"est-il?  La  réponse  que  1  auteur 
fait  à  cette  question  n  est  qu  une  paraphrase  de  l'argument 
célèbre  de  saint  Anselme.  Il  est  prouvé  que  Dieu  est  parce 
que  l'existence  ne  peut  manquer  à  la  souveraine  perfection. 
Les  autres  questions  qui  sont  ensuite  résolues  sont  celles- 
ci  :  Pourquoi  Dieu  est-il,  et  qu  est-il  sous  le  rapport  de  la 
quantité,  delà  qualité,  du  temps,  du  lieu,  des  autres  caté- 
gories? Le  second  livre  a  pour  matièi^e  la  seconde  personne 
de  la  Trinité,  et  toutes  les  questions  précédemment  posées 
au  sujet  de  Dieu  le  sont  de  nouveau  au  sujet  de  Jésus. 

Cet  écrit  très  subtil  est  souvent  téméraire;  on  v  ren- 
contre un  assez  grand  nombre  de  définitions  nouvelles  qui 
ne  sont  peut-être  pas  toutes  scrupuleusement  orthodoxes, 
ou  dont,  pour  mieux  dire,  on  pourrait  aisément  tirer  un 
svstème  d'hétérodoxie.  Cependant  il  n  est  pas  au  nombre  de 
ceux  qui  furent  condamnés  par  1  Inquisition. 

CLXXMl.  Qaid  débet  homo  de  Deo  credere.  —  On  lit  a  la  fin 
Toir  à-dessnî.  de  ce  traité  :  Finivit  Rayimindas  hune  libram  m  Alleas,  civitate 
Armeniœ,  anno  1301.  Beaucoup  de  chrétiens,  dit  Raimond. 
ne  savent  quelle  opinion  ils  doivent  avoir  de  Dieu  ;  ainsi ,  il 
ne  faut  donc  pas  s  étonner  si  les  infidèles  ignorent  quelle 
est  stu'  Dieu  lopinion  des  chrétiens.  C'est  pourquoi  son  livre 
devra  expliquer,  outre  les  quatorae  articles  de  la  foi  et  les 
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sept  sacrements,  ce  qu'est  Dieu  lui-môme,  c'est-à-diro 
lobjel  principal  de  la  croyance  chrétienne.  Sa  définition  de 
Dieu,  cpi'il  a  souvent  reproduite  en  variant  les  termes,  est 
toujours  celle  de  saint  Anselme.  Il  dit  ici  dans  son  prologue  : 
Deus  est  id  (jiiod  in  scipso  habet  omne  complementum  et  cjuod 
niiUo  indicjct.  Ce  livre  est  indiqué,  dans  le  premier  des  an- 
ciens catalogues,  sous  ce  titre  :  Liber  coriim  cjiiœ  deheni  credi 
de  Deo,  et  l'on  en  trouve  des  extraits  dans  Pasqual,  qui  Pasquai,  Vmd. 
parait  citer  simplement  et  non  traduire.  Nous  supposons  Luii.t.  i,|).  2^0. 
donc  qu'on  en  avait,  dès  le  temps  de  Raimond,  un  texte 
latin.  Mais  ce  texte  paraît  perdu,  et,  dans  les  manuscrits  la- 
tins de  Munich,  il  est  remplacé,  sous  le  n°  io5i6,  par  un 
texte  vulgaire  intitulé  :  Libre  (jue  dcii  kom  creiirc  de  Deu. 

CLXXVIII.  Liber  de  vita  Dei  ou  de  vila  diviiia;  commen- 
çant par  ;  Quoniam  per  phires  modos  probavimus.  —  Cet  ou- 
vrage, fini  à  Messine  en  février  i3i4  (nouveau  style),  a 
été,  dit  Pasqual,  ignoré  de  Salzinger.  Pasqual  se  trompe  Wem,  ibidem, 
ici:  Salzinger  n'a  pas  omis  cet  ouvrage,  qu'il  cite  sous  son  ^' 
n°  70.  Nous  ne  l'avons  pas  à  Paris,  mais  il  existe  dans  le 
n"  io5i7  de  Munich. 

CLXXIX.  Liber  de  perseitaie  Dei.  —  Les  premiers  mots 
de  cet  écrit  indiquent  le  sens  du  mot  perseitas  :  Volo  credere 
(juod  Deus  sit  per  se  simpliciter.  Il  occupe  à  peine  trois  feuil- 
lets dans  le  n°  loôiy  de  la  bibliothèque  de  Munich.  Pas-  Uem,  ibidem, 
quai,  qui  le  cite  d'après  Salzinger,  regrette  de  n'en  avoir  "^ 
pu  trouAer  un  exemplaire.  Nous  avons  le  même  regret.  S'il 
nous  avait  été  permis  d'en  voir  un,  nous  aurions  pu  sans 
doute  assigner  à  cet  écrit  sa  vraie  date,  celle  que  lui  donnent 
Salzinger  et  le  catalogue  de  l'année  1714  étant  évidem- 
ment fausse.  On  lit  en  effet  dans  ce  catalogue  :  Finivit  Ray- 
mundiis  hune  librum  Messanœ,  anno  13  iâ.  Raimond  était,  eu 
eflel,  à  Messine  en  iv3i4;  mais  ce  n'est  pas  en  cette  ville, 
ce  n'est  pas  en  ce  temps  qu'il  écrivit  son  traité  De  persei- 
taie Dei,  déjà  mentionné  dans  le  catalogue  du  mois  d'août 
i3i  1. 
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CLXXX.  Liber  de  centiim  signis  Dei.  —  En  quoi  consiste 
la  béatitude  de  l'homme?  Elle  consiste  à  comprendre  Dieu 
et  à  l'aimer.  Lulle  a  cru  donc  faire  un  livre  très  utile  quand 
il  s'est  proposé  de  rechercher  et  de  montrer  tous  les  signes 
qui  révèlent  l'être,  la  manière  d'être  de  Dieu.  Ces  signes 
étant  au  nombre  de  cent,  il  a  divisé  son  livre  en  vinst 
parties,  dont  chacune  traite  de  cinq  signes.  Les  sept  pre- 
mières parties  ont  pour  objets  l'ange,  le  ciel,  le  feu, 
l'homme,  l'imagination,  la  sensation  et  la  végétation;  dans 
la  huitième  il  s'agit  de  la  différence,  de  faccord  et  de  la 
contrariété;  dans  la  neuvième,  du  principe,  du  milieu  et 
de  la  lin;  dans  la  dixième,  de  la  majorité,  de  la  minorité 
et  de  l'égalité;  dans  la  onzième,  de  la  puissance,  de  l'objet 
et  de  l'acte;  enfin,  les  dernières  parties  concernent  l'indi- 
vision, le  syllogisme,  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  la  per- 
fection, la  grâce,  la  justice  et  la  miséricorde.  L'auteur  aurait 
eu  beaucoup  à  dire  sur  tout  cela;  cependant  il  n'a  voulu 
faire  ici  qu'un  bref  exposé,  en  vue  du  grand  public.  Il  dit 
l'avoir  terminé  à  Pise,  au  monastère  de  San-Donnino,  au 
mois  de  mai  i3o8.  Nous  en  avons  deux  exemplaires  dans 
les  n*"  i47i3  et  16096  (fol.  i3o)  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Il  existe  aussi  dans  le  n°  21  55  de  la  Mazarine,  et 
dans  les  n°'  10667  ^t  io584  de  Munich.  Dans  le  premier 
des  anciens  catalogues  il  est  intitulé  :  Liber  de  ccntam  signis. 

CLXXXI.  Ars  (hvina;  commençant  par  :  .4(/  mtclligendum 
et  dilicjendam  Deiim  facimus  artem  islam.  —  Le  titre  de  ce 
livre  est  Ars  Dei  dans  le  catalogue  de  l'année  1  3 1  1 .  Quant 
à  l'objet,  c'est  fobjet  du  livre  précédent,  et,  de  nouveau, 
il  est  ainsi  défini  par  fauteur:  faire  mieux  connaître  Dieu, 
pour  le  faire  mieux  aimer.  Mais,  ajoute-t-il,  la  connaissance 
de  Dieu  n'est  pas  chose  facile;  aussi  doit-il,  pour  atteindre 
le  but  qu'il  s'est  proposé,  mettre  en  œuvre  tous  les  artifices 
de  sa  méthode.  Le  livre  coutient  trente  distinctions,  divi- 
sées elles-mêmes  en  plusieurs  parties;  à  ces  trente  distinc- 
tions succèdent  trente  chapitres  de  conclusions  prolixemcnt 
motivées;  enfin ,  après  les  conclusions,  viennent  les  questions 
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à  résoudre,  qui  ne  sont  pas  moins  noniljreuses.  L'ensemble 
de  ce  Iravail  forme  im  très  gros  volume,  que  les  plus  fer- 
vents disciples  du  maître  n'ont  peut-être  jamais  lu  tout  en- 
tier. On  lit,  à  la  lin,  qu'il  fut  achevé  à  Montpellier  au  mois 
de  mai  i3o8.  Si  cette  date  est  exacte,  celle  du  livre  précé- 
dent semble  être  fausse.  Raimond  a  pu  dilïicilemcnt  se  trou- 
ver à  la  fois,  en  mai  i3o8,  à  Pise  et  à  Montpellier.  Nous 
pouvons  signaler  plusieurs  manuscrits  de  ce  traité  dans  les 
n-  1471 3  (fol.  1)  et  i5o95  (fol.  i54)  de  la  Bibliothèque 
nationale,  726  de  l'Arsenal,  21 58  de  la  Mazarine,  io5i5 
et  10567  ^6  Munich. 

CLXXXII.  De  forma  Dei.  —  Achevé  à  Paris,  en  juillet 
1  3 1 1 ,  et  commençant  par  :  Qiwniam  Deus  esl  principium  sin- 
(julare.  Nous  ne  connaissons  pas  cet  écrit,  qui  doit  être  à 
l'adresse  des  averroïstes,  l'anéantissement  des  averroïstes 
ayant  été,  en  l'année  i3i  1,  la  passion  dominante  de  Rai- 
mond. 11  en  existe  des  copies  dans  les  n'"  io554  et  io588 
de  Munich.  L'authenticité  n'en  est  pas,  d'ailleurs,  douteuse, 
car  il  est  porté  au  catalogue  du  mois  d'août  i3 1 1 . 

CLXXXIII.   Liber  de  divina  unitate  elpluralhate;  commen- 
çant par  :  Advenandiim  divinam  unilatem  et  pluralitateni. 

Ce  livre,  achevé  à  Paris  en  mars  i3ii  (nouveau  style), 
n'a  pas  été  omis  par  l'auteur  du  catalogue  rédigé  au  mois 
d'août  de  cette  année.  Il  est  divisé  en  quatre  distinctions. 
Nous  ne  le  trouvons  pas  à  Paris;  mais  il  y  en  a  deux  copies 
dans  lesn'"  io554  et  io588  de  Munich. 

CLXXXIV.  Liber  de  Deo  ignoto  et  mundo  ignolo.  —  Fait  à 
Paris,  en  juin  1 3 1 1 .  C'est  encore  un  traité  contre  les  aver- 
roïstes; en  ce  temps-là  Raimond  en  voyait  partout.  L'ou-  p„«,u«i  via.i 
vrage  est  divisé  en  deux  sections,  la  première  composée  de  '"'"■'  'i'  '^'>- 
vingt  chapitres,  la  seconde  de  quarante.  On  le  trouve  dans 
le  n"  io588  de  Munich.  L'authenticité  de  l'attribution  n'est 
pas  contestable ,  l'ouvrage  étant  mentionné  sous  ce  titre,  vers 
la  fin  du  catalogue  du  mois  d'août  1  3 11  :  Liber  de  Deo  et 
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nniverso  icjnoto.  Il  commence  par  :  Ad  ostendendum  per  (juem 
modum  Deiis  sit  ((jnotus  et  notiis. 

CLXXXV.  Liber  de  existentia  et  agentia  Dei.  —  Fini  à 
Paris  au  mois  d'août  1 3 1 1 ,  ce  livre  est  inscrit  au  premier 
des  anciens  catalogues.  Il  commence  par  :  Qiwniam  coçjnos- 
cere  et  amure  existendam  et  agentiam  Dei. . .  Nous  en  citons 
les  premiers  mots  d'après  Salzinger,  n'en  ayant  pu  décou- 
vrir une  seule  copie  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  C'est  à 
Munich,  sous  le  n"  loôSy,  qu'est  le  manuscrit  vu  par  Sal- 
Pasquai,  Vind.  zjuger.  Pasqual  analyse  cet  opuscule  en  très  peu  de  mots; 
Lui!.,  1. 1, p.  290.    j^^^jg  gg  brève  analyse  suffit  pour  nous  apprendre  qu'il  ne 

contient  que  des  redites. 

CLXXXVI.  Liber  de  invenlione  divina.  —  Fini  à  Messine 
en  novembre  1 3 1 3 ,  ce  livre  commence  par  :  Omnia  illa  sine 
(juibus  Deus  nonpotest  esse,  et  est  divisé  en  quinze  questions. 
Telles  sont  les  informations  que  nous  donne  Salzinger,  et 
Pasqual  se  contente  de  les  reproduire.  Les  anciens  catalo- 
gues ne  mentionnent  pas  ce  traité,  et  nous  ne  l'avons  pas 
dans  les  manuscrits  de  Paris;  mais  il  est  dans  le  n"  10617 
de  Munich,  qui  contient  la  plupart  des  petits  écrits  que 
nous  allons  citer  à  la  suite  de  celui-ci. 

CLXXXVII.  Liber  de  divina  sanctitate.  —  Commençant,  dit 
Salzinger,  par  :  Legilur  in  sacra  scriptiira  sanctiis,  et  fini  à  Mes- 
Pasquai,  vind.  slue  cu  noveuibrc  i3i3.  Pasqual  n'a  pas  dû  rencontrer  cet 
Li.ii .  1.  i,p.32i.  opuscule,  car  il  n'ajoute  rien  aux  indications  de  Salzinger. 
Il  est  aussi  dans  le  n"  loôiy  des  manuscrits  de  Munich, 
du  folio  4i  au  folio  43.  Le  dernier  des  anciens  catalogues 
ne  le  mentionne  pas. 

CLXXXVIII.  Liber  de  potestate  infinita  et  ordinata;  com- 
mençant par  :  Multi  sunt  qui  dicunt.  —  Cet  écrit  n'est  pas 
indiqué  dans  les  anciens  catalogues,  et  nous  n'en  con- 
naissons aucun  exemplaire.  Nous  ne  pouvons  néanmoins 
douter  qu'il  ait  existé.  Salzinger,  qui  l'a  vu ,  nous  en  fait 
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connaître  les  premiers  mots  et  la  date  :  Messine,  novembre 
i3i3.  Il  est  d'ailleurs  cité  dans  un  écrit  dont  nous  parle- 
rons tout  à  riieure,  qui  est  intitulé  :  De  voluntale  Dei  infi- 
nita  et  ordinata. 

CLXXXIX.  De  essentia  et  esse  Dei;  achevé  à  Messine  en 
décembre  i3i3,  et  commençant  par  :  Dicitur  (juod  homo  in 
liac  vila  non  possit  habere  scientiani.  —  Raimond  a  souvent 
traité  la  question  qui  est  l'objet  de  ce  petit  livre.  Tout  ce 
qu'enseigne  la  théologie,  la  philosophie  le  démontre;  voilà 
ce  qu'aiïirme  Raimond  avec  une  imperturbable  constance. 
Ce  livre  est  dans  le  n"  loÔiy  de  Munich,  du  Iblio  55  au 
folio  59.  Il  n'est  pas  indiqué  dans  le  dernier  des  anciens 
catalogues. 

CXC.  De  naturel  divina.  —  Cet  écrit,  commençant  par 
Dicàur  (jiiod  de  divina  nalura,  est  dans  le  n"  loSiy  de  Mu- 
nich, au  folio  54.  Un  seul  feuillet  le  contient.  H  fut  fait  à 
Messine,  comme  l'opuscule  De  essentia  et  esse  Dei,  au  mois 
de  décembre  1 3 1 3.  Les  anciens  catalogues  n'en  parlent  pas. 

CXCI.  Liber  de  inlelligere  Dei;  commençant  par  :  Ciim 
Immanas  intellectus  sit  imperfectus.  —  Cet  opuscule  fut  achevé, 
à  Messine,  au  mois  de  janvier  i3i4  (nouveau  style).  Il  est 
divisé  en  deux  distinctions.  On  le  trouve  dans  le  n"  loSiy 
de  la  bibliothèque  de  Munich;  mais  nous  n'en  connaissons 
à  Paris  aucun  manuscrit. 

CXCIl.  Liber  de  Dco  majore  et  Deo  minore.  —  P'ait  à  Mes- 
sine, au  mois  de  janvier  i3i4  (nouveau  style).  Les  écrits 
de  LuUe  qui  portent  cette  date  sont  nombreux.  Elle  peut 
être,  dans  certains  cas,  suspecte,  quelle  qu'ait  été  la  fé- 
condité de  l'écrivain.  Pasqual  ne  nous  donne  aucune  in- 
formation sur  ce  Liber  de  Deo  majore,  qu'il  n'a  connu  que 
par  Salzinger.  Le  dernier  des  anciens  catalogues  ne  le  men- 
tionne pas.  11  existe  encore  dans  le  n"  io5i7  de  Munich. 

CXCIII.  Liber  de  voliintate  Dei  infinita  et  ordinata.  —  Ce 
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petit  traité ,  pareillement  achevé  à  Messine  en  janvier  1 3 1 4 
(nouveau  style),  commence  par  :  Fecimus  librum  de  divina 
potestatc;  ce  qui  montre  bien  qu'il  fait  suite  au  Liber  de  po- 
testate  infinita  cl  ordinata  dont  nous  avons  précédemment 
parlé. 

Il  est  mentionné  dans  le  catalogue  postérieur  au  mois 
d'août  1 3 1 1 .  Il  ne  pouvait  n'y  pas  figurer,  puisqu'il  se  lit 
dans  le  même  volume  que  ce  catalogue,  le  n"  i545o,  au 
feuillet  502.  On  nous  en  indique  d'autres  exemplaires, 
plus  modernes,  dans  les  n"'  io565,  io58o,  io584  et 
10716  de  Munich. 

Quoique  la  matière  comporte  beaucoup  d'explications, 
Lulle  en  donne  moins  qu'il  ne  formule  de  syllogismes.  Ce 
n'est  pas,  toutefois,  que  la  volonté  divine  ait  pour  lui  des 
mystères.  Il  connaît  la  pensée  de  Dieu  comme  il  connaît 
le  paradis  et  l'enfer,  dont  il  décrit  les  joies,  les  peines,  avec 
une  entière  confiance  dans  tout  ce  qu'il  dit. 

CXCIV,  Liber  de  jiistilia  Dei  ou  de  divina  justifia.  —  Fini 
à  Messine  en  février  i3i4  (nouveau  style).  Il  importe,  dit 
Raimond,  pour  aimer  Dieu,  de  se  faire  une  science  de  sa 
justice.  Tel  est  fobjet  de  son  livre.  C'est  donc  un  essai  de 
théodicée.  Il  commence  par  :  Juslitia  est  forma  ciim  (jiiajustus 
juste  agit;  mais  nous  ne  le  connaissons  que  sur  le  rapport 
Masquai,  \inci.    de  Salzlngcr  et  de  Pasqual,  et  il  n'est  pas  inscrit  aux  an- 

Lull.,  1. 1,  p.  35 1.        •  .1 

'  ciens  catalogues. 

CXCV.  De  memoria  Dei;  commençant  par  :  Qaoniam  de 
divina  memoria.  —  Comme  ce  livre  est  daté  de  Messine 
mars  i3i4  (nouveau  style),  on  ne  peut  pas  beaucoup 
s'étonner  de  ne  pas  le  voir  figurer  dans  les  anciens  cata- 
logues. Il  est  sous  le  nom  de  Raimond  dans  le  n°  10617 
des  manuscrits  de  Munich. 

CXCVI.  Liber  de  Deo  et  mundo;  commençant  par  :  Quia 
Dcus  est  esse  majus  et  mundus  est  esse  minus.  —  On  lit  à  la 
fin  :  Finivit  Ray  mundus  hune  librum  Tunicii,  mense  decembns, 
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anno  131 5.  Pasqual  suppose  qu'il  faut  lire  i3i4,  Rainiond       Pasquai,  ii>id 
étant  mort,  selon  l'opinion  commune,  le  29  juin  i3i5.  On 
en  signale  une  copie  dans  le  n"  io5i7  de  Munich;  mais  c'est 
la  seule  dont  l'existence  nous  soit  attestée.  Cet  écrit  est-il  bien 
de  Raimond?  H  n'est  pas  cité  dans  les  anciens  catalogues. 

CXCVII.  Traclalus  parvus  de  Deo.  —  Le  n"  21  55  de  la 
bibliothèque  Mazarine  contient,  sous  le  nom  de  Raimond 
Luile,  un  très  court  traité  sur  Dieu,  que  n'a  pas  mentionné 
Salzinger.  Ce  traité  commence  par  Ad  tractandam  de  Deo, 
aiudqmd  m  ipso  csl  cssentudilcr  oportel  considerare  duobiis  mo- 
dts.  Ces  deux  modes  sont  le  mode  absolu  et  le  njode  relatif. 
Toutes  les  considérations  qui  viennent  à  la  suite  étant  em- 
pruntées au  grand  Art,  le  traité  est  de  Raimond  Lulle  ou 
de  quelque  lulliste;  mais  nous  ne  saurions,  sur  la  foi  d'un 
.seul  manuscrit,  l'attribuer  à  Raimond.  Les  anciens  cata- 
logues ne  l'indiquent  pas  sous  le  titre  que  nous  avons  lu 
dans  le  manuscrit. 

CXCVIIL  Liber  de  polestate  pura;  commençant  ^ar  :  Crc- 
diliir  (jiiod  Deus  sit purus  actus.  —  Cinq  distinctions  divisent 
cet  opuscule,  qui  fut  achevé  à  Messine  en  janvier  i3i4 
(nouveau  stvle).  Il  existe  dans  le  n"  loôiy  de  la  biblio- 
thèque de  Munich.  Si  les  anciens  catalogues  ne  le  citent 
pas,  c'est  peut-être  parce  qu'il  a  peu  d'importance. 

CXCIX.  Liber  de  ente  mfinito.  —  Pour  distinguer  cet  écrit 
de  plusieurs  autres  dont  le  titre  est  à  peu  près  semblable, 
nous  en  citons  les  premiers  mots,  qui  sont  :  Quoniam 
humanum  desiderium  fertar  in  reriim  cocjmlioncin  natiirahter, 
maxime  aiitcm  supremariim  reriim.  .  .  11  se  divise  en  cinq  dis- 
tinctions. H  s'agit,  dans  la  première,  des  neuf  principes  et 
des  dix  règles  de  l'Art  général;  dans  la  seconde,  de  l'abstrait 
converti  en  concret;  dans  la  troisième,  de  la  relation  des 
principes;  dans  la  quatrième,  de  l'infinité  des  corrélatifs; 
dans  la  cinquième,  de  l'être  infini  considéré  suivant  les  dix 
règles  de  fArt  général.  Ce  livre,  fait  à  Paris  au  mois  de 
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février  iSog,  n'a  pas  été  omis  par  l'auteur  du  catalogue 
de  1 3 1 1 .  Il  se  trouve  dans  les  n°'  i  /jy  1 3  et  16111  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  196.  Le  n°  lôogb  (fol.  3i/i)  de 
la  même  bibliothèque  en  contient  un  exemplaire  impar- 
fait. Une  copie,  qui  existe  dans  le  n"  10667  ^^  Munich,  a 
été  faite  sur  notre  n°  i/iyiS. 

ce.  Liber  de  ente;  qnod  simplicité?^ per  se  est  existens  et  agens. 

pasquai,  vind.    —  Raimond  termina  ce  livre  à  Paris,  au  mois  de  septembre 

Lnii.,t.  r, p.  293.    j 3  j  j    jj  gg  proposait,  dit-il  dans  un  prologue,  de  le  porter 

à  Vienne  et  de  le  présenter  au  concile,  afin  d'y  soulever 
tout  le  monde  contre  les  averroïstes.  Il  est  divisé  en  six  dis- 
tinctions. On  le  conserve  dans  le  n"  ]o537  de  Munich. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  indiqué  sur  le  dernier  des  anciens 
catalogues,  l'attribution  n'a  pas  été  suspectée  et  ne  semble 
pas  devoir  l'être. 

CCI.  De  ente  simpliciter  absohilo.  —  Au  mois  de  mars  de 
l'année  1 3 1  2  ,  étant  à  Vienne,  où  se  tenait  le  concile,  Lulle 
écrivit,  sous  ce  titre,  un  traité  commençantpar  :  De«s,  cum 
tua  virlute  et  benedictione ,  incipit  liber  qui  est  de  ente  simpliciter 
absoluto.  Ens  simpliciter  absohiliim .  .  .  Nous  l'avons  vaine- 
ment recherché  dans  nos  manuscrits;  mais  il  existe  dans  le 
n°  10692  de  Munich.  Le  dernier  des  anciens  catalogues  ne 
le  mentionne  pas. 

CCII.  De  ente  absoluto.  —  Différent  du  précédent  traité, 
qui  a  presque  le  même  titre,  cet-  opuscule  est  daté  de 
Messine,  octobre  i3i3,  et  commence  par  ces  mots  :  Deiis 
gloriosissime ,  cum  tua  siimma  cntitate  facimus  hune  librum  de 
ente  absoluto.  Quoniam  thcolocjia  per  diias  species .  .  .  Salzin- 
ger  ne  l'a  pas  connu ,  mais  nous  le  trouvons  en  deux  manus- 
crits, le  n°  3446  A  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  ly/i, 
et  le  n"  2  1 55  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Il  offre,  du  reste, 
peu  d'intérêt,  étant  très  court.  Il  s'agit,  dans  la  première 
partie,  de  la  Trinité;  dans  la  seconde,  de  l'Incarnation,  et 
fout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  deux  mystères  est  démontré 
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par  une  série  de  syllogismes,  comme,  par  exemple,  celui- 
ci  :  Omnc  cns  w'crnalissimaiii  est  œlcnutas  ubsolula.  Deus  est 
œteriuilissiiiiuin ;  cnjo  Dons  est  œternilas  absolnla.  Aon  potcst 
auLcni  Deiis  esse  œlernUas  absolnla  sine  ahsoluto  œternificante, 
œternificato  cf.  œternificare  ah  ulroque  processo,  sine  (juibiis  re- 
lalis  non  potcsl  esse  Deus  œlirnitas  œlernalissima  absolnla.  Enjo 
divina  Innilas  est  ostensa.  Tous  les  autres  syllogismes  ont  la 
même  forme,  étant  calqués  les  uns  sur  les  autres,  et  ils  sont 
aussi  probants  que  celui-ci. 

Quoique  le  dernier  des  anciens  catalogues  ne  cite  pas 
cet  opuscule,  nous  pensons  qu'il  convient  de  le  laisser  à 
Rain)ond.  Il  est,  en  effet,  de  son  style,  dont  la  barbarie 
n'est  "uère  imitable. 

D 

CCIII.  Liber  de  esse  pci/ccto.  —  Achevé  à  Messine,  au  mois 
de  mars  i3i3,  et  commençant  par  :  Qaoniam  iufinitnm  esse 
et  perfectani  esse.  Lisons  sans  doute,  suivant  le  nouveau 
style,  i3]4,  cet  écrit  paraissant  compléter  le  précédent. 
On  le  Irouve  aussi  dans  le  n"  10617  ^^^  '^  bibliothèque 
de  Munich;  mais  les  catalogues  anciens  n'en  font  aucune 
mention. 

CCIV.  Liber  de  esse  infinité.  —  Outre  le  Liber  de  ente  in- 
jinito ,  lait  à  Paris  en  iSog,  nous  avons  à  mentionner  un 
Liher  de  esse  injinito ,  fait  à  Messine  au  mois  de  novembre  de 
l'année  i  3  1  3,  et  commençant  par  :  Duobus  modis  convenu  in 
hoc  libre.  Ce  livre  n'est  pas  indiqué  dans  les  anciens  cata- 
logues, et  Pasqual  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'il  contient, 
n'en  ayant  connu  que  le  titre,  donné  par  Salzinger.  Cepen- 
dant il  existe  dans  le  n"  \ob  1  7  de  Munich. 

CCV.  Liber  de  trinitate  et  incarnalione.  —  Les  premiers 
mots  de  cet  écrit  doivent  être  remarqués  :  Lttiun  libriim  trans- 
tiilit  in  rntijari  JUiymundiis  de  tibrn  miein  coinposuit  in  arabico. 
Quel  est  l'auteur  de  la  traduction  latine?  C'est  là  ce  que 
nous  ignorons;  mais  voilà  Raimond  nous  déclarant  lui-même 
qu'il  avait  d'abord  fait  ce  livre  en  arabe  et  qu'il  l'a  traduit 

TOME  XXIX.  /j  1 


S IV*  SIÈCLE. 


IMrtmEklK   KATIONILE. 


Xl\'  SIÈCLE. 


322  RAIMOND  LULLE. 

ensuite  en  catalan.  La  date  du  texte  arabe  ou  du  texte  cata- 
lan nous  est  même  indiquée  par  cette  note  finale  :  In  civitate 
Majoricariim,  in  mense  septembr.,  anno  /^(?2.. Ajoutons,  pour 
qu'on  n'ait  aucun  doute  sur  la  vérité  de  l'attribution,  que 
ce  Liber  de  trinitate  et  incarnutione  figure  au  catalogue  dressé 
par  un  des  amis  de  Raimond,  au  mois  d'août  i3ii.  Les 
bibliothèques  de  Paris  ne  possèdent  aucun  des  trois  textes; 
mais  le  latin  est  dans  le  n"  10096  de  Munich. 

ce  VI.  Liber  de  investigatwne  vesticjiorum  produclionis  divina- 
rnm  personartim.  —  Tel  est  le  titre  de  cet  écrit  dans  le  cata- 
logue de  l'année  1 3 1 1 .  Dans  le  catalogue  de  l'année  i  7 1 4 , 
et  dans  celui  qui  nous  est  offert  par  le  tome  I  de  l'édition 
de  Mayence,  il  est  intitulé  :  De  inveslujaUone  acttmm  divina- 
rum  rationam.  Il  fut  fini  à  Montpellier,  en  avril  iSo,^.  ^ous 
n'avons  aucun  autre  renseignement  sur  cet  écrit,  que  Pas- 
quai  ne  paraît  pas  avoir  vu.  il  se  rencontre  dans  les  n°'  1  o5 1  o 
et  io5g5  de  Munich.  Uincipit  est,  selon  Salzinger  :  Quidam 
homo  chrislianus  dtn  laborans  ciini  infidelibus. 

CCMI.  Liber  de  propnis  el  commnnibiis  actibiis  divinanini 
rationnm  ;  commençant  par  :  Ad  probandarn  divinam  trinila- 
tcm.  —  Ce  traité  n'occupe  pas  même  cinq  pages  dans  le 
n"  16116  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  100.)  On  le 
trouve  encore  dans  le  n"  i545o  (fol.  55o)  de  la  même 
bibliothèque  et  dans  les  n'"  ioo65  et  io583  de  Munich. 
C'est  un  abrégé  d'autres  livres,  comme  l'avoue  l'auteur  en 
disant  qu'il  a  plus  amplement  exposé  ses  opinions  sur  la 
matière  dans  un  ouvrage  qu'il  a  récemment  composé  sous 
ce  titre  :  De  convenienda  inlellectus  elfidei  in  siibjccto  et  in  ob- 
jecta. On  a  déjà  parlé  de  cet  ouvrag.^  qui  a  été  publié  dans 
le  tome  IV  de  l'édition  de  Mayence.  Il  s'agit  encore  ici  de 
démontrer  aux  infidèles  qui  croient  en  Dieu  que  cela  ne 
suffit  pas,  qu'ils  doivent  croire  encore  à  la  Trinité. 

Le  Liber  de  propriis  et  cominimibus  cictibiis  divinarum  ralio- 
niun  lut  fait  et  Montpellier  en  i3o9,  au  mois  d'avril;  aussi 
est-il  inscrit  au  premier  des  anciens  catalogues. 
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CCVIII.  Liber  de  trinilalc  in  tuiilate  pcrmansive  in  essenlin 
Dei ;  commençant  par  :  Qnoinam  infidèles  deridcnl  clinstiauos. 
—  Ce  titre,  reproduit  pai-  Salzinger,  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  anciens  calalogues.  Mais  il  est  inexact.  Le  traité 
n'a  pas,  en  elTet,  pour  objet  de  prouver  la  permanence  de 
la  Trinité  dons  l'unité  de  l'essence  divine.  Ce  que  l'auteur 
s'est  ici  proposé,  c'est  de  développer  un  syllogisme  dont 
voici  la  majeure,  la  mineure  et  la  conséquence  :  Joui  être 
agit  selon  sa  nature;  or  Dieu  est  l'ensemMe  de  toutes  les 
perfections;  donc  tous  les  actes  de  Dieu  sont  parfaits. 

Lulle  achevait  cet  opuscule  dans  la  ville  de  Montpellier, 
au  mois  d'avril  i3io.  Il  n'occupe  que  six  pages  dans  le 
n"  344^  A  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  1:^2).  On  le 
trouve  aussi  dans  les  n'"  2  1  55  de  la  Mazarine  et  10597 
de  xMunich. 

CCIX.  Liber  di[ferentiœ  correlativorum  divinarum  di(jnitatam, 
commençant  par  :  Quoiuam  alicjui  dtctint  (jiiod  sU  inipossibile 
probare.  —  La  matière  de  ce  livre  est  la  Trinité  syllogisti- 
queraent  démontrée.  Quoiqu'il  soit  très  court,  il  est  bien 
dilTicile  de  le  lire  tout  entier.  Il  n'offre,  en  effet,  qu'une 
série  d'arguties  presque  inintelligibles.  Dédié  à  Frédéric, 
roi  de  «  Trinacrie»,  il  lut  achevé  à  Majorque  au  mois  de 
juillet  de  l'année  i3i2.  Nous  en  avons  une  copie  dans  le 
n"  17829  (fol.  268)  delà  I3il)liothèque  nationale.  On  nous 
en  indique  d'autres  dans  les  n"  loligb  et  10094  de  Mu- 
nich. Notons  qu'il  n'est  pas  cité  dans  le  plus  récent  des 
deux  anciens  catalogues. 


xiv*  «lÈcue. 


o"- 


CCX.  Liber  de  Inmtale  trinissima.  —  Cet  opuscule,  com- 
mençant par  :  Qiioinam  saneta  cathuhca  fides ,  contient  une 
série  de  dix  svUogismes.  H  fut  achevé  à  Messine,  en  no- 
vembre  i3i3.  On  le  conserve  dans  le  n"  io5i7  des  manu- 
scrits d(.'  Munich,  où  il  n'occupe  qu'un  feuillet.  Nous  n'en 
connaissons,  à  Paris,  aucun  exemplaire. 

CCXL   Liber  de  muîtiplicatione  (juœ  fil  in  essentia  Dei  per 
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divinam  trinitatem.  —  Fini  à  Messine,  en  avril  i3i4.   Pas- 

Pasquai,  vind.    quai  dit  n'avoif  pu  trouver  cet  écrit,  désigné  par  Salzin- 

u  .,t.  ,p.  .22.    ^^^^  ^^^^^j^  -^  existe  dans  le  n"  10617  ^^  la  bibliothèque  de 

Munich. 

CCXII.  Ars  contemplât lonis;  commençant  Y>ar:  Tarn  altuin 
et  excellens  est  supremum  honnni.  —  L'art  de  la  contempla- 
tion est  un  de  ceux  que  Raimond  pouvait  le  mieux  ensei- 
gner par  son  propre  exemple;  on  doit,  en  elïet,  le  compter 
au  nombre  des  conteniplalils  à  qui  les  ravissements  de 
l'extase  ont  procuré  les  plus  fréquentes  et  les  plus  longues 
jouissances.  Cei  Ars  conteniplationis  est  divisé,  selon  Salzin- 
ger,  en  douze  parties.  Nous  n'en  connaissons,  pour  notre 
part,  aucun  manuscrit.  C'est  par  conjecture  que  Pasqual  le 
rapporte  à  l'année  i283. 

CCXIII.  Liber  de  decem  modis  contemplandi  Deiim,  ou  Con- 
iemplatw  Raymnndi;  commençant  par  :  Ad  honorent  Dei  vo- 
hinius  ostendere.  —  Piaimond  dit,  à  la  fin  de  ce  traité,  que, 
désirant  le  présenter  au  roi  de  France,  il  le  soumet  d'abord 
au  contrôle  des  maîtres  en  théologie  de  Paris,  coUegio  doc- 
Pasquai,  Vinci,  loriim  tlieologiœ  Parisiensis.  Pasqual  estime  qu'il  fut  écrit  en 
LuH.,  t.  i,p223.  i2gy_  Nous  en  avons  un  exemplaire  dans  le  n"  i545o 
(fol.  629)  delà  Bibliothèque  nationale,  et  une  copie  de  cet 
exemplaire  est  dans  le  n°  i  o565  de  Munich.  On  trouve  en- 
core le  même  traité  dans  le  n"  10690  de  cette  dernière  bi- 
bliothèque. Le  catalogue  de  l'année  1 3 1 1  mentionnant  deux 
ouvrages  de  Raimond  sous  le  titre  de  Liber  contemplatioms, 
on  a  lieu  de  supposer  que  l'un  de  ces  deux  ouvrages  est  celui 
qui  occupe  les  tomes  IX  et  X  de  l'édition  de  Mayence,  et  que 
l'autre  est  celui-ci. 

CCXIV.  Quomodo  contemplatio  transeat  in  rapium;  com- 
mençant par  :  Diaimiis  de  contcmplatione ,  niinc  intendimus  dure 
moduiii.  —  Pasqual,  considérant  cet  opuscule  comme  un 
appendice  de  l'ouvrage  précédent,  le  place  à  la  même  date. 
Il  a  pour  objet  de  prouver  que,  lorsque  la  contemplation 
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passe  à  l'extase,  c'est  un  don  de  la  grâce  divine.  Nous  n'en 
connaissons  aucune  copie. 

CCXV.   De  (loctrina  puerili;  commençant  par  :  Deus  vidt 
(juod  lahorcmus.  —  Pasqua!  rapporte  cet  ouvrage  à  l'année      Pa^quai.  \,n.i. 
1275,  et  sa  conjecture  semble  fondée;  un  des  premiers   Liiii..t. i,|).  1-27. 
écrits  cpie  menlionne  le  catalogue  de  l'année  i3i  1  est,  en 
efl'et,  le  Liber  dovinnœ  puerilis.  liaimond  l'a  composé  pour 
son  fils,  voulant   l'instruire  de  ses  devoirs  envers  Dieu.  Il 
est  divisé  en  cent  chapitres.  Nous  en  pouvons  signaler  une 
copie  dans  le  n"  10649  ^^^  Munich.  H  existe,  en  outre,  un 
tevte  vul'^aire  de  ce  livre  dans  les  numéros  60 5  et  609  des 
manuscrits  espagnols  de  Munich   et  un  fragment  dans  le 
n"  10029  des  latins  de  la   même  bibliolhècpie.  On  doit 
supposer  que  l'ouvrage  entier  fut  d'abord  écrit  en  catalan. 
C'est  d'ailleurs  en  catalan  que  Fr.  Pena  en  donne  ïincipit,      tymerics.  ui- 
quand   il  l'inscrit  au  nombre  des  écrits  de  P.aiinond  con-   TJ"1;,^''''"' 
damnés  comme  hérétiques. 

CCXVl.  De  ostensione  per  fjnam  fuies  catholica  est  proba- 
bilis  at(}ue  demonstrabdls.  —  Cet  opuscule,  qui  n'occupe 
qu'une  seule  page  dans  le  n"  1 0617  de  Munich,  n'est  pas 
au  catalogue  publié  par  Salzinger  dans  le  tome  I  de  l'édi- 
tion de  Mayencc;  mais  nous  le  trouvons  indiqué  sous  le 
n"  i32  du  catalogue  de  l'année  1714.  C'est  sans  doute 
l'écrit  que  le  dernier  des  anciens  catalogues  mentionne  en 
ces  termes  :  Liber  de  pana  arte  denionstrativa,  (juœ  est  una 
pagina  nuujita. 

CCXV  II.  Liber  de  qiiœslione  valde  alla  et  projmda.  —  Un 
fidèle  et  un  infidèle  se  rencontrent  non  loin  de  Paris.  Où 
vas-tu  .;>  dit  le  fidèle  à  l'infidèle.  L'infidèle  répond  :  Je  vais 
à  l'aris,  où,  dit-on,  il  y  a  beaucoup  d'habiles  logiciens,  à 
qui  j'entends  démunlier  la  irivolité  de  la  loi  chrétienne; 
et,  loi,  vers  quel  lieu  diriges-tu  tes  pas.?—  Moi.  répond  le 
fidèle,  je  vais  en  terre  sarrasine  confondre  par  mes  invin- 
cibles arguments  les  grands  philosophes  que  j'y  dois  ren- 


XIV    SIECLE. 


326  RAIMOND  LULLE. 

contrer.  Mais,  avant  de  se  séparer,  le  fidèle  et  l'infidèle  ont 
un  long  entretien,  dont  la  matière  est  cette  question  «  très 
«haute,  très  profonde»  :  Utiuni  fiJeJis  possit  sohere  et  de- 
struere  démonstrative  omnes  objectiones  (jiias  injidelis  posset  Jacere 
contra  sanctam  fldem  catholicam,  et  (jiiod  (sans  doute  iitrum)  in- 
jidelis possit  solvere  et  destruere  démonstrative  illas  solutiones.  On 
prévoit  bien  que  le  fidèle  doit  sortir  vainqueur  de  cette  con- 
troverse. Il  pourra,  cela  va  sans  dire,  tout  démontrer,  tandis 
que  l'infidèle  sera  réduit  à  l'impuissance  de  démontrer  quoi 
que  ce  soit. 

Raimond  acheva  ce  livre  à  Paris,  au  mois  d'août  de 
l'année  1 3 1 1 .  Voilà  pourquoi  c'est  un  des  derniers  ouvrages 
inscrits  au  catalogue  rédigé  vers  la  fin  de  ce  mois.  Il  s'en 
trouve  trois  copies  dans  les  n"*  i544o  (fol.  448),  16116 
(fol.  79)  et  1782g  (fol.  242)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
D'autres  sont  indiquées  dans  les  n"''  10587,  io564  et  io588 
de  Munich. 

CCXVIII.  Liber  ad probandnm  alicpios  articiilos  fidei per  syl- 
logislicas  ralioues.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs 
ouvrages  de  Raimond  Lulle  sur  cette  matière,  et  plusieurs 
sont,  en  effet,  portés  aux  anciens  catalogues.  Celui-ci  com- 
mence par:  (Jiiomam  injideles  ad fidem  cogi  non  passant  per 
sacrœ  Scnpliirœ  et  sanctoriim  aiictori'ates.  Il  s'agit  donc  de  dé- 
montrer aux  infidèles,  par  des  raisons  syllogistiques,  qu'ils 
doivent  admettre  au  moins  certains  articles  de  la  croyance 
chrétienne.  Ces  articles,  au  nombre  de  six,  sont  les  suivants  : 
que  Dieu  est;  que  Dieu  seul  est  proprement  fêtie;  qu'il  est 
en  trois  personnes  ;  qu'il  .s'est  incarné;  qu'il  a  créé  le  monde; 
enfin  que,  ce  monde  créé  devant  finir,  le  couronnement  de 
l'action  divine  sera,  pour  ce  qui  concerne  fespèce  humaine, 
une  résurrection  générale,  que  devra  suivre  un  jugement 
définitif. 

Ce  traité,  composé  tout  entier  de  syllogismes,  n'est  pas 
long,  et  pourtant  la  lecture  en  est  pénible.  Le  syllogisme  est 
un  des  arguments  dont  l'abus  peut  être  le  moins  suj)porté. 

On  lit  à  la  fin  :  Est  autem  iste  liber  perjectus  in  civitate 
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JanuensI,  in  mense  fcbruarii,  anuo  incarnai.  Dom.  1303.  Il  en 
existe  deux  copies  à  la  Bibliothèque  nationale  :  dans  le 
n"  6443  C  (loi.  48)  et  dans  le  n"  i5385  (loi.  72).  On  en 
trouve  d'autres  dans  les  n"  io497  cl  10694  de  iMunich. 

CCXIX.  Liber  per  cjuern  polerit  cofjnosci  (juœ  lex  sit  magis 
bonn,  vuujis  mcKjna  et  matjis  veru.  —  Cet  écrit  est  à  la  lois 
contre  les  nuisulnians  et  contre  les  juils.  Lulle  trouve  qu'il 
y  a  de  très  bonnes  parties  dans  la  religion  des  uns  et  dans 
celle  des  autres;  il  s'exprime  même  sur  la  religion  maho- 
métane  en  des  termes  particulièrement  respectueux;  mais 
il  V  manque,  dit-il,  un  article  indispensable  :  il  n'y  est  pas 
question  de  la  Trinité.  (Jn  lit  à  la  fin  :  Siipphcal  H.  illtistris' 
sinio  domino  Federio,  niacjnifico,  discreto,  hbcrali ,  pariler  et 
fui  eh ,  Dei  (jralta  régi  Majoncharuin ,  et  cliani  discreto  domino, 
proiido  et  maturo ,  virtutibus  insignito,  domino  G.  de  Villanova, 
Dei  (jratia  episcopo  Majoncluinun,  cpiod  istiim  libram  sua  aiic- 
tonlale  promovcant  et  pubhcent  in  tantani  (jiiod  judœi  ccacti 
inteUigant  isliint  librtim  et  respondeant  nitionibus  snpradictorum 
argument orum.  liogat  insiiper  (jiiod  alicpii  subtiles  mercatores,  qui 
vadunt  ad  terras  Sarracenorum ,  cum  Sarracenis  di.ynitent  cum 
eodem.  Prœtereu  li. ,  qui  faut  quod  potest,  et  qui  per  seiffsum 
assumplum  anus  perftceie  non  valet,  postulat  auxilium,  cum  sil 
sibi  negoluun  e.rcessivam,  et,  si  auxilium  non  prœstetiir,  ipse  se 
excusât  et  excusaturiim  se  in  die  judicii  promiltit,  et  eus  accu- 
saturum  qiiibus  de  prastando  auxilio  ad  multiplicandam  sanctam 
fidem  catholuam  siipplicavit.  Finit  it  R.  isium  librum  in  civitate 
Majoricharuni,  in  mense  februaru,  anno  inrarn.  Dom.  nostri 
J.  C.  1312  (nouveau  style,  i3i3). 

Pasqual  cite  plusieurs  passages  de  ce  livre  d'après  un  Pasquai,  viud. 
texte  qui  n'est  pas  conforme  à  celui  que  nous  venons  de 
reproduire;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  fut  composé 
d'abord  en  catalan,  puis  mis  on  latin  par  deux  traducteurs. 
Nous  remar(|uons,  d'ailleurs,  que  les  deux  traductions  ne 
sont  pas  adressées  au  môme  roi  de  Majorque,  appelé  Sanche, 
dans  l'une,  et,  dans  l'autre,  Frédéric. 

Deux  manuscrits  de  ce  traité  sont  à  la  Bibliothèque  na- 
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tionale,  sous  les  n°'  i545o  el  16116.  On  en  indicjue  d'au- 
tres encore  dans  les  n°' lO^gS,  10879,  1009^  et  io655  de 
Munich.  La  date  qu'il  porte  l'aurait  dû  faire  inscrire  dans 
le  second  des  anciens  catalogues;  cependant  il  ne  s'y  trouve 
pas,  du  moins  sous  le  titre  que  nous  avons  lu  dans  les  ma- 
nuscrits. 11  s'y  ti'ouve  probablement  sous  un  autre  titre, 
puisque  nous  venons  d'en  indiquer  une  copie  dans  ce 
n°  i545o,  d'où  nous  avons  aussi  tiré  les  deux  anciens  cata- 
logues. 

CCXX.  Liber  de  consiho;  commençant  par  :  Quidam  homo 
mirabatiir  de  christiants.  —  Les  nations  chrétiennes  ne  sont 
pas,  il  faut  le  reconnaître,  plus  tranquilles,  mieux  réglées 
et  plus  heureuses  que  les  nations  infidèles.  Cela  tient  à  ce 
que  les  princes  et  les  évoques  chrétiens  n'ont  pas  ce  que 
fauteur  appelle  le  bon  conseil,  et  il  a  fait  son  livre  pour  le 
leur  inspirer.  Ce  livre  est  un  des  plus  obscurs  et  des  plus 
vides  cjue  nous  ait  laissés  Ilaimond  Lulle.  Il  aurait  pu 
contenir  des  renseignements  pour  fhistoire,  si  les  cas  que 
fauteur  cite,  et  dans  lesquels  il  croit  devoir  donner  tel 
ou  tel  conseil,  n'étaient  pas  tous  des  cas  imaginaires.  On 
lit  à  la  fin  qu'il  fut  composé  dans  la  ville  de  Montpellier, 
au  mois  de  mars  de  f  année  1  3o3.  Nous  en  avons  une  copie 
dans  le  n°  i^yiS  de  la  Bibliothèque  nationale,  copie  qui, 
nous  dit-on,  est  reproduite  dans  le  n"  1  o568  de  Munich. 
On  trouve  encore  le  même  livre  dans  le  n"  io58i  de  cette 
dernière  bibliothèque.  C'est  probablement  celui  qui,  dans 
le  premier  des  anciens  catalogues,  est  intitulé  Ars  consilii. 

CCXXI.  Liljcr  de  conconlantia  et  conlranelate;  commen- 
çant par  :  Quoniani  unam  oppositam  cocjiioscUiir  pcr  aluni.  — 
Pasqual  ne  cite  cet  écrit  que  d'après  Salzinger.  Nous  en 
pouvons  désigner  quatre  copies  :  dans  le  n"  \bl\^o  (loi.  5o2) 
de  la  Bibliothèque  nationale,  10017,  1006/1  el  10076  de 
la  bibliothèque  de  Munich.  C'est  un  très  court  traite,  que 
Raimond  finit  à  Messine,  au  mois  de  décembre  1  3  1  3,  pour 
démontrer  comment  on  peut  accorder  ces  deux  dogmes,  qui 
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paraissent,  en  eiVet,  se  contredire,  la  Trinité  et  l'Incarna- 
tion. Mais  toute  sa  démonstration  est  purement  syllo<;is- 
tique.  Elle  consiste  en  vingt  et  un  syllogismes  de  même 
construction,  qui  sont  loin  de  résoudre  la  dilllculté  pro- 
posée. Ce  livre  est  inscrit  au  second  des  anciens  catalogues. 

CCXXll.  /)('  creatione;  commençant  par  :  Miilli  siinl  (jui 
credunt  (juad  nniiidus  sit  (vtcrnus.  —  La  date  est  :  IMessine, 
i3i3.  C'est  probablement  cet  ouvrage  qui  se  trouve  dans 
le  n"  j  65  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine,  à  Mont- 
pellier, sous  le  titre  de  :  De  creatione  muiidi.  11  existe  plus 
sûrement  à  Munich,  dans  le  n"  loSiy  des  manuscrits  latins. 
La  mention  de  ce  livre  manque  dans  les  anciens  cata- 
logues; mais  ce  qu'en  disent  Salzinger  et  Pasqual,  qui  l'ont  l'asquai.  vini 
vu  l'un  et  l'autre,  ne  permet  guère  d'hésiter  à  croire  qu'il 
est  vraiment  de  llaimond. 
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CCXXIII.  Quasliones  Cjvas  cjiiœsicit  q ni Jain  f râler  Minor; 
commençant  par  :  An  sit  Jure  unani  primani  causam.  —  Ces 
questions  sont  au  nombre  de  trente-deux.  On  peut  lire  les 
trente-deux  réponses  de  Raimond  dans  le  n"  i  545o  (fol.4io) 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Elles  se  trouvent  aussi  dans 
les  n"'  10.563,  10682  et  10662  de  Munich. 

Pasqual  croit  que  cet  écrit  non  daté  fut  composé  par  Pasquai,  vind. 
Raimond  dans  la  ville  de  Montpellier,  en  l'année  1290.  En 
cette  année,  et  dans  cette  ville,  dit-il,  Lulle  rencontra  Rai- 
mond Gaufridi,  général  des  Mineurs,  qui,  le  traitant  en 
vieil  ami  de  son  ordre,  aniicus  ordinis  et  devutus  ah  anlujao, 
lui  remit  une  lettre  de  recommandation  pour  les  Mineurs 
de  la  province  de  Rome.  La  lettre  publiée  par  Pasqual  est 
certainement  très  curieuse,  le  général  autorisant  les  provin- 
ciaux de  l'ordre  à  recevoir  Raimond  dans  tous  les  couvents 
où  il  se  j)iésentei\i,  et  les  invitant  à  lui  procurer  les  moyens 
d'y  donner  des  leçons  de  son  Art;  mais  cette  lettre  ne  dit 
pas  que  les  trente-deux  questions  du  frère  Mineur  aient  été 
proposées  et  résolues  dans  la  ville  de  Montpellier  et  en  ce 
tenq)s-là.  Nous  avons  même  lieu  de  croire  que  la  conjecture 
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de  Pasqual  est  une  fausse  conjecture,  l'écrit  dont  il  s'agit 
ici  n'étant  mentionné  que  dans  le  catalogue  postérieur  au 
mois  d'août  i  3 1 1 . 


CCXXIV.  Liber  de  Prœclestinatione  et  libero  arhitrio;  com- 
mençant par:  Quia  prœdcstinatio  liomims  est.  ohjectam  vcdde 
obsciiriim,  idcirco  (juam  pliirimi  homines  judicant.  .  .  —  Cet 
ouvrage  est  indiqué  par  Salzinger,  qui  n'en  donne  pas  la 
date.  Cette  date  se  lit  ainsi  dans  un  manuscrit  de  Saint- 
Marc  :  .•■  Finivit  Raymiindus  libruin  de  PrœdesUnatiune  et 
libero  arbitrio  in  Monte  Pcssidano,  in  niense  apnli,  anno  1303. 
Pasqual,  Viud.    Pasciual  s'pst  clouc  trompé  cfuand  il  a  cru  devoir  le  rapporter 
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au  mois  de  mars  de  1  année  looo  (nouveau  style].  La  i3i- 
bliothèque  nationale  en  possède  une  ancienne  copie  dans 
le  n"  1  5A5o  (fol.  àà^)'-,  il  en  existe  d'autres,  plus  modernes, 
dans  les  n"  io563  et  io58o  de  Munich.  Ce  JJber  de  Prœ- 
deslinatione  et  libero  arbitrio  figure  au  premier  des  anciens 
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CCXXV.  Liber  de  PrœdestinationeclPrœscientia.  —  Rairaond 
Lulle  nous  a  donc  laissé  plusieurs  traités  sur  la  prédestina- 
tion. Celui-ci,  qui  commence  par  :  Quoniam  plures  liomines 
determinare  nesciunt  de  prœdestinatione  et  de  prœscientia ,  est  le 
plus  court.  L'auteur  l'a  divisé  en  trois  distinctions.  Il  s'agit, 
dans  la  première,  des  principes  qui  dominent  tout,  et  qui 
sont  les  dix  régies  de  TArt  général;  dans  la  deuxième,  des 
idées;  dans  la  troisième,  de  la  sagesse,  delà  justice  et  de  la 
perfection  de  Dieu.  Le  chapitre  qui  concerne  les  idées  est 
le  plus  étendu.  Ce  traité  fut  terminé,  dit  Salzinger,  au  mois 
d'avril  1 3 1  o.  La  même  date  nous  est  fournie  par  les  copies 
qui  se  trouvent  dans  les  n  "  1 47  i  3 ,  i  0097  et  16111  de  la 
Bibliothèque  nationale;  mais  c'est  le  mois  d'avril  1  3 00  qu'on 
lit  à  la  fin  de  l'exemplaire  contenu  dans  le  n"  2^46  A  de 
la  même  bibliothèque.  Cette  dernière  date  paraît  fausse, 
l'ouvrage  n'étant  cité  que  dans  le  second  des  anciens  cata- 
logues. Le  plus  vieil  exemplaire  de  ce  traité  est  dans  notre 
n"  i545o  (loi.  42  5),  et  c'est  sur  ce  manuscrit  qu'a  été  faite 
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la  lranscri])lion  qui  se  lit  dans  le  n"  io563  de  Munich. 
L'orii^inal  d'une  autre  copie  conservée  dans  le  n"  loGy 
de  Munich  est  notre  n"  1^71 3.  D'autres  exemplaires  existent 
encore  dans  les  n"'  1661 5  de  la  Bihliotliècjne  nationale, 
iSgo  et  21 55  fie  la  Mazarine,  io58o  de  Munich. 

CCXXVI.    Liber  de  openhiis  misencord'uv.  —  Daté  de  Ma- 
jorque, en  lévrier  i3i2  (nouveau  style,    i3i3],  ce  livre 
est,  dit  Pasqual,  composé  de  sermons.  On  en  trouve  une      Pasquai.  Vimi. 
copie  dans  le  n°  io495  de  Munich.  Les  anciens  catalogues    '"     '     p  ■"» 
ne  le  mentionnent  pas.  • 

CCXXV  II.  Quu'stio  utnim  dlad  cjiiod  est  comjnmm  m  divinis 
ad  necessanam  prohatwnem  possit  reduci ,  salvo  mysleno  fulei. 
—  Salzingcr  et  le  catalogue  dos  manuscrits  latins  de  Mu- 
nich sous  le  n"  10^97  mentionnent  celte  question  sous  ce 
long  titre;  mais  ils  ne  donnent  pas  les  preniiers  mots  du 
texte,  et  ce  litre  no  se  rencontre  pas  dans  le  catalogue  chro- 
nologique de  l'asqual.  11  est  possihle  qu'il  s'agisse  encore  ici 
d'un  Iragment  transcrit  à  part.  La  question  que  ce  titre  pro- 
pose a  été  souvent  traitée  par  Raimond  LuUe. 

CCXXV III.  Libor  sifjnificationum  ou  de  siijiiificationc.  — 
Salzinger  indique  cet  écrit  ])armi  ceux  dont  il  a  connu 
l'existence,  mais  dont  il  a  fait  vainement  la  recherche.  Pas-  Pasquai.  Vmd. 
quai  en  désigne  un  exemplaire  où  il  a  lu  cette  date  :  Mont-  ^""  •'  'i'  -'■'^■ 
pellier,  février  i3o3  (nouveau  style,  i3oZ»).  Il  ajoute  que 
l'auteur  cite  dans  cet  écrit  son  livre  De  investicjatione  divi- 
nanim  lalinnum;  ce  (|ui  prouve  sullisaiument  que  cet  auteur 
est  Raimond.  Ajoutons  que  cet  écrit  est  cité  lui-même  dans 
le  Liber  de  inreslinalioiic  vestigioriim prodacttonis  divinarum  pcr- 
sonaruin,  (|ui  est  de  l'année  i3o4.  L'indication  de  Salzinger 
et  les  inloiiiiations  de  Pasqual  sont,  d'ailleurs,  confirmées 
par  l'inscription  du  titre  au  catalogue  du  mois  d'août  1  3 1  1 . 

CCXXIX.  Liber  de  sermombus  factis  de  deceinpneccptis.  — 
Suivant  Salzinger,  cet  ouvrage  commence  par  :  Cum  oinnis 
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hojno  ieneatur  teiiere,  et  offre  une  série  de  dix  sermons.  Il  fui, 

ajoute-t-ii,  terminé  à  Majorque  en  octobre  i3o2.  Nous  re- 

Pasquai,  vin.i.    grettons  de  n'en  pouvoir  dire  rien  de  plus..  Pasqnal  ne  l'a 

Lui  .,t.  i,p.  2in.   p,jg  rencontré,  et  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  que  lui. 

CCXXX.  Liber  de  tredeciin  oralionibiis ,  commençant  par: 

Ciim  muhi  Iwmines  desiderant.  —  Ce  livre  fut  achevé,  selon 

l'asquai,  viiid.    Salzinger,  à  Barcelone,  en  1298;  mais  Pasqual  prouve  qu'il 

Luii.,t.  i,p.  283.    £^^j|^  j-j,g  1299,  Lulle  ayant  séjourné  toute  l'année  1298  à 

Paris,  et  son  livre  des  «  treize  oraisons  »  ayant  été  réellement 
fait  à  Baicelone,  à  la  requête  du  roi  Jaimcs  et  de  Blanche, 
sa  femme.  Les  treize  oraisons  que  contient  cet  écrit  sont 
adressées  à  l'unité  divine,  à  la  Trinité,  aux  autres  perfec- 
tions de  Dieu,  à  Jésus,  à  la  Vierge,  aux  anges  et  aux  saints; 
les  dernières,  depuis  la  septième,  sont  des  prières  pour  les 
chrétiens,  les  infidèles,  les  morts,  les  parents,  les  amis,  etc. 
L'ouvrage  n'est  pas  mentionné  sous  ce  titre  dans  les  anciens 
catalogues,  et  nous  n'enpouvons  indiquer  aucun  exemplaire. 

CCXXXl.  De  septcm  sacminentis  Eccleslœ.  —  Salzinger 
cite  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  commence  par  :  Sicut 
decet  sanciam  Romanam  ecclesiam.  Nous  en  trouvons  un  autre 
dans  le  n"  i545o  (fol.  k^^)  de  la  Bibliothèque  nationale, 
dont  voici  les  premiers  mots  :  Septcm  siint  Ecclesiœ  sacra- 
menla.  Ce  dernier  manuscrit  est  le  plus  ancien  que  l'on 
connaisse.  L'ouvrage  est  encore  dans  les  n  "  1  o56/i  et  1 0876 
Pasqual,  vimi.  dc  Munich.  Il  fut,  (lit  Pasqual,  terminé  à  Majorque  en  oc- 
''■  '  tobre  i3  1  2.  Mais  cette  indication  doit  être  fausse,  puisqu'il 
est  mentionné  dans  le  catalogue  daté  du  mois  d'août  i3i  1 . 
C'est  un  dialogue  sur  les  sacrements  entre  un  catholique 
et  un  infidèle.  Les  arguments  du  catholique  réduisent  bien- 
tôt l'infidèle  au  silence.  Cela  va  de  soi. 

CCXXXII.   Liber  de  seplem  donis  Spiritus  Sancti  ;  commen- 
çant par  :  Cuin  SaiicUis  Spiritus  sit  divina  pcrsomi.  —  Les  an- 
Pasqiiai,  Niîui.    cleus  catalogues  ne  citent  pas  cet  écrit,  qui  ne  doit  pas  avoir 
u  .,t.    p.  01..    ^^^  jugé  de  grande  importance.  Pasqual  suppose  qu'il  est 


XIV    SIECLE. 


Luli.,t.  I,p.  3i3. 


370,  373. 


RAIMOND  LULLE.  333 

composé  clans  le  genre  parénétique;  mais  il  avoue  ne  pas 
l'avoir  rencontré.  Il  existe  dans  le  n"  io495  de  Munich. 

CCXXXIII.  Exposiùo  super  Pater  noster,  commençant  par  : 
Cum  Jésus  Clinstas  sit  (jeneralior  persona.  —  Cette  explication 
du  Pater  n'a  que  quelques  pages  dans  le  n°  lo/Jgô  de  Mu- 
nich. C'est  pour  cela  sans  doute  qu'elle  n'est  pas  inscrite 
aux.  anciens  catalogues.  Pascpial,  qui  l'a  vue,  nous  apprend  Pa«|uai,  Vind. 
qu'elle  lut  écrite  à  Messine,  en  octobre  1 3 1  2.  Elle  est  divi- 
sée, nous  dit-il  encore,  en  huit  discours  ou  parties,  où  les 
subtilités  disputent  la  place  aux  moralités. 

CCXXXIV.  ExposiUo  super  A  ve  Maria.  —  Salzinger  donne 
ainsi  les  premiers  mots  de  cet  éci'it  :  Debitam  est  qaod  scialur 
declaralio  Salulationis ;  et  il  le  rapporte  à  l'année  1  3 1  2.  Pas-  Pasquai.  ibi<i., 
quai,  qui  le  cite  deux  lois,  l'inscrit  tour  à  tour  par  inadver- 
tance à  l'année  i3i'i  et  à  Tannée  i283.  Nous  ne  l'avons 
rencontré  dans  aucun  de  nos  manuscrits  de  Paris,  mais  il 
est  dans  le  n"  lo^Qo  de  Munich. 

CCXXXV.  Declaralio  Rnimundi  per  modum  dialotji,  édita 
contra  ah(juorum  phdosophoruin  et  eonini  secjuacium  opiniunes 
crroneas  et  damnatas  a  ven.  pâtre  doviino  episcopo  Parisiensi.  — 
Ce  long  tiire  lait  assez  bien  connaître  le  contenu  de  l'ou- 
vrage. 11  s'agit  des  articles  condamnés  en  1277  par  Etienne 
Tempiçr,  évêquc  de  Paris.  Dans  une  forêt  voisine  de  cette 
ville,  Piaimond  lait  la  rencontre  de  certain  philosophe, 
nommé  Socrate,  qui  l.lâme  fort  févêque  et  prend  à  sa 
charge  de  justifier  toutes  les  opinions  réprouvées,  luiimond 
lui  propose  alors  un  tournoi  philosophique,  et  bientôt  après 
rengagement  commence.  Quand  ce  tournoi  finit,  chacun  des 
deux  champions  se  proclame  le  vainqueur.  Us  s'accordent 
néanmoins  à  soumettre  leurs  démonstrations  contradictoires 
aujugement  du  présent  évoque,  qui  était  alors  Simon  Matifas 
de  Buci,  du  chancelier,  du  recteur  de  l'Université  de  Paris 
et  des  maîtres  régents. 

Ce  livre  fut  terminé  fan  1297,  le  vendredi  avant  le  ca- 
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rême.  •  Nous  pouvons  en  citer  plusieurs  copies  :  dans  les 
n"'  i5o97  (fol.  172),  16117  (fo^-  ^'^)'  17^27  (fol.  90)  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  2  î  69  de  la  Mazarine.  Il  est 
encore,  à  Munich,  sous  les  n"'  10^97  et  10690;  à  Oxford, 
sous  le  n°  89  du  collège  Merton;  enfin  à  Venise,  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Marc  décrit  par  M.  Valentinelli,  Bibl. 
man.  S.  Marci,  t.  IV,  j).  i^i- 

Ce  titre,  Dcclaraiio  Raiinundl ,  n'est  pas  dans  les  anciens 
catalogues;  mais  nous  croyons  que  l'ouvrage  est  celui  que  le 
premier  de  ces  catalogues  drsigne  ainsi  :  Liber  contra  errores 
Boctii  ei  Si(icrii.  Notre  conjecture  est  d'abord  fondée  sur  ce 
que  nous  n'avons,  dans  les  manuscrits,  aucun  livre  de  Rai- 
mond  sous  ce  dernier  titre.  Elle  l'est  en  outre  sur  un  ren- 
seignement qui  nous  est  fourni  par  le  n°  i6533  de  la  Bi- 
Hauiéau,  Hist.  bliotlièque  nationale,  où  nous  lisons  que  l'auteur  principal 
de  ia  phii  scoi. ,   j     hérésies  condamnées  en  1 2  7  7  fut  un  clerc  nommé  Boetas, 

3  pei'.,  t.  [I,p.  97.  _      _  '  '  . 

Donetiis  (une  abréviation  rend  la  lecture  de  ce  nom  incer- 
taine). Enfin,  notre  conjecture  admise,  Siger  de  Brabant 
devrait  être  compté  parmi  les  novateurs  dont  les  témérités 
furent  alors  signalées  et  réprouvées. 

CCXXXVI.  Dispiitatio  Raimundi  Lulli  cum  (jiiodam  mona- 
cho.  —  Cet  écrit,  que  ne  cite  pas  Salzinger,  se  rencontre, 
sous  ce  titre,  dans  le  n°  12969  (fol.  33)  de  la  Bibliothèque 
nationale,  où  il  commence  par  :  Dum  Raymundiis  libriim  com- 
posait ipsiim,  ciiulam  monacho  demonstravit .  .  .  Mais,  quoiqu'il 
soit  composé  dans  la  forme  des  dialogues  de  Raimond,  cet 
opuscule  n'est  pas  de  lui;  il  est  d'un  faussaire  qui  ne  sa- 
vait pas  même  la  date  de  la  mort  de  Lulle.  On  lit  à  la  fin  : 
Finivit  librutn  istiim  RaYmandiis  Pansais,  anno  Domini  1333. 


CCXXX\  II.  Fons  Paradisi  divmalis.  —  Que  veulent  dire 
ces  mots  :  Paradisus  divinalis?  Ils  signifient  «notre  sainte 
«  mère  fÉglise  >\  Or,  de  même  que  quatre  fleuves  découlent 
de  la  source  qui  se  trouve  dans  l'autre  paradis,  le  paradis 
des  délices,  ainsi,  de  la  source  du  paradis  «  divinal  »,  laquelle 
source  est  fEcriture  sainte,  dérivent  quatre  modes  d'inter- 
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prélation,  riiisloriqup,  l'allégorltjue,  le  Iropologiqnoetrana- 
gogique.  Suivent  (|iielques  exemples  de  ces  quatre  modes. 
Ce  sont  des  délinilions  de  mots  qui  n'oilrent  aucun  intérêt. 
L'écrit  est,  d'ailleurs,  fort  court;  il  n'occupe  que  liuit  pages 
dans  le  n"  344G  A  (fol.  i46)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Nous  le  trouvons  aussi  dans  les  n"'  1Ô097  (loi.  \klx)  et 
17827  (fol.  36i)  de  la  même  bibliothèque.  Enlin  il  nous  est 
indiqué  dans  le  n"  io552  de  Munich.  Quoique  les  anciens 
catalogues  ne  le  désignent  pas,  nous  n'hésitons  pas  à  croire 
qu'il  est  de  Raimond. 

CCXXXVIIl.  ]jher  de  aclii  majori.  —  L'acte  majeur  est 
l'acte  de  Dieu  agissant  par  la  vertu  naturelle  de  ses  attributs 
essentiels.  Ces  attributs,  l'unité,  la  bouté,  la  grandeur,  etc., 
étant  au  nombre  de  dix,  Dieu  a  dix  actes  majeurs.  Voilà 
la  tbèse.  Mais  IJaimond  la  propose  sans  la  développer;  il 
la  propose  uniquement  pour  démontrer  qu'étant  donnés 
ces  actes  majeurs,  la  Trinité  et  l'incaination  en  sont  les 
elTets  nécessaires.  La  démonstiation  est  très  subtile,  mais 
elle  est  très  courte.  Cet  opuscule  est  daté  de  Messine,  oc- 
tobre i3i3.  Nous  en  avons  une  copie  ancienne  dans  le 
n"  i545o  (fol.  33)  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  nous 
en  pouvons  désigner  d'autres  modernes  dans  les  n"  21  55 
de  la  bil)liolhèque  Mazarine,  io564  et  10579  ^^  Munich. 
11  est  porté  au  second  des  anciens  catalogues. 

CCXXXIX.  LiUr  conlra  Antirhristam.  —  Ce  livre,  com- 
mençant par  :  Oiniupotens  Dominiis  Dais  noster,  aijus  nomen 
in  œlemum  beiwiltciuiii,  amen,  est  divisé  en  trois  distinctions, 
où  l'auteur  cite  ÏArs  amativa  et  Yârs  invenliva  veritatis.  Pas-  Pasquai.  Vmd. 
quai  pense  qu'il  fut  composé  à  Montpellier  en  1  290.  On  en  ^■^'^'  ■  '  ' •  !'•  '«j. 
trouve  une  ancienne  copie  dans  le  n"  i54oo  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (fol.  534)  et  d'autres  dans  les  n°'  10497, 
id5G5  et  10578  de  Munich.  Il  est  intitulé  dans  le  premier 
des  anciens  catalogues  :  Liber  AnticItnsU.  Tout  donne  à  croire 
qu'il  lut  rédigé  d'abord  en  catalan.  On  en  conserve,  en  elfet, 
un  texte  catalan  dans  le  n"  10593  de  Munich.  Il  n'y  a  lieu 
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de  faire  aucune  autre  remarque  sur  cet  écrit.  Lulle  ne  croit 
pas,  comme  Arnauld  de  Villeneuve,  que  le  temps  de  l'Anté- 
christ soit  déjà  venu;  il  croit  simplement  .qu'il  viendra,  et 
ce  dont  il  voudrait  convaincre  les  chrétiens,  c'est  que  l'Anté- 
christ viendra  d'autant  plus  tard  qu'ils  auront  plus  diminué 
le  nombre  et  la  puissance  des  infidèles. 

CCXL.  Liber  de  Ancjclis,  commençant  par  :  Qiioniam  an- 
Pasquai,  VinH.  (jcU  swtt  uobiUsshnœ  crccitiirœ.  —  Pasqual  assigne  pour  date 
Luii.,t.i,p.  î6'i.  ^  ^g^  ouvrage  l'année  1277;  mais  c'est  une  conjecture  qu'il 
n'appuie  d'aucune  raison.  Nous  pouvons,  du  moins,  la 
rendre  vraisemblable  en  faisant  remarquer  que  ce  Lib^r  Je 
Ajicjelis,  ou  Liber  Ançielonun ,  est  porté,  dans  le  catalogue  de 
l'année  1 3 1 1 ,  parmi  les  premiers  écrits  de  Raimond.  Les  dis- 
tinctions qui  le  composent  sont  au  nombre  de  six,  au  rap- 
port de  Salzinger.  Lulle  l'écrivit  d'abord  en  catalan;  puis  il 
le  mit  lui-même  en  latin  en  l'année  1 307.  A  la  fin  du  texte, 
Pasqual  a  lu  cette  annotation,  qu'il  importe  de  transcrire 
ici  :  Ad  laiidem  et  cjloriam  Dci  et  omnium  aïKjelornm  et  pro  bono 
et  ulilitate  commiwi,  iranstulil  de  vulcjari  in  latinum ,  anno  incarn. 
Dom.  nostri  Jesa  Ciiristi  1307,  (juifeliciler  sit  in  bnvi  corjnitas, 
dilecius,  laudatiis  et  benedictas  per  omnes  génies  orbis  in  secnla 
seculoram,  amen!  Un  exemplaire  de  ce  texte  latin  est  dans 
le  n"  iooo3  de  la  bibliothèque  de  Munich. 

CCXLI.   Liber  de  locnlione  ancjelorum;  commençant  par  : 
Raymiindas  jacens  in  suo  lecto.  —  Nous  venons  de  reproduire 
le  titre  de  ce  livre  tel  qu'il  est  offert  par  le  catalogue  de  l'an- 
Pasquai,  ibid. ,    uée  i7i4,  par  Salzinger  et  par  Pasqual.  Dans  le  catalogue 
•'  '^'^'  des  manuscrits  de  Munich,  sous  le  n"  1049a,  nous  lisons  : 

De  elociidone  amjclorum;  ce  qui  donne  le  même  sens.  Mais 
le  vrai  titre  n'est-il  pas  De  locatione  Angelorum?  Saint  Tho- 
mas a  disserté  longuement,  et  d'une  manière  peu  satisfai- 
sante, sur  cette  question  du  lieu  matériel  que  peut  occuper 
la  substance  spirituelle  d'un  ange.  Il  faudrait  avoir  l'ouvrage 
pour  juger  lequel  de  ces  titres  lui  convient,  et  nous  n'en 
trouvons  aucun  exemplaire  dans  les  manuscrits  de  Paris. 
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H  n'est  pas  d'aiDours  cité  dans  les  anciens  catalogues,  et 
il  devrait  rètre  dans  le  second,  étant  daté  de  Montpellier, 
mai  1 3 1 2 . 

CCXLII.  Lihcr  de  fine.  —  Ce  livre,  achevé  à  Montpellier 
au  mois  d'avril  i3o5,  commence  par  :  Cuin  mundus  in  malo 
statu  dm  permanscnl  et  adhnc  sit  ttmcndum  de  pcjori.  .  .  11 
s'agit  do  la  conversion  des  infidèles  el  des  moyens  infaillibles 
que  Raimond  a  trouvés  pour  l'opérer.  Pasqual  en  a  résumé      Pas(|uai,  vind. 

1  •.•  •       •       I         I  -i  -1  •  Lull.,t.  I.p.  248. 

les  propositions  principales.  Inscrit  au  premier  des  anciens  ^ 

catalogues,  cet  opuscule  est  dans  le  n"  io543  de  Munich; 
mais  nous  n'en  connaissons  à  Paris  aucun  exemplaire. 

Lulle  parle  lui-même  de  cet  écrit  dans  sa  Dispute  avec      Voir  ci-dessus, 
le  Sarrasin  Hamar,  qui  est  de  l'année  i3o8,  et  dit  l'avoir 
envoyé  au  pape.  C'est  un  des  premiers  où  il  ait  exposé  le 
détail  de  ses  plans  pour  la  conversion  des  infidèles. 

CCXLIII.  De  majorifine,  commençant  par:  Qiwniam  (jiiid- 
(jind  est  eit  propler  niajorem  fiiiein.  —  Achevé  à  Messine,  en 
février  1 3  i  4  (nouveau  stylo).  Pasqual  ne  paraît  avoir  connu 
ce  traité  que  par  Salzinger.  JNous  en  trouvons  une  copie  des 
premières  années  du  xiv^  siècle  dans  le  n°  i  5/i5o  (fol.  5 1  7) 
de  la  Bibliothèque  nationale.  D'autres  sont  dans  les  n"'  10617 
et  io564  de  Munich.  Il  est  intitulé,  dans  le  second  des  an- 
ciens catalogues,  Liber  de  fine  et  majoritate. 

CCXLIV.  Liber  de  confessione.  —  Plusieurs  écrits  sur  la 
confession  sont  attribués  à  Raimond.  Celui-ci,  commençant 
par:  Multi  hommes  suni  qui  dcsiderant  scire ,  se  trouve  dans 
le  n"  16097  de  la  Bibliothèque  nationale,  ainsi  que  dans  les 
n"'  1390  et  2  166  de  la  Mazarine  et  10689  de  Munich.  C'est 
un  traité  dogmatique,  avec  une  méthode  pour  se  bien  con- 
fesser; mais  il  n'y  a,  dans  ce  traité,  rien  d'original;  on  n'y 
reconnaît  pas  Raimond,  qui,  sur  aucun  sujet,  ne  s'exprime 
habituellement  comme  tout  le  monde.  Pasqual  intitule  cet  Pasiiuai,  viiui. 
ouvrage  Ars  confessionis  et  suppose  qu'il  fut  écrit  en  i3i2.  "  ■•'•  p- 
Nous  supposons,  pour  notre  part,  qu'il  n'appartient  pas  à 
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Raimond,  n'étant  pas  de  son  style  et  n'étant  cité  dans  aucun 
des  anciens  catalogues. 

CCXLV.  Liber  qui  condnet  confessionem.  —  Nous  ne  con- 
naissons aucun  exemplaire  de  cet  écrit,  et  Pasqual  ne  le  cite 
que  d'après  Salzinger.  Suivant  Salzinger,  il  est  divisé  en  onze 
parties,  et  fut  terminé  à  Majorque  en  septembre  i  3o2.  Ces 
indications  précises  prouvent  que  Salzinger  l'a  rencontré 
quelque  part;  mais  nous  doutons  qu'il  soit  de  Raimond,  car 
il  n'est  pas  non  plus  cité  dans  les  anciens  catalogues. 

CCXL\  I.  Ars  macjna  Prœdicationis  ;  commençant  par:  Cum 
ou  Qaoniam  prœdicatio  est  ojjicinm  ahissimiim ,  ardtiissinivm  et 
nobilissimum.  —  Cet  ouvrage  considérable  occupe  la  plus 
grande  partie  du  n"  i  3385,  à  la  Bibliothèque  nationale.  On 
lit  à  la  fin  :  Finivil  Raymundiis  libram  islam  in  Monlepessulano, 
in  mcnsc  dcccmbris,  anno  130Ù.  Il  se  divise  en  deux  parties 
principales.  Dans  la  première,  Raimond  s'efforce  d'imposer 
les  règles  de  l'Art  général  à  l'art  de  la  prédication;  dans  la 
seconde,  il  s'exerce  à  pratiquer  lui-même  sa  théorie  et  nous 
présente  comme  modèles  une  série  de  cinquante-huit  ser- 
mons sur  les  dimanches  et  les  fêtes  des  saints.  Nous  avons 
parcouru  plusieui's  de  ces  sermons,  espérant  y  rencontrer 
autre  chose  que  des  amplifications  banales.  C'est  une  espé- 
rance qui  a  été  déçue.  Le  même  ouvrage  est  dans  le  n°  i  o52  i 
de  Munich. 

CCXLVII.  Liber  de  virtutibas  et  peccatis,  autrement  inti- 
tulé :  Ars major prœdicationis.  —  Ayantfaiten  i3o4sonylr5  ma- 
gna prœdicationis ,  Raimond  finit  à  Majorque,  en  janvier  1 3 1 3 
(nouveau  style)  cet  Ars  major,  qu'il  fit  bientôt  suivre  d'un 
Ars  breiis  ou  ^rs  abbreciata.  11  faut  toujours  distinguer  les  uns 
des  autres,  par  la  citation  des  premiers  mots,  ces  écrits  dont 
les  titres  ofl'rent  tant  de  ressemblance.  Le  livre  De  virtalibus 
et  peccatis  ou  Y  Ars  major  prœdicationis  commence  par  :  Cum 
sit  valde  mirandiim  quoi  tôt  fiani  conciones.  H  y  a  \\e\x  de  s'é- 
tonner, dit  Raimond,  que  tant  de  gens  prêchent  la  morale  et 
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que  si  peu  do  gens  la  pratiquent.  Cela  lient  sans  aucun  doute 
à  ce  qu'on  l'enseigne  mal,  lise  propose,  en  conséquence,  de 
renseigner  mieux,  suivant  sa  méthode.  Cette  méthode  con- 
siste à  proposer  d'ahoi'd  les  principes  de  la  philosophie,  à 
s'élever  de  ces  principes  à  ceux  de  la  théologie,  à  déduire 
enfin  des  uns  et  des  autres  les  règles  de  la  vie  pratique. 
Le  livre  est  conservé  dans  les  n"'  io495  et  10.587  de  Mu- 
nich. Le  n"  io4()5  est  du  xiv°  siècle.  Dans  le  n"  10^97  de 
la  même  hihliothèque  existe,  en  outre,  un  texte  catalan  du 
même  siècle;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  le  texte  latin 
est  une  version. 


xiv'  siictE. 


Pasquiil ,   Viiid. 
Lull. ,  t.  I,  p.  3 15 


CCXLVIII.  y4/-.v  hrevis  Prœilicationis,  ou  Ars  ahhreviala  prœ- 
(Jicandi.  —  Après  l'ylrs  magna  prœdicationis,  de  l'année  1  3o4, 
et  après  Y  Ars  major,  du  mois  de  janvier  i3i3,  Lulle  finit, 
au  mois  de  février  de  la  même  année,  cet  Ars  hrevis  prœdi- 
calionis,  commençant  23ar  :  Cum  ars  major  pncdicatwnis  qnœ 
SIC  intiliilatur .  .  .  sit  miillum  longa  et  in  alicjaihns  partihns  oh- 
scnra.  .  .  Cet  Ars  hrevis,  que  nous  n'avons  pas  à  Paris,  est 
dans  les  n""  lo^QÔ,  10691  et  10698  de  Munich. 

Les  anciens  catalogues  ne  mentionnent  qu'un  Ars  prœdi- 
candi.  Les  trois  écrits  dont  nous  venons  de  parler  sont  peut- 
être  compris  sous  cette  vague  désignation. 


CCXLIX.  Ars  amativa  boni.  —  Cinq  distinctions  divisent 
ce  traité,  qui  commence  par  :  Deus  benediclus  creavil  man- 
dam.  Salzinger  le  rapporte  à  l'année  1  296;  Pasqual,  à  l'année 
i'i9o.  Il  est  cerlaineinentpostérieur  à  l'année  1287,  puisque 
l'on  y  trouve  cité  \ Ars  inventiva.  L'auleur  n'est  pas  douteux; 
c'est  l)ien  Rainiond.  Non  seulement,  en  effet ,  Y  Ars  amaiiva  lut 
un  des  écrits  de  Raimond  que  fit  condamner  l'inquisiteur 
Eymeric,  mais  nous  le  voyons,  en  outre,  inscrit  au  catalogue  Eymeric.  Dircn 
de  l'année  i3ii.  On  en  trouve  un  exemplaire  dans  le  "ù''j^s'!.6!'*'^'  " 
n"  1 0^9^)  (le  Munich.  Comme  ce  manuscrit  est  du  xiv°  siècle, 
il  est  ainsi  prouvé  que  le  texte  latin  du  livre  est  ancien.  Il 
paraît  toutefois  que  Lulle  l'avait  composé  d'abord  en  cata- 
lan. 11  est  en  catalan  dans  le  n"  i5o38  de  Munich. 

43. 


Pasqual,    ibid., 
p.  18^,  370. 
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CCL-^  Liber  de  virtute  veniali  atqiie  vitali;  fini  à  Majorque 
en  avril  i3i3,  et  commençant  par  :  Quoniam  plericjue  homi- 
nes  sant.  —  Le  titre  de  ce  livre  est  obscur;  mais  nous  ne 
saurions  l'éclaircir;  nous  le  citons  d'après  Salzinger  et  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Munich,  n'"  iof\gï>  et  10689. 
Pasquai,  vind.  U  n'cst  pas  iuscrit  aux  anciens  catalogues,  et  Pasqual  ne  le 
"'■'''■'      mentionne,  comme  nous,  que  sur  la  foi  de  Salzinger. 

CCLI.  Acceptatio  conclusionum.  —  Ce  traité,  commençant 
par  :  Pium  et  diilce  fidelitatis  cjiiodin  nohis  est  ad  SKjnificandum , 
n'a  pas  été  connu  de  Salzinger.  Nous  en  trouvons  une  copie, 
sous  le  nom  de  Raimond  Lulle,  dans  le  n"  3446  A  (fol.  182) 
de  la  Bibliothèque  nationale.  On  lit  à  la  fin  :  Hoc  opns  fuit 
editum  arte  divimtus  collala  reiercndo  macjistro  Raymundo  Lull 
de  Majoricis.  La  matière  de  ce  livre  est  l'immaculée  concep- 
tion de  la  Vierge.  Nous  avons  déjà  parlé  d'un  autre  écrit  du 
même  genre  attribué  faussement  à  Raimond,  et  nous  tenons 
pour  probable  qu'il  n'est  j)as  plus  l'auteur  de  celui-ci  que 
de  celui-là.  Les  anciens  catalogues  ne  désignent  aucun  ou- 
vrage semblable. 

CCLII.  Pelitio  in  concilio  generali.  —  Voici  les  premiers 
mots  de  cette  requête  :  Hœ  sanl  ordinationes  qiias  Raymnndiis 
intendit  prœsentare  in  concilio  generali.  Ordinatio  veut  dire  or- 
donnance ,  décret.  Le  pape  ordonnera  d'abord  que  trois  col- 
lèges soient  consacrés  à  l'enseignement  de  la  langue  arabe 
à  Rome,  à  Paris  et  à  Tolède.  Par  une  seconde  ordonnance, 
il  réunira  sous  un  seul  chef  tous  les  ordres  militaires  et  leur 
enjoindra  d'aller  occuper  Constantinople  et  Ceuta.  Ensuite 
il  réclamera  des  subsides  pour  une  croisade,  et,  si  les  princes 
lui  contestent  le  droit  de  lever  cet  impôt,  il  les  excommu- 
niera. Par  une  quatrième  ordonnance,  le  pape  se  fera  donner 
ad  passagium  une  part  de  toutes  les  prébendes  et  la  dépouille 
de  tous  les  évêques  décédés.  La  cinquième  réformera  dans 
l'Eglise  le  luxe  des  habits.  La  sixième  interdira  l'enseigne- 
ment de  toute  philosophie  contraire  à  la  théologie  chré- 
tienne. Par  la  septième  il  sera  défendu  à  tout  usurier  de 
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dicter  un  testament  quelconque.  La  huitième  prescrira  de 
substituer  le  syllogisme  à  la  déclamalion  dans  les  sermons 
qui  seront  faits  devant  les  juils  et  les  Sarrasins,  puisqu'il  est 
naturel  de  mieuv  aimer  comprendre  que  ci'oire,  (juia  iniel- 
leclus  inacjis  se  clcleclat  et  se  mpiiujiial  per  intellujere  (juam  per 
credere.  Enfin,  la  neuvième  et  la  dixième  obligeront  les  pro- 
fesseurs de  droit  et  de  médecine  à  enseigner  ces  deux  sciences 
suivant  la  méthode  recommandée  par  Raimond  en  ses  deux 
livres  intitulés  Ars  jnris  et  Ars  mcdicinœ.  Tel  est  le  contenu 
de  cette  étrange  requête.  Elle  ne  porte  pas  de  date,  mais  on 
suppose  qu'elle  lut  rédigée  pour  être  présentée  au  concile 
de  Vienne.  Nous  l'avons  analysée  sur  deux  copies  contenues 
dans  les  n"=  i5/i5o  (fol.  5/j3)  et  17827  (fol.  354)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Elle  est  aussi  dans  les  n'"  io5G5  el 
io58o  de  Munich.  Le  second  des  anciens  catalogues  l'inti- 
tule :  Liber  de  epistola  in  concilio  pro  ordinulione  multorum. 

CCLIII.  Pelitiopro  conversione  infdclium ,  commençant  par  : 
Advcrial  sanctilus  vesira,  sanctissime  pater.  — Cette  pétition, 
qui  est  à  l'adresse  du  pape  Bonilace  Vlll,  est  presque  entiè- 
rement calquée  sur  celle  que  Lulle  avait  fait  remettre,  en 
l'année  1  29A,  au  pape  Célestin,  et  dont  la  traduction  se  lit 
plus  haut,  à  la  fin  de  la  notice  sur  le  livre  intitulé  :  Liher  de 
(juimjue  sapicntilnis. 

Les  infidèles  sont  plus  nombreux  sur  la  terre  que  les  chré^ 
tiens.  Les  chrétiens  doivent  donc  bien  se  persuader  que  leur 
affaire  principale  est  de  les  convertir.  Lulle  estime  qu'avant 
de  travailler  à  cette  conversion  il  faut  apprendre  les  diffé- 
rentes langues  que  parlent  les  infidèles,  et  il  projDOse  de  taire 
enseigner  ces  langues,  tant  à  des  religieux  qu'à  des  laicpies, 
en  des  maisons  fondées  en  vue  de  cet  enseignement,  soit  sur 
la  terre  chrétienne,  soit  chez  les  Tartares.  11  conseille  en- 
suite une  croisade.  Il  s'agit  aussi  de  ramener  les  Grecs  au 
giron  de  l'Eglise  catholique,  et,  puisqu'une  entière  liberté 
des  cultes  règne  en  Tartarie,  il  faut  envoyer  des  mission- 
naires dans  ce  pa^s,  où  les  juifs  et  les  Sarrasins  travaillent 
à  faire  des  prosélytes.  Cette  lettre,  qui  n'est  pas  longue,  ne 
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contient  pas  trop  d'allusions  soit  à  la  personne,  soit  auï 
livres  de  liaimond.  On  sent  que  le  pétitionnaire  est  do- 
miné jjar  sa  passion  pour  l'œuvre  qu'il  a  rêvée. 

Nous  l'avons  lue  dans  les  n"'  1 54  5o  (fol.  543  ) ,  1 6 1 1 6  et 
17827  (fol.  97)  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  la  trouve 
encore  dans  les  n"'  io565  et  10576  de  Munich. 

CCLI\.  Liber  de  acrjinsitione  Terne  sanctœ. —  Comme  on  le 
sait  de  reste,  Lulle  a  souvent  exhorté  les  papes  et  les  princes 
chrétiens  à  recouvrer  la  Terre-Sainte.  Pour  distinguer  le 
présent  écrit  de  plusieurs  autres  semblables,  nous  dirons 
d'abord  qu'il  commence  par  ces  mots  :  Ad  acqairendum  Terram 
sanctain  tria  maxime  reejiurentur,  sapientia ,  polcstas  et  coritas. 
En  voici  maintenant  l'analyse  sommaire.  Les  chrétiens  pos- 
sédant beaucoup  plus  de  galères  que  les  Sarrasins,  la  guerre 
qu'il  s'agit  d'entreprendre  sera  surtout  une  guerre  maiitime. 
Quand  on  se  sera  rendu  maître  de  la  iiior,  on  fera  des  des- 
centes sur  les  côtes  avec  de  simples  bataillons,  et  l'on  se  con- 
tentera de  piller  et  de  brûler  les  villes.  L'expédition  partira  de 
Constant inople,  et  la  dévastation  de  la  Syrie  en  sera  le  but. 
La  Syrie  dévastée,  l'Egypte  ne  tardera  pas  à  se  soumettre. 
Tel  est  le  plan  de  campagne  que  Raimond  expose  dans  la 
première  partie  de  son  écrit,  ajoutant  qu'il  sera  bon  de  faire, 
en  même  temps,  une  démonstration  en  Occident  et  d'occu- 
per Grenade  et  Ceuta.  La  deuxième  partie  a  pour  objet  la 
conversion  des  infidèles.  Ces  infidèles  sont  les  Sarrasins, 
les  juifs,  les  hérétiques,  les  Grecs  schismatiques  et  les  Tar- 
tares.  11  ne  semble  aucunement  diiïlcile  de  les  amener  à 
la  foi  chrétienne;  il  ne  s'agit  en  eftèt,  pour  y  réussir,  que 
d'argumenter  contre  eux  selon  les  principes  de  fArt  géné- 
ral. Ici  Lulle  expose  brièvement  sa  méthode.  Cependant,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  cette  méthode  ne  peut  être  effica- 
cement employée  contre  les  Sarrasins  que  par  des  gens  sa- 
chant leur  langue.  Lulle  propose  donc,  une  fois  de  plus,  la 
fondation  de  trois  monastères,  à  Rome,  à  Paris  et  à  Tolède, 
où  seraient  enseignées  les  langues  de  l'Orient,  et  d'où  parti- 
raient de  nouveaux  apôtres,  chargés  d'aller  prêcher  fEvan- 
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gile  partout  où  il  est  encore  mal  connu.  Enfin,  dans  une 
troisième  partie,  Luile  s'eilorce  de  réfuter  les  arguments  à 
tort  allégués  par  les  gens  sans  foi,  du  moins  sans  zèle,  qui 
trompent  les  princes  en  leur  disant  que  la  conversion  des 
infidèles  ollre  de  sérieuses  dillicultés. 

Fini  à  Montpellier,  au  mois  de  mars  i3o9,  cet  écrit  fut 
adressé  par  l'auteur  à  Clément  V.  Nous  l'avons  lu  dans  les 
n"'  i545o  (fol.  ^hli)  et  17827  (fol.  343)  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  est  aussi  dans  le  n"  1066.)  de  Miinicli.  Le  pre- 
mier des  anciens  catalogues  en  a  donné  le  titre  tel  que  nous 
l'avons  reproduit  d'après  nos  manuscrits. 

CCLV.  De  participa' ione  c  luis  lia  no  ru  rn  et  Sarracenorum  ; 
commençant  par  :  RaYiniiniliis  vcniens  de  concilio  rjencrali.  — 
Arrivant  de  Vienne,  après  la  clôture  du  concile,  et  résidant  à 
Majorque,  Raimond  apjilaudit  à  deux  décisions  prises  par  ce 
concile  :  l'une  concernant  l'enseignement  des  langues  orien- 
tales, l'autre  enjoignant  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  poursuivre 
l'œuvre  de  propagande  armée  que  les  templiers  avaient  né- 
gligée depuis  si  longtemps.  Mais  il  semble  à  Haimond  qu'il 
vaudrait  mieux  assurer  le  succès  de  la  première  décision  que 
celui  de  la  seconde,  et,  dans  cette  intention,  il  invite  dès  à 
présent  Frédéric,  roi  de  Sicile  ou  de  Trinacrie,  à  se  con- 
certer avec  le  puissant  roi  de  Tunis,  pour  régler  les  condi- 
tions d'une  conférence  entre  les  docteurs  de  l'une  et  de 
l'autre  religion.  L'issue  de  cette  conférence  sera,  sans  au- 
cun doute,  la  confusion  des  infidèles  et  leur  conversion  im- 
médiate. Ainsi  la  paix  et  la  concorde  pourront  être  rétablies 
dans  le  monde  sans  le  concours  du  glaive  meurtrier.  Piai- 
inond  rédige  le  programme  de  la  conférence  et  dicte  les  ré- 
ponses que  les  docteurs  chrétiens  devront  faire  à  toutes  les 
objections  des  docteurs  musulmans.  Nous  ne  douions  pas 
qu'ayant  dicté  ces  réponses  il  n'ait  cru  le  débat  déjà  clos  et 
le  procès  gagné. 

On  lit  ixYcxphcil: Finivit  Raymundas  tstnm  hbriitn  Majorins, 
mensc  julii,  anno  J312.  Nous  avons  un  exemplaire  de  fou- 
vragedanslen°i78ig  (fol.  f^6l^)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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Il  en  existe  d'autres  à  la  bibliotlièque  de  Munich,  sous  les 
n°'  10495  et  1069/1.  On  s'étonne  de  ne  pas  en  trouver  la 
mention  dans  le  second  des  anciens  catalogues;  il  v  fififure 
jDCUt-etre  sous  un  titre  aillèrent. 

Pssquai,  \md.  CCLVI.  De  erroribus  Jiidœorum.  —  Ce  livre  fut  fait  à  Bar- 
celone, au  mois  d'août  1  3o5.  Salzinger  dit  n'en  avoir  trouvé 
qu'un  exemplaire  imparfait;  mais  Pasqual  en  désigne  deux 
complets,  l'un  à  Majorque,  l'autre  à  Rome,  et  ajoute  qu'il 
contient  cinquante  discours,  sermones,  tant  surla  Trinité  que 
sur  l'Incarnation.  C'est  évidemment  le  livre  indiqué  sous  ce 
titre  dans  le  catalogue  de  l'année  1 3 1 1  :  Liber  prœclicationis 
contra  Jadœos.  Nous  n'en  saurions  désigner  aucun  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Paris.  Il  y  est  peut-être  anonyme. 
Suivant  Salzinger,  il  commence  par  :  Quoiiianijudœi  crediiiH 
esse  in  veritate. 

Enfin  voici  quelques  ouvrages  latins  dont  nous  n'avons  à 
citer  que  les  titres.  Lorsque  Salzinger  publiait,  en  1722, 
son  catalogue  des  écrits  de  Piaimond  LuUe,  il  y  joignait  une 
liste  sommaire  de  ceux  qu'il  n'avait  pu  se  procurer.  Nous 
avons  découvert  le  texte  latin  ou  le  texte  catalan  de  plusieurs 
de  ces  écrits,  et  nous  avons  constaté,  d'autre  part,  que  Sal- 
zinger, trompé  par  la  diversité  des  titres,  avait  cru  n'en  pas 
connaître  plusieurs  autres  qu'il  avait  dans  les  mains.  Mais  en 
voici  quelques-uns  sur  lesquels  nous  ne  saurions  rien  ajouter 
aux  brèves  mentions  de  Salzinger:  Tractatas  de  œternilate,  cité 
dans  le  Liber  mirandariim  denionstrationnm,  au  tome  IV  de  l'é- 
dition de  Mayence,  p.  43;  Liber  de  animalibiis ,  cité  dans  le 
Liber  principwriim  medicinœ,  t.  I  de  la  même  édition,  p.  3o 
(mais  le  livre  que  Salzinger  croit  de  LuUe  est  peut-être  celui 
d'Aristote);  Tractatas  de  condilwnibus  Jujnrarum  etnumerorum; 
Tractatas  de  conscicntia;  Tractatus  midliplicationis  ;  Liber  de 
prœrepiis;  Liber  probationum  de  Dco ;  Tractatas  de  retentiva; 
Liber  de  signo.  Outre  ces  écrits,  dont  Salzinger  a  regretté 
l'absence,  nous  en  devons  indiquer  quelques  autres,  igno- 
rés de  lui,  que  mentionnent  les  anciens  catalogues,  et  que 
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nous  n'avons  pas  rencontrés  :  Ars  navigandi;  Ars  nolandi;  Ars 
electionis.  Enfin,  dans  le  répertoire  niéthoflique  de  la  grande 
librairie  de  la  Sorbonne,  répertoire  qui  est  des  premières 
années  du  xiv*  siècle,  nous  trouvons  indiqués,  sous  le  nom 
de  Raimundus ,  philosophas  barhatus,  ces  deux  écrits,  qui  sem- 
blent perflus  :  De  comme ndatione  anticjuorum  sapieiitum,  De 
advenlu  Messiœ. 


D.lisle(L.),(;al). 
des  nian. ,  t.  111, 
p.  1  1  i . 


Nous  allons  maintenant  faire  connaître  quelques  ouvrages 
catalans  qui  sont  pareillement  inédits  : 

CCLVII.  Libre  de  les  MaraveUes,  ou  plutôt,  d'après  les 
meilleurs  manuscrits,  Libre  apellal  Félix  de  les  maravelles  (ou 
de  maravelles)  delmon.  — Aj)rès  ce  titre,  plusieurs  manuscrits 
portent  l'indication  suivante  :  lo  rjual  libre  feu  mestre  Ramon 
Lull  de  Majorcjucs  estant  en  la  ciutat  de  Paris,  l'any  de  la  nativitat 
de  Noslre  Senyor  Jhesucrist  M .CC.LXXX.vi.  Il  ne  résulte  pas 
nécessairement  de  là  que  le  premier  séjour  de  Raimond  à 
Paris  ait  commencé  en  i  286,  et  non  en  1287,  comme  nous 
l'avons  admis  plus  haut,  puisqu'il  ne  comptait  la  nouvelle 
année  qu'à  Pâques. 

Le  «  Livre  des  Merveilles»  est  conservé,  à  notre  connais- 
sance, dans  six  manuscrits.  Nous  conjecturons  que  M.  Aguilô 
y  Fuster,  pour  l'édition  dont  nous  parlerons  plus  loin,  a  uti- 
lisé deux  manuscrits  existant  à  Barcelone;  car  il  donne,  au 
bas  de  son  texte,  sans  aucune  indication  de  provenance,  des 
variantes  qui  doivent  être  tirées  d'un  manuscrit  autre  que 
celui  auquel  il  emprunte  ce  texte.  Un  fort  beau  manuscrit 
du  XIV*  siècle  se  trouve  à  Rome,  et  porte  le  n"  9443  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  :  une  page  en  a  été  reproduite  en 
fac-similé  dans  la  belle  publication  de  M.  Ernesto  Monaci  : 
Facsimtli  di  anttchi  manoscrilli  per  usa  délie  scaole  dijilolo(]ia 
neolatina  (Roma,  Martelli,  1881,  in-folio,  fasc.  1).  Le  ma- 
nuscrit espagnol  Ôgô  de  Munich  contient  une  copie  du  Livre 
des  Merveilles  du  xiv"  siècle,  tandis  que  le  n"  699  offre 
une  ti'anscription  faite  au  xv*^  siècle  du  seul  livre  II  [Dels 
An(jels)  ;  le  n"  6i  2  est  une  copie  du  xvii*  siècle,  faite  sur  un 
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original  autre  que  le  n"  595.  Enfin  le  manuscrit -4c/c?tV.  16428 

du  Musée  Britannique  est  une  copie  exécutée  sur  papier,  en 

Jahrbuch  fur    i386,  d'après  le  même  original  qui  a  servi  au  n"  Sgô  de 

trrxTiï'p^seg"  Munich,  mais  généralement  avec  plus  de  fidélité.  Le  ms. 
fr.  189  de  la  Bibliothèque  nationale  contient  une  version 
française  du  Livre  des  Merveilles;  ce  volume,  exécuté  avec 
luxe  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle,  provient  de  la  cé- 
lèbre bibliothèque  de  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gru- 
thuyse. 

Le  Liber  de  Mirahilibiis  figure  au  quinzième  rang  dans 
Pasqua!,  vind.    le  catalogue  des  écrits  de  Lulle  dressé  en  1 3 1 1  ;  on  n'en  con- 

li"!uiv'  ''  "*  '''  naît  cependant  aucune  réduction  latine.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  absolument  inédit.  Pasqual  en  a  donné  quelques  extraits 
en  latin.  Une  traduction  castillane  a  été  imprimée  sous  ce 
titre  :  Liber  Feîix,  0  Maravillas  ciel  mundo,  compiiesto  en  lemjiia 
lemosina  por,..  R.  Liilio,  tradacido  de  lemosin  en  espahol  por 
ivi  discipido  (Majorque,  lySo,  2  tomes  in-^").  Cette  traduc- 
tion a  été  faite  sur  un  manuscrit  du  texte  catalan.  En  1872 , 
M.  Konrad  Hofmann  a  imprimé,  d'après  les  deux  manu- 
scrits de  Munich ,  dans  le  tome  XII  de  la  3'  série  des  Mémoires 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Bavière  (première 
classe),  le  livre  VII,  De  les  Besties,  sous  le  titre  de  Ein  kata- 
lanisches  Tlnerepos  (cette  publication  a  paru  séparément  à 
Munich  la  même  année).  Dans  le  tome  XIII  (1874)  du 
Jahrbuch  fur  romanische  und  englische  LIteratur,  M.  Soldan  a 
communiqué  (p.  368-38o)  les  variantes  du  manuscrit  de 
Londres  pour  la  partie  publiée  par  M.  Hofmann.  Enfin  un 
savant  catalan,  M.  Aguilô  y  Fusler,  a  mis  sous  presse,  de- 
puis plusieurs  années,  une  édition  du  Libre  de  les  Maravelles, 
d'après  les  manuscrits  de  Barcelone  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  mais  cette  édition,  si  elle  est  terminée,  n'est  pas 
encore  publiée.  Elle  comprendra  deux  volumes.  Il  nous  a 
été  possible  d'avoir  le  premier,  ainsi  que  les  vingt  et  une 
premières  feuilles  du  second,  qui  mènent  l'ouvrage  presque 
jusqu'à  la  fin  ;  mais  l'introduction  et  le  commentaire  dont 
M.  Aguilô  doit  accompagner  sa  publication  nous  sont  restés 
inconnus.  C'est  d'après  son  texte,  complété  à  la  fin  par  la 
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version  française  du  xv*  siècle,  que  nous  parlerons  de  ce 
livre,  l'un  des  plus  intéressants,  dans  l'ordre  des  écrits  mo- 
raux et  didactiques,  qui  soient  sortis  de  la  plume  féconde 
de  l'auteur. 

Le  Livre  des  Merveilles  fut  composé  après  le  roman  de 
Blanquerna,  et  il  s'y  rattache  étroitement.  L'un  et  l'autre 
nous  offrent  des  spécimens  à  la  fois  du  roman  religieux  et 
de  ce  qu'on  peut  appeler,  d'un  nom  emprunté  à  l'art  dra- 
matique, le  roman  à  tiroirs.  Un  cadre  général,  assez  bien 
marqué  dans  le  premier,  mais  à  peine  indiqué  dans  le  se- 
cond, y  enferme  des  histoires  particulières,  dont  plusieurs 
sont  souvent  à  leur  tour  enchâssées  l'une  dans  l'autre.  La 
parité  est  même  si  grande  que  ces  histoires  sont,  dans  chacun 
des  deux  livres,  au  nombre  de  trois  cent  soixante-cinq,  sans 
doute  d'après  la  même  raison  qui  a  fait  diviser  le  Liber  Con- 
templationis  en  trois  cent  soixante-cinq  chapitres.  Ni  le  ro- 
man religieux  ni  le  roman  à  tiroirs  ne  sont  une  invention 
de  LuUe  :  la  célèbre  légende  de  Barlaam  et  Joasaph,  em- 
pruntée en  grande  partie  à  des  sources  bouddhiques,  est 
l'un  et  l'autre,  et  le  roman  indien  de  Kalilah  et  Dimnah,  que 
Lnlle,  comme  nous  le  vendons,  a  connu  dans  une  de  ses 
nombreuses  formes  arabes,  nous  présente  également  un 
grand  nombre  de  contes  et  un  non  moins  grand  nombre  de 
réflexions  morales  dans  l'enveloppe  d'un  récit  principal.  Il 
y  a  toutefois  de  la  part  de  Lulle,  au  moins  dans  Blanquerna, 
un  certain  effort  de  création.  Un  jeune  homme,  cherchant 
le  bonheur  et  la  perfection,  essaye  des  divers  états  du 
monde;  il  éprouve  successivement  l'état  des  gens  mariés, 
celui  des  moines,  celui  des  prélats,  celui  des  cardinaux  et 
même  du  pape,  et  finit  par  se  faire  ermite  dans  un  bois, 
reconnaissant  que  la  vie  contemplative  est  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  Les  péripéties  successives  de  son  exis- 
tence nous  transportent  dans  les  diverses  couches  de  la  so- 
ciété du  xiii"  siècle;  son  histoire  forme  ainsi,  de  bien  loin, 
comme  une  sorte  de  préparation  anticipée  à  ces  romans 
biographiques  dont  l'Espagne  devait  plus  tard  fournir  le 
premier  modèle,  et  qui,  avec  une  tendance  morale  infini- 
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ment  moins  ascétique,  font  également  traverser  à  leur  héros 
toutes  les  situations  sociales,  et  en  prennent  occasion  de 
peindre  plus  ou  moins  satiriquement  la  société  contempo- 
raine sous  les  aspects  les  plus  divers. 

Le  fil  conducteur  du  Livre  des  Merveilles  est  beaucoup 
plus  ténu  que  celui  du  premier  des  romans  de  Lulle,  et 
n'offre  par  lui-même  aucun  intérêt.  Le  plan  du  roman  est 
exposé  dans  le  prologue,  qu'il  est  bon  de  donner  en  entier, 
d'abord  parce  qu'il  est  bien  caractéristique  pour  la  façon  de 
sentir  et  de  penser  habituelle  à  notre  auteur,  ensuite  parce 
qu'il  fait  comprendre  le  vrai  sens  du  titre  du  livre,  enfin 
parce  qu'il  fait  prévoir  et  montre  déjà  l'incohérence  avec  la- 
quelle il  est  écrit.  Lulle  nous  dit,  en  effet,  que  le  prétendu 
auteur  qu'il  suppose  en  sa  place  avait  composé  le  livre  en 
question,  et  nous  raconte  qu'ensuite  il  envoya  son  fils  faire 
les  voyages  dont  le  récit  compose  précisément  ce  livre. 

«  En  tristesse  et  en  langueur  était  un  homme  en  pays  étran- 
«  ger  ',  et  il  s'émerveillait  grandement  des  gens  de  ce  monde, 
M  comme  ils  connaissaient  et  aimaient  si  peu  Dieu,  qui  a 
«créé  ce  monde  et  l'a  donné  aux  hommes,  en  grande  iio- 
u  blesse  et  bonté,  pour  qu'il  fût  par  eux  bien  aimé  et  connu. 
«  Cet  homme  pleurait  et  se  plaignait  de  ce  que  Dieu  a  en  ce 
«  monde  si  peu  de  gens  qui  l'aiment,  le  servent  et  le  louent. 
(I  Et  pour  que  Dieu  soit  connu ,  aimé  et  servi ,  il  a  fait  ce  Livre 
"  de  Merveilles,  qu'il  a  divisé  en  dix  parties,  c'est  à  savoir  : 
«Dieu,  Anges,  Eléments,  Ciel,  Plantes,  Métaux,  Bêtes, 
«  Hommes,  Paradis,  Enfer.  Cet  homme  avait  un  fils  qu'il  ai- 
«  niait  fort  et  qui  avait  nom  Félix,  auquel  il  dit  ces  paroles  : 
•1  Cher  fils,  sagesse  est  presque  morte,  et  charité,  et  dévotion; 
«  et  il  y  a  peu  d'hommes  qui  soient  en  la  fin  pour  laquelle 
«  notre  seigneur  Dieu  les  a  créés.  On  ne  voit  plus  la  ferveur 
<i  et  la  dévotion  qu'on  voyait  au  temps  des  apôtres  et  des 
«  martyrs,  qui  souffraient  et  mouraient  pour  connaître  et 
«  aimer  Dieu.  Tu  dois  t'émerveiller  de  ce  que  sont  devenues 
Il  charité  et  dévotion.  Va  par  le  monde,  et  émerveille-toi  des 

'  Lulle  se  désigne  ici  lui-même  sous  le  masque  du  père  de  Félix,  cl  le  pays  étran- 
ger où  il  se  trouve  est  Paris. 
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«hommes,  te  demandant  pourquoi  ils  sont  si  négligents  à 
«  aimer,  connaître  et  louer  Dieu.  Que  toute  ta  vie  soit  à  ai- 
«  mer  et  à  connaître  Dieu,  et  pleure  pour  les  fautes  des 
(1  hommes  qui  ignorent  Dieu  et  ne  l'aiment  pas.  »  Félix  ohéit 
«à  son  père,  duquel  il  prit  congé  avec  la  grâce  et  la  béné- 
ci  diction  de  Dieu  et  avec  l'enseignement  qu'il  tenait  de  son 
«  père.  Il  alla  par  les  bois,  par  les  monts  et  les  plaines,  par 
■(les  lieux  déserts  et  habités,  par  les  châteaux  et  les  villes, 
<(  et  il  s'émerveillait  des  merveilles  qui  sont  dans  le  monde, 
«  et  il  interrogeait  sur  ce  qu'il  ne  comprenait  pas,  et  il  ra- 
«  contait  ce  qu'il  savait;  il  s'exposait  aux  fatigues  et  aux  pé- 
«  rils,  pour  que  l'on  portât  à  Dieu  honneur  et  révérence.  » 

On  voit  que  le  livre  devrait  s'ap^Jeler,  plutôt  que  livre 
des  merveilles,  livre  des  émerveillements  ou  des  étonne- 
ments.  Félix,  en  effet,  dans  le  cours  de  son  voyage  qui  rem- 
plit tout  le  livre,  s'émerveille  à  chaque  pas,  non  seulement 
des  objets  ou  des  gens  qu'il  rencontre,  mais  encore  et  sur- 
tout des  réflexions  qu'ils  lui  suggèrent.  Et  il  n'est  pas  le  seul 
à  trouver  dans  le  monde  un  perpétuel  sujet  d'ètonnement  : 
presque  tous  ceux  à  cpvi  il  a  alTaire  ne  sont  pas  moins  su- 
jets que  lui  à  l'ébahissement.  Voici,  pour  montrer  ce  pro- 
cédé constant  et  fatigant,  et  pour  donner  en  même  temps 
une  idée  et  des  historiettes  qui  remplissent  le  roman  et  de 
la  façon  dont  Lulle  les  raconte,  une  rencontre  assez  piquante 
que  fait  le  jeune  homme  peu  de  temps  après  son  départ. 

«  Félix  s'émerveillait  beaucoup  de  ce  que  Dieu  n'envoyait 
«  pas  aux  infidèles  des  messages  qui  leur  montrassent  la  vé- 
«  rite  de  la  sainte  foi  catholique,  et  de  ce  que  les  catholiques 
«  ne  portaient  pas  assez  d'amour  à  Dieu  pour  le  faire  aimer 
«  et  connaître  aux  infidèles.  Et  pendant  qu'il  s'émerveillait 
«ainsi,  une  folle  femme  passait  par  le  lieu  où  était  Félix, 
«et  cette  femme  chevauchait  un  palefroi,  et  elle  était  très 
«  bien  vêtue.  Elle  allait  trouver  un  prélat,  qui  lui  avait  en- 
«  voyé  par  un  sien  clerc  le  palefroi  qu'elle  montait;  et  quand 
«  Félix  la  vit  près  de  lui,  il  se  leva  et  la  salua.  Le  palelroi, 
«  qui  passait  un  gué,  eut  peur,  et  la  folle  femme  tomba  dans 
«feau,  et  mouilla  tous  ses  vêtements,  et  elle  aurait  été  noyée; 
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(imais  Félix  et  le  clerc  qui  allait  avec  elle  l'aidèrent  et  la 
«  tirèrent  de  l'eau.  Cette  folle  femme  se  mit  à  pleurer  et  à  se 
«plaindre  beaucoup,  parce  qu'elle  avait  mouillé  ses  vête- 
.(  ments,  et  à  injurier  et  maudire  Félix,  parce  qu'en  se  le- 
n  vant  il  avait  effrayé  le  palefroi  et  l'avait  fait  tomber  dans 
«  l'eau.  Félix  s'émerveilla  beaucoup  de  ce  que  la  folle  femme 
((l'injuriait,  puisqu'il  ne  s'était  pas  levé  avec  l'intention  de 
((la  faire  tomber  dans  l'eau;  et,  comme  il  l'avait  sauvée  de 
((  mort,  il  s'émeneilla  beaucoup  de  ce  qu'elle  l'injuriait  et 
((  ne  lui  en  savait  gré.  Le  clerc  s'émerveilla  beaucoup  de  la 
«patience  de  Félix,  lequel  la  bénissait  tandis  qu'elle  l'in- 
«  juriait,  et,  pendant  que  la  folle  femme  tordait  et  essuyait 
«  ses  vêtements,  Félix  demanda  au  clerc  où  allait  cette  femme, 
a  Seigneur,  dit  le  clerc,  elle  va  chez  un  prélat,  qui  m'a  en- 
«  voyé  la  chercher  pour  qu'il  puisse  pécher  avec  elle.  — 
«  Bel  ami,  dit  Félix,  je  m'émerveille  bien  de  vous,  comment 
«  vous  avez  pu  faire  un  pareil  message,  qui  est  à  la  damna- 
«  tion  de  votre  âme;  el  je  m'émerveille  bien  plus  du  prélat, 
«qui  a  pour  office  d'aimer  et  connaître  Dieu,  comment  il 
«  peut  concevoir  en  son  cœur  chose  qui  soit  désagréable  à 
«  Dieu.  —  Seigneur,  dit  le  clerc,  le  prélat  de  qui  vous  vous 
«émerveillez  a  très  grande  rente  et  seigneurie,  et  il  aime 
«beaucoup  cette  folle  femme,  avec  laquelle  il  a  péché  de- 
«  puis  longtemps.  Et,  pour  qu'il  me  pourvoie  de  quelque  bé- 
«  néfice,  j'exécute  avec  docilité  tout  ce  qu'il  me  commande. 
«  —  Ami,  dit  Félix,  vous  me  faites  avoir  grande  merveille,  de 
«  ce  que  par  office  du  diable  vous  voulez  avoir  un  bénéfice, 
«lequel  ne  doit  être  donné  à  homme  qui  soit  ennemi  de 
«  Dieu;  car  le  commencement  d'une  telle  charge  c'est  d'ai- 
«  mer  et  connaître  Dieu.  Et  quand  Félix  eut  su  la  raison 
«  du  voyage  de  la  folle  femme,  il  vint  à  elle  et  lui  dit  ces 
«paroles  :  «0  folle  femme,  comme  tu  me  fais  émerveiller! 
«  Tu  pleures  de  ce  que  tu  es  tombée  du  palefroi  dans  l'eau 
«et  as  mouillé  tes  vêtements,  qui  sont  ornés  pour  t'aider  à 
«  te  souiller  de  luxure.  Folle  femme,  pourquoi  ne  pleures-tu 
«pas  de  ce  que  lu  es  tomhée  de  la  gloire  céleste,  pour  la- 
«  quelle  tu  es  créée?  Tu  t'es  toi-même  précipitée  dans  la 
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'<  voie  par  laquelle  tu  vas  à  l'abîme  inferual,  el  tu  as  jeté  et 
«souillé  dans  la  puanteur  de  la  luxure  ton  entendement, 
«i  la  mémoire  el  ton  amour.  P'olle  femme,  pleure,  car  tu  as 
«perdu  Dieu  et  tu  as  sali  ton  âme.»  Félix  dit  à  la  folle 
«  femme  ces  paroles  el  beaucoup  d'autres;  et  plus  il  la  ])rê- 
«  cliait,  plus  elle  l'injuriait  et  moins  elle  prisait  ses  paroles. 
«  Enlin  elle  remonta  sur  son  palefroi  et  suivit  son  chemin, 
«  et  Félix  se  mit  à  réfléchir  profondément  au  prélat  vers  le- 
"  quel  elle  allait.  Il  réfléchit  à  la  pauvreté  où  vécurent  dans 
«le  monde  Jésus-Christ  et  les  apôtres;  et  il  pensa  que  le 
«  prélat  ne  croyait  pas  en  Jésus-Christ  et  en  la  loi  catho- 
«  lique,  car,  s'il  y  croyait,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  pour 
«  cette  folle  femme  il  se  mît  contre  Dieu  et  son  ordre.  » 

Le  début  du  livre  II  montre  encore  plus  naïvement  chez 
l'auteur  la  préoccupation  de  justifier  le  titre  et  le  pro- 
logue de  son  livre  :  «  Quand  Félix  se  fut  séparé  de  Blan- 
«  querna,  il  s'en  alla  par  une  grande  vallée,  où  il  trouva  une 
«  route.  Tout  ce  jour-là  il  marcha  sans  rencontrer  aucune 
«  chose  de  quoi  il  s'émerveillât.  Pendant  que  Félix  allait  par 
«cette  vallée,  il  désirait  voir  quelque  merveille,  et  comme 
«  il  n'en  voyait  pas,  il  résolut  en  son  cœur  de  s'émerveiller 
«en  réfléchissant  à  quelque  chose  merveilleuse.  Pendant 
«qu'il  songeait  ainsi,  il  arriva  à  une  petite  église  où  était 
«  un  ermite  qui  tenait  le  Livre  des  Anges,  dans  lequel  il 
«lisait,  pour  avoir  connaissance  des  anges.  Félix  fut  à  la 
«  porte  de  l'église,  où  il  y  avait  un  autel  de  saint  Michel,  et  il 
«  vit  que,  sur  la  porte  de  cette  église,  était  peint  un  homme 
«■qui  avait  des  ailes  et  qui  tenait  une  balance;  ce  qui  re- 
«  présentait  sainl  Michel  pesant  les  âmes.  Félix  fut  très  émer- 
«  veillé  de  ce  que  signifiait  cette  peinture,  »  elc. 

Chaque  rencontre  du  voyageur  donne  ainsi  lieu  à  une 
suite  d'émerveillements  et  de  réflexions;  mais  il  arrive,  en 
outre,  fort  souvent  que  Félix  ou  ses  interlocuteurs  racontent 
eux-mêmes  de  courtes  histoires.  Ces  histoires,  à  peu  d'ex- 
ceptions près  (presque  toutes  se  trouvent  dans  la  septième 
partie),  sont  de  simples  paraboles,  qui  doivent  être  de  l'in- 
venlion  de  LuUe;  elles  n'ont,  en  général,  aucun  intérêt  en 
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dehors  du  sens  qu'il  s'agit  d'en  extraire.  C'est  donc  vaine- 
ment qu'on  espérerait  tirer  de  ce  livre  (sauf  la  septième 
partie),  ainsi  que  de  Blanquerna,  une  riche  contribution  à 
l'étude  des  contes  au  moyen  âge  :  l'auteur  semble  bien  plu- 
tôt s'être  abstenu  de  parti  pris  de  raconter  aucune  de  ces 
histoires  qui  circulaient  si  abondamment  autour  de  lui,  et 
dont  il  connaissait  assurément  plus  d'une,  ne  fût-ce  que 
par  les  sermons  où  les  prédicateurs  du  xiii*  siècle  se  plai- 
saient tant  à  les  insérer. 

Les  matières  traitées  dans  chacune  des  dix  parties  qui 
composent  le  livre  ne  sont  dans  aucun  rapport  avec  les  évé- 
nements du  voyage  de  Félix;  elles  sont  traitées,  tout  à  fait 
fortuitement,  dans  les  discours  des  personnes  qu'il  ren- 
contre et  dans  les  siens.  Ces  événements  sont  d'ailleurs  à  peu 
près  nuls.  Félix,  parti  de  chez  son  père,  rencontre  des 
gens  de  diverses  conditions,  auxquels  il  fait  des  questions 
et  des  réponses,  mais  surtout  des  ermites,  parmi  lesquels 
Blanquerna,  avec  lesquels  il  séjourne  plus  ou  moins  long- 
temps et  qui  s'entretiennent  longuement  avec  lui;  l'ermite 
est  parfois  remplacé  par  un  philosophe,  ou  même  par  un 
berger  non  moins  disert.  Dans  une  abbaye  où  il  est  hébergé, 
Félix  tombe  malade  et  meurt,  non  sans  avoir  raconté  toutes 
les  merveilles  qui  l'ont  frappé  et  sans  avoir  obtenu  qu'à  per- 
pétuité un  moine  de  cette  abbaye  parcourra  le  monde  à  son 
exemple.  De  son  père  qui  l'attend  et  qui ,  d'après  le  pro- 
logue, a  rédigé  le  livre,  il  n'est  plus  dit  un  mot;  en  sorte 
qu'il  est  visible  que  l'auteur  n'a  même  pas  pris  la  peine  de 
relire  son  début  avant  d'écrire  son  dénouement.  Au  reste, 
le  cadre  extérieur  du  livre  n'avait  pour  lui  aucune  valeur; 
il  ne  tenait  qu'à  l'enseignement,  qu'il  espérait,  au  moyen  de 
ce  cadre,  rendre  plus  persuasif  et  plus  fructueux. 

La  première  partie  a  pour  titre  :  De  Dieu,  et  l'on  y  traite, 
dans  douze  chapitres,  de  l'existence  de  Dieu,  de  son  essence, 
de  son  unité,  de  sa  trinité,  de  sa  localité,  de  la  création  du 
monde,  de  l'incarnation,  de  la  passion,  du  péché  originel, 
de  Notre-Dame,  des  prophètes,  et  des  apôtres.  LuUe  a,  dans 
sa  longue  carrière,  abordé  vingt  fois  toutes  ces  questions  : 
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il  les  résout  toujours  de  même,  par  la  méthode  de  son  Art, 
et  en  employant  constamment  l'argument  tiré  de  la  concor- 
dance ou  de  la  discordance  des  qualités  entre  elles  et  avec  le 
sujet.  Ce  qui  distingue  ici  son  exposition,  c'est  uniquement 
l'emploi  de  ces  courtes  paraboles  dont  nous  avons  parlé. 
L'une  d'elles  lui  a  plu  particulièrement,  car  elle  touche  un 
sujet  qui  lui  tenait  au  cœur,  et  il  l'a  placée  dans  d'autres 
écrits,  comme  nous  l'avons  vu.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  peut  '-"v  '.  cii  vu. 
prouver  les  articles  de  la  foi  catholique,  et  Lulle  raconte 
l'histoire  de  ce  roi  sarrasin  auquel  un  frère  démontra  la 
fausseté  de  la  loi  sarrasine,  mais  sans  pouvoir  lui  prouver 
la  vérité  de  la  loi  chrétienne,  si  bien  que  le  Sarrasin  mourut 
désespéré.  Il  insiste  partout  dans  ce  livre  sur  la  possilùlité 
de  prouver  la  religion  chrétienne  par  les  arguments  philo- 
sophiques, et  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  le  faire  en  dispu- 
tant avec  les  infidèles. 

Deuxième  partie  :  Des  anges.  Nous  avons  vu  plus  haut  le 
début  de  cette  partie,  où  il  est  question  d'une  représenta- 
tion figurée  de  la  psychostasie  chrétienne.  Les  quatre  cha- 
pitres dont  elle  se  compose  ont  pour  titre  :  Si  l'ange  est 
quelque  chose;  Ce  qu'est  l'ange;  De  l'entendement  de 
l'ange;  De  la  parole  de  l'ange. 

Troisième  partie  :  Du  ciel.  Cette  partie  et  les  trois  sui- 
vantes, tout  en  présentant  à  tout  propos  des  moralisations 
et  des  conclusions  théologiques,  contiennent  un  certain 
nombre  de  remarques  de  pure  physique  ou  d'histoire  na- 
turelle. Celle-ci  n'a  d'ailleurs  que  deux  courts  chapitres, 
dont  le  premier  est  consacré  au  ciel  empyrée  et  le  second 
au  firmament. 

Quatrième  partie  :  Des  éléments.  Cette  partie  comprend 
onze  chapitres  :  De  la  simplicité  et  de  la  composition  des  élé- 
ments; De  la  génération  et  de  la  corruption  des  éléments: 
Du  mouvement  des  éléments;  De  l'éclair;  Du  tonnerre;  Des 
nuages;  De  la  pluie;  De  la  neige  et  de  la  glace;  Des  vents; 
Du  temps;  De  la  bataille  qui  eut  lieu  devant  les  deux  fils  du 
roi.  Ce  dernier  chapitre,  fort  étranger  au  reste,  quoique 
préparé  dans  les  précédents,  nous  montre  deux  fils  de  roi 

TOME    XXIX.  A 5 


■MrKIHEKIC     niTlOXALI. 


XIV    SIKCLE. 


354  RAIMOND  LULLE. 


qui  étudient  l'un  les  armes,  l'autre  les  lettres,  et  met  en  re- 
lief la  supériorité  du  second  sur  le  premier.  Notons  dans  ce 
chapitre  le  petit  récit  suivant:  «  Sur  un  arbre  se  tenait  un 
V  coq  avec  plusieurs  poules ,  et  sous  cet  arbre  vint  un  renard , 
«  qui  vit  le  coq  et  les  poules  sur  l'arbre.  Le  renard  se  remua 
«  tant  sous  l'arbre,  courant  et  sautant  et  jouant,  et  continua 
«si  longtemps  ses  mouvements,  ([ue  le  coq,  qui  regardait 
«toujours  le  renard,  j)erdit  sa  force  et  tomba  de  l'arbre,  et 
La  Koiiiain. ,  «  Ic  rcuard  le  prit  et  le  tua.  »  C'est  le  même  sujet  que  La  Fon- 
xji,  lanie  win.  ^^jj^g  ^  dévcloppô  daus  unc  de  ses  fables.  Le  Renard  et  les 
Poulets  d'Inde,  dont  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  trouvé  la 
source. 

Cinquième  partie  :  Des  plantes.  D'après  le  titre,  on  pour- 
I  ait  croire  que  cette  partie  renferme  des  détails  intéressants; 
mais  elle  ne  contient  guère  que  des  réflexions  générales  et 
des  allégories.  Elle  a  trois  chapitres  :  De  la  génération  des 
plantes,  De  la  corruj)tion  des  arbres,  et  De  la  vertu  des 
plantes. 

La  sixième  partie  est  intitulée  Des  métaux;  elle  mé- 
rite plus  d'attention.  C'est  dans  le  chapitre  iv  que  l'auteur 
s'est  prononcé  avec  le  plus  d'énergie  contre  falchimie,  et 
M.  de  Luanco  a  cité  ce  passage  avec  raison  pour  établir 
l'attitude  négative  de  Raimond  Lulle  à  l'égard  de  la  trans- 
mutation des  métaux.  Notons  aussi  dans  le  chapitre  ii  une 
autre  fable  traitée  par  La  Fontaine,  après  plusieurs  con- 
teurs, L'Enfouisseur  et  son  Compère  :  le  héros  de  l'aven- 
La  Fontaine,   turc,  ici  commc  dans  d'autres  versions,  est  un  aveugle.  Les 
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titres  des  quatre  chapitres  de  cette  partie  sont  :  De  la  généra- 
tion des  métaux;  De  la  dispute  qu'il  y  eut  entre  le  fer  et  far- 
gent  (le  fer  est  jugé  plus  utile);  De  f aimant  et  du  fer;  et 
enfin  De  l'alchimie, 

La  septième  partie,  Des  bêtes,  est  assurément  pour  nous 
la  plus  intéressante  de  fouvrage,  bien  qu'on  en  ait  exagéré 
la  valeur.  En  la  publiant  sous  le  titre  d'Epopée  animale  ca- 
talane, M.  Conrad  Hofmaun  en  a  donné  une  idée  peu  juste. 
Le  mot  d'épopée  animale,  sorti  du  cerveau  fécond  de  Jacob 
Grimm,  est  peu  à  peu,  et  à  bon  droit,  abandonné  par  la 
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science,  même  pour  les  diverses  formes  du  roman  de  lle- 
nart;  on  a  reconnu  que  le  nom  d'épopée  ne  saurait  con- 
venir à  un  ensemble  de  contes  pour  la  plupart  de  prove- 
nance littéraire,  et  que  ceux  qui  les  répétaient  n'ont  jamais 
pris  au  sérieux.  Le  fait  que  la  septième  partie  du  Livre  des 
Merveilles  nous  présente  un  roi  des  animaux  avec  ses  conseil- 
lers et  sa  cour  ne  justifie  pas  davantage  un  nom  aussi  am- 
bitieux, et  cette  prétendue  épopée  ne  devrait  pas,  en  tout 
cas,  être  appelée  catalane,  car  les  récits  dont  elle  se  compose 
ne  sont  catalans  que  par  la  langue,  le  fond  de  la  plupart 
d'entre  eux  étant  certainement  oriental.  Il  semble  bien  que 
Raimond  Lulle  avait  composé  à  part  ce  petit  roman  moral, 
et  qu'il  l'a  intercalé  après  coup  dans  son  grand  ouvrage; 
au  moins  rien  n'est  plus  bizarre  que  la  façon  dont  il  y  est 
inséré.  Félix,  ayant  quitté  un  philosophe,  rencontre  deux 
hommes  qui  lui  disent  :  «  Nous  avons  passé  par  une  plaine 
«qui  est  près  d'ici;  et  dans  cette  plaine  il  y  a  une  grande 
«  assemblée  de  bêtes  sauvages  qui  veulent  élire  un  roi.  » 
Après  avoir  parlé  avec  ces  deux  hommes,  qui  ont  le  costume 
des  apôtres  et  veulent  en  reprendre  l'œuvre,  «Félix  les  re- 
«  commanda  à  Dieu,  et  alla  dans  ce  lieu  où  les  bêtes  vou- 
«laient  élire  un  roi. ..  Le  chapitre  ii,  sans  plus  s'inquiéter 
de  Félix,  commence  ainsi  :  «Dans  une  belle  plaine,  par  où 
«passait  une  belle  rivière,  étaient  beaucoup  de  bêtes  sau- 
«  vages  qui  voulaient  élire  un  roi.  »  Et  le  récit  continue  tout 
du  long  jusqu'à  la  fin,  qui  est  elle-même  suivie  de  cette 
conclusion  :  «Fini  est  le  Livre  de  bêtes,  que  Félix  apporta 
«  a  un  roi,  afin  qu'il  vît  comment  dans  la  conduite  des  bêtes 
«  est  signifiée  la  manière  dont  un  roi  doit  régner  et  se  gar- 
«  der  de  mauvais  conseil  et  d'hommes  jîerfides.  »  C'est  donc 
un  manuel  de  sagesse  politique  à  l'usage  des  gouvernants 
que  Lulle  a  prétendu  faire  dans  cette  partie,  et  en  cela  il 
s'est  conformé  à  l'esprit  de  l'ouvrage  qui  lui  a  fourni  la 
plus  grande  partie  du  sien,  à  savoir  le  Kalilah  elDimnah. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cet  ouvrage  arabe, 
d'origine  indienne,  et  sur  les  destinées  qu'il  a  eues  en 
Europe.  Disons  seulement  ici  que  la  septième  partie  du  Livre 
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E.   Du  Méiii,   des  Merveilles,  qu'on  a  rapprochée,  dans  sa  forme  française, 
Poésies    inédites,    (J'J^^|^,ps  yersions  du  roman  arabe,  sans  savoir  que  c'était 
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fey,  Pantschatan-  une  traductiou  du  Catalan,  ne  doit  sans  doute  rien  à  aucune 
des  versions  occidentales  de  ce  livre  fameux.  LuUe  a  dû 
connaître  le  Kalilah  et  Dimnah  en  arabe,  et  il  semble  que 
c'est  de  souvenir  qu'il  a  emprunté  à  cette  grande  compi- 
lation de  contes  et  de  fables  tant  le  cadre  général  de  son 
roman  animal  que  les  récits  secondaires  qui  y  sont  inter- 
calés. 

Le  cadre  général  ne  ressemble,  en  effet,  à  celui  du  Kalilah 
que  dans  certaines  parties.  Le  début  est  propre  à  Raimond. 
Dans  le  livre  arabe,  le  lion  est  roi  quand  le  récit  commence, 
tandis  qu'ici  on  procède  d'abord  à  l'élection ,  et  le  lion  n'est 
choisi  que  grâce  à  l'influence  du  renard,  malgré  l'opposi- 
tion du  bœuf,  qui,  avec  tous  les  animaux  herbivores,  au- 
rait voulu  le  cheval  pour  roi.  Le  lion,  une  fois  élu,  mange, 
d'accord  avec  le  loup  et  le  renard,  un  poulain  et  un  veau; 
c'est  pourquoi  le  cheval  et  le  bœuf,  indignés,  vont  trouver 
l'homme  et  se  donnent  à  lui.  Nous  ne  savons  où  Lulle  a 
pris  ce  début,  qui  ne  doit  pas  être  de  son  invention;  une 
élection  royale  chez  les  animaux  est  le  sujet  d'une  fable  éso- 
pique  imitée  par  La  Fontaine;  mais  il  n'y  a  de  semblable 
que  l'idée  générale.  —  Le  bœuf,  dégoûté  des  travaux  que 
l'homme  lui  impose,  revient  du  côté  des  bêtes  sauvages, 
mais  sans  s'approcher  du  lion.  Le  renard,  qui  est  mécon- 
tent parce  que  le  roi  ne  l'a  pas  admis  dans  son  conseil,  ren- 
contre le  bœuf  et  l'engage  à  pousser,  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  cour,  les  beuglements  les  plus  forts  qu'il  pourra. 
Le  lion  entend  ce  son  terrible  et  ne  peut  s'empêcher  de 
trembler;  le  renard  offre  d'aller  voir  quelle  est  la  bête  qui 
a  cette  voix  redoutable,  et  se  fait  fort  de  l'amener  à  la  cour, 
si  on  lui  promet  de  ne  pas  lui  faire  de  tort.  Il  ramène  en 
effet  le  bœuf,  qui  se  réconcilie  avec  le  roi.  Cet  épisode  est 
le  sujet  de  quelques-uns  des  premiers  chapitres  du  Kalilah 
et  Dimnah,  où  le  chacal  Dimnah  joue  le  rôle  du  renard; 
seulement  le  bœuf  se  trouve  par  hasard  dans  le  voisinage 
du  lion ,  et  si  celui-ci  s'effraye  de  ses  beuglements,  c'est  qu'il 
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ne  les  avait  jamais  entendus,  ce  qui  est  beaucoup  plus  admis- 
sible que  ne  l'est  le  récit  de  Lulie.  —  Sur  les  conseils  du 
bœul,  le  roi  des  animaux  envoie  au  roi  des  hommes  deux 
messagers,  l'once  et  le  léopard,  et  deux  présents,  le  chien 
et  le  chat;  le  renard,  revenu  en  faveur,  est  fait  portier  de 
la  cour.  Ce  message,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  livre  arabe, 
mais  qui  n'est  pas  non  plus  sans  analogues  dans  le  cycle  des 
fables  ésopiques,  ne  présente  ici  rien  de  fort  intéressant,        La  Foutaine. 
SI  ce  n'est  un  passage  où  nous  voyons  évidemment  Lulle 
apparaître  lui-même,  dans  la  bizarre  et  lamentable  attitude 
sous  laquelle  il  aime  à  se  représenter.  Le  roi  des  hommes 
tient  sa  cour  :  «  Pendant  que  le  roi  et  la  reine  mano^eaient, 
«  des  jongleurs  allaient  chantant  et  sonnant  leurs  instru- 
«  ments  par  la  salle,  en  long  et  en  large,  et  ils  disaient  des 
«  chants  déshonnéfes  et  contraires  aux  bonnes  mœurs.  Ces 
«jongleurs  louaient  ce  qui  méritait  le  blâme  et  blâmaient 
«  ce  qui  méritait  la  louange;  et  le  roi  et  la  reine  et  tous  les 
«autres  riaient,  et  avaient  plaisir  à  entendre  ces  jongleurs. 
"  Pendant  ce  temps,  un  homme  pauvrement  vêtu,  avec  une 
"  grande  barbe,  vint  dans  la  salle,  et,  en  présence  du  roi  et 
«  de  la  reine,  dit  ces  paroles.  .  .  »  On  devine  quelles  remon- 
trances il  leur  adresse,  mais  il  ne  les  persuade  pas,  car  un 
sage  écuyer  demande  en  vain  au  roi  de  créer  pour  lui  un 
office  qui  consisterait  à  louer  ce  qui  mérite  la  louange  et  cà 
blâmer  ce  qui  mérite  le  blâme.  En  revenant  de  son  ambas- 
sade, le  léopard  apprend  que  le  lion,  sur  les  perfides  conseils 
du  renard,  lui  a  ravi  sa  femme.  Il  accuse  le  roi  de  trahison, 
et  l'once,  qui  se  présente  pour  défendre  le  roi,  est  vaincue 
en  combat  singulier.  Cet  épisode,  naturellement,  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  récits  orientaux.  Le  renard,  mécontent  du 
bœul,  qui  a  raconté  au  roi  la  véiité  sur  la  luse par  laquelle 
il  était  rentré  en  grâce  auprès  de  lui,  complote  sa  perte.  Un 
jour  que  le  lion  n'a  pas  de  quoi  manger,  le  renard  persuade 
au  paon  de  dire  au  lion  que  la  mauvaise  haleine  du  bœuf 
indique  qu'il  ne  vivra  pas  longtemps.  Le  lion,  cependant, 
reluse  de  tuer  celui  auquel  il  a  donné  toute  sûreté  auprès 
de  lui.  Mais  le  renard  s'entend  avec  le  corbeau,  et  tous  deux 
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vont  trouver  le  bœuf:  ils  décident  avec  lui  que  tous  trois  s'of- 
friront d'eux-mêmes  au  roi  pour  qu'il  les  mange;  cette  offre 
touchera  le  roi,  mais  elle  ne  sera  pas  dangereuse,  car  ils 
l'empêcheront  de  l'accepter  pour  aucun.  En  effet,  quand  le 
corbeau  se  propose  pour  assouvir  la  faim  royale,  le  renard 
démontre  qu'il  n'y  a  pas  dans  son  corps  de  quoi  faire  un 
repas;  quand  le  renard  se  déclare  ensuite  prêt  à  se  sacrifier, 
le  corbeau  allègue  que  sa  chair  est  malsaine;  mais  quand  le 
pauvre  bœuf  s'offre  à  son  tour,  personne  ne  fait  d'objection, 
et  le  lion  le  déchire  et  le  partage  avec  les  deux  autres.  Cet 
épisode,  qui  est  la  source  lointaine  de  la  fable  des  Animaux 
malades  de  la  peste,  se  retrouve  dans  le  Kalilah  et  Dimnah; 
mais  c'est  un  récit  intercalé,  que  raconte  le  bœuf,  et  la  vic- 
time est  un  chameau.  Le  renard,  débarrassé  de  son  rival, 
conspire  la  mort  du  roi  lui-même  :  il  veut  engager  l'élé- 
phant dans  le  complot  et  lui  promet  de  le  faire  roi.  Il  s'agit 
d'exciter  le  lion  et  le  sanglier  l'un  contre  l'autre  (c'est  la  ruse 
que,  dans  le  Kalilah,  le  chacal  emploie  contre  le  bœuf);  ils 
combattront,  et  le  bon  sera  vainqueur;  mais  quand  il  sera 
tout  lassé  du  combat,  l'éléphant  l'attaquera  et  en  aura  faci- 
lement raison.  L'éléphant  feint  d'entrer  dans  les  desseins  du 
renard;  mais  il  va  tout  révéler  au  roi,  et  le  renard,  accablé 
par  les  témoignages  concordants  de  l'éléphant ,  du  sanglier, 
puis  du  lapin  et  du  paon,  dont  il  avait  fait  avec  lui  les  con- 
seillers du  roi,  est  puni  de  tous  ses  crimes  par  la  mort. 
LuHe  termine  en  disant  que  le  roi,  au  lieu  de  prendre  dé- 
sormais pour  conseillers  des  gens  de  rien  comme  il  avait  fait , 
composa  son  conseil  de  l'éléphant,  du  sangUer  et  d'autres 
"barons  honorés»,  et  que  de  ce  moment  tout  alla  bien. 
Dans  le  roman  arabe  aussi,  le  perfide  chacal  est  finalement 
mis  à  mort,  mais  les  circonstances  de  son  châtiment  sont 
très  différentes  de  celles  que  nous  trouvons  ici. 

On  voit  que  Lulle  s'est  inspiré  de  la  première  partie 
du  Kalilah  et  Dimnah,  mais  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  en 
a  donné  même  une  imitation  fibre.  Il  a  supprimé  fun  des 
deux  chacals  du  livre  arabe,  et  transformé  fautre  en  re- 
nard ;  on  sait  que  cette  substitution ,  très  naturellement  sug- 
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"érée,  a  eu  lieu  dans  un  {ïiand  nombre  des  fables  indiennes 
transportées  en  Europe.  Ce  qui  est  ])lus  remarquable,  cest 
qu'il  a  emprunté  à  notre  roman  de  llenart,  qui  avait  péné- 
tré certainement  en  Provence  et  en  Catalogne,  le  nom  propre 
qu'il  a  donné  à  son  pj'incipal  personnage  :  tandis  que  tous 
les  autres  animaux  ne  sont  désignés  (jue  par  leur  nom  com- 
mun, au  lieu  de  la  volp  Lulle  dit  toujours  Na  Renaît.  Cette 
alliance  avec  le  nom  masculin  Rcnari  du  mot  qui  signifie 
«dame»  est  d'autant  plus  singulière  que  Na  licnarl  joue 
tout  le  temps  dans  le  récit  un  rôle  masculin.  K11(î  a  été  visi- 
blement suggérée  à  Lulle  parle  genre  féminin  du  mot  volp; 
mais  elle  n'est  pas  justifiée,  et  l'on  ne  rencontre  rien  d'ana- 
logue dans  aucune  des  versions  ou  des  imitations  de  notre 
Renart. 

Dans  le  cadre  général  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
lignes,  sont  intercalées  d'assez  nombreuses  bistoires,  racon- 
tées par  tel  ou  tel  des  animaux  mis  en  scène.  Voici  celles 
qui  ont  quelque  intérêt;  la  plupart  sont  également  puisées 
dans  le  Kalilab  et  Dimnab,  sous  l'impression  duquel  notre       Benity,   Pam 
auteur  se  trouvait  quand  il  écrivait  son  livre.  Cli.  iv  :  La   p^''^'"^"''"''  '    * 
Souris  métamorphosée  en  fille,  conte  dont  la  iorme  pre- 
mière n'est  peut-être  pas  indienne,  mais  qui,  tel  que  nous 
l'avons  dans  le  Kalilab  et  dans  le  Livre  des  Merveilles,  est 
intimement  lié  aux  idées  sur  la  métempsycose;  —  Le  Lion       Beniey,  t    i 
et  le  Lièvre  ;  —  La  Puce  et  le  Pou ,  conte  qui  ne  vient  pas  du    '  '  Beniev,   t.   i 
Kalilab,  où  il  y  a  bien  une  fable  relative  à  ces  deux  insectes,    p-  22a. 
mais  très  différente;  l'historiette  racontée  par  Lulle  se  re-     Kiirhhoi.  Wend 
trouve  dans  différents  recueils  postérieurs  à  son  livre,  et  où    ",«"4'"  ' 
la  scène  est  généralement  mise  à  la  cour  du  roi  Louis  XL 
—  Ch.  V  :  Le  Corbeau  et  le  Serpent,  où  l'on  voit  un  faible        Benfey,  1.  1, 
arriver  par  la  ruse  à  se  venger  d'un  fort;  thème  qui,  avec  de   •"'  '^''' 
grandes  variantes,  se  retrouve  dans  beaucoup  de  fables;  - — 
Le  Héron  et  les  Poissons,  fable  bien  connue  (dans  La  Fon-        bimIcv,  1.  1. 
taine,  il  s'agit  d'un  cormoran),  qui,  dans  le  Kalilah,  mais  non    i'  '''• 
ici,  est  intercalée  dans  la  précédente;  —  L'Homme  ingrat        Ceniey.  t.  1, 
et  les  Bêles  reconnaissantes,  conte  célèbre,  que  Uichard   ^'  '"  ' 
Cœui-  de  lion,  d'après  Matthieu  Paris,  racontait  pul)lique- 
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ment  en  1 1 96 ,  mais  sous  une  forme  assez  différente  de  celles 
Benfey,  t.  I.    qu'il  a  dans  le  Kaiilah  et  dans  le  Livre  des  Merveilles;  — 
''■  '■  ^'  Ch.  VI  :  Le  Renard  et  les  deux  Boucs,  fable  qui  se  lit  dans 

le  Kalilali,  mais  qui,  en  dehors  des  canaux  ordinaires,  a 
pénétré  de  bonne  heure,  sans  doute  venant  directement  de 
rinde,  en  Europe,  et  se  trouve  dans  notre  roman  de  Renart, 
ainsi  que  dans  les  contes  populaires  de  plusieurs  pays.  — 
Ch.  VII  :  La  Femme  curieuse  et  le  Coq,  conte  qui  est  bien 
Giimm,  Kin-  coiinu  par  l'introductiou  des  Mille  et  une  Nuits,  et  qui  se 
trouve,  longtemps  avant  la  traduction  de  ce  recueil,  chez 
des  conteurs  italiens,  mais  qui  ne  figure  pas  dans  le  Kaiilah 
et  Dimnah.  Lulle  a  dû  le  tirer,  comme  celui  de  la  Puce 
et  du  Pou,  de  quelque  autre  livre  arabe,  à  moins  qu'il  n'ait 
pénétré  dans  une  des  rédactions  du  Kaiilah  et  Dimnah,  qui 
a  été  très  interpolé,  et  que  Lulle  n'ait  eu  cette  rédaction  sous 
les  yeux. 

Les  contes  que  Raimond  Lulle  a  empruntés,  pour  cette 
septième  partie,  à  ses  souvenirs  de  lectures  arabes  ne  se 
présentent  pas  toujours  chez  lui  sous  leur  meilleure  forme; 
ce  qui  tient,  soit  à  l'infidélité  de  sa  mémoire,  soit  à  l'état 
déjà  altéré  ou  il  les  avait  recueillis;  mais  il  les  redit  dans 
un  style  clair  et  simple,  et  il  a  le  mérite,  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  d'être  le  premier  qui  les  ait  fait  passer  dans  une 
langue  vulgaire  européenne. 

Huitième  partie  :  De  l'homme.  Cette  partie,  qui  forme  à 
elle  seule  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage,  est  divisée  en 
soixante-treize  chapitres,  dont  nous  ne  donnerons  pas  les 
titres.  Lulle  y  traite  des  sujets  qu'il  a  traités  maintes  fois, 
sans  qu'on  trouve  rien  de  nouveau  ou  de  particulièrement 
intéressant  à  signaler  dans  ce  long  entretien  de  Félix  avec 
un  ermite.  Nous  relèverons  seulement  deux  passages.  Dans 
l'un  (ch.  xxi) ,  c'est  encore  lui  qu'il  représente  sous  la  forme 
d'un  «jongleur  de  la  foi,  jongleur  de  Christ,  «  qui  va  chez 
les  princes  et  les  prélats  pour  les  exciter  à  aider  la  foi  contre 
les  mécréants;  il  les  engage  «  à  faire  un  couvent  de  religieux 
V  qui  apprennent  le  sarrazinois,  et  qui  aillent  honorer  la  foi 
«  dans  la  Terre  sainte  d'outre-mer.  »  Mais  «  peu  servit  au  jon- 
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<i  gleur  ce  qu'il  disait.  .  .  Ce  jongleur  de  foi  était  vêtu  de 
«  noir,  et  avait  une  grande  barbe,  et  allait  par  les  rues,  fai- 
«sant  grand  deuil.  .  .  il  pleurait,  et  on  se  moquait  de  ses 
«  pleurs;  il  disait  contre  les  infidèles  des  raisons  nécessaires, 
"  et  ceux  qui  auraient  dû  l'appuyer  le  blâmaient.  «  Au  ciia- 
pitre  XXIX  (De  chasteté  et  de  luxure)  est  rapporté  ht  moyeu 
fort  singulier  qu'employa  une  dame  vertueuse  pour  ramener 
à  l'honnêlelé  un  évêque  qui  la  pressait  d'amour;  cette  his- 
toriette, qui  rappelle  au  début  un  trait  analogue  qu'on  at- 
tribue à  la  célèbre  Hypatie,  pourrait  bien  être  le  germe  de 
la  légende  dans  laquelle  Ilaimond  Lulle  lui-même  joue  le 
rôle  de  l'évêque,  et  où  une  dame  génoise  le  guérit,  par  une 
aflVeuse  révélation,  et  d'un  fol  amour  pour  elle  et  en  géné- 
ral de  la  mondanité. 

La  neuvième  partie.  Du  Paradis,  n'a  que  trois  chapitres: 
De  la  gloire  des  anges;  De  la  gloire  que  l'âme  de  l'homme 
a  en  paradis;  De  la  gloire  que  le  corps  de  l'homme  aura  en 
paradis. 

La  dixième  partie.  De  l'Enfer,  après  trois  chapitres  sur 
la  peine  des  diables,  des  âmes  et  des  corps,  se  termine, 
ainsi  que  fouvrage  entier,  par  deux  chapitres  intitulés,  l'un  : 
De  la  fin  du  Livre  des  Merveilles,  et  l'autre  :  Du  second 
Félix.  Nous  en  donnons  des  extraits  d'après  la  traduction 
française  du  xv"  siècle. 

«Tout  ce  jour  ala  Félix  parmi  une  grant  forest,  cerchant 
«  aventure  dont  il  se  peust  esmerveiller.  Quant  il  eut  ainsi 
«longuement  aie,  il  vint  en  une  abbaye  moult  noble  ou  il 
«  fut  moult  bien  et  moult  courtoisement  receu  de  l'abbé  et  des 
«  moines .  .  .  Adont  commença  Félix  a  raconter  exemples  et 
«  merveilles,  et  en  les  ouir  se  delitoient  l'abbé  et  ses  moines, 
«car  moult  estoient  paroUes  plaisantes  a  ouir,  et  moult  y 
«avoit  de  sens  et  de  droiture,  et  moult  y  pouoit  homme 
«  veoir  de  Testât  de  ce  monde  et  de  l'autre .  .  .  Moult  desire- 
«  rent  l'abbé  et  le  couvent  que  Félix  fust  moine  de  leur 
«  abbeye,  mais  Félix  s'excusa  et  dist  qu'il  estoit  obligié  a  aler 
«  par  le  monde  racontant  les  merveilles  qu'il  avoit  veues  et 
«  oyes,  et  que  a  son  père  l'avoit  promis.  L'abbé  et  le  couvent 
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u  le  prièrent  moult  dévotement  qu'il  prist  leur  habit  et  que 
«  il  en  leur  habit  alast  racontant  le  livre  de  merveilles.  Félix 
«  consentit  a  leur  prière  et  fut  vestu  des  draps  de  l'abbeye 
(I  et  receu  a  moine,  et  lui  fut  donné  office  qu'il  alast  par  le 
n  monde  tous  les  jours  de  sa  vie  aux  despens  de  cette  abbeye 
a  et  qu'il  racontast  aux  uns  et  aux  autres  le  livre  de  mer- 
II  veilles,  et  qu'il  acreust  le  livre  selon  qu'il  trouveroit  plu- 
«  sieurs  merveilles  en  alant  par  le  monde.  Quant  toutes  ces 
(1  choses  furent  ordonnées  et  Félix  fut  tout  prest  de  soy  de- 
II  partir,  maladie  le  prist  et  mourut .  .  ,  Quant  Félix  fut  en- 
II  terré ...  un  moine  cria  merci  a  l'abbé  et  s'agenoilla  devant 
Il  lui  et  devant  tout  le  couvent,  et  en  plourant  avec  grant 
«  devocion  demanda  l'office  que  Félix  avoit  et  qu'il  alast 
«  par  le  monde,  ainsi  comme  a  Félix  avoit  esté  otroyé.  L'abbé 
«  et  tout  le  couvent  consentirent  audit  moine  sa  demande, 
«  et  lui  misrent  a  nom  second  Fehx;  auquel  l'abbé  donna  sa 
«  benediccion,  et  adoncques  s'en  ala  par  le  monde  racontant 
«le  livre  de  merveilles,  et  l'acroissoit  selon  les  merveilles 
«  qu'il  trouvoit.  .  .  Et  fabbé  et  tout  le  couvent  ordonnèrent 
"  que  cette  abbeye  eust  a  tousjours  mais  un  moine  qui  eust 
«  cette  office  et  eust  a  nom  Félix,  qui  racontast  par  le  monde 
«  et  multipliast  le  livre  de  merveilles,  en  fintencion  de  faire 
«  cognoistre ,  amer,  doubter,  servir  et  honnourer  Dieu  aux 
«niescreans,  et  de  moult  fermement  fairecongnoistre,  amer, 
«  doubter,  servir  et  honnourer  Dieu  nosire  seigneur  a  ceux 
«  qui  tenvementle  congnoissent,  faiblement  l'aiment,  pou  le 
"doubtent,  laschement  le  servent  et  qui  faintement  fon- 
«  nourent.  Ci  fine  le  livre  intitulé  de  merveilles.  » 

CCLVIII.  Libre  del  Onle  de  Cavayleria.  —  Nous  mention- 
nons ce  livre  à  cette  place,  bien  qu'il  soit  imprimé,  parce 
que  nous  avons  connu  trop  tard  fédition  d'après  laquelle 
nous  en  rendons  compte.  Cette  édition  a  été  donnée  en  1879 
par  M.  Aguilôy  Fuster,  auquel  nous  devons  déjà  fédition, 
malheureusement  incomplète  et  non  encore  mise  au  jour, 
du  Livre  des  Merveilles.  Le  catalogue  de  1  3 1 1  des  œuvres 
de  Raimond  Lulle  y  fait  figurer,  au  cinquante-quatrième 
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rang,  un  Liber  de  militia  qui  doit  être  celui  dont  il  s'agit  ici, 
militia  étant,  dans  le  latin  du  moyen  âge,  la  traduction  con- 
stante de  chevalerie.  M.  Rossellô,  qui  paraît  avoir  connu  cet  Kosseii6,Obias 
ouvrage  avant  l'édition,  puisqu'il  le  traite  de  «justement  j||^'jadasde^Kamou 
«célèbre»  et  en  donne  un  résumé  qui  pourrait  bien,  il  est 
vrai,  n'être  qu'un  développement  hypothétique  du  titre, 
range  l'Ordre  de  chevalerie  parmi  les  traités  que  Lullc  écri- 
vit à  Miramar,  entre  i  276  et  i  286.  M.  Aguilô,  d'autre  part, 
l'appelle»  un  des  premiers  traités  que  l'auleur  ait  composés,  n  Fiéiace,  p.  n. 
Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fondent  ces  deux  assertions.  Nous 
n'avons  rencontré  dans  aucun  manuscrit  une  copie  latine 
de  ce  livre,  et  l'on  n'en  avait  pas  signalé,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  de  copie  catalane.  Une  publication  faite  il  y  a 
une  trentaine  d'années  ayant  révélé  h  M.  Aguilô  l'existence, 
à  Cadix,  d'un  manviscrit  du  xv*"  siècle  de  fœuvre  de  Lulle, 
il  réussit  à  s'en  rendre  acquéreur,  et  c'est  d'après  ce  manu- 
scrit, ainsi  que  d'après  un  autre  de  la  même  époque,  in- 
complet, ajjpartenant  aussi  à  un  particulier,  qu'il  a  donné 
son  édition. 

Le  Livre  de  l'Ordre  de  chevalerie  se  divise  en  sept  par- 
ties, «  en  signification  des  sept  planètes,  qui  sont  corps  cé- 
<•  lestes  et  gouvernent  et  ordonnent  les  corps  terrestres .  .  . 
«  La  première  partie  est  du  commencement  de  chevalerie. 
M  La  seconde  est  de  l'olTice  de  chevalerie.  La  troisième  est 
«  de  l'examen  que  doit  subir  l'écuyer  qui  veut  entrer  dans 
«  Tordre  de  chevalerie.  La  quatrième  est  de  la  manière  en 
«  laquelle  chevalier  doit  être  fait.  La  cinquième  est  de  ce 
"  que  signifient  les  armes  du  chevalier.  La  sixième  est  des 
«  coutumes  qui  conviennent  au  chevalier.  La  septième  est 
«  de  fhonneur  qui  doit  être  fait  au  chevalier.  «  Ces  sept  par- 
ties composent  le  livre  proprement  dit;  elles  sont  précédées 
d'un  prologue,  qui  est  d'une  parfaite  inutilité,  mais  qui  cor- 
respond à  une  sorte  de  manie  qu'avait  Lulle  d'introduire  dans 
ses  écrits  des  entretiens  entre  un  ermite  et  un  mondain.  Un 
vieux  chevalier  s'est  retiré  dans  un  ermitage;  près  de  la 
lontaine  qui  avoisine  sa  retraite  il  trouve  un  jour  un  jeune 
écuyer,  qui  se  rendait  à  la  cour  d'un  roi  voisin  pour  y  être 
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fait  chevalier,  et  qui,  s'étant  endormi  sur  son  cheval,  avait 
été  mené  par  lui  jusqu'à  la  fontaine.  L'ermite  lui  parle  de  la 
dignité  de  Tordre  clans  lequel  il  veut  entrer,  et  lui  remet  un 
petit  livre  dans  lequel  il  lit  d'ordinaire,  et  qui  n'est  autre  que 
le  livre  même  qui  suit  :  «  Portez-le,  lui  dit-il,  à  la  cour  où 
«vous  allez,  el  monlrez-le  à  tous  ceux  qui  veulent,  comme 
«vous,  devenir  chevaliers .  .  .  Et  quand  vous  serez  adouhé, 
«  revenez  par  ici,  et  dites-moi  qui  seront  ceux  qui  auront 
«  été  faits  chevaliers  et  qui  n'auront  pas  été  obéissants  à  la 
«  doctrine  de  chevalerie.  »  On  s'attend,  d'après  cela,  à  trou- 
ver, après  le  livre  lui-même,  le  récit  de  l'adoubement  de 
l'écuyer  et  de  son  retour  auprès  de  Termite;  mais  aucun 
des  deux  manuscrits  ne  contient  rien  de  pareil.  Il  est  à 
remarquer  que  le  cadre,  si  conforme  à  ses  habitudes  lit- 
téraires, que  LuUe  a  jugé  bon  de  donner  à  son  manuel  du 
parfait  chevalier,  a  été  la  partie  de  son  livre  qui  a  eu  le  plus 
de  succès.  M.  Aguilô  remarque,  dans  la  préface,  qu'au 
xiv"  siècle  D.  Juan  Manuel  «  s'est  approprié  ce  traité  et  fa  fait 
«  sien  sans  en  nommer  l'auteur,  »  et  qu'au  xv%  «  la  fantai- 
«  sie  de  Johanot  Martorell,  s'inspirant  en  grande  partie  des 
«  souhaits  et  des  enseignements  de  ce  doctrinal,  s'est  attachée 
«  à  les  mettre  en  action  dans  les  chapitres  si  vivants  de  son 
"  fameux  Tirant  le  Blanc.  »  Cela  n'est  pas  absolument  exact  : 
le  Livre  du  Chevalier  et  de  fEcuyer  de  D.  Juan  Manuel 
diffère  beaucoup  du  traité  de  Lulle,  et,  comme  on  peut  s'y 
attendre  de  la  part  d'un  tel  auteur,  est  bien  autrement  ori- 
ginal; et  quant  à  Tirant  le  Blanc,  le  pieux  ascète  de  Mira- 
mar  n'aurait  assurément  pas  reconnu  son  disciple  dans  ce 
héros  d'aventures  galantes;  mais  il  est  vrai  que  D.  Juan 
Manuel  et  Martorell  ont  absolument  reproduit  le  début  du 
livre  de  Raimond  :  chez  l'un  comme  cliezfautre,  un  écuyer, 
se  rendant  à  la  cour  d'un  roi  pour  y  être  fait  chevalier,  s'en- 
dort sur  son  cheval,  qui  le  conduit  près  d'une  fontaine  au 
bord  de  laquelle  il  trouve  un  vieux  chevalier  devenu  er- 
mite, et  celui-ci  fentretient  des  devoirs  et  des  prérogatives 
de  la  chevalerie,  et  le  prépare  à  entrer  dans  le  monde  en  lui 
donnant  les  conseils  de  sa  vieille  expérience.  Cette  double 
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imitation  prouve  que  le  Livre  de  l'Ordre  do  chevalerie,  bien 
qu'on  n'en  ait  ni  versions  latines,  ni  manuscrits  anciens, 
lut  (le  bonne  heure  lu  et  goûté,  non  seulement  en  Catalogne, 
mais  en  Caslille. 

Ce  livre  même,  coumie  beaucoup  de  ceux  de  Lidle, 
contient  trop  souvent  des  pensées  fort  peu  remarquables, 
qui  n'échappent  à  la  banalité  absolue  que  par  l'enveloppe 
singulière  qui  les  revêt.  Avec  son  éternel  système  de  rai- 
sonnement par  conformité  et  discordance,  l'auteur  prouve 
doctement  des  lieux  communs  qui  n'avaient  pas  besoin  de 
son  argumentation.  Ce  procédé  est  surtout  fatigant  dans  la 
seconde  partie,  sur  l'ofTice  du  chevalier,  où  tout  ce  que  les 
chevaliers  doivent  ou  ne  doivent  pas  iaire  est  défini  par  le 
fait  que  tel  ou  tel  acte  s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  la 
raison  d'être  de  la  chevalerie.  Mais,  à  côté  de  ces  pages  quel- 
que peu  fastidieuses,  et  qui  cependant,  il  faut  le  reconnaître, 
ne  pouvaient  faire  sur  ceux  à  qui  elles  étaient  destinées  que 
la  plus  salutaire  impression,  on  trouve  dans  le  livre  de  Lulle 
quelques  remarques  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt  pour 
l'histoire  des  idées.  L'auteur  explique  ainsi  l'origine  de  la 
chevalerie  :  «  La  charité,  la  loyauté,  la  justice  et  la  vérité  m.  vm" 
«  étant  venues  à  défaillir  dans  le  monde,  commencèrent  l'ini- 
«  milié,  la  déloyauté,  finjuslice  et  la  fausseté,  et  de  là  vint 
«  un  grand  trouble  dans  le  peuple  de  Dieu ....  Le  mépris 
«  de  la  justice  étant  arrive  dans  le  monde  par  le  manque  de 
«  charité,  il  fallut  que  la  justice  retrouvât  le  respect  par  la 
«  crainte;  et  pour  cela  tout  le  peuple  fut  réparti  en  milliers, 
«et  de  chaque  millier  fut  élu  et  tiré  l'honmie  le  plus  ai- 
II  mable,  le  plus  sage,  le  plus  loyal,  le  plus  fort,  ayant  le 
«cœur  le  plus  noble,  le  plus  d'expérience  et  les  meilleures 
«  coutunu's.  On  chercha  ensuite  parmi  toutes  les  bêtes  quelle 
«  est  la  plus  belle,  la  plus  rapide  et  la  plus  propre  à  suppor- 
«  ter  la  fatigue  et  le  service  de  l'homme;  et  comme  le  cheval 
fl  est  la  bête  la  plus  noble  et  la  mieux  appropriée  à  servir 
«  l'homme,  on  choisit  le  cheval  entre  toutes  les  bêtes  et  on 
«le  donna  à  l'homme  qui  avait  été  élu  entre  mille,  et  c'est 
«  pour  cela  qu'il  s'appelle  cJievalier.  »  Des  théories  analogues 
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sur  l'origine  du  pouvoir,  des  distinctions  sociales  et  de  la 
caste  guerrière  se  retrouvent  souvent  au  moyen  âge;  ici 
elles  ont  une  forme  précise  et  presque  légendaire.  Lulie  in- 
siste à  plusieurs  reprises  sur  la  noblesse  de  la  chevalerie; 
il  faudrait,  pour  bien  faire,  que  tous  les  chevaliers  possé- 
dassent des  terres  dont  ils  fussent  seigneurs,  que  tous  les 
baillis,  tous  les  juges  fussent  chevaliers.  Le  sentiment  qui 
le  dirige  est  constamment  et  très  décidément  aristocratique; 
ce  qui  est  digne  de  remarque  chez  un  homme  qui  prêche 
si  énergiquement  le  détachement  des  choses  humaines.  11 
conçoit  idéalement  le  monde  laïque  comme  une  vaste  hié- 
rarchie, au  sommet  de  laquelle  est  l'empereur,  supérieur  aux 
rois,  qui  ont  au-dessous  d'eux  les  comtes  et  les  barons,  au- 
Foi.  XI  r".  dessous  desquels  sont  les  divers  degrés  de  chevalerie,  jus- 
qu'aux «  chevaliers  d'un  écu  » ,  qui  eux-mêmes  sont  jjréposés 
aux  laïques  d'autres  professions.  La  noblesse  du  sang  est 
d'ailleurs  nécessaii-e  pour  recevoir  l'ordre  de  chevalerie, 
Fol.  win  v'.  comme  Raimond  l'explique  dans  ce  curieux  passage  :  «  Si 
«pour  de  belles  façons,  pour  un  corps  grand  et  robuste, 
«  pour  des  cheveux  blonds,  pour  des  écus  dans  sa  bourse,  un 
«  écuyer  doit  être  fait  chevalier,  le  fils  d'un  paysan  et  d'une 
«belle  femme  pourra  se  faire  écuyer,  puis  chevalier;  et  s'il 
«en  est  ainsi,  l'antiquité  de  lignage  est  déshonorée  et  mé- 
«  prisée .  .  .  Parage  et  chevalerie  se  conviennent  et  concor- 
«  dent  ;  car  parage  n'est  autre  chose  qu'honneur  longuement 
«  continué,  et  la  chevalerie  est  un  ordre  et  une  règle  qui  se 
«  continue  telle  quelle  depuis  son  institution  jusqu'au  temps 
«  où  nous  sommes.  Et  si  tu  fais  chevalier  homme  qui  ne  soit 
«pas  de  parage,  tu  fais,  autant  qu'il  est  en  toi,  discorder 
«parage  et  chevalerie,  qui  cependant  se  conviennent.»  Il 
accorde  cependant  qu'exceptionnellement,  «pour  de  très 
«  nobles  coutumes  et  de  très  nobles  actions,  quelque  homme 
«de  lignage  honoré  nouvellement  puisse,  par  la  noblesse 
«d'un  prince,  recevoir  chevalerie.»  La  richesse  est  égale- 
Foi.  XX  V'.  ment  indispensable  à  l'écuyer  qui  aspire  à  devenir  che- 
valier :  «  On  ne  peut  obtenir  chevalerie  sans  le  harnais  qui 
«  est  indispensable,  ni  sans  la  largesse  et  les  grandes  dépenses 
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«  qui  conviennent.  Et  à  cause  de  cela  un  écuyer  sans  har- 
«  nais  et  qui  n'a  pas  assez  de  richesses  pour  maintenir  che- 
«  Valérie  ne  doit  pas  être  fait  clievalicr;  car,  par  faute  de 
«  harnais  et  de  richesse,  un  chevalier  devient  voleur,  traître, 
«larron,  menteur,  faux,  et  a  d'autres  vices  qui  sont  con- 
«  traires  à  l'ordre  de  chevalerie.  »  Les  chapitres  sur  la  cé- 
rémonie de  l'adouhement  et  sur  la  signification  symbo- 
lique de  chacune  des  pièces  de  l'armure  ne  contiennent  rien 
qu'on  ne  trouve  ailleurs.  Celui  qui  concerne  les  coutumes 
que  doit  avoir  le  chevalier  n'est  qu'un  exposé,  sans  rien  d'o- 
riginal, de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  La  dernière  partie 
recommande  à  tous  d'honorer  les  chevaliers,  et  surtout  aux 
chevaliers  de  s'honorer  eux-mêmes;  elle  se  termine  ainsi:  «  Et  Foi. 
«  comme  nous  avons  à  parler  du  livre  qui  est  de  l'Ordre  de 
«  clergie,  c'est  pour  cela  que  nous  parlons  si  hrièvement  du 
«  livre  de  chevalerie,  lequel  est  fini  à  la  gloire  et  à  la  béné- 
«  diction  de  notre  seigneur  Dieu.  »  Nous  ne  connaissons  pas 


'O 


pas 

ce  livre  sur  l'Ordre  du  clergé,  qui  est  annoncé  ici  par  l'au- 
teur. 

L'édition  de  M.  Aguilô  y  Fuster,  imprimée  en  caractères 
gothiques,  et  tirée  à  peu  d'exemplaires,  a  paru  à  Barcelone 
chez  Verdaguer.  A  la  suite  du  traité  dont  nous  venons  de 
parler,  M.  Aguilô  a  imprimé  une  pièce  de  vers  de  Lulle,  en 
neuf  strophes  de  sept  vers,  où  il  exhorte  les  rois  et  les  che- 
valiers à  la  croisade.  Cette  pièce,  qui  commence  par  Ca- 
vayler  (jui  be  sah  amar,  ne  se  trouve  pas  dans  les  œuvres 
poétiques  publiées  par  M.  Rossellô,  et  l'éditeur,  qui  ne  la 
mentionne  pas  dans  sa  préface,  ne  nous  dit  pas  de  quel 
manuscrit  il  l'a  tirée. 

CCLIX.  Libre  de  Proverbis.  —  Nous  avons  parlé  plus  haut  Ci-dessus,p.  iHo. 
des  proverbes  rimes  de  Raimond  Lulle  récemment  décou- 
verts et  publiés;  mais  nous  avons  omis  de  mentionner, 
parmi  ses  écrits  catalans  imprimés,  le  Libre  de  mil  proverbis , 
qui  a  été  publié  à  Palma,  en  1746,  avec  une  traduction 
latine  en  regard,  chez  Michel  Cerda  et  Michel  Amoros 
(i83  pages  et  i4  feuillets  préliminaires).  Il  ne  faut  pas  le 
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confondre  avec  le  Liber  Proverbiorum  qui  a  été  inséré  dans 
Ci-dessus,  p.  207.  l'édition  de  Mayence  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
ce  dernier  a  été  composé  à  Rome  en  1296,  tandis  que  le 
premier  présente,  dans  le  manuscrit  de  Palma,  qu'a  suivi 
l'éditeur  de  17^6  et  qui  paraît  être  le  seul  connu,  Vcxplicit 
Romauia.t.xi.  suivaut  :  «  Aqupsts  proverbis  feu  e  dicta  maestre  Ramon 
«  Lull  de  Mayorcha,  venent  d'oltra  mar,  en  l'any  de  nostre 
«senyor  Deus  Jésus  Crist  mccc  e  dos.  »  D'ailleurs  Yincipit 
du  livre  imprimé  par  Salzinger  est  :  Cum  proverbium  sit  bre- 
vis  propositio,  tandis  que  la  traduction  latine  imprimée  à 
Palma  commence  par  :  Cum  homo  sil  creatiis  ad  cocjnoscendum. 
Voilà  donc  déjà  deux  recueils  de  sentences,  le  premier,  de 
1296,  en  contenant  six  mille,  le  second,  de  i3o2,  n'en 
comprenant  que  mille.  Les  Proverbes  rimes  qu'a  publiés 
CiJessus,p.2  6:..  M.  Morel-Fatio  forment  un  troisième  recueil.  Enfin  Lullc 
doit  en  avoir  composé  plus  tard  un  quatrième,  qui  jusqu'à 
présent  est  non  seulement  inédit,  mais  encore  inconnu, 
et  dont  l'existence  est  attestée  par  une  lettre  de  LuUe, 
Romaniat.xi.  adressée  au  roi  Jaime  II  d'Araaon.  Cette  lettre,  curieuse  à 
plusieurs  égards,  et  notamment  comme  spécimen  du  latin 
que  Raimond  Lulle  pouvait  écrire  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  mérite  de  trouver  place  ici  :  Ilbistrissimo  domino 
régi  Aragonic.  In  Christo  Domino  Deo  et  in  beata  Virgine  mu- 
tre  ejus  illiistrissimo  et  sapientissimo  domino  Jacobo,  Dei  gratia 
régi  Aragonic ,  Valentie,  Sardeme  atqiie  comiti  Barchinonc,  R.  Lull. 
in  vostra  cpatia  cum  obsculamine  manaum  et  pediim.  Notam  sit 
vestre  exelce  dominacioni  (juod  tramito  vobis,  domine,  iinum 
libram  guemfeci  de  nova,  de  Provcrbiis  nominatum,  per  Petrum 
de  Ohveriis,  in  (juo  libro  multe  subtditatcs  contincntur  que  sunt 
utiles  ad  sciendum,  in  tanto  quod  homo  laycus  scicns  ipsas  erit 
supercminens  in  intcllectii  omni  alii  layco  (jiii  non  sciat,  et  hoc, 
domine,  poteritis  cognoscere  per  libri  rubricas  et  prossessam. 
Qaare,  domine,  erit  bonum  (juod  infantes  hiinc  adiscant  ad  hoc 
ut  regnare  sciant.  Posqiiam  a  vobis  recessi  multa  pericula  mihi  evc- 
neriint  ;  pauper  snm,  et  propono  stare  Avenione  cum  domino  papa , 
supra  ncgocuim  cjuodjam  scitis.  Undc  supphco  quantum  possiim, 
propter  Deum  pro  quo  laboro  et  propter  benignitatem  et  vestram 
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lanjitalcm,  el  quia  recordor  sernwnis  (juein  vestra  yracia  micfii 
dixistis  :  «  Niinc  dimiiis  servum  tuum,  domine,  »  (juod  me  javetis 
m  expensis.  Dalnm  apud  Montempesulannm ,  octo  dies  infra  ca- 
dKHjesiniam. 

La  date  de  cette  lettre  a  été  fixée  par  M.  Morel-Fatio  au 
7  lévrier  1807;  mais  l'annonce  d'un  prochain  voyage  de 
Lulle  à  Avignon  pour  s'entretenir  avec  le  pape  nous  paraît 
indiquer  plutôt  Tannée  1809;  quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage 
mentionné  comme  fait  nouvellement  ne  peut  être  ni  celui  de 
1296,  ni  celui  de  i3o2,  et  comme  il  résulte  du  contexte 
même  que  ce  n'est  pas  le  petit  recueil  de  proverbes  rimes, 
il  s'ensuit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'il  s'agit  là  d'un 
({uatrième  livre  de  Proverbes  composé  par  Lulle,  et  qui 
reste  encore  à  découvrir.  Il  est  remarquable  que  le  cata- 
logue de  1 3  1  1  n'indique  qu'un  seul  Liber  proverbiorum,  sans 
doute  celui  de  1296,  qui  paraît  avoir  été  le  plus  impor- 
tant de  tous. 

CCLX.  Libre  de  Consolacio  d'crmita.  —  Ce  livre  est  un  des 
derniers  qu'ait  écrits  Raimond  Lulle,  et  comme  son  testa- 
ment. 11  le  composa  au  mois  d'août  i3i3,  à  Messine.  Nous  Voi,  cidesus, 
ti'en  connaissons  pas  le  texte  même,  mais,  d'après  le  résumé  ^'  '''' 
qu'en  a  donné  Pasqual,  c'est  une  sorte  dépendant  au  Des- 
conort.  Tandis  que,  dans  cette  pièce,  un  ermite  s'efforce  de 
consoler  Raimond,  c'est  ici  Raimond  qui,  bien  que  fort  triste 
lui-même,  essaye  de  rendre  le  courage  à  un  ermite  qui  se 
sent  fléchir  dans  ses  bonnes  résolutions.  L'auteur  suppose 
(c'est  une  supposition  qu'il  a  bien  souvent  répétée)  que,  se 
promenant  dans  un  bois,  il  y  rencontra  un  ermite.  Raimond 
était,  pour  sa  part,  en  proie  à  la  plus  grande  douleur,  voyant 
aller  si  mal  toutes  les  choses  de  ce  monde.  L'ermite  n'était 
pas  plus  content,  Dieu  l'ayant,  disait-il,  abandonné,  et  lui, 
dans  cet  abandon,  ayant  pris  en  haine  la  vie  solitaire,  en 
goût  la  vie  mondaine.  Raimond  s'attache  à  le  réconforter, 
mais  à  sa  manière,  en  argumentant  contre  lui.  Ses  argu- 
ments sont  au  nombre  de  vingt,  qu'il  estime,  cela  va  sans 
dire,  décisifs. 

TOME  XXU.  4y 
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Pasqnal  a  dû  faire  son  analyse  de  la  Consohtio  ercmiiœ 
d'après  un  manuscrit  catalan;  au  moins  n'en  connaissons- 
nous  pas  de  version  latine.  Le  texte  catalan  se  trouve  encore 
dans  le  manuscrit  latin  i  069 1  de  Munich ,  et  dans  deux  ma- 
nuscrits du  Musée  Britannique,  qui  portent  les  numéros 
Additional  1 643  1  et  1 6432  ,  qui  sont  tous  deux  du  xv^  siècle 
et  proviennent  de  la  bibliothèque  du  duc  d'Altaemps.  Après 
différentes  annonces  et  rubriques,  le  livre  débute  ainsi  :  «  Par 
«un  bocage  allait  Raimond,  triste  et  soucieux,  parce  qu'il 
«voyait  le  monde  en  état  si  troublé,  et  parce  que  Dieu  v 
«  est  si  peu  connu  et  aimé ...»  Voici  la  fin ,  d'après  le  ma- 
nuscrit 16432,  où  M.  Paul  Meyer  l'a  copiée  :  «A  gloria  e 
«  lahor  de  nostro  senyor  Deus  fenex  Piamon  aquest  libre  en 
«  la  ciutat  de  Mecina  en  lo  mes  d'agost,  en  l'any  de  la  incar- 
H  nacio  de  nostro  senyor  Deu  Jhesus  Crist  m.  ccc.  xiii.  Com 
«  Piamon  bac  finit  son  libre,  dix  a  l'ermita  aquestes  paraules  : 
«  Ermita,  segon  lo  procès  d'aquest  libre  t'es  donada  doctrina 
«  com  deges  mes  amar  Deu  que  te  matex ,  e  com  sapies  con- 
«  trestar  a  temptacio  per  la  conoxensa  que  bauras  de  Deu. 
«  Car  qui  sab  entendre,  per  so  que  de  Deu  enten,  pot  fugir 
M  a  errors  e  pot  en  Deu  multiplicar  sa  amor.  Amen.  »  Le  traité 
est  suivi,  dans  le  manuscrit,  de  cette  note  curieuse  :  «En 
M  l'any  de  Nostro  Senyor  m.  ccc.  xv.  fina  sos  dies  maestra  Pia- 
«  mon  Lull  en  la  ciutat  de  Mallorques,  segons  es  stat  estrobat 
«  en  un  libre  niolt  antic  en  lo  peu  del  deuant  dit  libre  0 
«  tractât,  apellat  de  Consolacio  d'ermila.  »  Vient  ensuite  un 
texte  catalan  de  la  vie  de  Raimond  écrite  par  lui  ou  sous 
sa  dictée,  dont  nous  avons  donné  en  grande  partie  une 
version  française.  Il  serait  intéressant  de  comparer  ce 
texte  catalar^  au  latin  et  de  voir  lequel  des  deux  est  la  suite 
de  l'autre. 

On  ne-  s'étonnera  jjas  de  ne  voir  fi!:;urer  la  Consola- 
tion de  l'ermite  ni  dans  le  catalogue  de  i3ii,  ni  dans  le 
supplément  de  1 3 1 2 ,  puisque  ce  livre  n'a  été  composé 
qu'en  i3i3. 

Maintenant  commence  une  nouvelle  série  d'écrits  chi- 
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iniques,  tous  inédits  et  tous  faussement  attribués,  comme 
les  autres,  à  Raimond  Lulle. 

CGLXI.  Ilisloria  (fiiando  Raymuiidus  Lulhis,  Majoncanus 
cornes,  scieiuiam  transinutalionis  didicerit  et  quando  ac  (jua  de 
causa  Irajeccrk  in  Amjliam  ad  reyeni  RoherUim.  —  Ce  livre, 
commen(^;ant  par  la  nomine  Domini  Jesu  Christi,  ecjo  Rayniun- 
dus  Lallus,  est  du  plus  efîVonté  des  faussaires,  et  quand 
Salzinger  l'a  mentionné  comme  étant  de  Raimond,  il  a 
donné  la  mesure  de  sa  crédulité.  Raimond  Lulle  n'était  pas 
comte  de  Majorque,  il  n'a  pas  étudié  falchimie,  il  n'a  pas 
été  en  Angleterre,  et  de  son  temps  aucun  roi  d'Angleterre 
ne  s'est  nommé  Robert.  L'écrit  est  dans  le  a"  io493  de 
Munich.  Il  est  d'ailleurs  d'assez  récente  fabrique.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  y  trouve  cités  les  deux  Testaments,  le 
Liber  cœleslis,  le  Liber  angelorurn  de  conservatione  vilœ  humanœ, 
le  Liber  secundœ  magiœ,  etc. 

11  y  a  encore  une  remarque  à  faire  sur  cet  écrit.  Nous 
avons  toute  une  série  d'ouvrages  chimiques  où  le  nom  de 
Raimond  est  joint  à  celui  de  ce  Robert,  roi  d'Angleterre. 
Tous  ces  ouvrages  ne  sont-ils  pas  du  même  imposteur.? 
S'ils  sont  d'auteurs  différents,  ces  auteurs  différents  ont  été 
bien  malhabiles  en  venant,  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
faire  de  Raimond  le  familier  d'un  roi  qui  n'a  pas  existé. 

ÇjCLXlI.  Liber  de  secreto  secundo  lapidis  philosophici;  com- 
mençant par  :  Gravissime  vir  Roberte,  et  finissant  par  :  Fmi- 
lus  fuit  anno  1309,  in  rec/no  Amjliœ,  sub  Roberto  recje.  — 
Raimond  Lulle,  qui  n'a  jamais  été  en  Angleterre,  passa 
l'année  i  Sog  à  Paris  et  à  Montpellier.  Est-il  besoin  d'ajouter 
qu'en  Tannée  iSoçj  le  roi  d'Angleterre  s'appelait  Edouard? 
La  fausseté  de  cette  attribution  est  donc  manifeste. 

CCLXllI.  Commentum  super  lapident  philosopliorum;  com- 
mençant par  :  Precor  le,  oninipolcns,  œterne  Deus,  démens  et 
misericors.  —  Quoique  nous  n'ayons  pas  rencontré  cet 
ouvrage,  nous  pourrions,  sur  ce  qu'on  nous  en  dit,  alléguer 
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plusieurs  preuves  contre  l'attribution  admise  par  Salzinger; 
mais  nous  croyons  suffisant  d'en  reproduire  Vexplicit  d'après 
le  catalogue  de  l'année  i  7  i  /i  :  Fecinnis  prœscns  Commentam 
in.  turri  Londinensi  ad  regem  Robcrlum,  ad  finem  (juod  vexillum 
siium  contra  infidèles  erigat ,  prout  nobis  promisit .  .  . 

CCLXIV.  Ars  conversionis  Mercurii  et  Saturai  in  auruni  et 
conservationis  huinani corporis.  —  Cet  écrit,  que  n'a  pas  connu 
Salzinger,  est  dans  le  manuscrit  A  78  de  Berne,  où  il 
commence  par  :  Roverendo  B.  salutem  et  paccm  juxta  ritam 
Sahatoris.  Intuita  namcjiie  htteratua,  breviter  cognovimus  pan- 
pertatis  te  vinculo  esse  siibmissiim  et  nonnullis  miseriis  oppres- 
siim.  Le  copiste  l'a  cru  de  Raimond,  car  on  lit  à  la  fin  :  Et 
SIC  ad  honorem  Dpi  et  utditatem  fideluim  fniiiir  tractatiis  iste 
utilis,  éditas  Romœ,  anno  Domini  i3S2,  per  Raymundum  Luhi. 
Cette  date  suffit  pour  montrer  la  fausseté  de  l'attribution. 

Puisque  nous  venons  de  citer  ici,  pour  la  première  fois, 
le  volume  A  78  de  Berne,  n'omettons  pas  de  faire  remar- 
quer que  ce  recueil  d'ouvrages  chimiques  est  à  tort  men- 
tionné comme  étant  du  xiv*^  siècle  dans  le  récent  catalogue 
des  manuscrits  de  Berne;  il  est  tout  entier  du  xv^ 

GCLXV.  Liber  de  secreto  occullo  salis  iirinœ,  c'est-à-dire 
salis  animomaci  et  salis  vegotabilis.  —  Ce  traité  commence 
par  Rex  illuslrissime  et  serenissune ,  et  le  roi  à  qui  l'auteur 
confie  son  grand  secret  est  encore  le  roi  R^obert,  nommé 
dans  ïcxplicit  Robert  de  Windestot,  et  désigné  comme  père 
du  prince  Edouard.  On  lit  en  outre,  dans  le  même  endroit, 
que  ce  roi  ne  dédaigna  pas  d'assister  dans  la  tour  de 
Londres,  avec  deux  légats,  aux  expériences  de  l'auteur  dé- 
montrant les  mystérieuses  vertus  de  l'acide  urique.  Le 
faussaire  ne  pouvait  plus  maladroitement  se  trahir  qu'en 
contant  de  telles  fables. 

CCLXVL  Animaartis  transmutatoriœ  metallorum,  commen- 
çant par  Fulgeat  régis  diadema  Roberti. . .  —  On  peut  lire  ce 
traité  dans,  le  n"  7164  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
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le  manuscrit  A  78  de  Berne  et  dans  le  n"  2474  de  Vienne. 
Dans  le  manuscrit  de  Vienne  il  se  termine  par  :  Apiid  Mon- 
tempessiilantim ,  aiwo  Dom.  1321.  Cette  date  seule  montre  clai- 
rement que  l'ouvrage  n'est  pas  de  Raimond;  ce  cpii  paraît 
avoir  été  reconnu  par  le  copiste  du  manuscrit  de  iierne, 
qui  la  intitulé  :  Epistola  super  Compeiuliurn  liayinundi.  Ce  Ci-.iessus,  p.  2«j. 
Compcndimn  animiv  transmutationis  metallorum  a  été,  comme 
nous  l'avons  dit,  publié  plusieurs  ibis. 

CCLXVIl.  Lumen  rlaritalis  et  Flus  Jluium.  —  Salzinger 
reproduit  ainsi  les  premiers  mots  de  ce  traité  :  Tempore  se- 
renissimi  Roberii,  Anglonim  recjis.  Nous  nous  tenons  pour 
informés,  ayant  lu  ces  mots,  que  l'auteur  n'est  pas  Raimond 
Lulle. 

CCLXVIII.  Maxjna  Clavis,  seu Maj^inim  Apertorium ,  seti  Noh 
ire  sine  me,  avec  cet  incipit  :  Ad  reddendum  (jralias  et  laudes 
supremo  crcatori.  —  Ce  livre  chimique  est  dans  le  n"  10498 
de  Munich.  Nous  n'en  saurions  rien  dire,  si  ce  n'est  que  le 
premier  Testament  s'y  trouve  cité;  mais  cela  prouve,  du 
moins,  qu'il  n'est  pas  de  Raimond. 

CCLXIX.  Apertorium  animœ  et  Clavis  lotiiis  scientiœ  occaltœ 
in  omni  transmulatione  metallorum.  —  F^'ouvrage  commence 
par  :  In  nomine  Palris  et  Filli  ci  Spiritus  Sancti,  0  Domine  Jesu 
Christe,  etfo  Raymiindus,  miser  pcccator.  L'auteur  a  donc 
voulu  se  faire  accepter  pour  Raimond;  mais  son  imposture 
est  manifeste.  Nous  le  prouverions  sans  peine  en  faisant 
connaître,  d'après  Salzinger,  tous  les  livres  qu'il  s'attribue 
et  dont  pas  un  n'est  de  Raimond.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  ïexplicit  :  Explicit  Apertorium  animœ,  compositim  in 
S.  Catharina,  Londini,  ad  Carolum,  flium  Eduardi  reijis. 

CCLXX.  Clavicula  sécréta,  sen  Clavis  aurea  de  transmu- 
tatione  mctaJIorum.  —  Différente  de  la  Clavicule  imprimée, 
celle-ci,  suivant  l'auteur  du  catalogue  de  l'année  1714, 
commence  par  :  Rex  serenissime  et  fili  carissime ,  volo  tibi  de- 
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clararc  altnm  et  admirahile  magisterium.  Nous  n'en  connais- 
sons aucun  exemplaire;  mais,  pour  être  convaincus  quelle 
n'est  pas  de  Raimond,  il  nous  suffit  d'être  informés  par  Sal- 
zinger  qu'on  y  trouve  cités  le  Testament iim  iiltimum  et  l'^^t- 
stola  accurlatoria. 

CCLXXI.  Liber  divinitatis.  —  Salzinger,  qui  range  cet 
ouvrage  parmi  les  écrits  chimiques,  dit  qu'il  commence 
par  les  mots  :  Laudes  Deo.  Dans  le  catalogue  de  l'année  1 7 1 4 
Yincipit  est  plus  long,  mais  peu  clair  :  Laus  Deo,  sint  gratiœ 
bomtatis,  pietatis  et  rmsericordiœ,  cjui  donavit  nobis  rem.  N'ayant 
pas  rencontré  ce  traité  dans  les  manuscrits  de  Paris,  nous 
n'en  pouvons  rien  tlire  de  plus;  mais  il  n'est  pas  douteux 
pour  nous  qu'il  ne  soit  attribué  faussement  à  Raimond.  Il 
est  d'ailleurs  anonyme  dans  le  n°  10600  de  Munich,  et  c'est 
probablement  d'après  ce  manuscrit  que  Salzinger  l'a  cité. 

CCLXXII.  Liber  ad  faciendum  aurum  potabile,  ou  De  com- 
positione  et  virtatibus  auri  potabilis.  —  Ce  livre,  mentionné 
par  Salzinger,  se  trouve  dans  le  n°  7  i5o  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  34,  où  il  commence  par  :  Fili  doctnnœ ,  post- 
(jiiam  ego  Raymiindus  Liilhis  vobis  declaravi.  .  .  Ainsi  l'auteur 
se  donne  pour  Raimond  Lulle;  mais  il  y  a  supercherie,  le 
style  fie  l'ouvrage  n'ayant  aucun  rapport  avec  celui  des 
écrits  authentiques  de  Raimond.  L'auteur  du  catalogue  de 
l'année  171 4  ne  le  cite  que  d'après  un  texte  français,  pos- 
térieur, comme  il  semble,  au  latin. 

CCLXXIII.  Liber  de  sécréta  scientia  B.  Joannis  evangelistœ. 
—  Le  catalogue  des  manuscrits  de  Munich,  au  n"  io493, 
mentionne  cet  écrit  sous  le  nom  de  Raimond,  et  il  est  cité 
sous  le  même  nom  par  Salzinger,  avec  ce  début  :  Carissimi 
fratrcs,  Deiis  macjniis,  Deiis  caritatis,  Deiis  pins  et  misericors , 
in  hoc  demonstravit  caritatem  siiam.  Nous  aurions  bien  voulu 
savoir  comment  saint  Jean  l'évangéliste  a  mérité  l'honneur 
d'être  compté  parmi  les  alchimistes;  mais  nous  avons  vaine- 
njent  recherché  l'ouvrage^qui  nous  l'aurait  sans  doute  appris. 
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CCLXXIV.  Amjelomm  lestamcnlam  sccrctain  artis  cœlestis  de 
lapide  mincrali  ma<jno.  —  Nous  empruntons  ce  titre  au  cata- 
logue de  Salzinger,  n'ayant  pu  nous  procurer  un  seul  exem- 
plaire de  l'ouvrage.  Nous  apprenons  aussi  de  Sal/.inger  que 
la  plupart  dos  écrits  chimiques  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment y  sont  cités,  et,  en  outre,  le  Testament  de  saint 
Thomas  d'Atpiin,  ainsi  que  le  Livre  sur  la  Science  secrète  de 
l'évangéliste  saint  Jean.  Mais,  pour  montrer  que  cet  Aiujclo- 
rum  lestamentnm  n'est  pas  de  Raimond,  il  sulFit  certaine- 
ment de  faire  remarquer  que,  parmi  les  écrits  dont  l'auteur 
fait  mention,  au  rapport  de  Salzinger,  figure  le  Testamen- 
tum  uliimum. 

CCLXXV.  Liber  ou  Pruclica  de  calcinatione  soUs.  —  L'au- 
teur du  catalogue  de  l'année  1714  reproduit  ainsi  Wncipit 
de  ce  livre  chimique  :  In  aomine  Domini  Nostri  Jesu  Christi, 
(jui  est  principiiim  et  finis  omnium  reriim,  accipe ,  rex  sercnis- 
sime,  soleni  pnrnm,  et  parmi  les  écrits  qui  s'y  trouvent  cités 
Salzinger  mentionne  le  Liber  lucidaruis ,  daté  de  l'année 
i363.  Raimond,  on  le  voit,  n'est  pas  plue  l'auteur  de  l'un 
que  de  l'autre. 

CGLXXVI.  Compendium  cl  liber  Lumen  luminum  de  inten- 
lione  (dchymislarum.  —  Nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs 
titres  presque  semblables;  cependant,  suivant  l'auteur  du 
catalogue  de  171 4,  il  faut  distinguer  cet  écrit  de  tous  ceux 
qui  sont  intitulés  à  peu  près  de  la  même  façon.  Celui-ci 
commence,  dit-on,  par  :  l\cx  seremssime  et  amantissune  Jili , 
cumhoc  arcannm  occultœphilosophiœ  sit  secrctum  Doi ,  Gtsetrouve 
dans  le  n"  io^qS  de  Munich.  Parmi  tous  les  traités  de  chi- 
mie qu'on  a  répandus  sous  le  nom  de  Raimond  Lulle, 
l'auteur  de  ce  Compendium  ne  citant,  suivant  Salzinger,  que 
le  Liber  (jiiinlœ  esscntiœ,  peut-être  cet  auteur  n'est-il  pas  un 
faussaire,  et  l'attribution  de  l'écrit  à  Raimond  Lulle  est- 
elle  imputable  à  un  copiste;  mais,  quel  qu'il  soit,  fauteur  a 
vécu  certainement  après  l'année  i3i5. 

CCLXXVIL   Compendium  de  secretis  medicinis.  —  Ce  livre, 
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qui  commence  par  Rex  serenissime  ac  illustrissime,  pluries  a 
me  fldfjilasti ,  est  encore  un  de  ceux  à  ia  fin  desquels  on  lit 
qu'ils  ont  été  composés  en  l'église  de  Sainte-Catherine,  à 
Londres.  La  date  qu'il  porte  est  l'année  i332. 

CCLXXVIII.  Tractatus  de  investigadone  lapidis,  commen- 
çant par  :  Sciie  (jnod  sapientes  in  miraciilo  lapidis  posucrunt 
miilias  operationes ,  et  finissant  par  :  De  aliis  similibiis  (pieere 
in  Tcstamento.  —  Puisque  ce  traité  de  la  pierre  philosophale 
fut  écrit  après  le  Testament,  il  n'est  pas  de  Raimond  LuUe. 
On  fintitule  encore  Expenmentonum  et  Apcrloriam;  mais  il 
faut  le  distinguer  des  autres  écrits  auxquels  on  a  donné  le 
même  titre.  Il  est  dans  le  n°  10600  de  Munich,  qui  ne  con- 
tient que  des  ouvrages  faussement  attribués  à  Raimond. 

CCLXXIX.  Tractatus  de  septem  acjais  ad  componendum  om- 
nes  lapides  pretwsos.  —  Les  premiers  mots  de  ce  traité  sont  : 
Demonstralio  practicœ  hujus  operis  perficiendi  est  cjuando  septem 
corpora  metallica  fiiernnt  resohita.  Nous  n'en  saurions  désigner 
aucun  manuscrit,  ne  f  ayant  rencontré  ni  dans  les  catalogues 
de  Paris  ni  dans  ceux  de  Vienne,  d'Oxford  et  de  Munich.  H 
est  néanmoins  cité  par  Salzinger. 

CCLXXX.  Tractatus  septem  rotarnm,  quarum  sex  suni  vo- 
lubiles.  —  Le  n°  10676  cle  Munich  contient,  sous  le  nom 
de  Lulle,  ce  traité,  commençant  par  :  J'rolinus,  ni  ars  et 
scientia  transmulatoria,  de  (jua  m  prœcedcnli  volumine  edisse- 
niimiis . . .  Salzinger,  qui  l'a  connu,  dit  qu'il  est  divisé  en  six 
parties.  Pour  notre  part,  nous  ne  le  connaissons  pas,  n'en 
ayant  rencontré,  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  aucun 
exemplaire;  nous  ignorons  même  à  quel  ouvrage  il  lait  suite. 

Anionio.   Bibi.         CCLXXXL  Liber  de  qumstionibusmotis  super  lihnim  de  Qiunta 
iisp.  vet..  p.  1  7.    gg^çf^fifi   —  Nous  lisons  ce  titre  dans  la  Ribliotlièque  d'An- 
tonio, et,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  reproduit  par  Salzinger, 
nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  ce  titre  désigne  un  écrit 
réel,  vu  par  Antonio  dans  quelque  manuscrit  d'Espagne.  11 
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est  néanmoins  certain  que  cet  écrit  n'est  pas  de  Raimond, 

puisqu'il  a  pour  objet  la  défense  du  traité  De  srcretis  naluiœ 

scu  de  (jiuiita  csscntia,  composé,  comme  nous  l'avons  dit,       Voii  ci  <i«sus. 

longtemps  après  sa  mort. 


p.    202. 


GCLXXXII.  Compendium  quinlœ  esseiuiœ.  —  Salzinger  re- 
produit ainsi,  d'après  un  uianuscrit  qui  nous  est  inconnu, 
le  début  de  ce  traité  :  Accipe  nifjram  nujr'uis  nigro.  Il  se  trouve 
à  Florence,  comme  nous  l'atteste  Bandini,  mais  sous  ce  Baudiui,  Catai. 
titre  durèrent  :  Practica  mcuj.  Raimimdi  de  amiposilione  lapidis  [""[{"'''ôi  '^^''"P"'''  • 
plitlosopliorum.  C'est  donc  une  Pracltca  de  plus  à  joindre  aux. 
écrits  apocryphes  de  Raimond.  Nous  en  citerons  ci-dessous 
d'autres  encore.  C'est  seulement  par  les  premiers  mots  qu'on 
peut  les  distinguer. 

CCLXXXill.  Liber  de  iiwesiujaUone  serreti  occultt,  ou  Inres- 
tigotio  seereli  occulti  supra  toliini  opus  majiis  ouod  mlilulalur 
Vade  meciini  et  sœpius  diclum  est  Clausiila  testamcnd.  —  Dans 
ie  n"  7163  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  61,  cet  écrit 
chimique  commence  par  :  Qnia  lioino  est  magis  nobile  animal 
de  immdo;  mais,  dans  un  manuscrit  de  Saint-Marc  qui  nous 
est  signalé  par  M.  Valentinclli,  en  voici  les  premiers  mots  :  Vaientiueiii.Bibi. 
Alchinua  est  ars  artijicialis  ex  naluraltbus  principiis  procedens.  "'v''p.  i58.  ^'" 
S'il  n'est  daté  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  volumes, 
on  lit,  dans  un  exemplaire  vu  par  Salzinger,  qu'il  fut  fait  au 
couvent  des  Prêcheurs  d'Avignon,  en  l'année  1809.  Mais, 
durant  l'année  1809,  Raimond  fut  tour  à  tour  à  Paris  et  à 
Montpellier,  comme  le  prouvent  les  annotations  finales  de 
ses  livres  authentiques;  il  ne  dut  faire  aucun  séjour  en  la 
ville  d'Avignon.  Voilà  donc  un  motif  suffisant  pour  rejeter 
cet  écrit  parmi  les  apocryphes.  C'est  ce  que  Sollier  n'hésita 
pas  à  laire.  Il  est  vrai  que  fouvrage  est  cité  comme  étant  de 
Raimond  par  l'auteur  du  traité  qui  a  pour  titre  :  Comcrsatio 
philosopliuruni;  mais  ce  témoignage  a,  nous  l'avons  montré, 
peu  de  valeur. 

Un  autre  exemplaire  du  même  ouvrage  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  sous  le  n°  'i.k'jlx.  Nous  n'en 
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connaissons  pas  les  premiers  mots.  Un  autre  est,  sans  nom 
d'auteur,  dans  le  n"  10600  de  Munich. 

CCLXXXIV.  Tractatus  scrutaiioms  seu  investigationis  secrc- 
tornm.  —  Le  litre  de  cet  écrit,  que  Salzinger  n'a  pas  connu, 
pourrait  le  faire  confondre  avec  le  précédent;  mais  les 
prenîiers  mots  de  celui-ci  sont  :  Ista  est  praclica  totius  magis- 
terii.  Il  se  trouve  dans  le  n°  bltSb  de  Vienne,  avec  plusieurs 
autres  écrits  du  même  genre,  le  Vade  meciim,  le  Liber  de  Mer- 
ciiriis,  etc.,  faussement  attribués  à  Raimond  Lulle. 

CCLXXXV.  Fons  scientiœ  divinœ  philosophiœ ,  commen- 
çant par  :  Sereinssimi  regcs,  amanttssimi  et  catlwhci.  —  Nous 
n'avons  aucun  manuscrit  de  ce  traité,  qui  nous  est  indiqué 
par  Salzinger  comme  un  écrit  chimique.  Cette  qualification 
nous  étonne,  les  nombreux  ouvrages  qui,  d'après  Salzinger, 
y  sont  cités  étant  tous  tliéologiques  ou  philosophiques. 
Pasqual  ne  nous  donne  à  cet  égard  aucune  information;  il 
n'a  pas  môme  recueilli  le  titre  de  Fons  scientiœ,  qui  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  les  anciens  catalogues.  Notre  opi- 
nion est  que  ce  traité,  chimique  ou  non  chimique,  est  non 
pas  de  Raimond,  mais  d'un  lulliste  qui  aimait  à  citer  les 
livres  de  son  maître. 

CCLXXXVI.  Ennmeratio  specierum  qiiibus  potest  jiingi  cœ- 
lum  nostrum  physicum,  sivc  aqua  ardens.  — Nous  devons  l'in- 
dication de  ce  titre  à  Salzinger;  il  ajoute  que  l'ouvrage 
commence  par  les  mots  :  Si  vis  figere  vii'lates  cujuslibet  syrapi 
in  cœlo  îiostio.  Les  bibliothèques  de  Paris  n'en  conservent 
aucun  manuscrit  sous  le  nom  de  Raimond.  Ce  doit  être  un 
écrit  de  médecine  chimique. 

CCLXXXVIL  Liber  angeloriim  de  conservatione  vitœ  humante 
et  de  quinta  essentia.  —  Dans  ce  livre,  qui  commence  par 
Deus  glorwsissimns,  Deus  altissimiis ,  Deiis  mognus,  sont  cités 
à  peu  près  tous  les  anciens  manuels  de  philosophie  hermé- 
tique, particulièrement  ceux  qui  sont  faussement  attribués 
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à  Raimond  LuUe,  et  il  se  termine,  au  rapport  de  Salzinger, 
par  :  Factus  est  hic  liber  anno  13à9.  H  n'est  donc  pas  seule- 
ment postérieur  aux  écrits  sincères  de  Raimond  LuUe;  il 
l'est  peut-être  encore  à  la  plupart  de  ceux  qu'on  fil  paraître 
après  sa  mort  sous  le  couvert  de  son  nom. 

CCLXXXVIll.  Liber  urKjclorum  testamenli  experimeittonim. 
—  Le  Liber  angeloruni  qui  précède  étant  cité  dans  celui-ci, 
nous  avons  déjà  la  preuve  que  celui-ci  n'est  pas  de  liaimond. 
La  fausseté  de  l'attribution  nous  est  encore  prouvée  par 
les  derniers  mots,  ainsi  reproduits  par  Salzinger  et  par  le 
catalogue  de  l'année  1714  :  Fccimus  in  sancta  ecclesia  S.  Ca- 
iharinœ,  Londini,  anno  saintis  1357.  L'ouvrage  est  dans  le 
n"  10^93  de  Munich. 

CCLXXXIX.  Liber  de  secreto  occulto  naliirœ  cœlestis,  avec 
cet  incipit  :  Fili  carissime  et  amanlissime,  (jloriosas  Dominus 
Deiis  ordinavil  (jiiod  (juintam  essenliam.  —  Dans  ce  livre,  di- 
visé en  trois  chapitres,  sont  cités  divers  ouvrages  que  nous 
avons  rangés  parmi  ceux  dont  Raimond  ne  peut  être  consi- 
déré comme  responsable.  On  lit  d'ailleurs  à  la  fin  :  Facliim 
Jiiit prœsens  vohunen  m  ecclesia  IJivœCalliannœ,  Londini ,  tempore 
serenissimi  Ediiardi  régis.  L'auteur  savait  du  moins  que,  parmi 
les  rois  d'Angleterre  contemporains  de  Raimond,  aucun 
ne  s'était  appelé  Robert. 

CCXC.  Liber  cœlestis,  commençant  par  :  Fili  carissune, 
esto  semper  hiimilis.  —  Salzinger  nous  fournit  seul  quelques 
renseignements  sur  ce  livre  indubitablement  apocryphe. 
On  y  trouve  cités  les  écrits  intitulés  Ltber  angeloruin,  De 
conservai ione  vilœ,  Testamenlnni  ultimum,  et  enfin  le  Liber  de 
secreto  occulto  dont  il  vient  d'être  parlé.  On  nous  dispense 
d'insister. 

CCXCL  Lapidarium  ultimum  secrelissimum ,  commençant 
par  :  0  démens  Domine,  Deus  magne,  (jui  cœlum  et  terram 
ereasti.  —  Le  titre  de  cet  écrit  semble  indiquer  qu'il  est  de 
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l'auteur  du  Lapidariiim;  or  l'auteur  du  Lapidarium  n'est 
pas,  nous  croyons  l'avoir  prouvé,  Raimond  LuUe.  Nous  ne 
savons  pas  d'ailleurs  si  l'attribution  de  ce  dernier  lapidaire 
à  Raimond  est  le  fait  de  l'auteur,  d'un  copiste  ou  de  Salzin- 
gcr.  Aucun  manuscrit  ne  nous  en  est  signalé. 

CCXCII.  Liber  lapidariiis  abbrcvialiis,  commençant  par  : 
Infinila  bonilas  Dei  benicjni  sit  recocjuita,  amala  et  honorata.  — 
Abrégé  d'un  ouvrage  attribué  faussement  à  Raimond  LuUe, 
cet  écrit  a  donc  été  mal  placé  parmi  ses  œuvres  authen- 
tiques. L'auteur  du  catalogue  de  l'année  1714  nous  ap- 
prend d'ailleurs  que  le  texte  latin  de  ce  livre  est  la  version 
d'un  texte  français,  sans  doute  d'un  texte  du  xv^  siècle. 

CCXClll.  Liber  lucidarius  composiliis  super  iiltimo  Tesla- 
inento,  commençant  par  :  Rex  serenissime  et  amaniissime  fdi, 
plurics  ac  pluries  me  rogasti.  —  Le  titre  de  ce  livre  indique 
déjà  très  clairement  qu'il  n'est  pas  de  Raimond.  Cela  nous 
est  encore  mieux  prouvé  par  les  derniers  mots,  tels  qu'ils 
nous  sont  offerts  par  le  catalogue  de  l'année  1 7  1 4  :  Hoc  fuit 
Jactum  anno  sahitis  1363,  niense  aprilis. 

CCXCIV.  Lucidarium  ad  regem  Edoardum,  commençant 
par  :  Tu,  in  virtute  Dei  (ailleurs,  ipsius  A),  recipe  soïem  cal- 
cinatiim,  vel  Johatiim,  vel  ejus  oleain.  —  Cet  autre  commen- 
taire explicatif  du  Testament,  à  l'adresse  du  roi  Edouard, 
Vaieutineiii.BiM.  est  daté  de  Montpellier,  année  i33o.  M.  Valentinelli  nous 
TT\  p  iSq*'"  ^^  indique  un  exemplaire  dans  un  manuscrit  de  Saint-Marc. 
Il  en  existe  un  autre  dans  le  n°  1  0600  de  Munich.  L'indi- 
cation de  l'année  i33o  prouve  assez  que  cet  écrit  est  d'un 
faussaire.  Y  sont  cités,  outre  le  Testament,  le  Vade  mecum 
et  le  Liber  (juintœ  essentiœ,  qui  sont  peut-être  du  même  au- 
teur. 

CCXCV.  Liber  de  modo  sublimandi  viciun  argenlnm,  com- 
mençant par  :  Omnipoiens ,  sempitcrne  Deiis.  —  Salzinger  ne 
nous  apprend  pas,  lorsqu'il  cite  cet  ouvi'age,  sous  quel  pré- 
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texte  il  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à  llainiond.  Il  est  dans  le  ~ 

n°  10493  de  Munich.  C'est  là  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire. 

CCXCVl.  Liùcrsponsalitii,  commençant  par  :  Fili,  umnes 
sapienles  occultaverunt  sécréta  naturœ.  -^  Nous  ne  saurions 
indi([uer  qu'un  exemplaire  de  cet  écrit,  celui  qui  se  trouve 
dans  le  n°  10493  de  Munich.  Y  sont  cités,  dit  Salzinger,  le 
Lumen  clariiatis,  le  Tesîainentnin  iiliimum,  le  livre  à  la  reine 
Eléonore,  daté  de  l'année  i355,  et  divers  autres  opuscules 
pareillement  apocryphes. 

CCXC\  H.  Liber  (le  vasis  maçjiw  mcu/islcrio  opportiinis,  com- 
mençant par  :  Fili  carissimc,  sc(iaens  cas  illud. . .  —  Salzinger 
nous  avertit  que  l'on  trouve  cités  dans  ce  livre  le  premier 
et  le  dernier  Testament,  le  Codicille,  le  Lumen  soUs,  le  Lu- 
men himmum,  etc.  C'est  assez  nous  dire  qu'il  fut  coniposé 
bien  après  le  temps  où  vivait  Raimond  Lulle.  Nous  n'en 
pouvons  désigner  aucun  manuscrit. 

CCXCVUl.  Liber  naturœ  et  lumen  nostri  lapidis.  —  Nous 
ne  connaissons  cet  écrit  que  par  ce  qu'en  dit  Salzinger. 
Mais,  l'ayant  mentionné  sous  le  nom  do  Raimond,  il  nous 
informe  qu'on  lit  à  la  fin  :  Fecimus  m  Sancla  Catharina,  Lon- 
dini,  anno  1337.  Il  est  donc  prouvé  que  l'auteur  n'est  pas 
Raimond. 

CCXCIX.   Opu&  ahhreviatiim  super  solem  et  lanam.  —  Cet 
abrégé  commence  par  :  Deus  cjai  in  trinitate  semper  garnies, 
misericordia,  clemenlia,  pielas,   bencvolenlia  tua,  erga  nos  est 
infimta  :  préambule  assez  conforme  à  ceux  des  écrits  au- 
thentiques. Mais  voici  XexpUcit  de  l'ouvrage  :  Facliwi  habe- 
mus  in  Sancla  Catharina,  Londini.  Traditum  per  me  Ediiardo, 
illustrissimo  regi  et  lieredi  noslro,  cum  Dei  volunlate.  .  .   Nous 
avons  déjà  rencontré  cette  fable  du  roi  Edouard  désigné      Vo.,  c-de.sus 
comme  futur  héritier  de  Raimond  Lulle  par  un  acte  de  do-    ''•  ''''"• 
nation  entre  vifs.  Partout  où  elle  se  trouve,  elle  trahit  un 
faussaire. 
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CGC.    Theorica  Testamenti ,  ou  Forma  minor  Testameiiti.  — 
Voir  ci-dessus,   Nous  avons  dit  que  la  première  partie  du  Tcstamentum  an- 
''■  ''■'■  ficjuum  est  intitulée  Theorica;  mais  Salzinger  distingue  ex- 

pressément de  la  première  partie  du  Testament  l'ouvrage 
dont  il  s'agit  ici,  qui  commence,  dit-il,  par  :  Dispositiones 
corporis  mutabihs  simt  Ires,  et  que  nous  trouAons  dans  le 
n°  27000  de  Munich.  Puisque  cet  ouvrage  est  postérieur 
au  Testament,  il  n'est  pas  de  Raimond  Lulle. 

ceci.  Tractatus  ad  faciendum  mcrciinos  et  elixires  ex  illis. 
—  Ce  titre  nous  est  fourni,  sans  autre  indication,  par  le 
catalogue  des  manuscrits  de  Munich,  sous  le  n°  10600; 
mais  nous  ne  le  trouvons  pas  cité  par  Salzinger.  A-t-il  au- 
trement intitulé  le  même  ouvrage.^  Cela  n'est  guère  pro- 
bable, car  il  a  certainement  connu  le  n°  10600  de  Munich. 
A-t-il  judicieusement  douté  que  l'ouvrage  fût  de  Raimond.'' 
C'est  là  ce  que  nous  aimerions  mieux  croire;  mais  ce  qui 
nous  empêche  d'avoir  cette  opinion,  c'est  qu'il  cite  l'ouvrage 
suivant. 

CCCII.  Tractatus  de  crcatwne  mercurioram  ad  Jaciendum 
tincturam  rubeam.  —  Ce  traité,  qui  commence,  dit  Salzinger, 
par  :  Nunc  dicemus  creationein  mercariorum  riibeorum,  se  ren- 
contre aussi  dans  le  n°  1 0600  de  Munich,  à  la  suite  du  Trac- 
tatus ad  faciendum  mercurws,  dont  il  est  le  complément.  C'est 
donc  le  complément  seul  que  mentionne  Salzinger. 

CCCIII.  Liber  ad  serenissimam  recjinam  Eleonoram,  uxorem 
serenissimi  régis  Ancjlorinn  Eduardi.  —  La  fausseté  de  cette  at- 
tribution est  évidente,  le  livre  ayant  pour  date  l'année  1  355. 
Faisons  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  reine  d'Angleterre 
n'était  pas,  à  cette  date,  une  Eléonore.  Le  faussaire  a  donc 
été  doublement  maladroit.  Le  livre  est  dans  le  n°  10^  98  de 
Munich. 

CCCIV.  Thésaurus  sanilatis  et  Cor  meuui.  —  Ce  traité, 
qu'on  intitule  encore  Liber  sapientiœ,  est,  sous  le  nom  de 
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Raimoiid,  dans  le  n°  io493  de  Munich,  et  c'est  d'après  ce 
volume  que  Sakinger  en  parle.  On  y  trouve  cités  ïlJlti- 
mum  Testament itm,  le  Liber  de  consrrvalionc  rilœ  humanœ,  le 
livre  dédié  à  la  reine  d'Angleterre  Eléonoro,  etc.  Ce  dernier 
livre  étant  daté,  comme  on  vient  de  le  dire,  de  l'année 
i355,  le  Thésaurus  saniialis,  qui  le  cite,  n'est  donc  pas  de 
Raimond. 

CCGV.  Prima  et  Secunda  macjia  naluraUs.  —  Salzinger  a 
mentionné  trois  ouvrages  diflérents  sous  ce  litre  commun 
de  Ma(jia.  Nous  avons  déjà  vu  :  Purva  maçjia,  ou  Compcndium  voir  ci-dessus. 
de  sécréta  transmuta tione  mclallorum;  il  s'agit  maintenant  de  h  '*t 
deux  autres  écrits,  intitulés,  l'un,  Prima  miKjia  et  commen- 
çant par  Sciendum  est,  rex  serenissime ;  l'autre,  Secunda  ma- 
(fia,  dont  tels  sont,  suivant  Salzinger,  les  premiers  mots: 
Fili,  jamdudam  me  rogasti.  Le  second  de  ces  écrits  paraît 
être  contenu  dans  le  n°  io493  de  Munich.  Mais  il  est  bien 
évident  qu'ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  de  llaimond,  puis- 
qu'on y  trouve  cité,  entre  autres  manuels  chimiques,  le 
Liher  Cor  meum,  qui  cite  lui-même  un  écrit  daté  de  i355. 

CCCVI.  Sécréta  toiius  astrologue,  alias  Liber  experimento- 
rum.  —  Ce  traité,  commençant  par  Ad  habendam  scientiam, 
est,  sous  le  nom  de  Raimond  Lulle,  dans  le  n°  i2835  de 
Vienne.  Après  avoir  fait  Raimond  Lulle  alchimiste,  on  ne 
pouvait  manquer  de  le  faire  astrologue.  Il  paraît  toutefois 
que  Salzinger  n'a  pas  approuvé  l'atlribution,  car  il  n'a  pas 
cité  ce  traité. 

CCC VII.  Liber  de prœparatione  liominis  pro  majori  opère  crea- 
tionts  totias  nalurœ  animalis.  —  Combien  de  mystères  doivent 
être  révélés  dans  le  livre  que  ce  titre  annonce!  Malheureu- 
sement nous  ne  le  connai.ssons  que  par  Salzinger.  Il  com- 
mence, dit  Salzinger,  par  :  0  Domine  Jesu  Cliriste,  qui  in 
liane  mundnm  venisti,  et  il  finit,  suivant  le  catalogue  de  l'an- 
née 1714,  par  :  Sujfuiat  tibi,  Carole  jili  mi,  de  Imc  brevi  ser- 
mone  misse  tibi  ad  laadem  Domini  nostri  Jesu  Ckrisii.  Ainsi 
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l'auteur  du  livre  avait  un  fils  nommé  Charles,  et  rien  ne 
nous  apprend,  d'ailleurs,  qu'il  ait  voulu  se  faire  passer  pour 
Raimond.  Parmi  les  écrits  chimiques  qu'il  cite,  on  ne  voit 
pas  même  l'un  ou  l'autre  des  Testaments. 

CCCVIIl.  De  vicjmli  cjuatuor  experimentis  totius  naturœ 
creatœ,  commençant  par  :  Raymundus  volens  se  contristari. 
—  Salzinger,  qui  seul  a  parlé  de  ce  livre,  en  a  parlé,  dit-il, 
d'après  un  texte  incomplet,  en  exprimant  un  très  vif  regret 
de  ne  favoir  pu  lire  tout  entier;  c'est  en  effet,  ajoute-t-il,  un 
livre  d'un  prix  inestimable.  Nous  le  croyons,  pour  notre 
part,  d'un  assez  hahile  imposteur,  qui,  se  disant  Raimond, 
a  pris  soin  de  citer,  au  rapport  de  Salzinger,  f  Art  général, 
la  Table  générale  et  plusieurs  autres  de  ses  écrits  authen- 
tiques. Mais,  en  même  temps,  il  a  cité  le  Testament,  le  Co- 
dicille, et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  trahi.  Cet  ouvrage  est  dans  le 
n°  loÔQo  de  Munich. 

CCCIX.  Tractalus  de  (jeneralionc  et  corruptione  m  iiniver- 
sali,  commençant  par  :  Ad  invcsligandam  rjenerationem  et  cor- 
rnptionem  in  E.  —  Ce  traité,  que  nous  avons  rencontré  dans 
le  n"  17828  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  196,  est  un 
livre  chimique,  cité  sous  le  titre  d^Arhor  medicinœ  dans  la 
première  partie  du  Testament.  C'est  là,  du  moins,  un  ren- 
seignement que  nous  donne  l'auteur  du  catalogue  de  l'année 
1714  (n°  2  3  Iibrorum  chymicorum^  Salzinger  ne  mentionne 
ni  VArbor  medicinœ  ni  le  Tracialns  de  generatwne  et  corrup- 
tione. Il  n'a  pas  ici  manqué  de  prudence.  Lulle  n'a  pas  été 
plus  médecin  qu'alchimiste. 

CCCX.  Praxis  (juintœ  essentiœ  de  conditionibus  vini  unde 
affila  ardens,  pro  (jumta  esseniia  conficienda,  extrahenda  est, 
commençant  par  :  Rex  illustrissime,  vinuni  icjilnr  ex  qiio  acjua 
iiostra  cœlesiis.  —  Ce  roi  très  illustre  est  encore  le  roi  d'An- 
gleterre Edouard,  et,  vers  la  fin  du  traité,  les  vertus  mé- 
dicales de  l'eau  céleste  sont  recommandées  par  cet  exemple  : 
Rex  Plulippus   Galliœ,  ciim  plura  medicamenta  tentaret,  haie 
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iiuUa  pana  cssc  dicebal ;  cujus  vci  tcslis  suin  c(ju  Raymundiis. 
Ainsi  l'aulcur  s'esl  donné  pour  Rainiond,  et  comme  Rai- 
mond  n'a  jamais  eu  de  commerce  avec  le  roi  d'Angleterre 
Edouard,  il  est  pi'ouvé  que  l'œuvre  est  d'un  faussaire.  Sal- 
zingcr  n'a  pas  connu  ce  traité.  Il  existe  dans  le  n"  i  7829  de 
la  Bibliothèque  nationale,  loi.  53. 

CCCXI.  Practica  abhreviata  in  opcremincrali,  commençant 
par  :  liecipe  duas  parles  oplimi  D  et  unam  partem  de  C  et  ex- 
trahe  per  alcmlncnm.  —  Salzinger,  qui  nous  indique  cet  ou- 
vrage, dit  que  le  Testament  y  est  cité.  C'est  nous  apprendre 
que  Raimond  n'en  est  pas  l'auteur.  Mais  l'attribution  n'esl- 
elle  pas  simplement  de  Salzinger?  On  lit  dans  un  sous-titre 
que  cet  ouvrage  a  été  composé  seciindum  lihrum  Noli  ire  sine 
me,  sire  Vadc  mecum.  Le  Noli  ire  sine  me  est  un  écrit  différent 
des  deux  ou  trois  Vade  mecum  mis  au  compte  de  Raimond; 
mais,  sans  nous  arrêter  à  cela,  ce  que  nous  remarquons 
dans  ce  sous-titre,  c'est  que  l'auteur  du  livre  déclare  l'avoir 
fait  sur  d'autres  livres  imputés  à  Raimond,  sans  dire  au- 
cunement qu'il  est  Raimond  lui-même. 

CCCXII.  Praclica  dejïirnis,  scii  Liber  pal  icntiœ,  commen- 
çant par  :  Fdi,  ad  componendum  dictam  medicinam ,  matrem  et 
impcratricem  oinnium  medicinarum.  —  Nous  empruntons  ce 
titre  à  Salzinger,  qui  l'a  rencontré  dans  le  n°  10099  ^^ 
Munich,  où  l'ouvrage  est  anonyme.  Dans  le  n°  6487  de 
Vienne,  le  même  ouvrage  est  intitulé  Praclica  Testamenti  R. 
Lulhi;  mais  cela  ne  signifie  peut-être  pas  que  l'auteur  ait 
voulu  se  faire  croire  Raimond  Lulle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
distinguera  cet  écrit  de  la  seconde  partie  du  Testamenlum 
aniicjiuim,  dont,  comme  nous  venons  de  le  rappeler  tout  à 
l'heure,  le  titre  est  aussi  Practica.  Cette  seconde  partie  du 
Testamentum  antifjunm  y  est,  en  effet,  citée,  ainsi  que  le  Co- 
dicdlas ,  qui  en  est  la  troisième. 

CCCXIII.  Pars  prima  practicœ  deJiirnis.  —  Salzinger,  dis- 
tinguant cet  écrit  du  précédent,  en  donne  ainsi  les  pre- 
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miers  mots  :  In  hoc  macjisleno  trcs  fornaces.  C'est  d'ailleurs 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  n'en  trouvant  aucun  ma- 
nuscrit sous  le  nom  de  Raimond  Lulle.  Il  est  possible  que 
l'attribution  soit  de  Salzinger  lui-même. 

Ainsi  nous  avons  particulièrement  dénombré,  sous  le 
nom  de  Raimond  Lulle,  trois  cent  treize  ouvrages  de  toute 
dimension,  les  uns  très  longs,  les  autres  très  courts,  qui  lui 
sont  attribués  par  les  éditeurs,  les  manuscrits  ou  les  biblio- 
graphes, et  nous  en  avons,  eu  outre,  mentionné  plus  briè- 
vement un  certain  nombre  dont  les  titres  seuls  nous  ont  été 
connus.  Notre  recensement  est-il  complet?  Nous  n'osons 
pas  garantir  qu'il  le  soit,  malgré  toute  la  peine  que  nous 
avons  prise  pour  ne  rien  omettre.  Nous  croyons,  du  moins, 
qu'il  n'y  manque  aucun  des  écrits  dont  Raimond  est  le  vé- 
ritable auteur. 
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Au  moyen  âge,  dans  presque  toutes  les  églises  cathédrales, 
le  clergé  tenait  plus  ou  moins  régulièrement  une  liste  ofTi- 
cielle  des  prélats  qui  se  succédaient  sur  le  siège  épiscopal. 
Cet  usage  remontait  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  ouvrages 
Du  Cange,Gios-  des  Pères  et  les  canons  des  conciles  parlent  souvent  des 
-  "Diptycha.  (jjp^yfj^gg  s^p  lesquels  on  inscrivait  les  noms  des  évêques, 
de  ceux-là  surtout  qui  s'étaient  distingués  par  l'éclat  de  leurs 
vertus  et  la  sagesse  de  leur  administration. 

Aucun  des  anciens  diptyques  de  nos  églises  ne  nous  est 
parvenu  en  original  ;  mais  beaucoup  d'entre  eux  sont  repré- 
sentés par  des  listes  dont  la  rédaction  remonte  souvent  à 
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l'époque  carlovingienne  et  qui,  pour  une  période  de  plu- 
sieurs  siècles,  sont  la  base  des  annales  ecclésiastiques  d'un 
grand  nom])re  de  diocèses.  Toutes  ces  listes  n'olFrcnt  pas  les 
mêmes  caractères  d'authenticité  :  il  en  est  qui  ont  été  dres- 
sées pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  et  qui  méritent  la  plus 
entière  confiance.  D'autres,  au  contraire,  ont  été  refaites  ou 
complétées  après  coup,  souvent  à  f  aide  de  textes  suspects  ou 
mal  interprétés.  Chacune  des  listes  doit  donc  être  contnMée 
et  critiquée  isolément;  mais  fensemble  peut  être  l'objet  d'une 
reconnaissance  générale  qui  jettera  quelque  lumière  sur  un 
groupe  de  documents  jusqu'à  présent  trop  négligé.  Une 
place  considérable  a  été  réservée,  dans  un  des  derniers  vo- 
lumes des  Moniimcnta  Gerinaniœ  hislorica,  aux  anciens  cata- 
logues d'évêques  et  d'abbés,  que  l'éditeur  M.  0.  Holder-Eg-  Monum.  (ionn. 
ger  a  patiemment  rassemblés  et  laborieusement  publiés  en  tsl-'s"""'!  -À"- 
1 88 1  sous  le  titre  de  Séries  cpiscoporiim  et  abbalum  Germaniœ.  732 
Nos  catalogues  français  mériteraient  aussi  d'être  recueillis 
et  commentés.  Comme  il  n'en  a  pas  encore  été  question  dans 
l'Histoire  littéraire,  et  que  la  plupart  ont  été  assez  soigneu- 
sement continués  jusqu'à  la  fin  du  xiii"  ou  au  commence- 
ment du  XIV''  siècle,  le  moment  nous  a  paru  arrivé  d'en 
dresser  ici  un  inventaire  raisonné,  qui  présentera,  nous  le 
savons  d'avance,  beaucoup  de  lacunes,  mais  qui  pourra  ser- 
vir de  point  de  départ  à  des  recherches  ultérieures. 

Les  catalogues  dont  il  s'agit  étaient,  à  l'origine,  des  mor- 
ceaux liturgiques  qui  se  récitaient  aux  offices.  On  n'en  sau- 
rait douter  quand  on  les  voit  souvent  insérés  dans  les  sa- 
cramenlaires,  dans  les  missels  et  dans  les  bénédictionnaires, 
à  Besançon,  à  Châlons,  à  Nevers,  à  Paris,  à  Senlis,  à  Sens 
et  à  Trêves.  Nous  avons  d'ailleurs,  à  cet  égard,  des  témoi- 
gnages formels.  L'un  des  plus  instructifs  est  celui  de  Fol- 
cuin,  abbé  de  Lobbes  à  la  fin  du  x*  siècle.  Il  nous  atteste 
que,  de  son  temps,  aux  messes  qui  se  célébraient  chaque 
jour  dans  l'église  de  Reims,  quand  on  arrivait  à  la  commé- 
moration des  morts  appelée  «sur  les  diptyques»,  le  sous- 
diacre  recitait  à  voix  basse,  à  l'oreille  du  prêtre,  les  noms 
de  tous  les  archevêques  :  ...  Ut  inter  musarum  soUemnia  in 
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Moiuim.  Germ.    ett  spcciaU  commemoratioue  defiinctoram  quœ  super  diptica  dici- 
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58  pt  59.  tur,  et  in  consecraUone  dominici  corporis  soUemniter  agitiir  coti- 

die,  in  aiirem  prcsbyteri  récitante  sdenter  siibdiacono ,  omnium  ip- 
siiis  sedis  nomma  scripta  viritim  recitentiir  episcoporiim.  Le  récit 
de  Folcuin  est  parfaitement  d'accord  avec  les  vers  qui  pré- 
cèdent un  catalogue  des  archevêques  de  Reims,  qui  sera  in- 
diqué un  peu  plus  loin  (p.  407)  : 

Sanctificatur  enim  dutn  sacrœ  oblatio  mensœ, 
Horum  ita  dicantur  nomina  pontificum. 

Encore  au  xiv*^  siècle,  les  noms  des  patriarches  d'Aquilée  se 
récitaient  à  l'office  après  la  procession  solennelle  du  jour  de 
11).,  XIII.  0H7.  la  Purification  :  In  die  Piirificationis  hcatœ  Mariée  Vinjinis, 
post  processioncm,  recitantiir  nomina  patriarcharam. 

L'emploi  liturgique  des  catalogues  des  évêques  en  garan- 
tit le  caractère  officiel  et  traditionnel.  Il  ne  les  a  toutefois 
pas  mis  à  l'abri  d'arrangements  arbitraires,  dont  les  docu- 
ments hagiographiques  et  diplomatiques  ont  le  plus  souvent 
fourni  la  matière. 

Les  catalogues  dont  nous  nous  occupons  se  réduisaient 
primitivement  à  de  simples  nomenclatures,  susceptibles 
d'être  lues  rapidement  au  canon  de  la  messe.  De  bonne 
heure,  à  l'imitation  de  ce  qui  s'était  fait  à  Rome  pour  le 
catalogue  des  papes,  on  ajouta  au  nom  de  chaque  prélat  le 
nombre  des  années,  des  mois  et  des  jours  du  pontificat.  Peu 
à  peu  s'introduisit  l'usage  de  mentionner  tantôt  le  jour  an- 
niversaire de  la  mort,  tantôt  le  lieu  de  la  sépulture,  quel- 
quefois des  dates  d'années  et  des  détails  historiques.  Cela 
conduisit  naturellement  à  la  rédaction  de  récits  plus  ou 
moins  développés,  comme  ces  importantes  compositions 
connues  dans  beaucoup  des  églises  de  France  sous  le  titre 
de  Gesta  pontificum.  C'est  ainsi  que  les  vieux  catalogues  des 
papes  avaient  été  le  germe  du  célèbre  Liber  ponlificahs,  où 
sont  minutieusement  racontés  les  actes  des  pontifes  romains 
antérieurs  à  la  fin  du  ix*^  siècle. 

Plus  d'une  fois,  pour  mieux  fixer  dans  la  mémoire  les 
noms  des  évêques,  on  eut  recours  à  la  forme  métrique.  Nous 
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on  rencontrerons  des  exemples,  à  Metz  au  ix'' siècle,  à  Stras- 
bourg au  x"  et  à  Rouen  au  xi%  peut-êlre  aussi  à  Besançon. 
Cet  usage  n'était  pas  particulier  à  la  France.  Un  ])oète  du      vionum.  (jenn 
IX''  siècle  a  mis  en  vers  les  listes  dos  arcliovèques  de  Salzbourg    "5^'  '  '^"'"  ' 
et  des  évoques  sullraganls  de  Uatisbonne,  Freisingon,  i'as- 
sau  et  Seben, 

A  l'origine,  les  catalogues  d'évêques  n'olTraient  qu'un  in- 
térêt local  ;  aussi,  la  plupart  nous  sont-ils  arrivés  isolément, 
les  uns  dans  des  livres  liturgiques  ou  dans  des  cartulairos, 
les  autres  sur  les  feuillets  blancs  de  manuscrits  appartenant 
aux  genres  les  plus  variés,  comme  on  le  verra  dans  la  suite 
de  cet  article.  Mais  de  bonne  beure  il  se  trouva  des  curieux 
qui  apprécièrent  assez  l'importance  historique  de  ces  listes 
pour  en  former  des  collections.  Nous  comptons  une  dou- 
zaine de  recueils,  dans  lesquels  on  a  rassemblé  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  catalogues  d'évêques  français.  11 
n'est  pas  inutile  d'indiquer  ici  sommairement  ceux  de  ces 
recueils  que  nous  avons  pu  examiner. 

C'est  probablement  à  Angers  que,  vers  le  milieu  du 
xi"  siècle,  on  se  procura  les  listes  des  évoques  ou  archevê- 
ques d'Angers,  de  Nantes,  de  Sens,  d'Orléans  et  du  Mans, 
pour  les  joindre  à  un  recueil  de  Vies  de  saints  qui  est  passé 
au  Vatican  et  qui  porte  aujourd'hui  le  n"  465  dans  le  fonds 
de  la  reine  de  Suède. 

A  la  même  époque,  un  moine  de  la  Trinité  de  Vendôme 
copiait  les  catalogues  des  évoques  d'Angers,  des  archevêques 
de  Tours  et  des  évoques  de  Chartres,  dans  un  volume  qui 
est  arrivé  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  où  il  porte  le  n°  1 8768  du  fonds  latin. 

Lambert,  chanoine  de  Saint-Omer,  qui  écrivait  vers  l'an- 
née 1 1  26,  fit  entrer  dans  la  compilation  connue  sous  le  nom 
de  Liber  Jloridus  les  catalogues  des  archevêques  ou  évêques 
de  Reims,  Cologne,  Trêves,  Noyon,  Cambrai  et  Térouane. 
Cette  compilation,  qui  n'a  pas  été  analysée  dans  l'Histoire  hcWn  dciGes 
littéraire,  est  bien  connue  depuis  les  travaux  de  Bethmann 
et  de  Jules  de  Saint-Génois,  qui  en  ont  indiqué  des  manu-    ^^'J 
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et  à  Douai.  Une  autre  copie  en  a  été  récemment  signalée 

dans  la  collection  de  G.-F.  Durazzo,  à  Gênes.  Nous  citerons 

oderico,  Cod.    le  Llher  jlor'ulus  d'après  le  bel  exemplaire,  du  xiif  siècle, 

iÎLÏ!"" ''' '^'■"^'   qu'en  possède  la  Bibliothèque  nationale,  n°  8865  du  fonds 

latin. 

Au  milieu  du  xii'^  siècle,  le  possesseur  d'un  recueil  de  ca- 
nons y  fit  ajouter,  sur  une  page  blanche,  les  catalogues  des 
archevêques  ou  des  évêques  de  Bourges,  de  Reims,  de  Metz, 
de  Trêves  et  de  Liège.  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  ^280,  fol.  56  v".) 

Vers  l'année  1180,  le  célèbre  annaliste  du  Mont-Saint- 
Michei,  Robert  de  Torigni,  forma  le  plus  ample  recueil  de 
catalogues  d'archevêques,  d'évêques  et  d'abbés  que  nous  ait 
laissé  le  moyen  âge.  Il  ne  se  procura  pas  moins  de  trente- 
trois  listes,  qu'il  fit  ajouter  au  commencement  et  à  la  fin 
d'un  exemplaire  de  l'Histoire  de  Henri  de  Huntingdon,  au- 
jourd'hui n"  6o42  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Malheureusement,  huit  de  ces  listes  ont  péri  par  suite 
de  l'enlèvement  d'un  feuillet  qui  n'existait  déjà  j^lus  au 
xvn"  siècle. 

C'est  un  contemjjorain  et  un  comjiatriote  de  Robert  de 
Torigni  qui,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Jumièges, 
contenant  l'Histoire  des  Lombards  par  Paul  Diacre  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  historiques  ou  théologiques,  a  copié 
ou  fait  copier  les  listes  des  évêques  de  Normandie.  Le  ma- 
nuscrit, jadis  coté  G.  21,  est  à  la  bibliothèque  de  Rouen, 
sous  le  n"  U.  38-25.  —  De  ce  manuscrit  de  Jumièges,  ou 
d'un  semblable,  dérivent  les  listes  des  évêques  de  Norman- 
die que  nous  offre  un  manuscrit  de  Saint- Wandrille,  du 
commencement  du  xiii"  siècle,  aujourd'hui  conservé  au  Va- 
tican, fonds  de  la  reine  de  Suède,  n°  553,  1"  partie.  Nous 
en  avons  des  extraits  faits  par  Sainte-Palaye,  dans  la  3i38' 
de  ses  notices  des  manuscrits  d'Italie. 

Vers  la  fin  du  xii"  siècle,  un  moine  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers copia  à  la  suite  des  Annales  de  son  monastère  la  Notice 
des  provinces,  la  Notice  des  cités  de  la  Gaule,  un  tableau 
généalogique  des  rois  de  France,  et  les  catalogues  des  ar- 
chevêques de  Tours  et  des  évêques  de  Poitiers,  d'Angers, 
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du  Mans  et  de  Nantes.  De  ce  recueil,  contenu  dans  le  nis. 
latin  4955  de  la  Bibliothèque  nationale  (loi.  102  v"-io3  v"), 
doivent  être  rapprochés  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  ma- 
nuscrits libo  et  711  du  fonds  de  la  reine  de  Suède  au  Va- 
tican. 

Robert  Abolant,  moine  de  Saint-Marien  d'Auxerre,  a  joint 
à  sa  Chronique  un  certain  nombre  de  catalogues  historiques, 
notamment  ceux  des  papes,  des  patriarches  de  Jérusalem, 
fr.'\ntioche  et  d'Alexandrie,  des  archevêques  de  Sens,  de 
Bourges  et  de  Canlorbéry,  des  évêques  d'Auxerre,  de  Troyes, 
de  Nevers  et  de  Paris.  On  les  trouve,  avec  quelques  variantes, 
dans  les  manuscrits  de  Robert  Abolant  qui  sont  conservés 
à  Auxerre,  à  Montpellier  et  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

De  l'ouvrage  de  Robert  Abolant  ces  catalogues  sont  passés 
dans  la  Grande  Chronique  de  Tours.  L'auteur  anonyme  de 
cette  dernière  compilation  a  giossi  le  recueil  en  y  faisant 
entrer  plusieurs  listes  nouvelles  qu'il  avait  aisément  pu  se 
procurer,  celles  des  arclievôques  de  Tours,  des  évêques  du 
Mans,  de  Nantes  et  de  Poitiers.  Ce  qui  nous  autorise  à  con- 
sidérer tous  ces  catalogues  comme  une  annexe  de  la  Grande 
Chronique  de  Tours,  c'est  qu'on  les  trouve  disposés  d'une 
façon  identique  dans  les  deux  anciens  manuscrits  qui  nous 
sont  parvenus  de  cette  Grande  Chronique,  celui  du  collège 
de  Clermont,  aujourd'hui  n°  i852  de  Cheltenham,  et  celui 
de  la  Bibliothèque  nationale,  n°  ^1991  du  fonds  latin. 
Nous  avons  à  Paris  deux  copies  des  listes  du  ms.  1862  de 
Cheltenham,  l'une  faite  par  André  Duchesne,  dans  le  vo- 
lume XLVI  des  Mélanges  de  Colbert;  f autre,  de  la  main  du 
P.  Sirmond,  dans  le  ms.  latin  1 1^78. 

Mentionnons,  en  passant,  un  manuscrit  de  la  fin  du 
XII*  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich, 
n°  1 7072 ,  où  sont  copiés  les  catalogues  des  archevêques  ou      AWmm.  ueim. 
des  évêques  de  Freisingen,  Ratisbonne,  Augsbourg,  Bam     ^'ist.,  scnpi. xiii, 
berg,  Salzbourg,  Mayence,  Metz  et  Spire. 

Un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  aujourd'hui 
n°  i5i7i,  dans  lequel  on  a  réuni,  au  \v^  siècle,  des  mor- 
ceaux tout  à  fait  étrangers  les  uns  aux  autres  comme  matière 
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377. 


et  comme  date  de  transcription,  renferme  deux  cahiers 
(fol.  102-1 12)  remplis  de  notes  sur  la  succession  des  évo- 
ques d'Angleterre  et  de  Normandie.  Ils  ont  dû  être  copiés 
du  temps  de  Cliarles  V,  probablement  dans  le  pays  de  Caux. 
Il  est,  en  effet,  assez  vraisemblable  que  ces  deux  cahiers 
ont  la  môme  origine  que  des  notes  tracées  un  peu  plus  loin 
dans  le  même  volume  et  dont  l'une  (fol.  176  v°)  est  ainsi 
conçue  :  «L'an  mil  ccc  LXix,  environ  la  Saint  Denis,  pas- 
«  serent  les  Angioys  par  mie  Caux  nostre  pais.  » 

Un  compilateur  du  temps  de  Charles  VI  nous  a  laissé  un 
recueil  de  matériaux  historiques  dans  lequel  il  a  compris 
les  catalogues  des  archevêques  de  Sens ,  des  évêques 
d'Auxerre  et  des  archevêques  de  Rouen,  pour  faire  suite 
aux  listes  des  empereurs,  des  papes  et  des  rois  de  France. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération  des 
manuscrits  français  du  moyen  âge  dans  lesquels  des  auteurs 
ou  des  copistes  ont  réuni  un  peu  au  hasard  d'anciens  cata- 
logues d'évêques.  Nous  allons  maintenant  passer  en  revue 
chacun  des  catalogues  qui  sont  venus  à  notre  connaissance. 
Nous  suivrons  l'ordre  alphabétique  des  noms  des  provinces 
ecclésiastiques  telles  qu'elles  étaient  constituées  au  xiirsiècle. 
Dans  chaque  province  les  diocèses  sufTragants  seront  pa- 
reillement rangés  d'après  l'ordre  alphabétique  des  noms 
français. 

PROVINCE  D'ARLES, 
1.  Archevêques  d'Arles. 

C'est  un  sacramentaire  qui  nous  a  conservé  la  plus 
ancienne  liste  des  archevêques  d'Arles.  Elle  se  lit  à  la  fin 
du  canon  de  la  messe,  sur  le  folio  2  \°  du  ms.  latin  2812 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Elle  s'arrêtait  primitivement 
au  nom  de  Rotlandiis  (855-869,  ou  environ),  et  différentes 
mains  l'ont  continuée  jusqu'à  Jean  des  Baux  (i34i-i347)' 
Mabillon  en  a  donné  une  édition,  qui  vient  d'être  reproduite 
en  Allemagne,  sans  avoir  été  vérifiée  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal. 

Un  autre  catalogue  des  mêmes  archevêques  a  été  copié, 
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dans  la  seconde  moitié  du  xiF  siècle,  à  la  fin  d'un  volume 
qui  conlienl  les  actes  de  différenls  arclievcqucs  d'Arles  (ms. 
latin  5295  de  la  Bibl.  nat.,  fol.  101  v").  11  a  été  successi- 
vement tenu  à  jour  jusqu'au  commencomcnt  du  xvii'siècle. 
I^e  texte  en  a  été  publié,  en  regard  du  premier  catalogue, 
dans  les  Momwicnla  Germainœ  liistonca. 


\1V    SIECI.R. 


■..>>^- 


Monuui.  deiui. 
liist.,  Script.,  Mil. 
377. 


PROVINCE  DE  BESANÇON. 
2.  Archevêques  de  Besançon. 

On  connaît  au  moins  quatre  anciens  catalogues  des  arche- 
vêques de  Besançon,  tous  les  quatre  du  milieu  du  xi*^ siècle, 
puisqu'ils  s'arrêtent  au  nom  de  Hugues,  qui  occupa  le  siège 
archiépiscopal  depuis  io3i  jusqu'en  1066. 

1"  Le  premier  a  été  découvert  par  Bethmann  dans  un 
rituel  de  l'église  de  Besançon,  du  xf  siècle,  qui  est  passé, 
avec  les  livres  d'Etienne  Borgia,  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  la  Propagande  à  Rome.  11  mentionne  plusieurs 
prélats  qui  n'ont  pas  été  admis  sur  toutes  les  autres  listes  : 
Inporliinus  psciidoepiscopus,  reccptus,  sed  tarpiter  ejectus,  — 
Ay minus  invasor,  vocatus  pseudocpiscopiis,  non  rcccpliis,  —  Con- 
tenus vocatus  episcopus,  morte  prœventas,  —  Bcrlaldus  psciido- 
episcopus,  non  receplus.  Il  a  été  publié  par  M.  Holder-Egger 
d'après  ce  manuscrit.  Au  commencement  du  xvii"  siècle, 
Willhem  avait  remarqué  ce  catalogue  dans  un  missel  couvert 
d'argent  et  placé  sur  l'autel  de  Saint-Etienne  de  Besançon; 
il  en  avait  pris  une  copie,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
le  ms.  784 H  de  Bruxelles.  H  faut  remarquer  sur  celte  copie 
l'addition  de  saint  Ferréol,  immédiatement  après  le  pre- 
mier archevêque,  saint  Lin.  Le  même  catalogue  fut  relevé, 
dans  un  livre  à  couverture  d'argent,  par  le  P.  Chiillet, 
qui  l'a  publié,  ainsi  que  Dunod;  celui-ci  renvoie  à  deux 
anciens  manuscrits,  conservés  l'un  à  la  cathédrale  de  Be- 
sançon, fautre  à  la  collégiale  de  la  Madeleine.  Le  texte  de 
Chilïlet  et  de  Dunod  contient,  comme  la  copie  de  Wilthrm, 
le  nom  de  saint  Ferréol  et,  de  plus,  le  nom  de  saint  Sil- 
vestre,  qui  manque  dans  les  deux  autres. 


Gallia  cliristiuua 
nova,  XV,  col.  .'5o. 


Monum.  Germ. 
hisl..  Script.,  XIII, 
37.. 


Acla  sancl.,  iiouv. 
éd.,  jun.,  I,  670. 


Dunod,  Uist.  de 
Besançon ,  I ,  pr.  i. 
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2°  Un  missel  de  Saint-Paul  de  Besançon  renfermait  un 
catalogue  bien  facile  à  distinguer  de  celui  qui  vient  d'être 
indiqué;  les  noms  de  Inportiinus ,  Ajminiis,  Contenus  et  Ber- 
taldiis  y  étaient  passés  sous  silence,  et  quatre  archevêques  y 
étaient  signalés  comme  ayant  reçu  la  sépulture  dans  l'église 
Moniim.  Germ.  dc  Saint-Paul.  M.  Holder-Egger  l'a  fait  connaître  d'après  la 
hist.,  Script.. XIII,    ^^pjg  jg  Wilthem,  conservée  à  Bruxelles. 

3°  Une  liste  assez  semblable  à  la  précédente  a  été  copiée, 
en  regard  du  canon  de  la  messe,  dans  un  sacramentaire  de 
l'archevêque  Hugues,  possédé  par  la  Bibliothèque  nationale 
(ms.  latin  io5oo,  fol.  38).  On  peut  encore  la  déchiffrer, 
malgré  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  la  gratter  et  la 
rendre  illisible.  Ce  qui  distingue  la  troisième  liste  de  la 
deuxième,  c'est  que  celle-ci  se  termine  paries  noms  Leiitol- 
das,  Hector,  Hu(jo ,  et  fautre  par  les  noms  Leathaldus ,  Hector, 
IFalterias,  Hu(jo. 

Sur  la  liste  du  sacramentaire  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, Hugues  occupe  le  trente-neuvième  rang;  ce  qui  est 
parfaitement  d'accord  avec  les  termes  d'une  épitaphe  jadis 
gravée  dans  l'église  de  Saint-Paul  : 

(jallia  chrisiiana  Lux  clero,  populo  dux,  pax  miseris,  via  justo, 

nova,  XV.  36.  Fulsit,  disposuit,  consuluit,  patuit, 

Nonus  trigcnus  praesul  Bisuntinus  Hugo. 
Cum  restent  julii  quinque  dies  obiit. 

La  liste  que  nous  lisons  dans  le  ms.  latin  loSoo  de  la 
Bibliothèque  nationale  représente  donc  les  traditions  qui 
étaient  officiellement  acceptées,  au  milieu  du  xi'  siècle,  sur 
la  succession  des  archevêques  de  Besançon. 

h°  Un  dernier  catalogue,  beaucoup  moins  sec  que  les 
précédents,  se  trouvait  dans  deux  anciens  missels  de  Saint- 
Etienne  de  Besançon,  couverts  d'argent,  que  Wilthem  exa- 
mina en  1619  et  que  le  P.  ChifQet  mit  un  peu  plus  tard 
à  profit.  Aux  noms  de  beaucoup  d'archevêques  le  rédacteur 
a  joint  des  synchronismes  tirés  de  fhistoire  des  papes  et 
des  empereurs,  avec  des  renseignements  circonstanciés  sur 
les  fondations  et  sur  la  sépulture  des  prélats.  La  succès- 
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sion  des  archevêques  y  est  établie  comme  dans  le  deuxième 
et  le  troisième  catalogue;  on  y  a  seulement  intercalé,  au 
vingt-deuxième  rang,  saint  Claude,  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  les  listes  précédentes.  11  en  résulte  que  l'arche- 
vêque Hugues  y  occupe,  non  point  la  trente-neuvième  place, 
mais  la  quarantième,  contrairement  à  ce  que  porte  l'épi-  a  iasa.„i.,.,o,u. 
taphe  de  Saint-Paul  mentionnée  un  peu  plus  haut.  éd  juu    i  669. 

Le  qualrieme  catalogue  a  ete  publié  par  le  P.  Ghitllet,    Besancon,  1,  pr. 
par  Dunod  et  par  M.  Molder-Egger.  IZ^::!::^:. 

Il  est  possible  qu'il  ait  existé  au  moyen  âge  un  catalogue    '^"'-  ^l'- 
en vers  des  archevêques  de  Besançon,  comme  nous  aurons 
l'occasion  d'en  signaler  pour  les  archevêques    de  Rouen 
et  pour  les  évêques  de  Metz.  C'est  ainsi  que  nous  propo- 
sons d'expliquer  les  paroles  du  moine  de  Saint-Paul  qui 
a  écrit  l'histoire  des  archevêques  de  Besançon  au  commen- 
cement du  XVI'  siècle,  et  qui  déclare  avoir  mis  à  profit  ea 
quœ  in  (juibusclam  scriptis,versibus  annotata,  de  fnndationc  hujus       km  nai.,  m». 
Clirysopolitanœ  ecclcsiœ  vel  ejus  fundiitoribus   et  successoribus    Jf '*'9^=.  <oi- ^o 
pontifuibiis  repcrire  potiii. 

3.   Évêques  de  Bdle. 

On  ignore  ce  qu'est  devenu  le  parchemin  de  l'abbaye  de 
Munster  en  Gregorienthal,  d'après  lequel  dom  Martène  et       Martendius.. 
dom  Durand  coj)ièrent,  en  1712,  une  liste  des  évêques  de    '"'  '■^**'- 
Baie,  écrite  au  xi''  siècle.  Le  texte  en  a  été  plusieurs  fois 
imprimé,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Holder-Egger,  dans  les 
Monumenla  Germaniœ  Jiistorica.  Elle  ne  comprend  que  seize     scipt.xiii.SvJ. 
noms. 

PROVINCE  DE  BORDEAUX. 
4.  Évêques  d'Angoalêmc. 

Le  ms.  1 1 1 7  du  fonds  de  la  reine  de  Suède,  au  Vatican, 
qui  contient,  entre  autres  morceaux  historiques,  des  an- 
nales d'Angoulême  allant  de  l'an  8i5  à  l'an  1000,  et  des 
vies  de  papes,  se  termine  par  un  catalogue  des  évêques 
d'Angoulême,  intitulé  Nomina  episcoporatn  defanctorum.  L'ab- 
sence d'un  mot  qui  détermine  le  siège  des  évêques  prouve 
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que  le  manuscrit  était  à  l'usage  de  l'église  d'Angoulême.  Ce 
catalogue  descend  jusqu'à  la  mort  de  Hugues  II,  arrivée 
en  11 59.  Pour  les  premiers  évêques,  il  se  réduit  à  une 
simple  nomenclature.  Les  mentions  des  évêques  du  Ix^  du 
x*"  et  du  xi*"  siècle  sont  accompagnées  de  l'indication  du  jour 
de  la  mort.  Pour  les  trois  derniers,  Girard  II,  Lambert  et 
Hu"ues  II,  on  a  ininutieusement  noté  non  seulement  la  date 
du  décès,  mais  encore  la  durée  du  pontificat. 

(1  y  a  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  manuscrit 
latin  i3io8,  fol.  201,  une  copie  de  ce  catalogue,  qui 
paraît  avoir  été  rapportée  de  Rome  par  Mabillon,  à  la  fin 
du  xvii"  siècle.  Le  manuscrit  original  portait  alors  le  n"  249 
dans  la  collection  de  la  reine  de  Suède. 

5.   Evêques  de  Poitiers. 

Les  anciens  catalogues  des  évêques  de  Poitiers  sont  assez 
uniformes.  Nous  en  connaissons  cpiatre  manuscrits: 

1°  Robert  de  Torigni  (ms.  latin  6o42  de  la  Bibl.  nat., 
fol.  2  v°)  a  recueilli  une  liste  des  évêques  qui  commence 
à  Nectarius  et  finil  à  Gilbert  de  la  Porrée  (11/12-11 54  ).  C'est 
apparemment  par  suite  d'une  distraction  du  copiste  que 
les  noms  de  quatre  évêques  de  la  fin  du  x*  et  du  commen- 
cement du  xi"  siècle,  Pierre  I",  Gilbert  I",  Isembert  I"  et 
Isembert  II,  n'ont  j^as  été  portés  sur  cette  liste.  Il  est  bon 
de  noter  que  fauteur  de  la  liste  n'a  pas  admis  le  nom  de 
Pierre  de  Chàtellerault,  et  qu'il  a  enregistré  celui  de  Guil- 
laume Adelelme,  compétiteur  de  Pierre  de  Chàtellerault; 
seulement  le  copiste  du  nis.  6o42  a  disposé  sur  deux  lignes 
les  mots  GuiUehnus-Adelelinns ,  comme  s'il  s'était  agi  de 
deux  personnages  diflérents. 

2°  Dans  un  manuscrit  de  Saint-Aubin  d'Angers  (latin 

4955,  fol.  102  v°),  le  catalogue  s'arrête  à  Jean  aux  blanches 

mains,  qui  avait  été  nommé  évêque  en  1162.  Ni  Pierre  de 

Chàtellerault  ni  Guillaume  Adelelme  n'y  sont  mentionnés. 

Ms.  isSïdeChei-        3°  La  liste  qui  est  dans  les  deux  anciens  manuscrits  de 

'migç'i'dTianii,!    ^'^  Graudc  Chronique  de  Tours  va  jusqu'à  fépiscopat  de 

liai, toi.  2(i.  Philippe,  mort  vers  fannée  i  234-  H  n'y  est  question  ni  de 
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Pierre  de  Châtellcraull,  ni  de  Guillaume  Adelelme.  Nous  ne 
saurions  dire  par  suite  de  quelle  méprise  on  y  a  inséré, 
après  le  nom  de  l'évêque  Alljoinus,  les  noms  do  Flcofadiis  et 
de  Hicliaritis,  qui  ne  paraissent  avoir  aucun  titre  à  figurer 
parmi  les  évêques  de  Poitiers  au  x'  siècle. 

4"  A  la  fin  du  cartulaire  de  l'évcclié  de  Poitiers  conservé 
dans  la  hi])liothèque  publique  de  cette  ville,  et  connu  sous 
le  titre  de  Giand  Gautier,  on  a  copié,  au  xv"  siècle,  en  gros 
caractères,  la  liste  des  évêques  de  Poitiers,  dont  il  ne  su])siste 
plus  que  la  partie  antérieure  à  Tépiscopat  de  Gilbert  de 
la  Porrée;  la  suite  était  sur  des  feuillets  qui  ont  disparu. 
Le  texte  complet,  continué  jusqu'au  commencement  du 
XVI f  siècle,  nous  en  a  été  transmis  par  Gaignières,  qui  l'a 
lait  entrer  dans  un  de  ses  recueils  (ms.  latin  170/ii  de  la 
Bibliothèque  nationale,  p.  189).  M.  Rédet  a  publié  on  1881 
la  portion  qui  subsiste  dans  le  cartulaire  de  la  bibliothèque 
de  Poitiers.  Le  catalogue  du  Grand  Gautier  offre  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  du  manuscrit  de  Saint-Aubin. 

iSous  ne  pouvons  rien  dire  des  catalogues  qui  sont  dans 
les  mss.  45o  et  711  (ou  711  A)  du  fonds  de  la  reine  de 
Suède  au  Vatican,  ni  de  celui  que  les  bénédictins  avaient 
consulté  à  Saint-Cyprien  de  Poitiers. 


XIV*  5IKCI.K. 


Alcli.    Iiisl    du 
Poi'oii,  X,  382. 


Gailia  chrisliaiia 
nova,  II,  I  187. 


PROVINCE    DE    BOURGES. 
6.  Archevé(iaes  de  Bourges. 

A  Bourges  nous  pouvons  étudier,  pièces  en  mains,  la 
vieille  tradition  des  diptyques.  Les  tablettes  d'ivoire  sur  les- 
quelles Flavius  Anastasius,  consul  en  517,  avait  fait  graver 
son  nom,  ses  titres,  son  effigie,  un  combat  de  bestiaires  et 
une  course  de  chevaux,  furent  recueillies  au  moyen  âge  dans 
le  trésor  de  la  cathédrale  de  Bourges.  A  l'intérieur,  sur  la 
partie  lisse  de  ces  tablettes,  une  main  du  xf  siècle  a  tracé 
à  l'encre  un  catalogue  des  archevêques,  avec  la  durée  de 
chaque  pontificat.  Les  prélats  qui  ont  gouverné  l'église  de 
Bourges  pendant  le  cours  du  xïf  et  du  xiii''  siècle  y  ont  été 
inscrits  après  coup  et  à  diverses  reprises;  la  mention  la  plus 


Revue  des  soc. 
sav. ,  5°  série ,  VI , 
297- 
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moderne  se  rapporte  à  Simon  de  Beaulieu,  mort  en  1294- 
Le  temps  a  rendu  indéchiffrables  la  plupart  des  articles 
tracés  sur  le  diptyque  de  Bourges.  Il  est  donc  fort  heureux 
qu'on  ait  songé,  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  à  en  faire 
une  transcription,  qui  nous  est  parvenue  et  qui  fait  revivre 
le  monument  dans  son  état  primitif.  Cette  copie,  exécutée 
sous  le  pontificat  de  Roger  le  Fort  (1 343-1 867),  a  été 
couchée  sur  un  cahier  de  parchemin,  auquel  on  a  donné 
jDOur  couverture  le  diptyque  d'Anastase.  On  s'en  est  servi, 
jusqu'en  1789,  pour  y  marquer  la  chronologie  des  arche- 
vêques. Le  cahier  et  le  diptyque  forment  aujourd'hui  le 
n°  9861  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  ils 
sont  arrivés  en  1797. 

Au  commencement  du  xii°  siècle,  une  liste  des  arche- 
vêques de  Bourges,  s'arrêtant  à  Hildebert  ou  Audebert 
(1092-1096),  a  été  copiée  sur  un  feuillet  blanc,  au  milieu 
d'une  collection  canonique  qui  remplit  le  ms.  latin  4280 
de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  56  v°). 

Environ  un  siècle  plus  tard,  Bobert  Abolant  et  l'auteur 
de  la  Grande  Chronique  de  Tours  incorporaient  dans  leurs 
compilations  une  liste  des  archevêques  de  Bourges. 

Dans  deux  manuscrits  de  Robert  Abolant,  celui  d'Auxerre 
et  celui  de  Montpellier,  qui  vient  de  Pontigni,  la  liste  s'arrête 
à  Guérin  (1 174-11  80).  Le  texte  de  la  Chronique  de  Tours 
va  jusqu'à  Simon  de  Sulli  (1218-1232).  Tel  est  le  point 
d'arrêt  du  catalogue  dans  les  deux  anciens  manuscrits  de 
la  Grande  Chronique,  le  n"  1862  de  sir  Thomas  Phillipps 
et  le  n°  4991  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fol.  25  V"). 

7.  Evêtjues  de  Limoges. 

L'ancien  catalogue  des  évêques  de  Limoges  fut  consigné 
par  Bernard  Itier  dans  un  manuscrit  de  Saint-Martial  (au- 
jourd'hui n°  i338  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  natio- 
cii.un.deSaini    nale,  fol.  2  36  v°) ,  d'où  M.  Duplès-Agier  l'a  tiré  pour  le 
joindre  aux  autres  œuvres  de  l'annaliste  de  Saint-Martial. 
Un  nouveau  catalogue  des  mêmes  évêques  fut  dressé  un 
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peu  avant  l'année  i  3i  6  par  Bernard  Gui,  le  célèbre  domi- 
nicain,  qui,  suivant  son  usage,  l'a  revu,  corrigé  et  complété 
à  diverses  reprises.  On  peut  suivre  la  trace  de  tous  ces  re- 
maniements dans  les  anciens  exemplaires  qui  sont  indi- 
qués au  tome  XXVII  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits.  \oi.  ci  hxu.. 
—  M.  Antoine  Thomas  a  récemment  trouvé  au  Vatican  la  p/lsl"  ''""■' 
traduction  que  Jean  Golein  fil  pour  Charles  V  du  catalogue  viéi.  de  lÉcoie 
des  évoques  de  Limoges;  elle  occupe  les  folios  2  18-2 2 5  du 
ms.  697  du  fonds  de  la  reine  de  Suède. 


fr.  de  Rome,  1881, 


8.  Êvê(jues  du  Puy. 

La  liste  des  évèques  du  Puy  qu'Etienne  Médicis  a  insérée  Ki.Mtdi..chion. 
dans  ses  Chroniques  présente  bien  les  caractères  d'un  do- 
cument du  moyen  âge;  malheureusement  il  est  assez  diffi- 
cile de  la  dégager  entièrement  des  retouches  modernes.  Les 
annotations  rédigées  en  français  sont  certainement  impu- 
tables à  Etienne  Médicis;  mais  la  partie  latine  doit  aussi  con- 
tenir un  certain  nombre  de  modifications  au  texte  primitif, 
dont  la  date  reste  provisoirement  incertaine. 

PROVINCE  DE  COLOGNE. 
9.   Archevêcjucs  de  Cologne. 

Les  nombreux,  catalogues  des  archevêques  de  Cologne 
qui  nous  ont  été  conservés  font  parfaitement  comprendre 
comment  de  sèches  nomenclatures  se  sont  peu  à  peu  gon- 
flées de  dates  et  de  notes,  pour  devenir  des  catalogues  dé- 
veloppés qui  ont  parfois  l'ampleur  d'un  récit  historique.  Le 
texte  en  a  été  publié  et  l'origine  discutée  par  MM.  Herm.       Moiumi.  Gemi. 
Cardauns  et  Holder-Egger,  aux  travaux  desquels  il  suffit   xxi'v  '  33T  «i 
de    renvoyer.    Nous    n'avons  qu'une   seule   observation   à    ^"''  ^8* 
ajouter,  c'est  que  nous  possédons  à  Paris  une  copie,  faite  au 
xin'  siècle,  du  catalogue  que  le  M.  docteur  Holder-Egger  a 
tiré  d'un  manuscrit  de  Gand;  elle  se  trouve  au  folio  124 
du  ms.  latin  8865  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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10.  Evécjiies  (le  Tongres,  de  Macstrichl  et  de  Liège. 

L'histoire  des  évêques  qui  ont  successivement  siégé  à 

Tongres,  à  Maestricht  et  à  Liège  a  été  soigneusement  écrite, 

au  x"-"  et  au  xf  siècle,  par  Hériger  et  Anselme,  dont  les  ou- 

Moimm.  Germ.    vra";es  supposeut  l'existence  d'anciens  catalogues.  Les  exem- 

lU-â"!^  '         plaii'es  qui  en  subsistent  ne  remontent  cependant  pas  au 

delà  du  xi'^  siècle.  Nous  en  distinguons  trois  : 

i"  Un  double  catalogue,  sur  lequel  ne  sont  compris  que 
les  évêques  ayant  siégé  à  Tongres  et  à  Maestricht.  Le  nom 
de  ces  évêques  y  est  donné  d'abord  dans  une  série  de  vers 
léonins,  puis  dans  une  liste  où  chaque  nom  est  simplement 
accompagné  d'un  numéro  d'ordre.  Ce  double  catalogue 
forme  l'appendice  du  récit  que  le  prêtre  Jocundus  nous  a 
laissé  de  la  translation  de  saint  Servais.  M.  le  professeur 
ibid..xii,  125.  p^  Kôpke  en  a  donné  une  édition  dans  les  Monuinenta  Ger- 
maniœ  hislorica. 

2°    Le   ms.    i66  de  Valenciennes,  copié  au  xf  siècle, 

se  termine  par  un  catalogue  intitulé  :  Nomma  cpiscoporum 

Tungrcnsis ,  Trajcclensis  ac  Laodicensis  ecclesiœ.  Le  texte,  qui 

ibid..xiii.  290.    s'arrête  au  nom  de  Rainard  (  1  o  26-1  o38) ,  en  a  été  imprimé 

par  M.  le  docteur  Holder-Egger. 

3"  Le  catalogue  des  évêques  de  Liège,  continué  jusqu'au 
nom  d'Obert  (1091-1 1 19),  a  été  inséré  deux  fois  dans  un 
recueil  de  canons  qui  remplit  le  ms.  latin  4280  de  la 
Bibliothèque  nationale  :  d'abord  au  folio  56  r°,  où  il  a  pour 
titre:  Nomina  Tumjrensiiim  pontificum,  Trajectcnsiumct  Leodi- 
censiiim,  et  où  il  a  été  effacé  de  façon  à  être  en  grande 
partie  illisible;  puis  au  folio  56  v°,  où  il  est  intitulé  :  Epi- 
ibid.  scopi  Lcodiccnses.  M.  le  docteur  Holder-Egger  l'a  mis  en  re- 

gard du  catalogue  du  manuscrit  de  Valenciennes. 

PROVINCE  DE  LYON. 
11.  Archevêques  de  Lyon. 

Calai,  géu.  des        Un  évangéliaire  qui  a  dû  être  à  fusage  de  fégiise  de  Lyon, 
mss.jie^s  dep.,  1,    g^  ^^j  |-,j^  aujOurd'hui  partie  de  la  bibliothèque  du  grand 
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séminaire  d'Autun,  renferme  un  catalogue  intitulé  :  Nomina 
episcoponini  ccclesie  Lucdimensis ,  et  qui  finit  par  ces  deux, 
noms  :  Agubiirdiis ,  Amolo  xlviii.  Ce  catalogue,  dont  l'abbé 
Devoucoux  a  donné  quelques  lignes  en  fac-similé,  et  qui  Dcvoucoux,  Auc. 
vient  d'être  imprimé  par  M.  Omont,  représente  assurément  Î!|n'',V'i'rii".'5.' 
les  anciens  diptyques  de  l'église  de  Lyon,  tels  qu'ils  étaient 
constitués  au  milieu  du  ix"  siècle. 

Hugues,  abbé  de  Flavigni,  a  inséré  dans  sa  Chronique 
un  catalogue  des  archevêques  de  Lyon,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  suffisamment  remarqué.  Nous  en  parlerons,  non 
pas  d'après  le  manuscrit  original,  qui  forme  le  n"  1870  de 
la  collection  de  sir  Thomas  Phillipps  et  que  nous  n'avons 
pas  examiné,  mais  d'après  une  copie  qu'en  avait  faite  André 
Duchesne,  et  qui  est  arrivée  à  la  Bibliothèque  nationale 
avec  les  papiers  de  Baluze ,  vol.  LV II ,  fol.  1  2 .  La  transcription 
de  sir  Thomas  Phillipps,  d'après  laquelle  Pertz  a  publié  script.,viii.3ji. 
cette  partie  de  l'œuvre  de  Hugues  de  Flavigni,  laissait  à 
désirer,  et  nous  devons,  en  passant,  faire  remarquer  que  la 
copie  de  Duchesne  ne  serait  pas  à  dédaigner  si  l'on  vou- 
lait réimprimer  l'œuvre  de  Hugues  de  Flavigni.  Elle  con- 
tient, en  effet,  des  passages  que  le  savant  historiographe  a 
déchiffrés  et  qui  ne  paraissent  plus  être  lisibles  sur  le 
manuscrit  original.  Par  exemple,  une  lacune  assez  notable 
que  présente  la  séries  ahhalum  Flaviniacensinm  dans  l'édi-  ibid.,  502. 
tion  de  Pertz  peut  être  comblée  à  l'aide  de  la  copie  de      Papiers  de  Ua- 

D.   „u „  \aic,    vol.    lA'lI, 

uchesne.  foi..,o. 

Le  catalogue  de  Hugues  de  Flavigni  est  intitulé  :  Nomina 

pontificum  Lugdunensium  au  intlio.  Plusieurs  noms  y  sont 

accompagnés  de  notes  historiques.  La  rédaction  semble  en 

avoir  été  arrêtée  du  temps  de  Hugues,  qui  gouverna  l'église 

de  Lyon  depuis   1082  ou  io83  jusqu'en   1106.  L'auteur 

du  catalogue  appelle  ce  prélat  Hiujo  Parviis,  dénomination 

qui  a  échappé  aux  auteurs  du  Gcdlia  christiana,  et  qui  a 

été  altérée  dans  l'édition  de  Pertz,  où  fépithète  Parviis  est 

appliquée  à  Josceran  et  non  pas  à  Hugues.  Le  nom  de 

Hugues  est  suivi  des  noms  de  sept  archevêques,  qui  ont 

été  ajoutés  après  coup  et  dont  le  dernier  est  ainsi  désigné  : 

TOME  XXIX.  5l 
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Himbertns,  (jiii  superest  adlnic.  Celte  note  a  dû  être  écrite 
entre  les  années  iiliS  et  i  i5i,  dates  extrêmes  de  l'admi- 
nistration de  Humbert  de  Bugei.  La  note  qui  précède 
et  qui  est  relative  à  l'archevêque  Âmédée  (i  i44-i  i48,  ou 
environ)  ne  saurait  être  plus  récente  ;  elle  nous  apprend 
qu'Amédée  mourut  à  la  croisade  :  Amadens  obut  in  itiiiere 
Hierosolimiiano.  Cette  particularité  n'a  pas  été  relevée  dans 
le  Gallia  christiana. 

Le  catalogue  de  Hugues  de  Flavigni  suppose  l'existence 
d'un  catalogue  antérieur.  Voici  dans  quels  termes  est  men- 
tionné un  évêque  de  la  fui  du  ix"  siècle:  Sanctus  Aurelianas, 
lecjutas  Romanœ  sedis,  post  (jiicm  fuit  Acjrimus  Lingonensis , 
(lui  non  habetur  in  numéro.  Les  mots  c/ut  non  habclur  in  niiincro 
ne  peuvent  s'expliquer  que  dans  l'hypothèse  d'un  cata- 
logue officiel,  dont  le  chroniqueur  ne  croyait  pas  devoir 
s'écarter  sans  pre'venir  le  lecteur.  Ce  catalogue  officiel  devait 
être  celui  dont  nous  avons  signalé  une  copie  du  ix*  siècle, 
conservée  à  Autun. 

Un  catalogue  des  archevêques  de  Lyon  se  trouve,  à  la 

suite  d'un  ohituaire,  dans  le  recueil  qui  porte  aujourd'hui 

Deiandine.  Mss.    à  la  hihliollièque  de  Lyon  le  n"  868.  Delandinc  ne  l'in- 

<ieLyoii,iii,  160.    (jjq^g  pgg  dans  la  notice  qu'il  a  donnée  de  ce  recueil,  jadis 

coté   12  06;  mais  il  n'a  pas  échappé  aux  recherches  de 

Arcii.  der  Ges.    M.  Waitz ,  quï  uous  apprend  que  le  catalogue  comprend 

Gesrii.,  Vii^"'n.*   Iss  noms  des  archevêques  depuis  saint  Irénée  jusqu'à  Louis 

de  Villars,  élu  en  1 3o  1 . 

Le  catalogue  intitulé  :  Nomina  episcoponim  Luijdanemium 
Le  Laboureur,    et  obhalum  Lisiilœ  Bcirburensium ,  queLe  Laboureur  a  fait  con- 

Masures   de   l'isle  a.  v  -  •        l       r  >  r  /^  /  ^i 

iiarbe,éd.dei665,    û^itre  cl aprcs  uue  copie  de  1  année  1004,  ne  parait  pas 
feuiiLt  préiim.       avoir  été  rédigé  avant  le  xv*"  siècle. 


12.   Évêqaes  d'Autan. 

Le  diptyque  de  f  église  d'Autun  qui  se  voit  au  Cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  nous  offre 
rien  qui  ressemble  à  un  catalogue  d'évêques.  Peut-être  les 
feuilles  d'ivoire  dont  il  se  compose  ont-elles  jadis  recou- 
vert un  cahier  de  parchemin,  comme  nous  en  avons  relevé 
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un  exemple  en  parlant  des  archevêques  de  Bourges.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  a  dû  exister  au  moyen  âge  des  cata- 
logues assez  complets  des  évoques  d'Autun.  Mais  aucun 
ne  paraît  nous  être  arrivé.  Dans  le  recueil  de  Robert 
de  Torigni  (ms.  lalin  6o42  de  la  Bibliothèque  nationale, 
loi.  2),  il  n'y  a  que  six  noms,  rangés  fort  conlusément  sous 
ce  titre  :  Hœc  sunt  nomina  episcopurum  Aiujustodancnsmm.  M.  le 
docteur  Holdcr-Egger  a  fait  imprimer  cette  note  informe 
dans  les  Monumenta  Germaniœ  historka. 


XI\     SIECI.B. 


Monuni.  (jerui. 
hisl.,  Sm'pl.,  XIII, 
7JO. 


IV,  517. 

Mou  uni.  Germ. 


13.  Ëvé(jiics  (le  Langres. 

Nous  connaissons  quatre  anciens  catalogues  des  évêques 
de  Langres.  Ils  doivent  tous  se  rattacher  à  un  même  type 
et  se  réduisent  à  peu  près  à  de  simples  nomenclatures;  aucun 
n'est  antérieur  à  la  seconde  moitié  du  xif  siècle. 

Nous  mettons  en  première  ligne  celui  qui  est  compris 
dans  le  recueil  de  Robert  de  Torigni,  en  tête  du  ms.  latin 
6042  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  2).  11  a  été  écrit  du 
vivant  de  l'évêque  Gautier  de  Bourgogne  (iiGS-iiyg)  : 
ïf  ahenus,  (jui  modo  vivit.  C'est  à  lui  que  font  allusion  les  au- 
teurs du  Gallia  christiana,  quand  ils  renvoientau  ms.  8969 
de  Colbert.  Une  édition  en  a  été  donnée  par  M.  le  docteur 
Holder-Egger.  C'est  aussi  par  le  nom  de  Gautier  de  Bour-  •"'*'■•  Script.,  xrii 
gogne  que  se  termine  le  catalogue  des  évêques  de  Langres 
qui  a  été  copié  au  xii"  siècle  sur  le  second  feuillet  d'un  car- 
tulaire  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  déposé  aux  archives  de  la 
Côte-d'Or.  Plusieurs  articles  en  ont  été  complétés,  peu  après 
la  transcription  du  texte,  par  l'addition  de  quelques  détails 
historiques.  Diiférentes  mainsfont  continué  jusqu'aux  temps 
modernes.  Nous  le  connaissons  par  l'édition  de  M.  le  doc- 
teur Holder-Egger. 

Un  troisième  catalogue  se  trouve  parmi  les  pièces  annexées 
à  un  exemplaire  de  la  Chronique  de  Girard  d'Auvergne  con- 
servé à  la  Î3ibliothèque  nationale  (ms.  latin  ^9 10,  fol.  3o  v°). 
Il  date  de  la  fin  du  xiii''  siècle,  s'arrête  au  nom  de  Jean  de 
Rochefort  (1 296-1 3o5),  et  est  suivi  d'un  catalogue  des  abbés 
de  Bèze;  ce  qui  nous  autorise  à  supposer  que  le  manuscrit   f""<^«^'X^'"53 

5i. 


Ibid. ,  379. 


Hist   iill.  (le  la 
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a  été  fait  pour  l'abbaye  de  Bèze.  C'est  du  ms.  /igio  que  le 
Père  Sirmond  a  tiré  le  catalogue  des  évêques  de  Langres 
qu'il  a  fait  entrer  dans  un  de  ses  recueils  manuscrits  (ms. 
latin  1 1478,  fol.  1 10). 

M.  Paul   de  Fleury  a  signalé,  au  commencement  du 
De  Fieury,  inv.   ms.  2  1 7  dc  la  bibHothèque  de  Poitiers,  une  liste  des  évêques 
des  mss  de  Poi-   jg  Lansfrcs  qui  s'arrête  à  Gui  Bernard,  élu  en  i/i53. 

tiers,  p.  09.  ^C  T  •    •    1  1  1 

Il  ny  a  pas  lieu  de  nous  occuper  ici  du  catalogue  que  les 
(jau.  chr.  nova,   auteurs  du  GcilUa  christiana  onl  consulté  dans  le  ms.  766  de 
t. IV,  524.  Colbert  (aujourd'bui  ms.  latin  5966  A  de  la  Bibl.  nat.)  et 

que  M.  le  docteur  Holder-Egger  a  cité  d'après  le  Gallia  chris- 
tiana.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'une  compilation  de  la  seconde 
moitié  du  xvi^  siècle,  comme  aussi  le  catalogue  qui  est  dans 
le  ms.  latin  48 1 3,  fol.  87-101. 

14.  Évêques  de  Mâcon. 

Le  catalogue  des  trente-deux  premiers  évêques  de  Mâcon, 

depuis  saint  Nicet  jusqu'à  Haimon  (  1 2  1 9- 1  2  4  2  ),  se  trouvait 

dans  le  cartulaire  de  Saint-Vincent  de  Mâcon,  connu  sous 

le  titre  de  Livre  enchaîné.  Des  copies  en  sont  passées  dans 

les  papiers  de  Cbifllet  conservés  à  Bruxelles  avec  le  tonds  des 

Bollandistes,  dans    ceux  de  Bouhier  (Bibl.  nat.,  ms.  latin 

17086,  p.  28),  et  dans  ceux  des  bénédictins  de  Saint-Ger- 

main-des-Prés  ^Bibl.  nat.,  ms. latin  1  3 108,  fol.  202).  Il  a  été 

Monmii.  Gerni.    jîublié  d'après  l'exciîiplaire  des  Bollandistes  par  M.  le  doc- 

bist..  Script., xiii,   ^g^jj,  Holder-Egger,  et,  d'après  celui  de  Bouhier,  d'abord 

Mabiiion.Anai.,   par  Mabillou ,  puis  par  les  auteurs  du  Gallia  christiana,  en 

Gauïï'chnsl',' iv!   demicr  lieu  par  M.  Ragut. 

loSg.  —  Ragut. 
Cart.  de  SaintVin- 

'^^"''  P-  ''°-  PROVINCE  DE  MAYENCE. 

15.   Archevêcjues  de  Mayence. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  l'origine  et  les  différences 
d'une  dizaine  d'anciens  catalogues  des  archevêques  de 
Mayence,  dont  l'un  paraît  avoir  été  rédigé  ou  du  moins 
recueilli  au  commencement  du  x"  siècle  dans  l'abbaye  de 
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Fiilda.  Il  sudit  de  renvoyer  au  travail  dont  ils  ont  été  ré-      sciiptor.,  xiii, 
cemment  l'objet  dans  les  Monumcnta  Germaniœ  historica. 

16.  Evé(]ues  de  Constance. 

Nous  renverrons  également  au  travail  de  M.  Holder-Egger      ibu.,  iià. 
pour  les  catalogues  des  évêquos  de  Constance,  qui  d'ail- 
leurs n'offrent  aucune  particularité  remarquable. 

17.  Evêques  de  Spire. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  d'un  catalogue  des  évêques 
de  Spire,  conservé  à  Munich  dans  un  fragment  de  manu- 
scrit du  XI"  siècle,  et  dont  le  texte  a  été  publié  dans  le  recueil      itid.,  3i8. 
allemand. 

18.   Évêques  de  Strasbourg. 

Parmi  les  catalogues  des  évêques  de  Strasbourg  que  M.  le 
docteur  Holder-Egger  a  rassemblés  et  comparés,  nous  de-  ibid.,3ai. 
vous  distinguer  une  liste  en  vers,  qui  se  lit  à  la  fin  d'un 
manuscrit  de  saint  Grégoire,  copié  au  x*  siècle  etconservé  au 
séminaire  protestant  de  Strasbourg.  Elle  comprend  les  noms 
de  trente  et  un  prélats,  dont  le  plus  récent  est  Ratold,  mort 
en  876.  Le  nom  de  chacun  des  prélats  est  rappelé  dans 
un  vers  léonin,  où  souvent  un  jeu  de  mots  est  introduit 
pour  aider  la  mémoire.  Citons-en  un  seul  exemple  : 

Florens  florigeram  cepit  Florentins  arani. 


PROVINCE  DE  NARBONNE. 
19.  Evêques  de  Lodève. 

Bernard  Gui  avait  inséré  un  catalogue  des  évêques  de      Not.  et  Extr.  des 
Lodève,   cpiscoporum  Lodovensiuni   nomcndaliiram ,    dans   le    """ 
grand  cartulaire  de  cette  église   qu'il  avait   lait   rédiger 
(1 325-1 33 1)  et  dont  nous  avons  à  regretter  la  perte. 

20.  Évêques  de  Maguelonc. 
Il  n'y  a  pas  eu,  selon  toute  apparence,  d'ancien  catalogue 
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Méni.  de  la  Soc. 
aichéol.  de  Mont- 
pellier, 1881. 


des  évêques  de  Maguelone.  C'est  à  peu  près  uniquement 
d'après  des  pièces  d'archives  que  l'évêque  Arnaud  de  Verdale 
(i 339-1 35?)  a  composé  la  chronique  intitulée  Catalocjus 
episcoporum  Magalonensiiim ,  chronique  qui  vient  d'être  mise 
en  lumière  par  M.  Germain,  avec  une  traduction,  des  notes 
et  des  pièces  justificatives  fort  bien  choisies  et  très  exacte- 
ment publiées. 

2 1 .  Evêques  de  Nîmes. 

Un  catalogue  des  évêques  de  Nîmes,  qui  ne  remonte  pas 
au  delà  du  temps  de  Charlemagne  et  dont  beaucoup  d'articles 
ont  été  tirés  de  pièces  d'archives,  a  été  rédigé  vers  le  milieu 
du  xif  siècle  et  inséré  dans  un  lectionnaire  de  la  cathé- 
drale. De  notables  additions  y  ont  été  faites  par  différentes 
mains  jusqu'au  milieu  du  xv"  siècle. 

Le  lectionnaire  qui  renferme  ce  catalogue  est  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  Nîmes,  ms.  n"  i^.  Ha  servi  à  Ménard 
Mënaid, Hist.de  pour  donner  une  édition  du  catalogue  dans  les  Preuves  de 
Nismes.  I,  pr..  9.  j'Histoirc  de  Nîmes. 

22,  Evêques  de  Toulouse. 

Bernard  Gui  a  composé  un  catalogue  chronologique  des 
évêques  de  Toulouse,  qu'il  a  plusieurs  fois  remanié  entre 
les  années  i3i3  et  iSiy.  L'indication  des  manuscrits  que 
nous  en  possédons  et  des  modifications  que  fauteur  a 
apportées  au  texte  primitif  se  trouve  dans  les  Notices  et 
extraits  des  manuscrits.  La  traduction  française  que  Jean 
Golein  en  avait  faite  pour  Charles  V  a  été  découverte  par 
M.  Antoine  Thomas,  au  Vatican,  dans  le  ms.  697  du  fonds 
de  la  reine  de  Suède,  fol.  2 36-2 4 o. 


Notices  et  Extr., 
XXVIl.ii,  270. 


Mél.  de  l'Ec.  fr. 
de  Rome ,  année 
1881,  p.  271. 


PROVINCE  DE  REIMS. 
23.  Archevêques  de  Reims. 


Du  temps  de  f archevêque  Adalbéron,  mort  en  988,  il 

existait  à  Reims  un  catalogue  des  archevêques  qui  se  récitait 

Voir  ci-dessus,    tous  Ics  jours  à  la  messe  dans  la  cathédrale.  Mais  les  plus 

^'     ''  anciens  textes  qui  nous  sont  pai-venus  ne  remontent  pas  au 
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delà  (lu  XI*"  siècle,  et  les  éléments  peuvent  en  avoir  été 
empruntés  à  la  célèbre  Histoire  de  l'église  de  Reims,  com- 
posée par  Flodoard.  Nous  devons  en  distinguer  au  moins 
cinq. 

i"  Catalogue  s  arrêtant  à  l'archevêque  Gervais,  mort  en 
1067.  Il  se  trouve  à  la  fin  d'un  bénédiclionnaire  de  l'église 
d'Arras,  aujourd'hui  n"  84  de  la  bibliothèque  de  Boulogne. 
On  Y  a  ajouté  après  coup  les  noms  des  deux  successeurs 
de  Gervais,  sans  tenir  compte  de  Manassès  de  Gournai. 
Un  autre  manuscrit  de  l'église  d'Arras,  n"  87  de  la  bibHo- 
ihèque  de  Boulogne,  nous  olïre  le  même  catalogue  continué 
jusqu'à  Uaoui  le  Vert,  qui  fut  sacré  à  Orléans  en  1 108. 

2"  Catalogue  s'arrêtant  aussi  à  Raoul  le  Vert,  mais  dans 
lequel  a  trouvé  place  Manassès  de  Gournai.  H  est  dans  un 
recueil  de  canons,  ms.  latin  4280  de  la  Bibhothèque  natio- 
nale, fol.  56  v°,  d'après  lequel  M.  Holder-Egger  l'a  pubHé.      Mouum.  G^rm. 

3"  Catalogue  s'arrêtant  à  Henri  de  France,  qui  monta  '^J|-Script.,xiii, 
en  1 162  sur  le  siège  archiépiscopal.  Il  accompagne  souvent 
le  texte  de  l'ouvrage  de  Flodoard,  notamment  dans  les 
mss.  186  de  Montpellier  et  G20  de  Troyes.  Manassès  de 
Gournai  n'y  a  pas  été  admis.  Dans  une  copie  qui  se  con- 
serve à  Reims  (ms.  Sào-Sh'i),  la  liste  a  été  continuée 
jusqu'au  xvi^  siècle.  M.  Holder-Egger  en  a  donné  une  édi-  ibiH. 
tion  d'après  le  manuscrit  de  Troyes. 

Il"  Catalogue  à  peu  près  semblable  au  précédent,  se  ter- 
minant à  l'avènement  de  Guillaume  aux  blanches  mains 
(1176-1202).  Il  est  précédé  de  deux  distiques,  qui  prou- 
vent qu'on  le  récitait  à  la  messe  dans  l'église  de  Reims  : 

Nomina  pontificis  cujusque  hic  cerne  Remensis, 

Qiios  inter  médius,  sol  quasi,  Remigius. 
SanotificaUn-  enim  dum  sacra^  obiatio  mensse, 

Horum  ita  dicantur  nomina  pontificum. 

C'est  dans  le  recueil  de  Robert  de  Torigni  que  nous  ren- 
controns ce  catalogue,  à   la  fin    du   ms.   latin    6o43    de 
la   Bibliothèque    nationale,    loi.    121    v".    11    est   compris      ibid..75o. 
dans  la  publication  de  M.  Holder-Egger. 
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5°  Catalogue  s'arrêtant  à  l'archevêque  Henri  de  Dreux, 
qui  fut  élu  en  1227.  Il  convient  d'y  remarquer  la  mention 
de  Gerbert,  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les  autres  listes, 
l'admission  du  nom  de  Manassès  de  Gournai  et  le  surnom 
de  Viridis  donné  à  l'archevêque  Raoul,  mort  en  1 12/i.  Ce 
catalogue,  qui  est  resté  inédit,  a  été  inséré,  au  xiii°  siècle, 
dans  l'exemplaire  du  Liber  Jlo ridas  de  Lambert  que  possède 
la  Bibliothèque  nationale  (ms.  8865,  fol.  i24)- 

24.  Évêcjaes  d'Amiens. 

Les  noms  des  évêques  d'Amiens  ont  été  conservés  par 
un  catalogue  en  tête  duquel  ont  été  placés  les  prélats  qui 
étaient  honorés  comme  martyrs  ou  comme  confesseurs.  Ce 
catalogue,  qui  s'arrête  à  Thibaud  de  Heilli,  élu  en  1 169, 
se  trouve  à  la  fois  dans  le  recueil  de  Robert  de  Torigni, 
à  la  fin  du  ms.  latin  n°  60^2  (fol.  122),  et  dans  deux 
martyrologes  de  l'abbaye  de  Corbie,  déposés  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  n°'  17768  et  17770  du  fonds  latin.  Dans 
ie  premier  martyrologe  (fol.  i53  v°),  la  liste  a  été  conti- 
nuée jusqu'à  l'époque  de  Guillaume  de  Mâcon,  mort  en 
i3o8;  dans  le  second  (fol.  196  v°),  elle  descend  jusqu'à 
Jean  Rolland,  mort  en  i388.  Dans  l'un  et  l'autre  on  ren- 
contre quelques  notes  sur  les  rapjDorts  de  plusieurs  évêques 
avec  fabbaye  de  Corbie. 

GaU.  ciii .  nova ,  Lcs  auteurs  du  Gallia  christiana  ont  employé  la  liste  des 
martyrologes,  qu'ils  appellent  Cataloçjus  Corbeiensis.  La  liste 
de  Robert  de  Torigni  a  été  publiée  par  M.  Kolder-Egger 

Mon.Germ.hist.,    dâiïs  \es  M onumenta  Germaniœ  historica. 


Script.,  XIII,  762. 


25.  Évêques  d'Arras  et  de  Cambrai. 

Pendant  toute  la  première  période  du  moyen  âge,  jus- 
qu'au pontificat  d'Urbain  II,  les  églises  de  Cambrai  et 
d'Arras  furent  réunies  sous  l'administration  des  mêmes 
évêques.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  distinguer  l'ancien  cata- 
logue des  évêques  d'Arras  de  fancien  catalogue  des  évêques 
de  Cambrai.  Cet  ancien  catalogue  est  mentionné  avant  le 
milieu  du  xi*  siècle  dans  le  premier  livre  des  Gestes  des 
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évoques  de  Cambrai  :  Bcalus  Ablchertus,  (jul  ita  m  ralalocjo 
episcoporum  nominalus,  ab  incolis  vero  ei  vicmis  Kmeberlus  <Ii- 
cebalur.  Nous  avons  à  vn  indiquer  trois  rédactions. 

1°  Une  rédaction  inédite;,  s'arrétant  à  Ciéiard  11  (107G- 
1092),  nous  est  lournie  parle  ms.  84  de  la  bibliothèque  de 
i3oulogne.  Elle  comprend  les  noms  de  trente  et  un  évêques, 
en  commençant  à  saint  Vast;  mais  le  catalogue  proprement 
dit  est  précédé  d'une  observation,  pour  rappeler  que,  sui- 
vant la  tradition,  un  certain  Diogène,  Grec  de  nation,  fut 
envoyé  par  le  pontife  romain  pour  prêcher  en  Gaule,  au 
moment  de  la  persécution  des  Vandales;  qu'un  archevêque 
de  Reims  le  sacra  évêque,  qu'il  évangélisa  la  ville  d'Arras, 
et  qu'entre  sa  prédication  et  l'ordination  de  saint  Vast  il 
s'écoula  soixante-quatorze  années  :  Ex  antiquonim  Iradh'wnv 
rejertur  (juod  cjuidam  Diocjcncs,  imlione  Grœcus,  lempore  JJ  an- 
dalicœ  persccpailionis  (juœ  ciiidehtcr  grassata  est  in  rcçjno  et  in 
ecclesiis  regni  Franconim ,  a  Romano  pontificc  in  Galliam  (jratia 
prœdicationis  sit  directiis,  cl  a  cjiiodam  illius  temporis  Remorum 
archiepiscopo  (piscopus  consecralas.  Hic  primam  prœdtcavit  Atre- 
batum.  Fucrunt  aiilcm  inlcr  illius  prœdicationem  et  beati  Vedasti 
ordinaiioncm  anni  numéro  lxxiiii.  Les  Bollandistes,  et  après 
eux  les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
semblent  croire  que  Chrétien  Massé,  qui  vivait  au  xvf  siècle, 
est  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  la  mission  de  saint 
Diogène.  Le  texte  qui  vient  d'être  transcrit  paraît  dater  du 
commencement  du  \\f  siècle.  Les  traditions  relatives  à 
saint  Diogène  remontent  donc  au  moyen  âge;  elles  n'en 
sont  pas  moins  inadmissibles,  et  le  silence  des  Gestes  des 
évêques  de  Cambrai  suffirait  pour  les  faire  repousser. 

Le  catalogue  du  ms.  Sl\  de  Boulogne  a  parfois  été  pris 
pour  un  catalogue  des  abbés  de  Saint-Vast  d'Arras;  mais 
le  doute  n'est  pas  permis  :  il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
ce  document  et  les  anciens  catalogues  des  abbés  de  Saint- 
Vast,  dont  un  a  été  employé  par  les  auteurs  du  G(dliachris- 
liana,  et  dont  un  autre,  copié  à  fépoque  carlovingienne,  a 
été  remarqué  par  Pertz  dans  un  manuscrit  de  Saint-Ilemi 
de  Reims,  aujourd'hui  conservé  à  Berne  sous  le  n"  83. 
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Mais  revenons  au  catalogue  des  évêques  d'Arras  et  de  Cam- 
brai. 

2°  Une  deuxième  liste,  intitulée  :  Nomina  episcoponim  Ca- 
meracensium,  a  été  insérée  au  xii"  siècle  dans  le  Liber  Jlo ridas 
de  Lambert,  chanoine  de  Saint-Omer.  Elle  s'arrête  à  Gi- 
rard II,  comme  celle  du  manuscrit  de  Boulogne.  M.  le  doc- 

Momim.  Germ.    teur  Holder-Egger  Ta  publiée  d'après  un  manuscrit  de  Gand; 
h^st, Script., XIII,   jj  y  Q^  g.  ^^jj  exemplaire  du  xiii"  siècle  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, au  foHo  1  24  v°  du  ms.  latin  8865. 

3°  La  troisième  rédaction  du  catalogue  nous  est  arrivée 
dans  le  recueil  de  Robert  de  Torigni,  à  la  fin  du  ms.  latin 
60/12  (fol.  122).  Elle  a  pour  titre  :  Nomina  episcoporiim  Atre- 
batensium  et  Cameraccnsium.  Elle  s'ouvre  par  une  observation 
dont  certains  termes  rappellent  l'observation  du  manuscrit 
de  Boulogne,  mais  dans  laquelle  le  nom  de  saint  Diogène 
n'est  pas  exprimé  :  Ante  perseciitionem  JFandalorum ,  (juam  gra- 
viter in  ecclesias  per  Gallias  exercuerunt ,  Alrebatensis  civilas  pro- 
pruimpastorem  habuit  et  episcopum;sedpropterviolentiampersecii- 
lionu  civitas  illa  dm  cariiit  episcopo.  Elapso  autem  loncjo  tempore, 
beaiiis  VedasUis Jactus  est  illius  civitalis  episcopus,  et  propter  lo- 
coriim  solitadinem  etiam  Camcracensi  ecclcsiœ  noscitar  prœfiiisse. 
La  liste  de  Robert  de  Torigni  se  termine  par  les  noms  des 
évêques  qui  ont  occupé  le  siège  d'Arras  au  xii^  siècle  jusqu'à 

ibid.,p.  7Ô0.  Fruimaud.  M.  le  docteur  Holder-Egger  a  publié  cette  liste; 
mais  la  copie  dont  il  s'est  servi  contenait  des  interversions 
et  des  altérations  dont  Robert  de  Torigni  n'est  point  res- 
ponsable. Ainsi  le  nom  de  Herluin,  mort  en  1012,  y  vient 
après  celui  de  Fruimaud,  mort  en  ii83.  De  plus,  saint 
Lietbert,  évêque  du  milieu  du  xi'=  siècle,  y  a  été  transposé 
parmi  les  évêques  du  xii';  il  y  est  appelé  Hebertiis ,  au  lieu  de 
Liebertas,  mot  très  lisible  dans  le  manuscrit  original. 

26.  Evêques  de  Beaavais. 

Nous  n'avons  point  encore  découvert  l'ancien  catalogue 
des  évoques  de  Beauvais  sur  lequel  repose  une  portion  de 
la  liste  adoptée  par  les  auteurs  du  Gallia  christiann.  11  en  a 
e,iiisté  un  texte  copié  dans  la  seconde  moitié  du  xii°  siècle. 
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La  table  qui  remplit  la  première  page  du  recueil  de  Robert 
deTorigni  (aujourd'hui  ms.  latin  60^2  de  la  Bibliothèque 
nationale)  le  mentionne  expressément  :  Nomina  episcoporiim 
Bclrw  ensiuni  :  mais  le  feuillet  auquel  renvoie  cette  partie  de 
la  table  a  disparu  depuis  longtemps. 

27.  Evéijues  (le  Châlons. 

En  1712,  dom  Martène  et  dom  Durand  examinèrent  Manèi.e  et  Uu- 
dans  la  bibliothèque  de  l'évêque  de  Chàlons  un  sacramen-  ""'1 ,  ss.^ '^"^  " 
taire  en  tète  duquel  était  un  catalogue  des  évêques  de  Chà- 
lons s'arrêtant  à  Gibuin.  Il  y  a  eu  deux  évêques  de  ce  nom  : 
Gibuin  I",  de  9^7  à  998,  et  Gibuin  II,  de  998  à  ioo4 
ou  environ.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  le  catalogue 
indiqué  par  Martène  et  Durand  est  celui  dont  une  copie 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin  17185, 
fol.  87)  dans  les  papiers  de  Mabillon.  En  effet,  celui-ci 
doit  avoir  été  tiré  d'un  livre  liturgique,  muni  d'un  calen- 
drier dans  lequel  on  lisait  au  7  mai  :  Hugo  spiravit  in  Christo, 
pater  Gibuini  episcopi,  ce  qui  se  rapporte  évidemment  à 
Hugues,  comte  de  Dijon,  dont  la  veuve,  la  comtesse  Adal-  Anai.  Divion., 
burge,  est  citée,  dans  la  Chronique  de  Saint- Bénigne,  bcii""  *  ^^'" 
comme  agissant  de  concert  avec  son  fils  Gibuin,  évêque  de 
Châlons.  La  partie  primitive  du  catalogue  que  nous  a  con- 
servé Mabillon  allait  jusqu'à  Gui  \",  successeur  de  Gibuin  IL 
Différentes  mains  l'avaient  continué  jusqu'à  la  fin  du  xvii* 
siècle.  Pour  un  assez  grand  nombre  de  prélats ,  on  y  a  mar- 
qué la  date  de  la  mort  et  la  durée  du  pontificat.  L'un  des 
continuateurs  a  consigné,  à  la  date  de  1281,  une  note  rela- 
tive au  voyage  que  le  roi  Philippe  le  Hardi  fit  alors  à  Châ- 
lons :  Anno  Domini  mcclxxxi,  même  maio,  die  Marlis  post 
Inventionem  sanctœ  crucis,  Philippiis,  Dei  fjralia  illustris  rex 
Franconwi,  civitatcm  visilavit  Cakdanmcam,  et  mansit  ibi  per 
duos  die  s. 

Un  catalogue  des  évêques  de  Châlons,  analogue  à  celui 
du  sacramentaire,  mais  réduit  à  l'état  de  simple  nomen- 
clature, a  été  inséré  par  Robert  de  Torigni  parmi  les  listes 
qu'il  a  fait  ajouter  à  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  Henri 


enigne,  p.  127. 
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Gall.  clir.  nova. 
IX.  S.'^S. 


de  Huntingdon  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  6o42,  fol.  121  v°). 
Le  dernier  nom  qu'on  y  voit  figurer  est  celui  de  Boson, 
mort  en  1161  ou  1162. 

28.   Evécjucs  de  Laon. 

Pour  l'église  de  Laon,  nous  sommes  réduits  à  la  nomen- 
clature que  Robert  de  Torigni  nous  a  conservée,  et  qui  se 
lit  à  la  fin  du  ms.  latin  60/12  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fol.  121  \°.  Ce  catalogue,  resté  inédit,  se  termine 
par  une  double  mention  de  l'évêque  Gautier  de  Mortagne, 
dont  on  a  fait  indûment  deux  personnages  :  Mcujhler  Gaa- 
terus  de  Mariiania,  Sancti  Martini  conversus.  Item  Gauteriis, 
Romœ  consecratiis.  Le  sacre  de  Gautier  de  Mortagne  paraît 
avoir  eu  lieu  à  Rome  vers  l'année  1 1 55. 


29.  Évêques  de  Seul 


is. 


Flodoard ,  dans 
Mon.  Geim.  hist., 
Scripl. ,  XIII,  590. 


Les  noms  des  évêques  de  Senlis  ont  été  inscrits  au 
x^  siècle  dans  un  sacramentaire  de  cette  église,  qui  appar- 
tient aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  On 
les  a  ajoutés  sur  les  marges  du  folio  34  v°,  en  regard 
des  prières  de  la  consécration.  Primitivement,  la  liste  s'ar- 
rêtait à  Bernuin,  dont  l'ordination  est  rapportée  par  Flo- 
doard à  l'année  987.  Plusieurs  suppléments  l'ont  conduite 
jusqu'à  Henri,  qui  mourut  au  commencement  du  règne 
de  Philippe-Auguste.  Le  catalogue  de  Senlis  nous  fournit 
un  exemjDle  du  soin  qu'on  prenait  de  ne  pas  admettre  sur 
les  diptyques  le  nom  des  prélats  dont  l'intronisation  n'avait 
pas  été  régulière  ou  qui  avaient  encouru  les  censures  cano- 
niques. Tel  était  le  cas  d'un  Ives,  évêque  de  Senlis,  qui  fut 
excommunié  en  948  par  le  concile  de  Trêves.  Il  n'a  pas  été 
compris  dans  la  série  régulière  consignée  sur  le  folio  34  v" 
du  sacramentaire.  On  l'a  inscrit  à  part,  sur  la  même  page, 
avec  une  mention  fort  peu  honorable  pour  la  mémoire  du 
prélat  :  Ivo  indignus,  potest  esse  Deiis  cm  pius,  ce  qui  est  peut- 
être  la  déformation  d'un  pentamètre  : 

Impius  Ivo ,  potest  cui  Deus  esse  plus. 


\ 
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Au  XII"  siècle,  Rohert  de  Toiigni  s'rlait  procuré  un  cata- 
logue  des  évoques  de  Senlis  ;  il  l'avait  fait  mettre  en  tête 
du  voliinir  qui  l'orme  aujourd'hui,  à  la  Bihliollièque  natio- 
nale, le  n"  Go/n  du  fonds  latin;  mais  le  feuillet  c[iii  le  con- 
tenait a  disparu.  Nous  n'en  avons  plus  que  l'annonce  dans 
la  table  qui  couvre  la  première  page  du  manuscrit  :  et  no- 
mina  cpiscoporum  Silvanectcnsiuni. 

30.   Èvvques  de  Térouanc. 

Lambert,  moine  de  Saint-Omer,  a  fait  entrer  dans  son 
Liber  Jloridus  nn  catalogue  des  évêques  de  Téroiiane  [Mari- 
norum  episcopi),  qu'il  n'a  pas  conduit  au  delà  de  la  fin  du 
xf  siècle.  M.  le  docteur  Holder-E^'^er  l'a  publié  d'après  le      Monum.  Cenn. 

1        ,,         .  •     ,      1        y.  1        1  1  11-  hist.,  Scnpl ,  XIIJ . 

manuscrit  de  1  université  de  Gand,  dans  lequel  plusieurs   srç,. 
noms  sont  accompagnés  de  dates.  La  copie  du  Liber  Jlo- 
ridus que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin  8865, 
fol.  1  2  4)  contient  la  liste,  sans  aucune  espèce  de  date. 

Les  années  de  l'avènement  et  de  la  mort  de  la  plupart 
des  évéques  de  Térouaneontété  soigneusement  enregistrées 
dans  une  courte  chronique,  qu'on  pourrait  intituler  Cltrani- 
con  brève  episcoporum  Morinensiitm  et  comitum  Flandriœ,  et  qui 
présente  une  certaine  analogie  avec  des  annales  imprimées 
par  Pertz  d'après  l'exemplaire  du  Liber  jloridus  de  Gand.  ibki.,v,  65. 
Cette  courte  chronique  a  été  copiée  vers  le  milieu  du  xii*^  siècle 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  (jadis  n°  8 1 3 , 
aujourd'hui  ms.  latin  lôiSg,  fol.  2^7  v°  et  248).  Outre  les 
noms  et  les  dates  des  évoques  de  Térouane,  on  y  trouve, 
pour  la  fin  du  xi'  siècle  et  le  commencement  du  xii",  un 
certain  nombre  d'articles  relatifs  à  l'histoire  de  la  Flandre 
et  des  croisades. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  Robert  de  Torigni 
a  recueilli  une  liste  des  évéques  de  Térouane,  qui  s'arrête 
à  Didier  (i  169-1 191).  Elle  se  lit  au  folio  122  du  ms.  latin 
60^2  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  c'est  d'après  ce  texte 
que  M.  le  docteur  llolder-Egger  l'a  fait  imprimer  dans  les  ibid.,xiii,7U. 
Monumenta  Germanue  historica. 
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31.   Evécjiics  de  Vermand,  de  Noyon  et  de  Tournai. 

Le  diocèse  dont  le  clief-lieu  fut  d'abord  Vermand,  puis 
Noyon ,  fut  démembré,  au  milieu  du  xii''  siècle,  jDour  former 
les  diocèses  de  Noyon  et  de  Tournai.  Il  faut  donc  réunir  en 
un  groupe  les  catalogues  des  évêques  de  ces  trois  sièges. 
Gaii.  chr.  nova,        Les  auteurs  du  Gallia  christiana  citent  un  catalogue  des 
'^'^'  évêques  de  Noyon ,  rédigé  au  milieu  du  i\^  siècle,  dont  nous 

n'avons  pu  retrouver  la  trace. 

C'est  seulement  au  xii'  siècle  que  remontent  les  plus  an- 
ciens catalogues  que  nous  avons  à  citer.  Il  y  en  a  deux.  Le 
premier  comprend,  d'une  part,  les  évêques  de  Vermand, 
depuis  Hilaire  jusqu'à  saint  Médard,  et,  d'autre  part,  les 
évêques  de  Noyon  depuis  Augustin,  successeur  de  saint 
Médard,  jusqu'à  Baudouin  III,  qui  siégea  à  Noyon  à  partir 
de  l'année  1 167.  Le  second  énumère  les  évêques  de  Ver- 
mand, puis  ceux  de  Noyon  jusqu'à  férection  de  l'évêché  de 
Tournai  en  1  i/i6,  et  enfin  les  quatre  premiers  évêques  de 
Tournai.  L'un  a  été  recueilli  par  Robert  de  Torigni,  à  la  fin 
du  ms.  latin  6o42  de  la  Bibliotbèque  nationale  (fol.  132). 
Le  second  a  été  ajouté,  au  xii*  siècle,  sur  des  pages  laissées 
en  blanc  dans  un  manuscrit  de  Saint-Amand,  aujourd'hui 
n°  166  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes.  Tous  deux  ont 
Moimûi.  Geini.   été  pubHés  par  M.  le  docteur  Holder-E^ger,  qui  a  iustement 

hist.,  Script.,  XIII.     r   •/    1  ^  '•]       J  •        i  .        •      1'  1-  .    1 

.^8.-îei75i.  l^it  observer  qu  ils  devaient  appartenir  lun  et  1  autre  a  la 

même  famille  que  le  manuscrit  attribué  au  ix^  siècle  par 
les  auteurs  du  Gallia  christiana. 
D;Aci.erY.S|)icH..  Hemiau,  fhistorien  de  la  restauration  de  Saint-Marlin 
de  Tournai  au  xif  siècle ,  doit  avoir  emprunté  à  l'un  de  ces 
catalogues  ce  qu'il  a  su  de  la  succession  des  évêques  de 
Noyon  et  de  Tournai. 

Un  catalogue  extrêmement  confus  des  évêques  de  Noyon 
se  lit  au  folio  124  de  l'exemplaire  du  Liber  Jlo  ri  dus  de  Lam- 
bert que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  a  été  copié 
au  XIII''  siècle  (ms.  latin  8865). 

Enfin,  un  manuscrit  de  Saint-Pierre  de  Garni  a  fourni 


-fol..  Il,  917. 
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à  M.  le  docteur  Holder-Egger  un  catalogue  qui  descend  jus- 
qu'au milieu  du  xin^  siècle.  3^53 

Aucun  de  ces  catalogues  ne  paraît  avoir  été  mis  à  jirolit     ii.i.i.,x\v. 575 
par  Jean  de  Thihode,  moine  de  Saint-Bavon,  de  la  fin  du 
xiii'' siècle,  pour  la  chronologie  qu'il  a  essayé  d'établir  des 
évêques  de  Noyon  et  de  Tournai  jusqu'à  l'année  1 292. 


PROVINCE  DE  ROUEN. 
32.  Archevêques  de  Rouen. 

Les  traditions  de  l'église  de  Rouen  sur  la  succession  des 
archevêques  ont  été  fixées,  à  l'époque  carlovingienne,  dans 
un  catalogue  qui  se  réduit  à  une  sèche  nomenclature  et  dont 
quatre  anciennes  copies,  représentant  un  texte  du  ix''  siècle, 
nous  sont  parvenues.  La  première  se  trouve  au  lol.i  10  d'un  Lemarchaud,Cai. 
manuscrit  de  oanit-AuJ:)nid  Angers,  aujourdliui  n°  200  de  ,,.  6,. 
la  bibliothèque  d'Angers;  dans  cette  copie,  dont  il  y  a  une 
transcription  moderne  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin 

I  3070,  loi.  10/i),  la  liste  s'arrête  à  Ganelon,  contemporain 
de  Charles  le  Chauve.  La  deuxième  copie,  f[ui  contient  en 
plus  le  nom  d'Adelard,  successeur  de  Ganelon,  a  été  écrite 
au  XI'  siècle  dans  l'abbaye  de  Saint-Wandrille;onla  trouve 
aux  pages  ii8  et  119  du  précieux  recueil  conservé  à  la 
bibliothèque  du  Havre  sous  le  titre  de  Majiis  Chronicon  Fonta- 
ncliœ.  La  troisième  copie,  qui  va  jusqu'à  Witton,  archevêque 
du  commencement  du  ix"  siècle,  fait  partie  du  ms.  76:^ 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Omer;  elle  est  apparemment 
l'œuvre  d'un  moine  de  Saint-Bertin  ,  qui  aura  rencontré  le 
catalogue  dans  des  mémoires  apportés  en  Boulonais,  au 
ix"  siècle,  par  les  moines  de  Saint- Wandrille,  avec  les  prin- 
cipales reliques  de  leur  monastère.  Le  nom  de  saint  Sil- 
vestre,  qui  manque  dans  les  deux  précédentes  copies,  y 
figure  au  dixième  rang.  Nous  en  dirons  autant  d'un  cata- 
logue copié  au  xi"  siècle,  qui  s'arrête  aussi  au  nom  de 
Witton,  et  qui,  dans  le  ms.  latin  i8o5  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fol.  45  v°),  fait  suite  à  un  office  de  saint  Romain. 

II  a  pour  titre  :  Nomma  episcoporiini  Rolomacjensis  ecclesiœ. 
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Labbt,  Novabihl., 
I,  36i.  —  Orderic 
Vital ,  nouv.  édii., 
V,  ,39. 


in-fol.,  32?. 


Oïderic     Vital 
nouv.  é  lit.,  I,  5i 


Le  rédacteur  des  Annales  de  Rouen,  au  xi'^  siècle,  a  fait 
entrer  dans  sa  compilation  tous  les  noms  des  archevêques, 
en  assignant  à  chacun  d'eux  des  dates  plus  ou  moins  hypo- 
thétiques, qui  de  là  sont  passées  dans  d'autres  annales,  mais 
auxquelles  il  convient  d'accorder  peu  de  confiance. 

L'auteur  des  Acta  archiepiscoporum  Rolhomagensium ,  qui 
Mabii Ion,  Anal.,  vlvait  à  la  même  époque,  a  lait  preuve  d'un  discernement 
plus  judicieux,  en  n'essayant  pas  de  fixer  la  date  de  chaque 
prélat,  et  en  se  contentant  d'ajouter  à  beaucoup  de  noms 
quelques  détails  puisés  dans  des  documents  antérieurs,  ou 
bien  dans  ses  souvenirs  personnels,  quand  il  s'agissait  d'évé- 
nements contemporains. 

Vers  la  même  époque  lut  composé  un  catalogue  dans 
lequel  la  durée  de  chaque  pontificat  est  indiquée  d'une 
façon  arbitraire,  avec  des  synchronismes  qui  ne  méritent 
pas  plus  de  confiance  que  les  dates  des  Annales  de  Rouen. 
La  plus  ancienne  copie  que  nous  en  connaissions  nous  est 
fournie  par  un  manuscrit  de  Saint-Evroul,  aujourd'hui 
n°  20  de  la  bibliothèque  d'Alençon  (fol.  55),  dont  la  tran- 
scrijition  ne  remonte  qu'aux  premières  années  du  xiii''  siècle, 
au  temps  de  l'archevêque  Gautier  de  Coutances. 

Ce  fut  également  à  la  fin  du  xi'  siècle  qu'un  assez  mé- 
diocre versificateur  eut  l'idée  de  consacrer  deux  vers  à 
chacun  des  archevêques  qui  avaient  administré  le  diocèse 
Martène,  Col  de  Roucu.  Dom  Martèuc  avait  vu  un  manuscrit  dans  lequel 
p^'^j^g""'"'"  '  ^6  catalogue  en  vers  n'allait  pas  au  delà  de  Guillaume  Bonne- 
Ame  (1079-1 1 10).  Ce  morceau  paraît  avoir  obtenu  un 
véritable  succès.  Orderic  Vital  l'a  enchâssé  tout  entier  dans 
le  livre  V  de  son  Histoire  ecclésiastique,  avec  quelques 
détails  complémentaires,  généralement  empruntés  au  cata- 
logue en  prose.  Il  faisait,  disait-il,  une  œuvre  de  charité,  en 
publiant  les  distiques  par  lesquels  le  clergé  rouennais  avait 
célébré  les  mérites  de  ses  prélats  :  Clerus  cjusdem  ecclesiœ  ad 
notiliam  poslcrorum  de  sinqubs  prœsalibiis  disticon  herouum 
edidil ,  (juod  Itiuc  opeii  charitative  per  ordineni  insererc .  .  .  miln 
non  pujebit.  Le  catalogue  en  vers,  continué  par  différentes 
mains  au  xii'  et  au  xiii'^  siècle,  se  lit  à  la  bibliothèque  de 
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Rouen  dans  le  Livre  d'ivoire,  et  à  la  Bibliothèque  nationale 

dans  les  mss.  latins  4863  (fol.  112)  et  SGôg  (loi.  i3).  Les 

derniers  articles  de  ces    continuations,  qui  vont  jusqu'au 

milieu  du  xiii'^  siècle,  ont  trouvé  i)lacc  dans  le  Recueil  des    „l?f,';<^<'i':»<^''i"- 

historiens  de  la  France. 

Les  anciens  catalogues,  y  compris  le  catalogue  en  vers, 
font  partir  de  saint  Melon  la  série  des  archevêques  de  Rouen. 
Au  xii""  siècle,  l'usage  s'introduisit  de  placer  saint  Nicaise 
en  tête  de  la  liste.  C'est  ce  qu'a  fait  Robert  de  Torigni ,  dont 
le  catalogue,  copié  en  tête  du  ms.  latin  6o42  de  la  Bibho- 
thèquo  nationale  (fol.  1  v°)  et  intitulé  iVo^/na  omnium  arclii- 
episcoporum  Rolhomufjcnsiam,  commence  parle  nom  de  saint 
INicaise  :  Sanclus  Nigasiiis  archicpiscopus  primiis,  et  se  termine 
par  le  nom  de  Rotrou  (1 1 64- 1  1 83).  11  en  est  de  même  sur 
les  calalosues  de  la  fin  du  xii'^  siècle  et  du  commencement 
du  xiii",  qui  nous  sont  venus  des  abbayes  de  Jumièges  et 
de  Saint-Wandrille,  et  qui  sont  conservés,  l'un  à  la  biblio- 
thèque de  Rouen  (ms.  U.  38-2  0),  l'autre  au  Vatican,  dans 
le  fonds  de  la  reine  de  Suède,  n"  553,  2*^  partie  (fol.  i63). 

Saint  Nicaise  ouvre  également  le  catalogue  des  archevê- 
ques de  Rouen  que  nous  lisons  au  folio  9-4  d'un  manuscrit 
de  Saint-Victor,  aujourd'hui  n"  14663  du  fonds  latin,  à  la 
Bibliothèque  nationale  :  Sanclus  Ni(jasius  non  inlravil  Rotlio- 
mcujiim,  scd  missus  fiiil  a  healo  Clémente  anno  Donuni  xcvi". 
Le  catalogue  du  manuscrit  de  Saint-Victor  a  été  copié  du 
temps  de  Charles  VI;  Vannée  de  f avènement  de  chaque 
prélat  y  est  indiquée;  mais,  pour  toute  la  période  ancienne, 
les  dates  ont  été  tirées  des  Annales  de  Rouen  et  sont,  par 
conséquent,  très  incertaines. 

Nous  avons  à  enregistrer  une  dernière  forme  du  catalogue 
des  archevêques  de  Rouen.  Elle  se  présente  avec  le  titre  de 
Archieptscoporum  Rotlioma(jensinni  chronicon  dans  un  manu- 
scrit du  xv"  siècle,  n°  5 195  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque 
nationale.  La  première  partie  dérive  des  Actes  des  arche- 
vêques rédigés  au  xT  siècle  et  publiés  par  Mabillon.  La  se- 
conde partie  est  un  assemblage  de  notes,  dont  plusieurs 
offrent  de  fintérêl  pour  fhisloire  locale.  La  portion  relative 
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à  la  période  comprise  entre  les  années  1227  ^t  1 82 3  est  im- 
Ker.Gaii. script.,   primée  clans  le  Recueil  des  historiens  delà  France. 

XXIII,. SâS. 

33.  Evéqiies  d'Avranches. 

11  existe  quatre  anciens  catalogues  des  évêques  d'Avran- 
ches, et  tous  les  quatre  sont  fort  incomplets.  Ils  dérivent 
sans  doute  d'une  source  commune,  mais  ils  présentent  de 
grandes  différences. 

1°  Le  premier,  que  Robert  de  Torigni  a  intitulé  Nomina 
cjuoriimdam  episcoponim  Abrincensium,  commence  par  le  nom 
de  saint  Léonce  et  finit  par  celui  de  Richard,  mort  en  1182. 
Il  est  en  tête  d'un  manuscrit  de  l'Histoire  de  Henri  de  Hun- 
tingdon  (ms.  lat,  60^2  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  1  v°). 

2°  Un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Jumièges  (aujourd'hui 
n°  U.  38-2  0  de  la  bibliothèque  de  Rouen)  nous  offre  un 
catalogue  qui  s'arrête,  comme  le  précédent,  au  nom  de  Ri- 
chard. 

3°  Dans  un  manuscrit  de  Saint-Wandrille,  qui  est  con- 
servé au  Vatican  (fonds  de  la  reine  de  Suède,  n°553,  2"  par- 
tie, fol.  i63),  le  catalogue  commence  par  saint  Senier  et  a 
été  poussé  jusqu'au  xiv"  siècle. 

4"  Un  quatrième  catalogue,  qui  a  été  copié  du  temps 
de  Charles  V  dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor  de  Paris, 
aujourd'hui  n"  1  5 1  7  1  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale (fol.  110  v"),  mentionne  au  premier  rang  saint 
Pair  [Paternus)  et  se  termine  par  le  nom  de  Robert  Porte 
(1359-1379).  Ce  troisième  catalogue  a  été  publié  en  1867 
dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Coutances;  les 
ibid.,  XXIII,  derniers  articles  en  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  des  his- 
toriens de  la  France. 

34.  Evêques  de  Bayeux. 

L'ancien  catalogue  des  évêques  de  Bayeux  se  lit  dans 
trois  manuscrits  :  l'un,  du  Mont-Saint-Michel,  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  nationale  (latin  60/^2,  fol.  1  v°);  l'autre, 
de  Jumièges,   aujourd'hui    à    ia    bibliothèque   de    Rouen 
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(ms.  U.  38-2  5);  le  troisième,  de  Saint-Wandrille,  aiijour- 
d'hui  au  Vatican  (fonds  de  la  reine  de  Suède,  n°  553, 
2''  partie,  fol.  i63).  Sans  tenir  compte  des  additions  faites 
après  coup,  les  deux  premiers  s'arrêtent  au  nom  de  Henri, 
mort  en  1 2o5,  et  le  troisième  au  nom  de  Robert,  qui  occupa 
le  siège  de  Bayeux  depuis  i  206  jusqu'en  1 23 1 . 

Une  autre  liste  des  évêques  de  Bayeux  a  été  peinte,  au 
xiv'^  siècle,  en  grandes  lettres  rouges  et  noires,  sur  la  voûte 
du  chœur  de  la  cathédrale  de  Bayeux. 

A  foccasion  de  ces  listes,  qui  ont  toutes  un  fond  com-  Bibi.  de  iiicoïc 
mun,  M.  Jules  Lair  a  présenté  des  observations  qui  ont  un 
caractère  général  et  qui  nous  semblent  trop  bien  fondées 
pourn'être  pas  rapportées  ici.  «  Remarquons  d'abord,  dit-il, 
«  que  ces  listes  sont  très  incomplètes  et  que  leurs  omis- 
«  sions  portent  principalement  sur  les  évêques  les  plus 
«  authentiquement  connus,  soit  par  des  signatures  d'actes 
«de  conciles,  soit  par  des  diplômes  impériaux.  C'est  qu'en 
V  effet  ces  textes  n'étaient  pas  à  la  portée  des  chronologistes 
«  diocésains,  qui  ne  trouvaient  facilement  que  les  légendes 
(I  du  pays.  Aussi  presque  tous  les  noms  cités  proviennent- 
«  ils  de  vies  et  de  compositions  conservées  par  un  culte  local 
«  plus  ou  moins  éclairé.  Ce  procédé  de  rédaction  n'est  pas 
«  du  reste  particulier  aux  listes  bayeusaines.  Celles  d'Evreux, 
«  de  Lisieux,  d'Avranches,  de  Séez,  n'ont  pas  été  autrement 
«  fabriquées.  Aucune  ne  présente  quelque  caractère  d'au- 
<i  thenticité  et  de  continuité  qu'à  partir  du  xi"  siècle...  Ces 
"  listes  sont  fexpression  de  ce  qu'on  avait  pu,  au  xii"  et  au 
«  xiii"  siècle,  apprendre  sur  l'ancienne  histoire  des  évêques. 
«  On  ne  l'avait  guère  reconstituée  qu'à  l'aide  de  légendes 
«souvent  suspectes,  et  les  sources  authentiques  restaient 
«  encore  ignorées.  Que  penser  alors  des  noms  qui  se  présen- 
«  tent  à  fhistoire  sans  autre  répondant  que  des  catalogues 
«  aussi  sujets  à  caution?  Assurément,  on  ne  les  a  point  for- 
«  gés  à  plaisir;  mais,  le  discernement  pour  les  recueillir,  à 
«  bon  droit  peut-on  dire  que  nos  annalistes  le  possédaient  ? 
«  Le  contraire  seul  est  prouvé.  » 

53. 
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35.  Evêcjiies  de  Coatances. 

Dans  un  manuscrit  du  Mont-Saint-Michel  qui  est  aujour- 
d'hui à  la  Bihliothèque  nationale  (n°  Go^^  du  fonds  latin, 
fol.  1  v"),  Rohert  de  Torigni  a  recueilli  un  catalogue  des 
évêques  de  Coutances  que  la  tradition  du  xii^  siècle  consi- 
dérait comme  complet:  Nomina  omnium  episcoponim  Con- 
stanciensiam.  Il  commence  à  saint  Ereptiole  et  s'arrête  à 
Richard  de  Bohon,  contemporain  de  Robert  de  Torigni 
(  1 1  5o-i  178).  Sur  plus  d'un  point,  il  est  en  désaccord  avec 
les  monuments  authentiques  de  l'époque  mérovingienne 
et  de  l'époque  carlovingienne.  Vraisemblablement,  c'est 
après  les  invasions  normandes  qu'on  aura  essayé  de  resti- 
tuer les  anciens  diptyques  de  l'église  de  Coutances,  et,  à 
défaut  de  documents  dignes  de  foi,  on  aura  eu  recours  à 
des  témoignages  plus  ou  moins  suspects,  qu'on  ne  paraît 
pas  avoir  toujours  bien  appliqués.  Pour  nous  borner  à  un 
exemple ,  nous  citerons  Salomon ,  qui  figure  au  dix-huitième 
rang  de  la  Uste  des  évêques  de  Coutances,  et  qui  très  pro- 
bablement est  un  des  Salomon  qui  ont  gouverné  féglise  de 
Constance  en  Alemannie,  au  ix"  et  au  x^  siècle. 

L'ancien  catalogue  que  Robert  de  Torigni  nous  a  trans- 
mis se  rencontre  aussi  dans  un  manuscrit  de  fabbaye  de 
Jumièges  que  possède  aujourd'hui  la  bibliothèque  de  Rouen 
(U.  38-25),  et  dans  un  manuscrit  de  Saint-\\andriHe,  qui 
est  passé  au  Vatican  avec  le  fonds  de  la  reine  de  Suède 
(n°  553,  2"^  partie,  fol.  i63).  Ce  dernier  texte  doit  dater  de 
l'épiscopat  de  Hugues  de  Morville  (1  208-1 238)  ;  les  autres 
évêques  du  \uf  siècle  y  ont  été  ajoutés  après  coup,  jusqu'à 
Robert  d'Harcourt  (1291-131 5),  qu'on  y  appelle  Rohertns, 
films  domini  de  Haricuria. 

C'est  le  même  catalogue  qui  est  le  fond  d'une  compila- 
tion du  xiv^  siècle,  contenue  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale, 
n"  lôiyi  du  fonds  latin,  fol.  110.  Le  compilateur  s'est 
contenté  de  conduire  la  nomenclature  jusqu'à  Louis  d'Er- 
queri  (1 345-1 371),  et  d'ajouter  çà  et  là  des  particularités 
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historiques,  généralemenl  puisées  dans  des  vies  de  saints. 

H  aura  emprunté  à  une  collection  canonique,  probablement 

celle  de  Gratien,  le  détail  qu'il  donne  sur  l'évêque  Salonion  :     jaffé,   Uegisi., 

Sanclus  Saloinoii,  ciii  papa  Nicitolatis  scnpsisse  nfeiiur.  Mais   "  ^'     ""'' 

c'est  à  Salomon,  évêque  de  Constance,  que  sont  adressées 

des   décrétales  du  pape  Nicolas    1".  La  compilation    du 

manuscrit  de  Saint-Victor  relative  aux  évêques  de  Coutaiices 

a  été  publiée  en  1 867  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse 

de  Cou  tances,  et  partiellement  dans  le  Recueil  des  histo-     Rer.Gaii.scripi., 

11,.  ^  XXIII,  326. 

riens  de  la  rrance. 

Le  catalogue  dont  nous  avons  indiqué  quatre  copies,  ve- 
nues du  Mont-Saint-Micbel,  de  Jumièges,  de  Saint-\\ an- 
drille  et  de  Saint-Victor,  était  oITiciellemcnt  adopté  par  l'é- 
glise de  Coutances.  Des  mémoires  du  temps  de  Louis  XIV  ciU-  "a'.,  ms- 
nous  apprennent  qu  il  avait  ete  copie  deux  lois  dans  un  re-  et  188. 
gistre  de  l'évêché  connu  sous  le  nom  de  Livre  noir,  registre 
qui  a  disparu  depuis  une  soixantaine  d'années  et  dont  il 
convient  de  dire  ici  quelques  mots,  car  il  offrait  un  intérêt 
de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  Normandie. 

Le  Livre  noir  de  Coutances  avait  été,  selon  toute  appa- 
rence, rédigé  au  xiii''  siècle,  mais  relouché  au  commence- 
ment du  xiv*.  On  y  avait  réuni  des  documents  d'histoire, 
d'administration,  de  droit  et  de  statistique,  dont  presque 
tous  nous  sont  connus,  soit  d'après  d'autres  exemplaires, 
soit  d'après  des  copies  plus  ou  moins  hdeles.  Nous  savons 
qu'on  y  trouvait  : 

1°  Les  Gestes  de  Geoffioi  de  Montbrai,  évèque  de  Cou- 
tances, mort  en  1098.  Ce  vivant  tableau  d'un  coin  de  la 
société  ecclésiastique,  en  Normandie,  au  temps  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  dont  nos  prédécesseurs  ont  omis 
de  parler,  a  été  souvent  cité  de  nos  jours  par  les  archéo- 
logues qui  ont  discuté  les  origines  de  la  cathédrale  de  Cou-  .\iém.  deia  j^oc. 
tances.  Nous  ne  le  connaissons  malheureusement  que  par  £^"'TséHe!H! 
une  édition  assez  défectueuse,  qui  fait  partie  des  preuves    '^0=". 

-,..  ,  ,^  (.^  ,,  Gall.  chr.  nova. 

du  Galba  chnsiiana  et  dont  quelques  Iragmenls  ont  ete  re-   xi.instr.,  J17. 
produits  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France.  Il  se   xw^ve!"'""''' 
terminait  peut-être  par  des  vers  qu'on  a  négligé  de  publier. 
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Hisi.  liti..  Mil,    et  que  nos  prédécesseurs  ont  simplement  indiqués  d'après 
''^^'  cette  mention  des  frères  de  Sainte-Marthe:  Extat  aiitem  in 

cartophylacio  Conslantiensinœnia  prohxior  de  morte  hujus  Gau- 
fridi; 

2°  Les  Miracles  de  Notre-Dame  de  Coutances,  très  curieuse 
composition  hagiographique  du  commencement  du  xii'  siè- 
cle, dont  l'auteur  aurait  mérité  de  figurer  dans  notre  His- 
toire littéraire.  Il  se  nommait  Jean,  était  chanoine  de  Cou- 
tances et  avait  eu  pour  père  un  certain  Pierre  le  Chambellan , 
l'un  des  hommes  de  confiance  de  lévêque Geoffroi  de  Mont- 
brai:  E(jo  Johannes,  Pctri  Camerarii  filiiis ,  et  ejusdem  ecclesiœ, 
licet  indignas,  canonicus.  Sa  relation,  qui  fournit  beaucoup  de 

Bibi.  nat.,  ms.   traits  utiles  pour  l'histoire  des  mœurs,  nous  a  été  conservée 
par  une  copie  du  P.  Arthur  Du  Moustier;  une  analyse  en 

Bibi.  de  l'École   a  été  donuéc  en  i848  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 

des  chartes,  2- se-     „],„„,„„. 
rie.  IV,  338.  CUdlieS, 

3°  Un  double  exemplaire  du  catalogue  des  évêques  de 
Coutances,  continué  par  différentes  mains  jusqu'à  la  fin  du 
Bibi.  nat.,  ms.   xvif  siècle.  Le  scribe  à  qui  nous  en  devons  une  copie  a  mal- 
et  188°'  "■  '  ^   heureusement  négligé  d'indiquer  à  quel  endroit  commen- 
çait le  changement  d'écriture;  ce  qui  nous  eût  renseignés  sur 
l'époque  exacte  à  laquelle  avait  été  rédigé  le  Livre  noir; 

4°  Un  pouillé  du  diocèse  de  Coutances,  où  sont  minu- 
tieusement relevés  les  noms  des  patrons,  ceux  des  décima- 
teurs  et  la  valeur  des  bénéfices.  On  y  avait  mis  à  profit  une 
enquête  faite  en  1  2  5 1  sur  les  patronages  et  les  rôles  de  la 
dîme  levée  en  1278  et  1279.  Ce  pouillé  a  été  imprimé  dans 
Rer.Gaii. script.,  le  Recueil  des  historiens  de  la  France,  principalement  à 
l'aide  d'une  copie  du  xiv"  siècle,  déposée  aux  archives  de 
l'évêché  de  Coutances; 

5°  Un  tableau  des  droits  de  procuration  dus  aux  légats 
du  Saint-Siège; 

6°  Trois  actes   relatifs  aux  différends  de  l'archevêque 
Eudes  Piigaud  avec  les  évêques  de  sa  province; 

7°  Les  règles  de  Saint-Benoît  et  de  Saint-Augustin; 

8°  Le  texte  latin  du  Coutumier  de  Normandie; 
eos^'noi    ^^^"'        9°  Le  registre  des  fiefs  de  Philippe-Auguste,  tel  qu'il  est 
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entré  dans  la  composition  de  diflerents  recueils  de  droit 
normand. 

Le  Livre  noir  oflrait  donc  la  réunion  des  documents  dans 
lesquels  l'évêque  de  Cou  tances  pouvait  connaître  l'Iiisloire 
de  son  église,  l'état  des  paroisses  de  son  diocèse,  les  charges 
imposées  aux  bénéfices,  les  rapports  des  suflVagants  avec  le 
métropolitain,  le  régime  des  abbayes,  la  constitution  féo- 
dale de  la  province  et  les  règles  suivies  dans  les  tribunaux 
civils.  11  est  fâcheux  d'èlre  réduit  à  des  conjectures  sur  l'é- 
poque à  laquelle  avait  été  formé  un  manuel  aussi  utile  pour 
l'histoire  provinciale,  jslus  fâcheux  encore  d'être  privé  d'un 
tel  recueil,  que  nous  savons  avoir  existé  dans  le  premier 
quart  du  xix'^  siècle,  et  dont  la  disparition  est  restée  inex- 
plicable. 

36.   Evéqucs  d'Evreax. 

Les  anciens  catalogues  des  évoques  d'Evreux  ont  péri 
dans  les  désastres  des  invasions  normandes.  C'est  seulement 
au  XII'  siècle  qu'on  a  refait  une  liste  fort  incomplète,  et  dont 
la  partie  ancienne  a  été  empruntée  tout  entière  à  des  do- 
cuments hagiographiques.  Nous  en  devons  le  texte  à  Robert 
de  Torigni,  qui  l'a  fait  copier  en  tête  d'un  manuscrit  du 
Mont-Saint-Michel  (aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale, 
n"  6o42  du  fonds  latin,  fol.  i  v").  Elle  est  intitulée  :  Nomina 
cjuoruindam  cpiscoporiim  Ebroiccnsinm,  et  ne  contient  que 
quinze  noms,  y  compris  celui  de  Gilles  du  Perche  (i  170- 
1 1 79).  Un  autre  catalogue  fut  copié,  du  temps  de  févêque 
Jean  (1 181-1 192),  dans  un  manuscrit  de  fabbaye  de  Ju- 
mièges,  qui  est  à  la  bibliothèque  de  Rouen  (U.  38-2  5). 
Un  troisième,  du  commencement  du  xiii*"  siècle,  nous  est 
offert  par  un  manuscrit  de  Saint-Wandrille,  passé  au  Va- 
tican avec  le  fonds  de  la  reine  de  Suède  (n"  553,  2'^  partie, 
fol.  i63);  il  s'y  arrêtait  primitivement  au  nom  de  Richard 
de  Bellevue  (1 2  2  3-12  36).  On  y  a  ajouté  après  coup  divers 
évêques  du  xiif  siècle,  dont  le  dernier  est  Matthieu  des 
Essarts  (1  295-1 3 10). 
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Ms.  latin  6o:i2 , 
toi.  1  v°. 


Gall.  clir.  nova , 
XI,  786. 


Uer.Gall.  script. 
XXm,  22-;. 


37.   Ëvéqiies  de  Lisieiix. 

L'église  de  Lisieux  a  perdu  de  bonne  heure  les  diptyques 
de  ses  évêques  et  ce  qui  pouvait  en  tenir  lieu.  C'est  au 
xii"  siècle  qu'on  paraît  avoir  essayé  de  réparer  cette  perte, 
en  groupant  quelques  noms  cités  par  divers  historiens.  La 
plus  ancienne  rédaction  que  nous  possédions  du  catalogue 
restitué  des  évêques  de  Lisieux  nous  a  été  transmise  par 
Robert  de  Torigni,  sous  un  titre  bien  modeste:  Nomina 
quoramdain  episcoporiim  Lexoviensiiim.  Elle  ne  contient  que 
neuf  noms,  dont  le  dernier  est  celui  du  célèbre  Arnoul 
(1 1 4 1-1 182).  Un  catalogue  copié  à  la  fin  d'un  manuscrit  de 
Jumièges  (aujourd'hui  à  Rouen  sous  le  n°  U.  38-2  5)  ne  va 
pas  plus  loin.  Un  manuscrit  plus  récent,  venu  de  l'abbaye 
de  Saint-Wandrille  et  aujourd'hui  conservé  au  Vatican 
(fonds  de  la  reine  de  Suède,  n°  553,  2"  partie,  fol.  i63), 
nous  offre  la  même  liste,  continuée  jusqu'au  xiii*^  siècle. 

Cette  liste  a  également  servi  de  base  aux  notes  qu'un 
compilateur  anonyme  a  réunies,  du  temps  de  Charles  V,  sur 
l'histoire  des  évêques  de  Lisieux  et  qui  ont  été  jetées  avec 
beaucoup  de  désordre  sur  les  fol.  1 1 1  v",  1 02 ,  1 1  2  et  1 1  2  v° 
d'un  manuscrit  de  Saint-Victor,  aujourd'hui  n°  i5i7i  du 
fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  manuscrit 
que  les  auteurs  du  Gallia  christiana,  dans  l'article  relatif  à 
Gui  de  Harcourt,  désignent  d'une  façon  très  vague  par  les 
mots  in  meinbranaceo  codice.  La  partie  ancienne  comprend 
des  emprunts  considérables  faits  à  Orderic  Vital.  La  partie 
plus  moderne,  se  rapportant  au  xiii''  et  au  xiv''  siècle,  a  été 
insérée  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France. 

38.  Evêques  de  Séez. 

Quatre  exemplaires  de  l'ancien  catalogue  des  évêques  de 
Séez  nous  sont  parvenus.  Ce  sont,  par  ordre  d'ancienneté: 

1°  Le  catalogue  de  Robert  de  Torigni,  au  commence- 
ment du  ms.  latin  60^2  de  laBibl.  nat.,  fol.  1  v";  il  s'arrête 
à  Girard  II,  qui  fut  évêque  depuis  1 1 44  jusqu'en  1 1  ôy  ; 
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•i"  Le  catalogue  de  l'abbaye  de  Juniièges,  à  la  fin  du  ms. 
U.  38-3  5  de  la  bibliotbèque  de  llouen;  il  paraît  dater  de 
l'épiscopal  de  j^^roger  (i  i58-i  i8/|); 

3°  Le  catalogue  de  Saint-Wandrille,  dans  un  ms.  de  la 
reine  de  Suède  au  Vatican  (n"  553,  a"  partie,  fol.  i63);  il 
se  terminait  primitivement  par  le  nom  de  Silvestre,  mort 
en  ]  22o;  les  additions  qu'on  y  a  faites  après  coup  vont  jus- 
qu'à Jean  do  Bernières  (1278-129/1); 

f\°  Le  catalogue  de  Saint-Victor  de  Paris  (ms.  latin  1  5  1  7  i , 
fol.  111).  C'est  le  même  texte  que  celui  des  deux  manuscrits 
précédents,  avec  f addition  de  quelques  notes  bistoriques, 
iintercalalion  du  nom  de  saint  Frogent  avant  celui  de  saint 
Cbroflegan  [Sanctus  Frogcnciiis,  cujus  festum  111°  nonas  sep- 
lembris),  et  la  mention  de  Gervais  II,  qui  administra  le  dio- 
cèse de  Séez  du  temps  du  roi  Jean,  l^es  derniers  articles 
en  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  Rer.Gaii.scHpt.. 
France.  i.xxxm.p.a,, 

PROVINCE  DE  SENS. 
39.   Archcvêcjues  de  Sens. 

L'arrangement  du  catalogue  des  archevêques  de   Sens 
date  de  l'époque  carlovingienne.  Nous  en  avons  un  texte  qui 
s'arrête  à  Evrard,  contemporain  de  Cbarles  le  Gros.  11  a  été 
copié  au  XI*  siècle  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-       cfnoQ.    majus 
VVandrille,  aujourd'hui  déposé  à  la  bibliothèque  du  Havre;    f"""'-  r  '^°- 
c'est  celui  que  les  auteurs  du  GaUia  chiisliana  ont  cité  plus      Oaii.  chr.  nova , 
d'une  fois  sous  le  titre  de  Calalofjus  FontancUensis.  L'abbaye    '  xn.4  eisuu. 
de  Jumièges  en  possédait  un  autre  exemplaire,  dont  Ed- 
mond  Martène  nous  a   transmis  une  copie,   aujourd'hui 
reliée  dans  le  ms.  latin  13069  ^^^  ^^  Bibliothèque  nationale 
(fol.  75). 

Le  catalogue,  continué  jusqu'au  nom  d'Archandjaud , 
qui  mourut  en  968,  a  été  inséré  au  x°  siècle  sur  une  des 
premières  pages  du  sacramentaire  que  possède  aujourd'bui 
la  bibliothèque  royale  de  Stockholm.  On  y  a  ajouté  après 
coup  les  noms  des  trois  successeurs  d'Archambaud  :  Anstase, 
Sewin  et  Léotéric.  Le  texte  ainsi  complété  en  a  été  publié 
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Bibl.    nat.,    ms. 
lat.  5oo2,  fol.  8  v°. 


Aclasanct.  Jan., 
I,  288;  Sept.,  IV, 

Gail.  chr.  nova, 

xn.g. 


Rer.Gall.  script., 
111,567  et  569. 

Pardessus,  Dipl., 
II,  63. 


Not,  etExtr.  des 
man.,  XXXI. 


en  18/17  par  George  Stephens.  Il  se  trouve,  sans  les  addi- 
tions, dans  un  manuscrit  du  xi*^  siècle,  n°  465  du  fonds  de 
la  reine  de  Suède  au  Vatican,  où  dom  Estiennot  l'a  copié 
(Bibl.  nat.,  nis.  latin  17187,  fol.  363). 

Des  remaniements  furent  faits  au  catalogue  des  aixhe- 
vêques  de  Sens  au  cours  du  xii^  siècle.  L'un  des  manuscrits 
qui  nous  ont  transmis  la  compilation  historique  du  moine 
Clarius  nous  offre  une  liste  dans  laquelle  on  a  ajouté  le  nom 
de  sanctus  Ainatiis  après  celui  de  saint  Loup,  et  les  noms 
de  sanctus  Honobertiis  et  sanctus  HonulJ'us  à  la  suite  de  celui 
de  saint  Ebbon.  La  manière  dont  ces  noms  ont  été  intro- 
duits, au  xii""  siècle,  sur  le  catalogue  des  archevêques  de  Sens 
mérite  d'être  prise  en  considération  pour  discuter  plusieurs 
questions  chronologiques  dont  les  Bollandistes  se  sont  pré- 
occupés sans  avoir  le  moyen  de  les  résoudre,  et  dont  les  au- 
teurs du  Gallia  christiana  n'ont  tenu  aucun  compte  :  passant, 
en  effet,  sous  silence  Amalus  et  Honuljus,  ils  paraissent  avoir 
identifié  Honobertus  avec  le  prélat  que  les  plus  anciens  exem- 
plaires du  catalogue  appellent  Aumbcrtns  ou  Aunpertus  et 
avec  celui  qui  figure  sous  le  nom  de  Annobertus  dans  la  vie 
de  saint  Babolein,  ainsi  que  dans  une  charte  apocryphe  du 
diacre  Bridegisille  pour  le  monastère  des  Fossés.  Ils  ne  pa- 
raissent avoir  connu  ni  le  remaniement  fait  à  fancien  cata- 
logue, ni  la  note  consacrée  à  Honobertus  et  à  Honulfusdans 
un  martyrologe  de  Sens  que  Libri  a  soustrait  à  la  biblio- 
thèque d'Orléans. 

La  liste  insérée  dans  la  compilation  de  Clarius  s'arrête 
au  nom  de  Hugues  de  Touci,  mort  en  1 168.  A  la  fin  du 
xif  siècle,  un  peu  après  l'année  1176,  on  y  a  ajouté  une 
note  qui  nous  fait  connaître  les  deux  successeurs  de  l'ar- 
chevêque Hugues  de  Touci  :  JFillehnus,  Hcnrici,  comitis 
CampaiLuv ,  jrater  et  Teobaucli  comitis  et  Slephani,  Sacri  Cœsaris 
comitis,  et  Adelœ,  [Franco]nim  rcijinœ,  qui  a  Senonica  sede  trans- 
latas est  ad  Remensem.  Unie  in  prcejata  sede  Senonica  successit 
Guida. 

Le  catalogue,  modifié  comme  il  vient  d'être  dit,  a  été 
recueilli  par  Robert  Abolant,  dont  le  texte  primitif  n'allait 


DES  ÉVÈQUES   DES  ÉGLISES  DE  FRANCE.      /l2: 


xiv"  sii.ci.ii. 


pas  au  delà  de  Michel,  mort  en  i  199.  Dans  le  manuscril 
d'Auxerre,  la  liste  a  été  continuée  après  coup  jusqu'à  Guil- 
laume de  Brosse  (1358-1267).  Dans  le  manuscrit  1821  de 
la  Mazariue  elle  a  été  copiée  d'un  seul  jet  jusqu'au  nom  de 
Gautier  Cornu  (1  222-1 2/11). 

C'est  aussi  jusqu'au  nom  du  même  prélat  que  le  cata- 
logue se  poursuit  dans  les  deux  anciens  manuscrits  de  la 
Grande  Chroni(|ue  de  Tours,  le  n"  iH52  de  Cliellenliam  et 
le  n"  4991  du  londs  latin  (toi.  26). 

Le  même  texte,  légèrement  modifié  par  l'intercalation 
du  nom  de  sanctus  Senetius  entre  Auripertus  et  Ermcntarius , 
et  mis  à  jour  jusqu'à  l'année  1295,  a  été  placé  par  Gcol- 
l'roi  de  Courlon  en  tête  de  la  Chronique  de  Saint-Pierre- 
le-Vif.  M.  Le  Clerc,  a  signalé,  dans  un  précédent  volume,       Uisi.  i.u.  de  i» 
les  principales  variantes  que  présente,  dans  cette  partie, 
l'œuvre  de  Geotiroi  de  Courlon.  A  cette  occasion,  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  observer  que,  depuis  la  publication  de  la 
notice  de  M.  Le  Clerc,  la  Chronique  de  Geolïroi  a  été  im-       ci.. unique  de 
primée,  avec  une  traduction  française,  par  M.  (i.  .Julliot,    pteVre!!'ie?vif^'dê 
sous  les  auspices  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  et   5^"^j;;'^^".''sf;;7 
que  tout  récemment  la  Bibliothèque  nationale  a  acquis  un    ,876,11.-8"". 
manuscrit  des  opuscules  de  Geofîroi  de  Courlon  dans  lequel 
le  catalogue  des  archevêques  de  Sens  se  présente  sous  une      No.u.  acq.  lai , 
forme  remarquable.  Il  est  intitulé  (loi.  89)  :  IJac  siint  m- 
inina  arcliirpiscojwrum  et  de  scpiiltaris  (jiioriimdam  ipsonim.  La 
plupart  des  noms  y  sont  accompagnés  de  détails  historiques, 
le  plus  souvent  relatifs  à  des  translations  de  reliques  et  à  la 
sépulture  des  prélats.  Le  catalogue,  ainsi  annoté  jusqu'à 
la  mort  de  Gilles  11  Cornu  (1292),  a  été  le  germe  de  la 
chronique  analysée^  par  M.  Le  Clerc  et  pubhée  par  M.  Jul- 
liot. Ce  qui  prouve  l'antériorité  du  manuscrit  récemment 
entré  à  la  Bibliothèque  nationale,  c'est  que  GeofTroi  de 
Courlon  n'y  fait  aucune  allusion  à  sanctus  Senetius,  qu'il  a 
inséré,  non  sans  quelques  réserves,  dans  sa  rédaction  défi- 
nitive :  Sanctus  Senetius  inter  alios  non  scribilur;  (juidani  dicnnl       JuiUoi,  p.  s. 
(fuod  aniàepiscopns Juit ,  vivente  alio  in  exilio:  lamcn  faclus  est, 
al  inventes  pust  luvc. 
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Nous  n'avons  qu'une  simple  mention  à  donner  au  cata- 
logue des  archevêques  de  Sens  qui  a  été  copié  du  temps  de 
Charles  VI  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
aujourd'hui  n"  i4663  du  Fonds  latin  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale (fol.  2  3).  Il  s'arrête  à  Pierre  de  Corbeil  (1200- 
1222)  et  se  rattache  au  même  type  que  les  catalogues  de 
Clarius,  du  chroniqueur  de  Tours  et  de  la  première  rédac- 
tion de  Geoffroi  de  Gourion. 

Le  catalogue  des  archevêques  de  Sens  que  Robert  de  To- 
rigni  avait  i^ecueilli  ne  nous  est  plus  connu  que  par  une 
ligne  de  la  table,  et  nomiiia  arcliiepiscoponim  Senonensiam ,  qui 
se  lit  sur  la  première  page  du  ms.  latin  60^2  de  la  BibHo- 
thèque  nationale. 

40.   Evêijues  d'Aaxerre. 

L'histoire  des  évêques  d'Auxerre  a  élé  soigneusement 
écrite  pendant  une  période  de  plusieurs  siècles;  elle  forme 
un  ouvrage  justement  célèbre,  intitulé  Gesta  pontificiim  Au- 
tissiodorensium,  dont  les  récits  partent  de  la  fondation  de 
l'église  d'Auxerre,  au  milieu  du  111'=  siècle,  et  se  poursuivent 
sans  interruption  jusqu'à  la  mort  d'Érard  de  Lésignes,  en 
Hist.  litt.  de  la    1  278.  Nos  prédécesscurs  ont  expliqué,  dans  un  précédent 
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volume,  commentceprecieux  i^ecueil,  entrepris  au  ix^  siècle, 
a  été  continué  par  différents  auteurs  jusqu'au  xiii*.  Il  suf- 
fira d'ajouter  ici  que  le  manuscrit  des  Gestes  des  évêquos 
d'Auxerre  est  conservé  à  la  bibliothèque  d'Auxerre  sous  le 
n"  12  3,  que  la  meilleure  partie  en  est  copiée  en  caractères 
du  xii*^  siècle,  et  qu'une  édition  fidèle  en  a  été  donnée  en 
BiMiotii.iiist.de    i85o   dans   le   tome  I  de  la  Bibliothèque   historique  de 

l'Yonne.l.  1,  p.3on-     l'v 

;^nr,  lionne. 

Le  copiste  des  Gestes  des  évêques  d'Auxerre  a  mis  en  tête 
du  volume  une  sorte  de  table  qui  est  un  véritable  catalogue. 
ibid.,i,  .5i8.  En  laissant  de  côté  les  additions,  on  y  compte  cinquante- 
cinq  noms,  dont  trente-trois  sont  accompagnés  de  la  quali- 
fication sanclus  ou  heatiu,  et  quatre  de  la  qualification 
martyr. 

Une  copie  de  cette  liste  fut  mise  en  circulation  au  milieu 
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du  xif  siècle;  elle  arriva  en  Normandie,  el  llobcrt  de  To- 
rigni  s'empressa  de  la  recueillir,  en  v  joignant  une  obser- 
vation pour  faire  ndmirer  le  grand  nombre  de  saints  qui 
avaient  gouverné  Tf-glise  d'Auxeire;  il  en  signale  trente- 
deux,  dont  quatre  martyrs;  au  lieu  de  trente-deux,  il  aurait 
dit  trente-trois,  s'il  n'eût  ])as  omis,  sans  doute  par  suite 
d'une  erreur,  le  nom  de  saint  Valère,  troisième  évèque 
d'Auxerre,  dont  l'existence  est  d'ailleurs  révoquée  en  doute 
par  les  bistoriens  modernes.  L'observation  de  Robert  de 
Torigni,  qui  est  restée  inédite,  mérite  d'être  relevée;  elle 
montre,  en  effet,  qu'au  xii"  siècle  on  attacbait  une  certaine 
importance  à  ce  genre  de  documents  :  Nomina  cpiscoporuin 
Aiithisiodorcnsuim,  (jui  fuerunl  ciuuufiiacjinla  (juvicjue,  (juoruin 
tricjinla  duo  Jaeraiit  sancli,  et  (jualaor  ex  ipsis  IrirjinUi  diiobas 
Juerunt  martyres,  reliejui  vujmti  très  fuerunt  sitnphcitcr  episcopi; 
hoc  cognovi  ex  catcdocjo  pontijiciitn  dlnis  ecclesiœ,  cfiiem  cpiidam 
preshyter  noater  nscjne  ad  nos  attulit  ;  cjuod  vix  aut  lumcjuam  in 
alw  eptscopatn  tnvenies,  tôt  sanctos  eptscopos  m  nno  episcopatn 
fuisse.  Aux  noms  qui  forment  les  cinquante  cinq  premiers 
articles  de  la  table  des  Gestes  des  évoques  d'Auxerre,  et  dont 
le  dernier  est  celui  de  Hugues  de  Màcon,  mort  en  i  loi, 
Robert  de  Torigni  a  ajouté  le  nom  d'un  Henri,  qui  ne  nous 
est  pas  d'ailleurs  connu.  Nous  n'osons  pas  dire  (|ue  ce  Henri 
ait  été  l'un  des  compétiteurs  qui  se  disputèrent  la  succes- 
sion de  Hugues  de  Mâcon,  et  dont  les  noms  ont  été  ignorés 
des  auteurs  du  Gallia  christiana. 

Robert  Abolant  a  donné  un  catalogue  conforme  à  la  table 
des  Gestes  des  évêques  d'Auxerre,  en  y  comprenant  le  nom 
de  saint  Valère  et  sans  y  menlionner  le  Henri  dont  parle 
Robert  de  Torigni;  Jean,  qui  occupe  le  quarante-liuitième 
rang  sur  la  table,  y  est  rejeté  au  cinquantième.  Robert 
Abolant  s'était  arrêté  à  Hugues  de  Noyers,  mort  en  i'2o6; 
mais  le  ms.  i32i  de  la  Mazarine  (fol.  i66  v°)  descend  jus- 
qu'à Bernard  de  Sulli,  mort  en  i  2/i5,  et  dans  le  manuscrit 
d'Auxerre  on  trouve  une  continuation  dont  le  dernier  ar- 
ticle est  relatif  à  Pierre  de  Mornai  (i  296-1 3o6). 

L'auteur  de  la  Grande  Cbronique  de  Tours  paraît  avoir 
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copié  Robert  Abolant.  11  a  sans  doute,  par  mégarde,  con- 
fondu sous  cette  dénomination  unique  :  Hiujo,  les  deuxévê- 
ques  du  nom  de  Hugues  qui  ont  occupé  le  siège  d'Auxerre 
dans  la  première  moitié  du  xii''  siècle,  Hugues  de  Semur  et 
Hugues  de  Mâcon. 

Dans  les  deux  anciens  manuscrits  de  la  Grande  Chro- 
nique, le  catalogue  va  jusqu'à  l'épiscopatde  Henri  de  Ville- 
neuve (1220-1234). 

Le  catalogue  inséré  dans  le  manuscrit  2  87  de  Saint-Victor 
(aujourd'hui  latin  1/4663,  fol.  2  3  v°)  s'arrête  à  Hugues  de 
Noyers,  mort  en  1  206.  Il  apj^artient  à  la  même  famille  que 
le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Grande  Chronique  de 
Tours;  l'évêque  Jean  y  figure  au  ôo"  rang;  mais  Hugues  de 
Semur  et  Hugues  de  Mâcon  y  sont  parfaitement  distingués  : 
Hugo,  item  Hiujo. 

4L  Evêcjues  de  Chartres. 

L'auteur  d'une  légende  de  saint  Aignan,  dont  il  existe 
Cait.  de  .\.-D.  des  manusci'its  du  xiii"  siècle,  cite  expressément  l'ancien 
catalogue  des  évêques  de  Chartres  :  secundiim  catalugiim 
episcoporum. 

La  plus  vieille  rédaction  de  ce  document  que  nous  con- 
naissions nous  est  venue  de  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme. Elle  se  trouve  au  folio  1  37  v"  du  ms.  latin  i3758  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Le  copiste,  qui  vivait  au  milieu 
du  xi"  siècle,  s'est  arrêté  au  nom  de  Robert  P',  mort  vers 
l'année  1069. 

Dix  autres  noms,  dont  le  dernier  est  celui  de  Rainaud  de 
Mouçon  (1182-1217),  y  ont  été  ajoutés  après  coup  et  à 
diverses  reprises. 

Cette  liste  fut  remaniée  au  xii"  siècle.  L'un  des  prin- 
cipaux changements  fut  de  rejeter  au  3i''  rang,  après 
Bertegrannus,  le  nom  de  l'évêque  Bertharius,  auquel  la 
20"  place  avait  été  primitivement  assignée,  immédiatemeni 
avant  Magnobodus.  Ainsi  modifié,  le  catalogue  fut  recueilli 
par  les  soins  de  Robert  de  Torigni  dans  un  volume  de  l'ab- 
baye du  Mont-Saint-Michel  qui  porte  aujourd'hui  le  n°  6o4  2 
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dans  le  fonds  latin  à  la  Bil)liothèque  nationale;  il  s'y  arrête 
à  l'épiscopat  de  Goslein  de  Lèves. 

Nous  l'avons  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  au 
folio  2  2  du  ms.  37  de  la  ville  d'Kvreux;  il  y  descendait 
d'abord  jusqu'à  l'épiscopat  de  Hugues  de  la  Ferté  (i234- 
1236);  c'est  par  suite  d'additions  successives  qu'U  y  a  été 
continué,  pour  une  période  de  plus  d'un  siècle,  jusqu'à 
l'épiscopat  d'Aimeri  de  Clialus  (i332-i342).  Un  texte 
analoi;ue,  copié  au  xn'  siècle,  a  été  vu  par  les  bénédictins 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  d'Igni. 

Au  temps  de  l'évêque  Pierre  de  Minci  (1260-1276),  le 
catalogue  est  entré  dans  un  cartulaire  de  l'église  de  Cliartres, 
le  Livre  noir,  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  la- 
tin 10096,  fol.  1  v°);  dy  est  intitulé  Noiiwiaomnmin  cpisco- 
ponim  (Airnoteiisinm.  En  regard  de  plusieurs  articles,  des 
notes  y  ont  été  inscrites  après  coup,  pour  rappeler  les  laits 
notables  de  quelques-uns  des  prélats  les  plus  célèbres.  Les 
l)énédiclins  ont  encore  signalé  ce  catalogue  dans  le  Livre 
blanc  de  l'évéché,  qui  est  resté  k  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Chartres.  En  1  373,  il  a  été  englobé  dans  la  compilation 
d'un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Père,  qui  se  conserve  dans 
le  même  dépôt  et  qui  est  connue  sous  le  titre  de  Apotkeca- 
rius  moralis.  Enfin,  en  1389,  il  a  servi  de  canevas  au  ré- 
dacteur de  la  première  partie  de  la  Vieille  Chronique,  dont 
le  texte  a  été  publié  par  MM.  Merlelet  de  Lépinois,  en  tête 
du  Cartulaire  de  l'éghse  de  Chartres,  et  dont  une  très  an- 
cienne copie,  intitulée  Nomina  episcoporuni  ecclesiœ  Carnoten- 
sis  m(]ue  ad  Carolam  sextiim,  regeni  Francorum,  est  récemment 
entrée  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  (Nouv.  acq.  lat.  22^3,  loi.  61). 

42.  Evéïfiies  de  ISevers. 

Les  noms  des  évêques  de  Nevers  ont  été  inscrits,  au 
XII*  siècle,  sur  la  marge  d'un  ancien  sacramentaire  qui  avait 
été  exécuté  au  siècle  précédent  par  les  soins  de  l'évêque 
Hugues  le  Grand.  Cette  liste,  intitulée  :  Hœc  suiit  nomina  epi- 
scoporuni  Nivernensis   ecclesiœ  quœ  invcnire  potuimus ,  a   été 
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complétée  par  raddition  de  quelques  noms,  dont  le  plus 
moderne  est  celui  de  Gilles  du  Châtelet,  mort  en  i2  83. 
Plusieurs  remarques  y  ont  été  ajoutées,  au  xiv^  ou  au 
w"  siècle;  la  plupart  ont  pour  objet  de  fixer  les  dates  à 
l'aide  des  chartes  d'un  cartulaire  qui  n'existe  plus,  par 
exemple:  Herimannls: /jh7  an«o  vnic.  xlix ,  ut  in  caria 
xxxviu;  —  Abbo  :  iste  fuit  anno  viiic.  lxvii,  caria  xxii. 
D'après  une  note  qui  est  à  la  fin,  il  semble  que  le  même 
Liïi,  x.èviv,  catalogue  ait  été  gravé  ou  peint  sur  une  muraille  de  la 
Poucuer  "'  ""'  grande  salle  du  manoir  épiscopal  d'Urzi  :  Prœdicta  scripta 
sunt  in  pariete  aulœ  de  Ursutco. 

Le  sacramentaire  de  Hugues  le  Grand ,  au  fol.  1 4  1  duquel 
se  trouve  le  catalogue  desévêques  de  Nevers,cstaujourd  hui 
classé  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n°  1  ySSS  du  fonds 
Saciam.adusuni  latin.  Lc  texte  en  a  été  récemment  publié  par  la  Société 
nivernaise  ;  mais  les  éditeurs  n'ont  pas  reproduit  le  catalogue 
avec  une  fidélité  bien  rigoureuse  :  ainsi,  ils  ont  négligé  les 
annotations  ajoutées  au  texte  primitif.  Ce  catalogue  est 
très  vraisemblablement  celui  que  les  auteurs  du  Galiia 
Gaii. ciir.  nova,  christicuia  désignent  par  les  mots  :  Pervctustiis  Nivcrnensuim 
episcoporum  catalogiis ,  in  anticjua  liturcjia  inserlus. 

Robert  Aboiant  nous  a  conservé  un  catalogue  des  évêques 
de  Nevers  qui  paraît  dériver  d'une  autre  source  que  le  cata- 
logue du  sacramentaire  de  Hugues  le  Grand.  Il  s'arrête 
au  nom  de  Thibaud,  mort  vers  l'année  1  ]  88.  Dans  le 
ms.  d'Auxerre,  on  a  ajouté  après  coup  les  noms  de  plusieurs 
prélats,  dont  le  dernier  est  Guillaume  de  Grand-Puits  (  1  aS/i- 
1260).  La  liste  du  ms.  iSai  de  la  Mazarine  (fol.  166  v") 
a  été  copiée  d'un  seul  jet,  sous  l'épiscopat  de  Raoul  de  Beau- 
vais,  mort  en  1829.  Le  ms.  d'Auxerre  présente  une  très 
notable  particularité.  Les  dix  premiers  évêques  y  sont  placés 
sous  la  rubrique  :  De  ecclcsia  Sanctonim  Gervasii  et  Proihasii; 
l'autre  partie  de  la  liste,  commençant  par  le  nom  de  Jérôme, 
est  intitulée  :  De  ecclesia  Sancli  Cirici.  C'est,  en  effet,  l'évêque 
Jérôme,  contemporain  de  Charlemagne,  qui  passe  pour 
avoir  mis  sous  l'invocation  de  saint  Cyr  la  cathédrale  de  Ne- 
vers,  précédemment  dédiée  à  saint  Gervais  et  saint  Protais. 
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Le  texte  prinilfif  de  Hobert  Abolant,  sans  aucune  allu- 
sion au  cliangemenl  dos  patrons  de  la  cathédrale,  a  été  adopté 
par  l'auteur  de  la  (îrande  Clirouirpu^  do  Tours.  On  le  trou- 
vera dans  le  nis.  iS!^):>.  do  Clieltenliam,  dans  le  ms.  la-  m<'I  d';  Coii).. 
lin  4991  do  la  l^iMiotlièque  nationale  (fol.  26  v")  et  dans  e",„s. lai.  iiii78! 
les  deux  copies  du  ms.  de  Choltonliam  que  nous  devons  à 
André  Duchesne  et  au  P.  Siimond. 


fol. 


11. '1. 


ll'S.   Evêqncs  d'Orléans. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  ancien  catalogue  des  évéques 
d'Orléans.  C'est  celui  qui  a  été  copié  au  xi''  siècle  dans  le 
ms.  conservé  au  Vatican  sous  le  n°  465  du  fonds  de  la  reine 
de  Suède.  Dom  Estiennot  l'a  transcrit  pour  les  travaux  de      Bibi.  nai.  ms. 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  M.Vignat  l'a  publié  dans    '»'  '7'87.f°36-^ 
le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orlt'anais.  Les      Buii.de  la  Soc. 

,  1.  .,  1.1  1  J        arch.  de  rOrléan. , 

deux  derniers  noms  portes  sur  le  catalogue  sont  ceux  de    jy  53 

Odolriciis  et  de /îa/na/c/fis,  dans  lesquels  il  faut  voir  Odolriciis 

et  Rainerins,  qui  vivaient  au  xf  siècle  et  qui  occupent   le 

Si*^  et  le  54"  rang  sur  la  li.ste  dressée  par  les  auteurs  du 

Gallia  cliristiana.  Entre  Odolric  et  Rainier  doivent  se  placer      Caii.  chr.  nova, 

deux   prélats,  Isombard  et  Haderic;  il  est  assez   difficile    '^^3^™    '*^''  ^' 

d'expliquer  pourquoi  tous  les  deux  sont  passés  sous  silence 

dans  le  manuscrit  du  Vatican. 

La  table  par  laquelle  s'ouvre  le  ms.  latin  6o42  de  la 
Bibliothèque  nationale  annonce  un  catalogue  des  évoques 
d'Orléans  que  Robert  de  Torigni  avait  fait  entrer  dans  son 
recueil.  Malheureusement  le  feuillet  qui  contenait  cette  liste 
est  enlevé  depuis  longtemps. 

kll.   Evêqaes  de  Paris. 

Nous  sommes  assez  pauvres  en  anciens  catalogues  des 
évêques  de  l'église  de  Paris.  Nous  n'en  pourrons  citer  que 
quatre. 

Le  premier  appartient  à  l'époque  carlovingienne;  il  a 
été  inséré  en  tête  d'un  sacramentaire  de  fabbaye  de  Saint- 
Denys  (ms.  latin  2291,  fol.  6  v").  Le  texte  primitif  s'ar- 
rêtait à  Fulrad,  qui  mourut  vers  l'année  926;  différentes 
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mains  l'ont  continué  jusqu'au  milieu  du  xiii^  siècle;  le 
dernier  évêque  qu'on  y  ait  porté  est  Gautier  de  Château- 
Thierri,  contemporain  de  saint  Louis.  Les  premiers  articles 
de  ce  catalogue  ont  été  donnés  en  fac-simiié  dans  le  Cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Atlas,  pi.  XXX, 
n"  2). 

Robert  Abolant  a  recueilli,  dans  sa  chronique,  un  cata- 
logue des  évêques  de  Paris  qui  s'arrêtait  primitivement  à 
Eudes  de  SuUi  et  qui,  dans  le  ms.  iSsi  de  la  Mazarine 
(fol.  166  v"),  a  été  continué  jusqu'à  Guillaume  d'Auvergne. 
Un  autre  manuscrit,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Auxerrc, 
a  reçu  après  coup  les  noms  de  quatre  évêques  du  xiii""  siècle. 

La  liste  de  Robert  Abolant  est  passée  dans  la  Grande 
Chronique  de  Tours,  telle  que  nous  l'offrent  les  deux 
anciens  manuscrits  de  cette  Chronique:  n"  i852  de  Chel- 
tenham  et  n°  4991  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (fol.  26  v°).  Dans  celui-ci,  la  liste  va  jusqu'à  Guillaume 
Ms.  lat.  11,178,  d'Auvergne  (1228-1249);  dans  le  manuscrit  anglais,  elle 
Coib.',  iX XLVL  s'arrête  à  Barthélemi,  prédécesseur  de  Guillaume  d'Au- 
'»'•  28.  vergue,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  copies  du  P.  Sirmond  et 

d'André  Ducliesne. 

Les  religieux  de  Saint-Victor,  au  milieu  du  xiii*  siècle, 
insérèrent  la  liste  des  évêques  de  Paris  dans  le  volume  dont 
ils  se  servaient  journellement  pour  lire  les  articles  du  mar- 
tyrologe et  de  l'obituaire.  Telle  est  l'origine  du  catalogue 
qui  remplit  une  page  (fol.  63  r°)  du  ms.  latin  14678  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Il  semble  y  avoir  été  copié  du  temps 
de  l'évêque  Gautier  de  Château-Thierri  (1249),  avec  des 
continuations  qui  descendent  jusqu'à  la  fin  du  xvii'  siècle. 

Dans  le  ms.  latin  60 4 2  de  la  Bibliothèque  nationale, 
le  feuillet  sur  lequel  Robert  de  Lorigni  avait  consigné  la 
liste  des  évêques  de  Paris  a  disparu  depuis  le  xvi"  siècle. 
Cette  liste  est  indiquée  par  la  table  mise  en  tête  du  volume  : 
et  nomma  episcoporum  Parisiens  mm. 

45.    Evêques  de  Troyes. 
Nous  n'avons  encore  rencontré  qu'un  seul  ancien  cata- 


fol.  1.3. 
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logue  des  ('vêquos  de  Troyes.  C'est  celui  que  Robert  Abo- 
lant  et  après  lui  l'auteur  de  la  Grande  Chronique  de  Tours 
ont  fait  entrer  dans  leurs  compilations, 

Robert  Abolant  s'est  arrêté  à  Garnier  de  Trainel  (i  l93- 
l2o5);  mais  le  ms.  iSsi  de  la  Mazarine  (fol.  167)  va  jus- 
qu'à Robert,  mort  en  1  2  33,  et  un  autre  manuscrit,  celui  de 
la  bibliothèque  d'Auxerre  (fol.  91  v"),  jusqu'à  Nicolas  de 
Brie,  mort  en  1  2G9. 

Dans  les  deux  anciens  manuscrits  qui  subsistent  de  la 
Grande  Chronique  de  Tours,  len°  i852  de  la  collection  de 
sir  Thomas  Phillipps  et  le  n°  4991  «l»  fonds  latin  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  (fol.  26  v°),  la  liste  finit  par  le  nom  de 
Hervé,  qui  a  occupé  le  siège  de  Troyes  depuis  1207  jus-  J^'^J^^  ^1  ^^ 
qu'en  i  2  23.  I.e  texte  du  manuscrit  de  sir  Thomas  Fhdlipps  !!..\îs.iat.',,478 
a  été  copié  par  André  Duchesne  et  par  le  P.  Sirmond. 

PROVINCE   DE  TOURS. 

ko.  Archevêques  de  Tours. 

Le  morceau  que  Grégoire  de  Tours  avait  consacré  à 
l'histoire  de  ses  prédécesseurs  et  à  sa  propre  biographie  a 
été  détaché  de  yHisloria  ecclesiastica  Francomm  pour  former 
une  histoire  particvdière  des  archevêques  de  Tours.  On  le 
trouve  isolé,  avec  le  titre  Incipil  de  cpiscopis  Turonins  ou 
Turonorum,  dans  un  n)anuscrit  fait  à  Tours  vers  le  mdieu 
du  ix^  siècle  (Bibl.  nat.,  latin  108A8,  fol.  110  \°]  et  dans 
un  grand  recueil  de  vies  de  saints  copié  en  Espagne  au 
XI' siècle  (Bibl. nat.,  ms.  latin  2178  des  Nouv.  acq.,  fol.  101  ). 

A  ce  morceau  fut  soudé,  pour  servir  de  continuation,  un 
catalogue  indiquant  le  nom  et  la  durée  du  pontificat  de 
Grégoire  de  Tours  et  des  prélats  qui  lui  succédèrent  sur  le 
siège  de  saint  Catien.  L'abrégé  et  le  catalogue  forment  le 
document  qu'on  est  convenu  d'appeler  Clironicon  arclnepi- 
scoporiim  Turoncnsiiim ,  et  qui  a  été  successivement  tenu  à  jour 
jusqu'au  commencement  du  xiii'  siècle,  au  sacre  de  Jean 
de  Faye  en  1208.  Nous  en  avons  deux  anciens  manuscrits, 
l'un  à  Cheltenham,  dans  le  n"  1862  de  la  collection  désir 
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Thomas  Phillipps,  l'autre  à  Paris,  dans  le  ms.  latin  ^991 
de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  22  v°-25).  Il  n'y  a  pas  à 

viei.  de  Coib..    tenir  compte  des  copies  qu'en  ont  faites  André  Duchesne, 

vol.  XL  I,  oi.  26    (jgj^g  ^jj  recueil  qui  nous  est  venu  de  la  bibliothèque  de 

Colbert,  et  dom  Housseau,  dans  ses  matériaux  pour  l'his- 

Voi.x\,ari.5()3.  toire  de  Touraine  et  d'Anjou  :  la  première  représente  le 
manuscrit  de  Cheltenham,  et  la  seconde  celui  de  Paris. 

saJmon.chr.de   Une  éditiou  de  la  Clnonlque  des  archevêques  de  Tours  a 
^ouraine,  |).  5oo-   ^^^  donnée  en  1 854  ,  sous  les  auspices  de  la  Société  arcliéo- 
)ogique  de  Touraine,  par  André  Salmon,  qui  à  mis  à  con- 
tribution les  deux  anciens  manuscrits. 

Le  catalogue  pi'oprement  dit,  isolé  de  l'histoire  des  pré- 
décesseurs de  Grégoire  de  Tours,  avait  été  recueilli  dans 
deux  manuscrits  qui  n'existent  plus.  L'un  d'eux,  qui  ren- 
fermait une  continuation  allant  jusqu'à  la  fin  du  xiii"  siècle, 

SaimoD.chr.ae   fut  consulté  au  temps  de  Louis  XIV  par  Maan,  l'historien 

oiiraine.p.  \Lvi.  j^  l'église  de  Tours,  qui  l'appelle  Catalogue  d'Amboise. 
L'autre  était  la  seconde  pancarte  noire  de  Saint-Martin ,  à 
la  fin  (le  laquelle  avait  été  placé  le  catalogue  des  arche- 
vêques, s'arrêtant  au  pontificat  de  Geoffroi  de  la  Lande, 

Ms.  iat.  13898,    mort  en  1:208  :  Gaufridiis  annu  i  mensibus  m  cUebus  m;  le 

Coiiect.  Baiu7,e,    texte  nous  en  a  été  transmis  par  une  copie  de  dom  Le  Sueur 
*"'■  •^^^^'-  '»'    et  par  une  copie  de  Baluze. 

Ms.  lat.  13S98,  Dom  Le  Sueur  paraît  avoir  connu  un  exemplaire  du 
catalogue  qui  n'allait  pas  au  delà  de  farchevêque  fiardouin, 
mort  en  980,  et  qu'on  peut  supposer  avoir  été  transcrit  à  la 
fin  du  x"  siècle. 

Un  autre  exemplaire,  en  caractères  du  xii''  siècle,  nous 
est  fourni  par  un  feuillet  de  parchemin  qui  forme  l'ar- 
ticle 32  du  ms.  92  A  de  la  bibliothèque  de  Berne.  Tout  mu- 
tilé qu'il  est,  ce  fragment  présente  une  réelle  importance, 
car  le  texte  qu'il  nous  a  consei^vé  est  indépendant  des  cata- 
logues qui  viennent  d'être  signalés.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit 
notée  la  durée  de  plusieurs  vacances  du  siège  de  Tours, 
dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les  autres  manuscrits.  Le  der- 
nier des  articles  additionnels  qu'il  renferme  se  rapporte  à 
l'archevêque  Jean  de  Faye,  dont  il  indique  exacteuient  la 
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durée  de  l'administration  :  Johanms  aniiis  a/a   numsibus  m 
(licbus  XXI. 

11  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  le  catalogue  de  Berne  et 
celui"  qui  a  été  copié  dans  le  carlulaire  de  Quimperlé  au 
xif  siècle.  Celui-ci  mentionne  avec  soin  la  durée  des  va- 
cances du  siège  et  s'arrête  au  pontificat  de  Gilbert,  prédé- 
cesseur immédiat  du  célèbre  Hildebert.  A  défaut  du  ma- 
nuscrit original  du  cartulairc  de  Quimperlé,  qui  appartient 
à  lord  lîeaumonl,  ou  peut  recourir  à  la  copie  qui  eu  existe 
à  la  Bibliollièque  nationale,  fonds  latin  des  nouvelles  ac- 
quisitions, n"  14-^7;  on  y  trouvera,  au  folio  8,  le  catalogue 
des  arcbevêques  de  Tours,  intitule:  Hœc  stinl  uoniina  arclii- 
prœsulurn  Turonoruin. 

Citons  enfin  plusieurs  anciens  manuscrits  dans  lesquels 
le  catalogue  des  archevêques  de  Tours  se  trouve  réduit  à 
une  simple  et  sèche  nomenclature.  Ce  sont,  en  sui\ant 
l'ordre  des  dates  : 

1°  Unmanuscritdu  ix' siècle,  qui  a  appartenu  à  Pithou  el 
qui  forme  aujourd'hui  le  n"  i  o848  du  fonds  latin  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Dom  Ruinarl  et  après  lui  André  Salmon 
ont  fait  connaître  la  liste  qu'il  contient  au  folio  1 1  7  v°.  Elle 
se  réduit  aux  noms  des  archevêques  qui  ont  siégé  du  milieu 
du  vil'  siècle  au  milieu  du  ix'  siècle,  en  commençant  par 
Latinus  et  en  s'arrèlant  à  Landramnus.  La  succession  des 
archevêques  y  est  établie  dans  un  ordre  très  diflérent  de 
celui  des  autres  manuscrits; 

2°  Un  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  xf  siècle,  qui, 
après  avoir  appartenu  aux  abbayes  de  la  Trinité  de  Vendôme 
et  de  Saint-Germain  des  Prés,  porte  aujourd'hui,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  le  11°  13708  du  fonds  latin.  La  liste  .s'ar- 
rête à  Barthélemi  I",  qui  monta  sur  le  siège  archiépiscopal 
vers  l'année  loSa.  On  y  a  ajouté  en  marge  les  noms  de 
plusieurs  archevêques  de  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle; 
3°  Le  ms.  711  (ou  peut-être  7 1  1  A)  du  fonds  de  la 
reine  de  Suède  au  Vatican,  du  xii'  siècle,  dans  lequel  la 
liste  a  été  ultérieurement  continuée  jusqu'à  Bouchard  Dain 
(1285-1290); 


ilV'  sIECLK. 


Kuiiuiil ,  éd-  ue 
(irt'g.  lie  Tours, 
col.  i386. 

Salmon,  Clir.  de 
Toiiraiiii  ,  p.  212. 


Fol.  1  37  v° 
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4°  Un  cahier  venu  de  Saint-Aubin  d'Angers  et  formant 
Fol.  10:!  n'.  les  folios  96-1  o3  du  ms.  latin  4955  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Le  catalogue  s'y  arrête  à  Barthélemi  II  (1 1  74-1206); 
les  noms  de  Geoffroi  de  la  Lande  et  de  Jean  de  Faye  y  ont 
été  inscrits  après  coup; 

5°  Le  ms.  45o  du  fonds  de  la  l'eine  de  Suède  au  Vatican, 
copié  au  xiii^  siècle;  le  dernier  nom  qui  y  soit  porté  est  ce- 
lui de  Vincent  de  Pirmil  (1257-1270); 

6°  Un  vieux  registre  de  l'archevêché  de  Tours,  connu 
sous  le  titre  de  Cartulaire  des  bonnes  gens  ou  des  bons 
actes;  ce  registre  a  disparu ,  mais  il  en  subsiste,  aux  archives 
du  département  d'Indre-et-Loire,  une  copie  faite  en  1788 
Nouï.  acq.  lat.  par  doui  Bcteucourt  et  dont  la  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède un  double.  Le  Cartulaire  des  bonnes  gens  s'ouvre  par 
un  catalogue  des  archevêques ,  que  des  additions  successives 
ont  conduit  jusqu'à  Claude  de  Saint-Georges,  nommé  ar- 
chevêque de  Tours  en  1698. 

Nous  n'avons  plus  le  catalogue  des  archevêques  de  Tours 
que  Robert  de  Torigni  avait  fait  entrer  dans  le  volume  qui 
forme  aujourd'hui  le  ms.  latin  60^2  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  n'en  subsiste  que  la  mention  dans  la  table  qui 
est  en  tête  du  manuscrit:  et  nomina  archiepiscoporiim  Tnro- 
nensium. 

47.   Evêfjues  d'Angers. 

Pour  l'église  d'Angers,  nous  avons  le  catalogue  des  an- 
ciens évêques  sous  la  forme  officielle  qui  était  acceptée  dans 
la  première  moitié  du  ix*"  siècle.  A  la  fin  d'une  collection 
canonique  qui  date  de  cette  époque,  le  copiste  a  transcrit 
une  liste  de  28  évêques,  qu'il  a  intitulée  Brève  de  cpiscopis 
Andegavinis,  et  qui,  commençant  à  Defensor,  se  poursuit 
jusqu'à  Benoît,  contemporain  de  Louis  le  Débonnaire.  Nous 
avons  rencontré  ce  précieux  document  au  folio  178  v°  d'un 
manuscrit  qui  a  appartenu  au  surintendant  Fouquet  et 
qui  est  classé,  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n°  3887 
du  fonds  latin. 

Un  second   catalogue,    datant    du   commencement   du 
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xi^  siècle,  se  trouvait  clans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Ju- 
niièges.  Sur  la  copie  que  les  bénédictins  nous  en  ont  trans- 
mise, et  qui  se  lit  au  folio  74  du  ins.  latin  18069  ''*'  ^^ 
Bibliollièque  nationale,  il  est  intitulé  :  Nornina  prœsiilum 
(jui  ex  initia  chrislianilalis  per  siiccessiones  Andefjavensem  rexe- 
runt  ecclestam.  Le  dernier  nom  porté  sui"  cette  liste  est  celui 
de  Rainaud,  mort  avant  l'année  1010.  Le  catalogue  du  ma- 
nuscrit de  Jumièges  est  assez  conforme  à  celui  du  manu- 
scrit de  Fouquet.  Il  convient  cependant  d'y  remai'quer 
l'apparition  du  nom  de  saint  Uené,  dont  il  n'y  a  pas  trace 
dans  la  liste  carlovingienne. 

Le  second  catalogue  des  évêques  d'Angers  se  trouve,  ab- 
solument dans  les  mêmes  termes  et  avec  le  même  titre,  à 
la  suite  de  la  vie  de  saint  Maurille  que  nous  offre  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Fécamp,  exécuté  au  xi^  siècle  comme 
celui  de  Jumièges;  c'est  aujourd'bui  le  n°  5359  ^^^  fonds  la- 
tin de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  catalogue  y  est  copié, 
à  longues  lignes,  au  bas  du  Iblio  1  1  3  \°. 

Le  catalogue  intitulé  Nomina prœsuhua  cpii  ex  initia.  .  .  est 
entre  dans  la  composition  d'un  volume  exécuté  à  l'abbaye 
de  Vendôme,  peu  après  le  milieu  du  xi'  siècle.  Le  premier      Bibi.  nat.,  ms. 
copiste  s'était  arrêté  au  nom  d'Eusèbe  (1047-1081);   des   '"'• '•^738,f''>37. 
additions  successives  ont  complété  la  nomenclature  jusqu'à 
Guillaume  de  Chemillé  (1 197-1202).  Le  manuscrit  de  Ven- 
dôme présente  une    très  curieuse  particularité,  qui  nous 
montre  comment  des  additions  et  des  interpolaticms  ont  été 
inconsidérément  insérées  dans  les  anciens  catalogues.  Une 
main  du  xv'  siècle  a  trace  sur  la  marge  du  folio  187  les  deux 
noms:  Anrilius  et  Eutropins,  comme  ceux  de  deux  évêques 
d'Angers  dont  la   place  restait   à  découvrir.   La   mention      Rer.Ga«.seii|)., 
d'Eutrope  avait  été  fournie  par  la  vie  de  saint  Maur;  celle    ^•^'^• 
d'Auxilius  avait  été  puisée  dans  les  actes  de  saint  Firmin,     Boiian(i.25sepi., 
probablement  par  suite  d'une  méprise  dont  l'origine  a  été    ^"'  ''^' 
expliquée  par  M.  Hauréau.  Peu  de  temps  après  que  les      ciaii.  rhr.  no»», 
noms  d'Auxilius  et  d'Eutrope  avaient  été  marqués  sur  la    '''^•^^■^■ 
marge,  on  fil  passer  le  nom  d'Eutrope  dans  le  texte,    en 
l'intercalant  en  interligne  après  la  mention  de  saint  Aubin. 
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Le  mêa:e  honneur  n'a  pas  été  accordé  à  Auxilius,  dont  le 
rang  paraissait  sans  doute  trop  incertain. 

Un  catalogue  des  évêques  d'Angers,  s'arrêtant  à  Hubert, 
qui  fut  nommé  en  loio,  se  lit  dans  le  ms.  l^6b  de  la  reine 
fie  Suède  au  Vatican.  Les  noms  de  René  et  d'Eutrope  y  figu- 
rent comme  dans  le  manuscrit  de  Vendôme;  toutelois  la 
place  d'Eutrope  est  différente.  Au  lieu  d'être  mis  au  onzième 
rang,  après  saint  Aubin,  on  l'a  placé  au  neuvième,  après 
saint  Eustoche.  Nous  citons  le  ms.  465  de  la  reine  de  Suède 
d'après  la  copie  qu'en  a  prise  doni  Eilstiennot,  et  qui  est  à  la 
Bililiothcque  nationale,  au  folio  862  v"  du  ms.  latin  17187. 

Le  catalogue  copié  vers  la  fin  du  xii''  siècle  dans  un  ma- 
nuscrit de  Saint-Aubin  d'Angers  (ins.  latin  ^gbh  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  io3)  est  semblable  à  celui  de 
l'abbaye  de  Vendôme.  Il  s'arrête  à  l'évêque  Raoul  de  Beau- 
mont,  mort  en  1  1  97. 

Le  compilateur  à  qui  nous  devons  la  Grande  Chronique 
de  Tours  nous  a  conservé  un  catalogue  des  évêques  d'An- 
gers bien  facile  à  distinguer  de  ceux  qui  viennent  d'être  si- 
gnalés. Eutrope  y  est  rejeté  au  quatorzième  rang,  immé- 
diatement avant  Lizinius.  Dans  les  deux  anciens  manuscrits 
de  la  Grande  Chronique  (n"  i852  de  Cheltenham ,  et  ms. 
latin  4991  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  25),  le  cata- 
logue va  jusqu'au  pontificat  de  Guillaume  de  Beaumont 
(1  2o3-i  24o).  —  Les  listes  qui  sont  au  folio  1 1  2  v°  du  ms. 
latin  1 1478  et  du  folio  27  du  volume  XLVl  des  Mélanges 
de  Colbert  ont  été  copiées,  sur  le  manuscrit  de  Cheltenham, 
par  le  Père  Sirmond  et  par  André  Duchesne. 

Nous  sommes  insuffisamment  renseignés  sur  les  catalogues 
qui  existent  au  Vatican  dans  les  ms.  45o  et  7  1  1  (ou  7  1  1  A) 
du  fonds  de  la  reine  de  Suède. 

Robert  de  Torigni  avait  recueilli  une  liste  des  évêques 
d'Angers,  qui  sctrouvait  jadis  dans  le  manuscrit  aujourd'hui 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n"  6o42  du 
fonds  latin.  L'un  des  articles  de  la  table  mise  en  tête  du  vo- 
lume est  ainsi  conçu  :  Nomina  episcoporum  Andcfjavensiiim.  Le 
feuilletauquel  correspondait  cette  mention  est  enlevé  depuis 
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longtemps.  On  peut  supposer  que  la  liste  de  lîohertde  To- 
rigni  devait  être  semblable  à  l'une  de  celles  qui  viennent 
d'être  passées  en  revue. 

48.   Évéqaes  du  Mans. 

La  rédaction  d'un  catalogue  des  évêques  du  Mans,  don- 
nant pour  cliaque  prélat  le  nombre  des  années,  des  mois  et 
des  jours  (lu  pontificat,  date  au  moins  de  la  première  moitié 
du  xT  siècle.  Les  disciples  de  révêcpie  AIdricus,  qui,  du 
vivant  même  de  ce  pontife,  recueillirent  les  vers  composés 
en  son  honneur  et  le  récit  de  ses  actes  jusqu'à  l'année  84(), 
placèrent  en  tête  du  volume  le  catalogue  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs :  Nomma  episcoporiini  Cenomanmca  in  nrbe  deijentmin. 
Cette  liste  se  terminait  par  un  article  qui  en  indique  assez 
clairement  la  date:  Domnus  Aldncus  episcopus.  FcUciter  inulla 
vivat  per  tcmpora  ! 

Le  manuscrit  des  disciples  d'Aldric  ne  nous  est  pas 
parvenu;  mais  nous  en  avons  une  copie  fidèle,  exécutée 
dans  la  première  moitié  du  \f  siècle.  Elle  forme  le  n°  99 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Mans.  Au  commen- 
cement, nous  y, trouvons  le  catalogue  des  évêques,  dans 
lequel  a  été  maintenu  le  vœu  que  les  disciples  d'Aldric  for- 
maient pour  l'heureuse  prolongation  des  jours  de  leur 
maître.  A  la  suite  on  a  ajouté,  avec  une  note  sur  la  durée 
du  pontificat  d'Aldric,  une  continuation  qui  va  jusqu'à 
févêque  Avesgaud.  La  durée  du  pontificat  d'Avesgaud  est 
restée  en  blanc:  Domnus  Avesgaudiis  episcopus  sedit  annis. . . 
Nous  pouvons  en  conclure  que  le  catalogue  du  ms.  99  du 
Mans  a  été  copié  du  temps  d'Avesgaud,  c'est-à-dire  dans  la 
première  moitié  du  îx"  siècle.  On  y  a  inscrit  après  coup, 
dans  le  cours  du  même  siècle,  le  nom  de  l'évêque  Gervais 
et,  en  marge,  une  liste  de  cinq  chorévêques  :  Isti  sunl  cor- 
episcopi. 

Une  copie  du  catalogue  des  évêques  du  Mans  fut  laite  à 
l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers,  dans  la  seconde  moitié  du 
\if  siècle.  Elle  s'arrête  au  nom  de  Guillaume  de  Passavant, 
nommé  évêque  en  1  i4/i.  Le  texte  de  Saint-Aubin  d'Angers 
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(nis.  latin  /jQÔb,  loi.  io3)  présente  d'assez  notables  difïé- 
rences  avec  celui  qui  vient  d'être  indiqué.  Ainsi,  le  septième 
évêque,  qui  est  appelé  clonmus  Severiiis  dans  le  ms.  99  du 
Mans,  y  figure  sous  la  dénomination  de  icinctus  Prin[ci\jnus. 
Nous  y  rencontrons,  après  saint  Domnole,  le  nom  d'un 
évêque  qui  est  complètement  passé  sons  silence  dans  le 
ms.  99  du  Mans  :  sanctus  Barde (jisilm ,  celui  que  Grégoire 
de  Tours  appelle  Badccjis'dus  et  dont  il  a  stigmatisé  la  dureté. 
Le  nom  de  Bertrannus  y  est  placé  avant  celui  de  Hadoindus, 
tandis  que,  dans  le  ms.  99  du  Mans,  domnus  Berlujramnus 
est  rejeté  plus  loin,  après  l'article  de  Bcmrius.  Le  catalogue 
de  Saint-Aubin  est  une  simple  nomenclature  dépourvue  de 
toute  indication  cbronologique. 

Ln  autre  catalogue,  s'arrêtant  également  à  Guillaume  de 
Passavant,  nous  a  été  conservé  dans  le  ms.  latin  6o42  de  la 
Bibliothèque  nationale,  que  nous  avons  souvent  cité  comme 
une  compilation  de  Robert  de  Torigni.  On  y  a  généralement 
observé  le  même  ordre  quedans  lemanuscrit  de  Saint-Aubin; 
toutefois  le  nom  de  Badecjisiliis  y  est  omis.  La  durée  de 
chaque  pontificat  y  est  marquée,  comme  dans  le  ms.  99  du 
Mans. 

A  la  mêuie  famille  que  les  manuscrits  de  Saint-Aubin  et 
de  Robert  de  Torigni  se  rattache  un  catalogue  qui  fait  partie 
du  Livre  pontifical  de  l'église  du  Mans  (ms.  S!2  4  de  la  bi- 
MabiUon.Anai.,   bliothèque  du  Maus) ,  et  dont  Mabiliou  a  fait  connaître  le 
"'""^  '■  texte;  il  est  intitulé  :  In  nomine  Doniini;  incipiunt  nomina  vcl 

tempora  vilœ  juslorum  vel  injustornm  ponlificum  Cenomannis  m 
arbe  deçicnliiun.  11  va  jusqu'au  pontificat  de  Renaud,  mort  en 
1 190.  On  y  a  ajouté  cinq  notices  additionnelles,  lieaucoup 
plus  développées  que  les  articles  du  catalogue  primitif;  la 
dei'nière  se  rapporte  à  Geoflroi  de  Loudun,  qui  termina  sa 
vie  à  Anagni  le  3  août  12  55.  Les  noms  des  chorévêques 
accompagnent,  dans  ce  catalogue,  les  noms  des  évêques 
auxquels  ils  ont  été  associés. 

Lne  cinquième  liste,  descendant  jusqu'à  Maurice,  dont  le 

sacre  eut  lieu  en  1216,  se  trouve  au  commencement  des 

Ms.  i852deChei    dcux  ancicus  manuscrits  de  la  Grande  Chronique  de  Tours. 
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Les  noms  y  sont  disposés  à  peu  près  dans  le  même  ordre  lcnllam,rol.33v^ 
que  dans  le  ms.  99  du  Mans,  mais  sans  aucune  indication  ^j^  'la^Bib"  n^a?.'. 
chronologique.  '^"'  '"■ 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  les  trois  cata- 
logues des  évoques  du  Mans  qui  sont  au  Vatican  dans  les 
ms.  /i5o,  465  et  71 1  (ou  71 1  A)  du  fonds  de  la  reine  de 
Suède. 

49.  Évéques  de  Nantes. 

Les  différents  catalogues  des  évêques  de  Nantes  qui  nous 
sont  parvenus  ne  forment  qu'un  seul  type  et  ne  présentent 
guère  que  des  variantes  orlhograpliiques. 

Le  plus  ancien  exemplaire  appartient  au  xf  siècle  et  se 
trouve  au  Vatican  dans  le  ms.  465  du  fonds  de  la  reine  de 
iSuède;  dom  Esticnnot  en  a  pris  une  copie,  qui  est  reliée, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  ms.  latin  17187,  au 
folio  364.  li  ne  va  pas  au  delà  de  l'évêque  Gautier,  mort 
vers  l'année  io4i. 

La  copie  que  nous  a  conservée  Robert  de  Torigni,  dans 
le  ms.  latin  6o42  (fol.  ?  v"),  se  prolonge  jusqu'à  l'épi- 
scopat  de  Bernard  (1148-1169). 

Celle  qui  se  trouve  dans  un  fragment  de  manuscrit  venu 
de  Saint-Aubin  d'Angers  (ms.  latin  4955,  fol.  io3  v°)  men- 
tionne en  plus  le  successeur  de  Bernard,  Robert,  qui  mou- 
rut en  1 184  ou  1 185. 

Telle  est  aussi  la  limite  extrême  du  catalogue  qui  a  été 
inséré  dans  le  cartulaire  de  Quimperlé,  avec  une  continua- 
tion ajoutée  après  coup  pour  les  prélats  qui  ont  vécu  de- 
puis le  milieu  du  xuf  siècle  jusqu'au  commencement  du 
\\f.  On  peut  le  lire  dans  la  copie  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale  (Nouv.  acq.  lat.  1427,  fol.  10)  du  cartu- 
laire de  Quimperlé;  le  manuscrit  original  est  en  Angleterre, 
dans  la  bibliothèque  de  lord  Beaumont. 

Le  catalogue  des  deux  anciens  manuscrits  de  la  Grande  Ms.  issadeChei 
Chronique  de  Tours  descend  un  peu  plus  bas  que  les  cata-  ja"'' ^y,'~afe'^u 
logues  de  Saint-Aubin  et  de  Quimperlé.  Il  ne  s'arrête,  en  Biw.  nai..  foi.  j^ 
effet,  qu'à  Etienne  de  la  Bruère,  mort  en  1 2  2  7. 
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Nous  ignorons  quelle  période  embrasse  le  catalogue 
contenu  dans  le  ms.  45o  du  fonds  de  la  reine  de  Suède  au 
Vatican. 

Dans  l'ancien  texte  du  catalogue,  l'auteur  de  la  Grande 
Chronique  de  Tours  a  fait  une  assez  malencontreuse  inter- 
polation. Avant  la  mention  d'Eufrone,  il  a  intercalé  celle 
d'un  Colombanqui  aurait  occupé  le  siège  de  Nantes  au  com- 
mencement du  vif  siècle.  L'insertion  de  Colomban  sur  la 
liste  des  évoques  de  Nantes  n'est  justifice  par  aucun  témoi- 
iiei.Gaii.s.ii|.i.,  gnage  digne  de  foi;  elle  semble  reposer  uniquement  sur 
un  passage  de  la  vie  de  saint  Colomban  qui  aura  été  mal 
compris. 

Dans  les  deux  premiers  manuscrits  que  nous  avons  cités, 
on  remarque  la  qualification  vocaUis,  sed  non  ephropus,  donnée 
à  deux  évêques,  Agatheus  et  Aniito,  qui  ont  dû  vivre  vers 
le  commencement  du  viii'  siècle.  —  Le  copiste  du  ms.  4955 
a  rejeté  à  la  lin  du  catalogue  la  note  Amillo  vocatus,  sed  non 
episcopus;  mais  c'est  là  un  pur  accident,  et  l'on  ne  saurait 
s'en  prévaloir  pour  décider  si,  eu  ii85,  après  la  mort  de 
Gaii.  chr.  iioxa,  l'évêque  Robert,  le  siège  épiscopal  de  Nantes  n'a  pas  été 
occupé  pendant  quelques  mois  par  un  prélat  qui  n'aurait 
jamais  été  sacré. 

50.   Evécjues  de  Qiiimper. 

Les  traditions  de  l'église  de  Quimper  sur  la  succession 
des  évêques  qui  ont  occupé  le  siège  de  saint  Corentin  nous 
ont  été  transuiises  par  un  catalogue  dont  nous  avons  deux 
textes  : 

1°  Dans  le  cartulairede  Quimperlé,  conservé  en  original 
chez  lord  Beau  mont  et  en  copie  à  la  Bibliothèque  nationale 
(Nouv.  acq.  lat.  1427,  fol.  1 1  v°)  ;  le  catalogue  y  a  élé  copié 
vers  le  milieu  du  xif  siècle  et  continué  jusqu'à  févêque 
Ranoldus  gallicus ,  qui  mourut  en  1  245; 

2°  Dans  un  des  cartulaires  de  féglise  de  Quimper  (ms. 
latin  9891  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  59),  où  le  ca- 
talogue a  été  copié,  vers  f année  1  4  1  7,  avec  des  notes  histo- 
riques sur  les  évêques  du  xiv°  et  du  xv'  siècle. 
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f)  l .   Évè(jucs  de  Vunnes. 

L'ancien  catalo|>ue  des  évêques  de  Vannes,  toi  ([u'il  était 
accepté  au  miliou  du  xi^  siècle,  se  lit  au  commencement  du 
cartulaire  de  Ouimperle,  dont  l'original  appartient  à  lord 
Beauniont  et  dont  une  copie  est  à  la  Bibliothèque  nationale 
(Nouv.  acq.  lat.  i  427,  fol.  1  1).  Cette  liste,  dont  la  première 
partie  mérite  fort  peu  de  confiance,  a  été  continuée  jusqu'à 
l'évêque  Cadioc,  mort  en  i-iSli. 


PUOVINCK  1)K  TREVES. 
52.   Archevêques  de  Trêves. 

Les  anciens  catalogues  des  archevêques  de  Trêves  ne  sont 
pas  rares.  M.  le  docteur  Holder-Egger,  sans  descendre  au 
delà  du  XII''  siècle,  en  a  distingué  neuf.  Tous  sont  de  simples 
nomenclatures,  qui  peuvent  se  partager  en  deux  familles  : 
d'une  part,  les  listes  qui,  depuis  saint  Euchaire  jusqu'à 
Egbert  (977-993),  énumèrent  Ixli  archevêques  ou  environ; 
d'autre  part,  les  listes  interpolées,  dans  lesquelles  on  a  ni- 
troduit  beaucoup  de  noms  qui  n'avaient  aucun  droit  d'y 
figurer,  notamment  les  noms  de  huit  évêques  de  Tongres. 
M.  Holder-Egger  a  publié  les  neuf  catalogues.  Il  sulïll  de  ren- 
voyer à  l'édition  qu'il  en  a  donnée.  Les  seuls  manuscrits 
qu'il  convienne  de  citer  ici  sont  ceux  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale  et  qui  sont  au  nombre  de  trois  : 

i"  Liste  copiée  au  xf  siècle,  à  la  fin  d'un  sacramentaire 
d'Epternach  (ms.  latin  9433,  fol.  260); 

2"  Liste  copiée  au  xif  siècle  dans  un  recueil  de  canons 
(ms.  latin  4280,  fol.  56  y").  C'est  une  des  listes  interpolées; 
3"  Liste  insérée  dans  un  exemplaire  du  Lambcrti  Florulus, 
exécuté  au  xiif  siècle  (ms.  latin  8865,  fol.  124)-  L'éditeur 
allemand  n'a  point  cité  cet  exemplaire,  dont  le  titre  a  subi 
une  f^rave  altération  :  }^omina  ejmcoporam  Tcriianeitsiam. 

Dans  le  catalogue  qui  vient  de  l'abbaye  de  Reichenbach, 
et  que  M.  le  docteur  Holder-J-^gger  a  classé  sous  le  n°  III, 
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deux  vers  léonins  sont  consacrés  au  souvenir  de  chacun  des 
trois  premiers  pontifes  de  Trêves. 

53.   Evécjiies  de  Metz. 

Il  n'y  a  guère  rien  à  ojouter  aux  observations  de  M.  Hol- 
Mon.  G  rmaii.    der-Egger  sur  les  anciens  catalogues  des  évêques  de  Metz. 
hist.,sni|.t.,xin,    jj  j^'gj^  distingue  pas  moins  de  sept. 

1°  Sous  le  pontificat  d'Angelramne,  vers  l'année  776, 
peu  ajDrès  que  Charlemagne  devint  roi  d'Italie,  fut  composé 
un  poème  de  6 2  vers,  dans  lequel  sont  énumérés  tous  les 
évêques  de  Metz,  et  qui  a  pour  titre  :  Jncipiunt  versus  de  epi- 
scopis  Mettcnsis  civitatis,  (juomodo  sihi  ex  oixhne  siiccesserunf.  Il 
y  a  fort  peu  de  renseignements  précis  à  en  tirer.  Le  plus 
souvent,  l'auteur  s'est  borné  à  jouer  sur  le  nom  des  prélats. 
Par  exemple,  ce  qu'il  dit  des  évêques  Céleste,  Félix,  Patient 
et  Victor  se  réduit  à  des  jeux  de  mots  : 

Isti  successit  merito  ciii  vita  vocainen 

CjElestis  tribuit ,  cœlesii  dogmate  poilens. 

Tertius  ecclesiam  Félix  féliciter  auxit. 

Quartus  adest  Patiens,  benc  qaem  patientia  compsit. 

Hinc  fulsit  \  icTOR,  cui  dat  Victoria  nomen. 

Hist.  litt.'de  la  Ainsi  des  autres.  On  a  supposé  que  ce  poème  a  été  inspiré 
Fr.,iv,  188.  p^j,  l'ouvrage  en  prose  de  Paul  Diacre  sur  les  évêques  de 
Metz;  mais  il  est  assez  probable  que  l'ouvrage  en  prose  est 
plus  récent  que  le  poème.  C'est  sans  motif  bien  plausible 
qu'on  a  attribué  la  pièce  de  vers  à  Paul  Diacre.  Un  seul 
manuscrit  nous  en  a  transmis  le  texte:  le  magnifique  sacra- 
mentairc  qui  fut  exécuté  pour  Drogon,  fils  de  Charlomagne, 
et  qui  porte  à  la  Bibliothèque  nationale  le  n°  9^28  du  fonds 
latin  (loi.  126).  Quatre  éditions  en  ont  été  données  :  jDar 
Meurisse  (Hist.  des  évêques  de  Metz,  p.  685),  pardomCal- 
met  (Hist.  de  Loiraine,  I,  pr.  p.  cxix),  par  M.  Holder- 
Egger  [Mon.  Gcrm.  hist. ,  Script. ,  VIII ,  3o3)  et  par  M.  Dùmm- 
ler  [Pocke  œvi  Carol  ,  I,  60). 

2°  Le  même  sacramentaire  de  Drogon  (fol.  i  27  v°)  con- 
tient un  catalogue  des  évêques  de  Metz,  avec  l'indication 
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du  jour  au(|uel  ou  célébrait  l'auniversaire  de  leur  mort: 
Snhlcr  adncxi  halcndaruiii  dies  pandiiitl  (jualiier  prœ^cripli  ponli- 
ficcs  Christi  inujnirciunl  ad  Clirtstiiin.  H  se  terminait  primiti- 
vement par  le  nom  deGondullo,  mort  en  82  5.  Le  nom  de 
Drogon  (82  6-855),  successeur  de  G ondulfe,  a  été  ajouté  en 
onciales  d'or;  à  la  suite  ont  été  inscrits,  par  une  seule  et 
même  main,  les  nonis  de  trois  autres  évêques,  Adveutius, 
VVala  et  Ruotpert  (855-9 16).  —  -^'^-  Holder-Egger  a  pu])lié      vioi.um.  (_.eim. 

1  •  >  ,1  hist.,  Srrii  t..  Xlll  . 

ce  deuxième  catalogue.  :^„5       ' 

3°  Dans  un  troisième  catalogue  le  nom  de  chaque  évcqiie 
est  suivi  d'une  indication  de  la  durée  du  pontificat  et  du 
jour  de  la  mort.  Ce  troisième  catalogue  est  parfois  précédé 
d'un  distique  qui  sert  de  titre: 

Nomina  pontificiim  Moltcnsis  sedis  ot  actus, 
Hoc  ohitus  seriem  codice  scripta  lege. 

Ce  catalogue  s'arrête  au  nom  de  Wala  (876-882)  dans  le 
ms.  C.  36  de  la  bibliothèque  de  Brème,  et  au  nom  d'Adal- 
béron  I"  (929-96/1)  dans  un  manuscrit  de  Saint-Sympho- 
rien,  aujourd'hui  n"  5294  de  la  Bibliothèque  nationale 
(loi.  16),  ainsi  que  dans  le  Petit  Cartulaire  de  Saint-Arnoul, 
aujourd'hui  n°  64  de  la  bibliothèque  de  Metz.  Il  a  été  publié 
par  Freher  [Corpus  Francicœ  liistnriœ,  p.  177,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Brème),  par  dom  Calmet  (Hist.  de  Lorraine,  I, 
pr.  cxv,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Arnoul),  et  trois  fois 
parles  éditeurs  des  Monumenla  Germaniœ  liisturica  [Script. ,  II, 
268,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Symphorien;  XXIV, 
528,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Arnoul;  XIII,  3o5, 
d'après  les  difierenfs  manuscrits). 

Il"  Une  simple  liste  des  évêques  de  Metz,  qui  se  termine 
par  le  nom  de  Thierri  II,  mort  en  1047,  nous  est  fournie 
par  deux  manuscrits  de  Munich ,  l'un  coté  Fragm.  lat.  F.  2 , 
aujourd'hui  incomplet,  l'autre  n"  17072.  Le  texte  en  a  été 
donné  par  M.  Holder-Egger  dans  les  Moiiuin.  Germ.  kist. 
(6Vn)9/.,XIll,3o6). 

5°  Une  autre  nomenclature,  s'arrêtant  à  Hériman,  mort 
en  1090,  a  été  copiée  au  xii*  siècle  dans  un  recueil  de  ca- 
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nons  possédé  par  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin 
4280,  fol.  56  v°).  M.  Holder-Egger  Ta  juxtaposée  à  la  liste 
des  manuscrits  de  Munich. 

6"   Un  catalogue  des  évêques  de  Metz  a  été  copié,   au 

xiv"  siècle,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Symphorien  que 

nous  avons  déjà  cité  (ms.  latin  6294,  fol.  69)   Pertz  en  a 

Moi.um.  (ierni.   fait  Connaître  la   dernière  partie,  avec  les   additions  du 

hist..  scrip,..  Il,    xv-^  et  du  XVI'' siècle. 

7°  Le  scribe  qui,  au  xi°  siècle,  a  tracé  le  titre  Noniina 
Mctcnsium  episcoporum  à  la  fin  d'un  sacra mentaire  de  l'ab- 
baye d'Epternach  (ms.  latin  9433  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, loi.  260]  avait  assurément  l'intention  de  transcrire 
une  liste  des  évêques  de  Metz;  mais  il  s'est  borné  à  tracer 
deux  noms,  ceux  d'Adalbéron  II  et  de  Thierri  II,  qui  ont 
occupé  le  siège  épiscopal  depuis  984  jusqu'en  io47.  Je 
n'en  aurais  pas  parlé  si,  dans  le  ms.  9433,  comme  dans 
deux  autres  manuscrits,  le  catalogue  des  évêques  de  Metz 
ne  se  terminait  pas  par  une  série  de  sigles,  qui  ne  semble 
pas  avoir  encore  été  signalée  et  dont  j'ai  vainement  cherché 
la  signification.  \  oici  comment  elle  se  présente  : 

Dans  le  manuscrit  de  Saint-Symphorien  (latin  6294)  : 
D  II  lA.S.A.P.L.O.D.K.C.S.  1|  VACSCOXC. 

Dans  le  manuscrit  d'Epternach  (latin  9433)  :  I .  A  .  S.  A  . 
P .  L .  0 .  D .  K .  C .  S .  \  .  A .  C.  —  Ces  lettres  sont  tracées  sur 
une  ligne  verticale. 

Dans  le  ms.  latin  4280  :  A  .S.  A.P.  L.O  .D.H  (ouN). 
C.S.V.A.Q.S.C.O.X.C. 

5-1.   Évêqaes  de  Toul. 

Il  existe  deux  catalogues  des  évêques  de  Toul.  Le  pre- 
mier a  été  copié  au  xii'^  siècle,  avec  une  liste  des  arche- 
vêques de  Trêves,  sur  un  feuillet  de  parchemin  collé  à  la 
couverture  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dussel- 
dorf;  le  second  était  dans  un  volume  du  xiii"  siècle,  d'après 
lequel  il  a  été  inséré  dans  le  ms.  5oo  d'Amiens.  Le  texte  de 
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l'un  et  de  l'autre  a  été  mis  au  jour  par  M.  Holder-Eggtr,      Monum.  Gen». 

bistor. ,   Scriplor. , 
Xin,  3o8. 


r)5.    Évêijacs  (le  Verdun. 

La  plus  ancienne  rc-daction  qui  nous  soit  parvenue  du 
catalogue  des  évêques  de  Verdun  est  représentée  par  une 
copie  de  la  bibliothèque  d'Amiens  (ms.  5o()).  Le  texte  en  a 
été  publié  par  M.  le  docteur  Ilolder-Egger,  qui  a  démontré 
qu'il  était  indépendant  des  Gestes  des  évéques  de  Verdun 
lédigés,  au  commencement  du x* siècle,  par  Bertaire,  moine 
de  Saint-Vanne.  Ce  dernier  auteur  cite  expressément  un 
ancien  catalogue  dont  il  a  fait  usage  :  De  cjiiibus  [cpiscopis] 
inillam  aliain  hahemns  mcmoriam,  nisi  (jiiod  in  ordtiic  episco- 
puium  cpiscopi  sunl  lepcrli.  On  peut  se  demander  si  les  listes 
conservées  par  le  manuscrit  d'Amiens  et  par  ceux  qui  vont 
être  cités  sont  l'équivalent  de  la  liste  employée  par  l'his- 
torien du  x^  siècle. 

André  Duchesne  nous  a  transmis  une  compilalion  dont  le 
fond  primitif  est  un  catalogue  des  évêques  de  Verdun,  avec 
beaucoup  de  notes  historiques  qui  ont  une  certaine  am- 
pleur pour  les  événements  postérieurs  au  commencement 
du  xiif  siècle.  Cette  compilation  doit  avoir  été  arrangée  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  de  Bar-le-Duc,  qui  arriva 
le  2 3  juin  i43o.  Elle  commence  par  les  mots  :  j\umina 
episcoporum  Virdiineiisiain,  ah  incarnatione  Domini  anno  cente- 
simo  tribus  minus.  Et  primo  Sanctinus  cum  Antonio  ex  prœcepto 
ùeali  Dyonisii.  .  .  La  copie  de  Ducbesne  fait  partie  des  pa- 
piers de  Baluze,  vol.  LVII,  fol.  36o  et  suiv. 

Nous  manquons  de  renseignements  suffisants  sur  les  ca- 
talogues des  évêques  de  Verdun  qui  sont  dans  les  mss.  i, 
3,  4  et  1  3  de  la  bibliothèque  de  Verdun.  Il  doit  encore 
s'en  trouver  un  dans  le  ms.  7,  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance, répond  au  volume  décrit  par  M.  Waitz  sous  le 
n°  35.  Le  plus  important  de  ces  catalogues  doit  être  celui 
du  ms.  n"  1,  qui  a  été  copié  en  )636  d'après  le  pontillcal 
de  Jean  de  Sarrebruck.  L'abbé  Clouet  a  donné  des  détails 
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fort  précis  sur  le  pontifical,  qui  a  disparu  au  xvii°  siècle, 
et  sur  le  catalogue  qui  en  faisait  partie. 


PROVINCE  DE  VIENNE. 
56.  Archevêques  de  Vienne.     . 

Un  catalogue  des  archevêques  de  Vienne,  donnant  quel- 
ques renseignements  sur  les  actes  les  plus  importants  et 
sur  fépoque  de  chaque  prélat,  fut  rédigé  au  plus  tard  à 
l'époque  carlovingienne,  peut-être  du  temps  et  sous  l'in- 
fluence d'Adon.  Nous  en  avons  la  première  partie  tran- 
scrite en  caractères  du  x^  siècle  sur  une  page  hlanche 
(fol.  32  3  v")  d'une  grande  Bible  qui  se  conserve  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  de  Berne,  sous  le  n'  9,  ou  bien 
sous  le  n°  9  A ,  si  l'on  s'en  rapporte  au  catalogue  du  doc- 
cai.  ccd.Bem.,   teuF  H.  Hageu.  C'est  une  histoire  abrégée  des  archevêques, 

P' '■  dont  le  dernier  article,  consacré  à  saint  Avit,  est  particu- 

lièrement développé.   Cet  article    reproduit  la    meilleure 
partie  des  paragraphes   1,  5  et  6  de  la  vie  de  saint  Avit, 

Avitiopera,p.i77.    telle  qu'elle  a  été  publiée  en  dernier  lieu  par  M.  Piud.  Pei- 

per-,  il  contient  aussi  l'épitaphe  en  vingt-quatre  vers,  com- 

ibid.,p.  i85.      mençant  par  les  mots  Quisquis  mœstificuin.  Remarquons  en 

LeBiant.insci.   passaut  que  c'est,  avec  le  ras.  lat.  2  832  de  la  Bibliothèque 

chrét.,ii,A8,  if),    nationale,  la  plus  ancienne  copie  d'une  pièce  dont  plu- 
sieurs vers  présentent  des  difficultés. 

Le  catalogue  copié  dans  la  Bible  de  Berne  n'a  jamais  été 
publié;  mais  le  texte  en  est  passé  presque  en  entier  dans 
une  sorte  de  calendrier  historique  de  féghse  de  Vienne, 
intitulé  Hmjiohcjiam  Viennense.  L'Hagiologe  de  Vienne  pa- 
Bibi.  nat.,  ms.  raîL  avoir  été  arrangé  vers  la  fui  du  xi"'  siècle;  doui  Estiennot 
le  trouva  en  1677  dans  les  papiers  de  Chorier,  et  M.  l'abbé 
Ulysse  Cbevalier  fa  imprimé,  d'après  la  copie  de  dom  hs- 
tiennot,  dans  les  Documents  inédits  relatifs  an  Dauphiné 
(II,  V,  1-1 3).  L'e.xamen  du  catalogue  de  Berne  est  lort 
utile,  parce  qu'il  fournit  le  moven  de  combler  quelques  la- 
cunes et  de  reconnaître  des  additions  et  des  interpolations 


lat.  12768, p.126. 
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dont  la  responsabilité  doit  être  iaissée  au  rédacteur  de  l'Ha- 
giologe. 

I/auteur  de  la  compilation  que  le  manuscrit  de  Berne 
nous  a  conservée  avait  sous  les  yeux  un  catalogue  anté- 
rieur. Il  le  cite  expressément  à  la  fin  de  la  note  relative  à 
saint  Nicétas  :  Post  hune  J ait  beatiis  Siinphcins  cpiscopus,  ad 
qucni  bealiis  Zosiiiuis  papa  scribit,  qui  tamen  in  cathaloijo,  ne- 
scimus  (]ua  de  causa,  non  ponitur. 

L'ancien  catalogue  auquel  il  est  ici  lait  allusion  pourrait 
bien  être  représenté  par  une  très  sècbe  nomenclature  que      Ms.  lat.  1276». 
dom  Estiennol  a  tirée  des  papiers  de  Chorier  et  dont  le   '''  '*'' 
texte  a  été  publié  par  M.  l'abbé  Chevalier,  et  tout  récemment      chevalier.  Do; 
par  M.  Hoîder-Egger.  En  ellet,  l'évêque  Simplice  est  abso-   n^v^'.s"  ^""^  ' 
lument  nasse  sous  silence  dans  cette  nomenclature,  qui       Mo.mm.  Germ. 

i  1       r  /         o  \  liist.,  ïcnpt.,XIII, 

s'arrête  au  nom  de  Léger  (io:5o-i  070).  ^f.,. 

La  compilation  de  la  Bible  de  Berne  est  une  des  sources 
auxquelles  on  a  puisé  pour  composer  une  notice  historique 
des  privilèges  de  l'église  de  Vienne,  notice  qui  faisait  partie 
du  cartulaire  de  Saint-Maurice,  depuis  longtemps  détruit, 
et  qui  se  trouve,  au  moins  partiellement,  dans  le  ms.  latin 
5^  1 /i  de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  Uoc.  m.  rei.  au 
l'a  publiée  sous  le  titre  de  Fundatio  sanctœ  Viennensis  ecclesiœ  ^'^^  "  '  ^'  '  '' 
et  (juando  et  a  quibas  dotes  et  bona  tam  spiritualia  (juam  tempo- 
ralia  obtinuit.  L'éditeur  a  judicieusement  fait  remarquer 
que  la  notice  mentionne  beaucoup  de  lettres  apostoliques 
dont  la  fausseté  est  aujourd'hui  reconnue  par  tous  les  cri- 
tiques, et  dont  le  texte  a  été  publié  en  i6o5,  par  Jean 
Du  Bois,  dans  la  dernière  partie  de  la  Floriacensis  vêtus  bi- 
bliotlieca.  Une  seconde  édition  de  ce  morceau  a  été  récem- 
ment donnée  par  M.  Waitz,  sous  le  titre  de  Chrnnvi  Vira-      Monum.  Germ. 

,.  histor. ,   Scriptor. , 

nensis  fragnientum.  x\\y,  816. 

C'est  aussi  de  la  compilation  de  Berne  que  dérive  plus 
ou  moins  indirectement  la  partie  la  plus  ancienne  d'un  ca- 
talogue des  archevêques  de  Vienne,  dressé  en  1239,  dont 
le  texte,  provenu  de  la  chartreuse  de  Silve-Bénite  et  copié      Ms. lat.  12768. 
par  dom  Estiennot,  a  fourni  quelquc^s  articles  au  Recueil   '''Retî'Gaii.seripi., 
des  historiens  de  la  France  et  vient  d'avoir  les  honneurs   ^'  3<i5;  xviii, 

57. 
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d'une  double  édition,  en  1868,  dans  les  Documents  inédits 
relatifs  au  Dauphiné  de  l'abbé  Ul.  Chevalier,  et  en  1879, 
dans  les  Monumenta  Germaniœ  lastorica.  Il  est  curieux  de 
comparer  le  catalogue  du  xuf  siècle  avec  celui  de  l'époque 
carlovingienne,  pour  se  faire  une  idée  du  progrès  des  lé- 
gendes qui  avaient  cours  snr  l'histoire  des.  archevêques  de 
Vienne.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  saint  Martin,  arche- 
vêque de  Vienne,  suivant  le  catalogue  du  xiii^  siècle,  aurait 
été  témoin  oculaire  du  crucifiement  de  Notre-Seigneur  : 
SancUis  Martinus ,  cjui  propriis  Christiim  in  cnice  pendentem  et 
moricnfem  cidil  oculis.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  ni  dans  la  com- 
pilation de  Berne,  ni  même  dans  l'Hagiologe  du  xf  siècle. 

Il  semble  qu'il  a  jadis  existé  des  catalogues  des  arche- 
vêques de  Vienne  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Sur  l'un 
d'eux,  l'archevêque  Léger,  mort  en  1070,  devait  occuper 
le  soixante  et  unième  rang.  On  lit  en  effet  dans  une  notice  du 
cartulaire  de  Romans,  datée  de  fannée  1068  :  inler  donumim 
Lendegarium  Fiennensem  archiepiscopum  la"'  /"".  Or  Léger  est 
loin  d'occuper  cette  place  sur  les  listes  qui  viennent  d'être 
passées  en  revue.  Serait-il  téméraire  de  supposer  que  Léger 
lui-même  avait  fait  rédiger  un  catalogue  de  ses  prédéces- 
seurs, dont  le  nombre  se  serait  trouvé  fixé  à  soixante?  Ce  qui 
peut  autoriser  cette  conjecture,  c'est  le  témoignage  à  peu 
près  contemporain  du  chroniqueur  de  Novalèse,  qui  rap- 
porte que  l'archevêque  Léger  avait  fait  mettre  par  écrit  la 
vie,  les  mœurs,  l'origine  et  les  actes  de  ses  prédécesseurs: 
Hoc  tempoie  Leodecjarius ,  archiepiscopus  Vicnnensis,  vitam  et 
mores ,  ortus  et  actus  suomm  antecessorum  archiepiscoporum  scri- 
bendu  coUiçjere  curavtt. 

Les  anciens  catalogues  des  archevêques  de  Vienne  étaient 
certainement  inconnus  des  rédacteurs  du  premier  et  du 
troisième  cartulaire  de  l'éîïlise  de  Grenoble.  Ils  s'en  seraient 
servis  pour  établir  la  succession  et  les  synchronismes  des 
archevêques  de  Vienne,  plutôt  que  de  combiner  plus  ou 
moins  arbitrairement  des  données  insuffisantes  fournies 
par  différentes  chartes.  Les  essais  consignés  dans  les  cartu- 
lairesde  Grenoble  méritent  toutefois  d'être  signalés,  comme 
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un  très  ancien  exemple  de  l'emploi  des  documenls  diplo- 
matiques pour  fixer  la  chronologi<^  liisfori(|ue.  Les  notes  du 
premier  carlulaire  (aujourd'hui  ms.  latin  13879  ^^-  ''^  ^'" 
bliolliè([ue  nationale)  ont  rlé  publiées  par  Mahillon  dans 
les  Analecta,  par  M.  Marion  dans  son  édition  des  cartu- 
laires  de  la  cathédrale  de  Grenoble,  et  par  M.  llolder-Eg«jer 
dans  les  Monumcnta  Gcrmaniœ  historien.  Celles  du  troisième 
cartulaire,  déposé  aux  archives  de  l'Isère,  n'ont  été  im- 
primées que  dans  la  publication  de  M.  Marion. 

57.  Évéques  de  Grenoble. 

Le  catalogue  des  évêques  de  Grenoble,  dans  la  forme  la 
plus  ancienne  que  nous  connaissons,  a  été  rédigé  sous 
i'épiscopal  de  saint  Hugues,  au  commencement  du  xif  siècle. 
Il  se  Ht  au  folio  70  y°  du  premier  des  cartulalres  attribués  à 
ce  prélat  (ms.  latin  13879  ^^^  ^^  Bibliothèque  nationale). 
C'est  une  simple  nomenclature,  intitulée:  Nomina  episcopo- 
rum  saiictœ  Gralicinopolitanœ  ecclcsiœ. 

Le  deuxième  cartulaire  de  l'église  de  Grenoble,  conservé 
aux  archives  de  flsère,  contient,  au  folio  Sg  v°,  le  même 
catalogue,  copié  par  une  main  du  xiv*"  siècle  et  Intitulé  : 
fnctpnint  nomina  episcoporwn  sanclœ  ccclesiœ  Gratianopoluanœ ; 
des  additions  laites  après  coup  l'ont  étendu  jusqu'au  nom  de 
Siboud  l'Aleniand,  mort  en  i477- 

Mabillon  a  publié  le  preujier  catalogue,  dont  le  texte  lui 
avait  été  communiqué  par  Vyon  d'Hérouval.  —  M.  Marion 
a  reproduit  les  textes  de  deux  cartulalres,  d'après  les  ma- 
nusciits  originaux.  —  Tout  dernièrement,  M.  Holder-Egger, 
sans  connaître  l'édition  de  M.  Marion,  a  réimprimé,  dans 
les  Monamcnla  Gcrmaniœ  historica,  les  deux  catalogues,  en 
suivant,  pour  le  premier,  le  ms.  latin  18879,  et,  pour  le 
second,  le  ms.  latin  621 5  (p.  2 h),  qui  est  une  copie  du 
deuxième  des  cartulalres  attribués  à  saint  Hugues. 

58.  Évêques  de  Valence. 

Nicolas  Chorier  s'était  procuré  un  manuscrit  de  l'église 
de  Valence,  dans  lequel  était  copié  un  catalogue  historique 
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des  évêques  de  Valence.  Les  derniers  articles  n'ont  été  ré- 
digés que  sous  l'épiscopat  rie  Jacques  deTournon,  mort  en 
i553;  mais  le  commencement  est  beaucoup  plus  ancien. 
Dom  Estiennot,  qui  a  fait  entrer  dans  ses  recueils  le  texte 
du  manuscrit  de  Chorier,  a  cru  pouvoir  y  distinguer  l'œuvre 
d'au  moins  cinq  écrivains,  dont  le  premier  aurait  vécu  au 
x'  siècle,  et  les  quatre  autres  au  xii%  au  xiif ,  au  xiv^  et  au 
xvI^  Cette  opinion,  que  la  perte  du  manuscrit  original  ne 
permet  guère  de  contrôler,  a  été  adoptée  par  M.  l'abbé 
Ulysse  Chevalier,  qui  a  publié  le  texte  de  dom  Estiennot 
chevaiiei.  Doc.  daus  SCS  Documeuts  inédits  relatifs  au  Daupbiné,  en  faisant 
m.  reL^auDauph..  j.gnr,ai.quer  quc  le  P.  Columbi  avait  signalé  le  même  docu- 
ment dans  le  cabinet  de  Salignon,  sacristain  de  l'église  de 
Die. 

C'est  seulement  pour  mémoire  qu'il  convient  d'indiquer 
ici  le  catalogue  des  évêques  de  Valence  que  l'un  des  rédac- 
teurs du  troisième  cartulaire  de  l'église  de  Grenoble  a  essayé 
de  dresser  pour  la  période  comprise  entre  les  années  880 
et  1082  ou  environ. 


Columbi,  Opus 
cuia  varia,  p.  2^8 


59.   Ëvêfjues  de  Viviers 

Thomas,  évêque  de  Viviers  au  milieu  du  x^  siècle,  a  dressé 
une  liste  de  ses  prédécesseurs,  qu'il  a  mise  en  tête  d'un  ré- 
Rouchiei-,  Hist.  sumé  des  douations  faites  à  sa  cathédrale.  La  compilation  de 
'  f  évêque  Thomas  forme  ce  qu'on  appelle  la  «  vieille  charte  » 
[Charta  vêtus);  le  texte  en  a  été  publié  par  l'abbé  Rouchier 
et  par  les  nouveaux  éditeurs  de  THistoire  générale  de 
Languedoc.  —  L'abbé  Roucbier  a  fait  connaître  un  autre 
catalogue,  qui  paraît  dater  du  xiv*"  siècle,  et  qu'il  a  tiré 
du  recueil  connu  sous  la  dénomination  de  Manuscrit  du 
maître  de  chœur  de  l'église  cathédrale  de  Viviers. 


Gall.  chr.  nova 
XVI,  Oig. 


du     \  ivarais , 
565. 

Hist.  gén.  du 
Languid.,  IT,  pr. , 
4i  1. 
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Les  Métamorphoses  d'Ovide  moralisées,  composées  par 
CuRÉTitN  Leuouais  vei's  la  fin  du  xiii"  ou  le  commencement 
du  xiv^  siècle,  sont  l'œuvre  la  plus  considérable  que  le  poète 
latin  ait  inspirée  au  moyen  âge.  Avant  de  l'étudier,  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  passer  plus  rapi- 
dement en  revue  les  autres  traductions  ou  imitations  d'Ovide 
que  nous  présente  la  poésie  française  antérieure,  et  de  répa- 
rer ainsi,  à  l'occasion,  quelques  omissions  de  nos  devanciers. 

Sans  atteindre  jamais  cà  l'autorité  et  à  la  popularité  de 
Virgile,  Ovide  fut  un  des  poètes  latins  les  plus  goûtés  au 
moyen  âge.  Sa  réputation  fil  même  mettre  sous  son  nom 
plus  d'un  ouvrage  cpii  ne  lui  appartenait  pas,  et  qui  traitait 
de  l'amour.  C'est  ainsi  que  le  poème  dialogué  bien  connu 
du  Painphilus,  qui  porte  souvent  pour  sous-titre  De  Amore, 
et  qui  a  été  composé,  sans  doute  au  xii"  siècle,  par  un 
auteur  dont  on  n'a  pas  encore  découvert  le  nom,  est  mis 
dans  quelques  manuscrits  sous  le  nom  d'Ovide.  Notons  à 
ce  propos  que  le  Pampliilus  a  été  traduit  en  vers  français, 
dans  la  première  moitié  du  xiii^  siècle,  par  un  poète  qui 
s'est  désigné,  dans  les  premiers  et  ies  derniers  vers,  au 
moyen  de  cet  acrostiche  d'une  longueur  inusitée  :  C'est  ci 
latranslacioitn  Jehan  Bras  de  fer,(le Danmariin  en  Gauche  (sic), 
en  l'amour  de  mon  seKjueur  le  chancelier  de  Miaus.  Jean  Bras- 
defer,  qui  a  été  omis  dans  les  volumes  de  l'Histoire  lit- 
téraire du  xiii°  siècle,  nomme  ailleurs  son  patron  Guil- 
laume; il  s'agit  donc  probablement,  comme  on  l'a  re- 
connu, d'un  chancelier  de  Meaux  de  ce  nom  qu'on  tr'ouve 
mentionné  en  1228.  La  Société  des  anciens  textes  français  ^^"^^  cnuque. 
a  annonce  une  édition  de  ce  poème,  conserve  dans  un  ma- 


Rarlscli,  Albreclii 
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Hisl.  litl.  de  la 
France,  I.  XXIII. 
|).  708  et  suiv. 


Cocheris  , 
Vieille,  p.  r\. 


La 


nuscrit  de  Bruxelles.  Plus  moderne  encore  est  le  poème 
Cocbeiis,    La    De  Velula,  dont  M.  Hippolyte  Cocheris  a  bien  probable- 

ni'^resVmoursd'O-    ^leut  découvert  le  véritable  auteur,  Richard  de  Fournival; 

vKie.p.xiei  suiv.  ce  qu'ou  ne  savait  pas  encore  quand  on  a  publié  dans  notre 
tome  XXIII  la  notice  qui  lui  esl  consacrée.  Le  chancelier 
de  l'église  d'Amiens  parle  tout  le  temps  dans  son  poème 
comme  s'il  était  Ovide,  et  il  prétend,  dans  une  préface  attri- 
buée au  protonotaire  Léon,  que  ce  poème  fut  trouvé,  du 
temps  de  l'empereur  Vatace  (12  2  2-1  2  55),  dans  le  tom- 
b.^au  d'Ovide,  à  Dioscurias  en  Colchide.  De  si  grossières 
impostures  ne  trompèrent  pas,  même  au  moyen  âge,  tous 
les  lecteurs;  la  plupart  cependant  furent  remplis  d'admi- 
ration en  entendant  Ovide  parler  si  bien  du  Christ,  et 
s'écrièrent  que  c'était  «une  belle  prophétie».  Nous  au- 
rons occasion,  dans  un  volume  subséquent,  de  reparler  du 
De  Vetula,  à  propos  de  Jean  Le  Fèvre,  qui  le  mit  en  vers 
français. 

Parmi  les  ouvrages  réels  du  poète  de  Sulmone,  il  en  est 
deux  surtout  qui  non  seulement  ont  été  sans  cesse  lus  et 
commentés  dans  les  écoles,  mais  encore  ont  pénétré  dans 
la  littérature  vulgaire  :  c'est  l'Art  d'aimer  et  les  Métamor- 
phoses. Nous  parlerons  successivement  de  l'un  et  de  l'autre, 
non  sans  dire  un  mot  des  Pœmèdes  d'amour  et  de  quelques 
Héroïdes,  qui  n'ont  pas  été  non  plus  inconnus  à  la  poésie 
française. 

L'Art  d'aimer  a  exercé  une  influence  considérable  sur  le 
développement  des  théories  de  l'amour  qui  forment  une 
partie  si  importante  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Ovide 
s'était  amusé,  dans  ce  livre  plus  que  frivole,  à  enfermer  dans 
le  cadre  sérieux  d'un  poème  didactique,  genre  alors  très 
en  faveur,  le  résultat  des  expériences  amoureuses  de  sa 
jeunesse,  faites  soit  dans  la  haute  société  romaine  (bien  qu'il 
s'en  défende) ,  soit  surtout  dans  le  monde  de  la  galanterie 
facile  et  vénale  que  formaient  les  affranchies.  Ce  fut  ce 
cadre  sérieux  et  cette  forme  didactique  qui  charmèrent  les 
esprits  du  moyen  âge,  habitués  à  ne  considérer  dans  la  lit- 
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térature  que  l'utilité,  et  à  regarder  surtout  les  poètes  de 
l'antiquité  comme  des  docteurs.  Les  clei'cs,  instruits  par 
Ovide,  passaient  pour  bien  supérieurs  dans  la  science  de 
l'amour  à  ceux({ui  nepouvaiont  recourir  àcettesource;aussi, 
dès  le  XII*  siècle,  quand  il  se  lorma,  aux  cours  d'Angleterre 
et  de  France,  une  société  élégante,  où  les  rapports  des  deux 
sexes  furent  plus  fréquents  et  plus  libres,  et  qu'on  peut  déjà 
appeler  le  monde  au  sens  moderne  du  mot,  le  livre  d'Ovide 
fut  un  des  premiers  que  les  clercs  admis  dans  ce  milieu,  à 
la  fois  naïf  et  ralïlné,  ignorant  et  curieux,  s'attachèrent  à 
mettre  à  la  portée  des  chevaliers,  et  surtout  des  femmes, 
dont    l'influence    était    naturellement    prépondérante.  La 
tâche,  à  vrai  dire,  n'était  pas  aisée.  Bien  que  le  moyen  âge 
n'eût  pas  conscience  de  l'abîme  qui  le  séparait  de  l'anti- 
quité, Ovide  transporte  ses  lecteurs  dans  une  civilisation 
si  profondément  différente  de  celle  du  xii'  siècle  qu'on  se 
demande  comment  on  put  alors,  nous  ne  dirons  pas  imiter 
certains  morceaux  de  son  œuvre,  mais  la  transporter  tout 
entière  dans  la  langue  et  le  costume  du  temps.  La  vie  qu'il 
suppose  menée  par  les  jeunes  gens  et  les  femmes  auxquels 
il  donne  ses  futiles  leçons  est  la  vie  urbaine  telle  qu'on  la 
menait  à  Rome  sous  Auguste,  et  telle  qu'on  l'ignorait  abso- 
lument en  France  sous  Louis  VII.  Dès  le  début,  c'est  au 
théâtre,  à  l'amphithéâtre,  au  cirque,  qu'il  engage  le  chas- 
seur à  choisir  son  gibier,  à  tendre  ses  fdets.  Que  pouvaient 
comprendre  à  ces  descriptions  de  spectacles  inconnus,  à 
ces  allusions   perpétuelles   à  des  mœurs    disparues   pour 
jamais,   les  habitants  de  châteaux  isolés,  où  ils  menaient 
parmi  leurs  vassaux  l'existence  la  plus  monotone,  et  qu'ils 
commençaient  à  peine  à  cpiitter  de  loin  en  loin  avec  leurs 
femmes,  pour  prendre  part,  à  la  cour  de  leur  suzerain,  à 
de  grands  repas  ou  à  de  longues  «  caroles  »  ?  Nous  ne  savons 
pas  comment  s'en  était  tiré  Chrétien  de  Troyes;  un  pas-      iiist.  im  <ie  la 
sage  bien  souvent  cité  nous  apprend  seulement  qu'il  avait, 
le  premier  sans  doute  en  France,  accompli  ce  dillicile  tra- 
vail. Il  est  probable  que  son   œuvre,  bien  qu'elle  se  soit 
perdue  plus  tard,  eut  un  grand  succès,  et  répandit  dans  des 
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cercles  plus  étendus  que  le  monde  des  clercs  la  connais- 
sance du  poème  d'Ovide.  Mais  sa  version,  qu'elle  fût  ou 
non  fidèle  et  complète,  ne  sulFit  pas  aux.  lecteurs  du 
XIII''  siècle.  D'autres  imitations  du  poème  d'Ovide  se  firent 
alors,  et  nous  dirons  un  mot  de  celles  qui  nous  sont  par- 
venues. 


Maître  Élie. 


■  Ms.  de  la  Bibl. 
uat.  (r.  igiSz  , 
fol.  93  a. 


La  Clef  d'amour, 
p.  X. 


La  première  n'est  pas  entière,  et  l'unique  copie  du 
XI v^  siècle  qui  nous  l'a  conservée  en  partie,  et  qui  est 
bien  postérieure  à  la  composition  de  l'œuvre,  la  présente 
sous  une  forme  très  altérée.  L'auteur  se  nomme  dès  les 
premiers  vers  : 

Entendez  tout,  grant  et  petit. 
Ce  que  maistre  Elie  nos  dit. 

Ce  titre  de  maître  indique  un  clerc,  et  en  eflét  Elie, 
bien  qu'il  ne  le  dise  pas  expressément,  a  travaillé  directe- 
ment sur  le  poème  d'Ovide.  Il  fa  traduit  d'ordinaire  en 
l'abrégeant  beaucoup  et  en  supprimant  la  plupart  des  dé- 
tails, des  agréments  de  style,  des  mille  allusions  de  toute 
espèce  qui  en  font  le  principal  charme;  mais  çà  et  là  il  l'a 
ou  modifié  ou  amplifié ,  et  ce  sont  les  passages  de  ce  genre 
qui  offrent  surtout  de  fintérêt.  Le  début  est  très  curieux. 
Après  avoir  annoncé,  comme  Ovide,  que  son  enseignement 
portera  sur  trois  points  :  le  choix  d'une  amie,  le  moyen 
de  gagner  son  amour,  puis  celui  de  le  conserver  (il  ne  pa- 
raît pas  avoir  songé  à  suivre  le  poète  latin  dans  la  partie 
de  son  ouvrage  consacrée  à  instruire  l'autre  sexe),  il  dit 
que,  pour  trouver  et  choisir  une  maîtresse,  le  meilleur  en- 
droit du  monde  est  assurément  Paris.  On  eu  a  conclu  à  bon 
droit  qu'Elie  lial)itait  Paris,  comme  Ovide  habitait  Rome, 
qu'il  recommande  également.  Tu  trouveras,  dit  notre  au- 
teur à  son  disciple,  les  dames  et  les  demoiselles  en  grand 
nombre  soit  dans  fîle  ^  où  elles  se  promènent,  soit  dans  les 

'  Le  vers  ou  cette  île  était  men-  pelle  les  lieux  qu'il  a  indiqués  comme 
tionnée  pour  la  première  fois  (gS  d)  favorables  :  En  l'isle,es  prêt,  el  par- 
manque;  mais   plus  loin  le  poète  rap-         vis. 
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prés  de  Saint-Germain,  où  elles  vont  pour  «caroler»,  ou 
bien  au  «  parvis  »  : 

La  vont  a  la  procession  Fol.  gi  d. 

Totes  par  tel  entencion, 

Daines  puceles  etineschines; 

Iluuc  s'assemblent  les  voisines.  .  . 

Ne  ce  ne  puis  mie  noier 

Qu'il  n'en  i  aut  por  Dieu  proier. 

Mais  toz  li  plus,  s'est  qui  nie  croie, 

I  vont  le  plus  que  l'en  les  voie 

Et  por  veoir  les  autres  genz. 

Il  est  piquant  de  voir  l'église  remplacer  ici  les  théâtres       Ovide.UeAne 
dont  Ovide  avait  dit  :  aa.a..,i.99 

Spectatum  veniunt,  veniunt  s|)ectentur  iil  ipsae. 

Le  passage  qui  suit  est  plus  intéressant  encore.  Pour 
donner  quelque  chose  d'analogue  à  la  description  que  lait 
le  poète  latin  des  représentations  théâtrales  et  des  mille 
occasions  qu'elles  fournissent  aux  amants  de  se  rapprocher 
de  celles  qu'ils  aiment,  le  poète  français  n'a  trouvé  que  les 
«jeux»  des  clercs,  c'est-à-dire  évidemment  l'exécution  de 
mystères  ou  de  miracles.  C'est  un  témoignage  important  à 
joindre  à  ceux  qu'on  a  déjà  rassemblés  sur  l'antiquité  et  le 
succès  de  ces  spectacles,  auxquels,  d'après  Elie,  se  pressait 
une  foule  où  les  femmes  n'étaient  pas  moins  nombreuses 
que  les  hommes  : 

Et  se  li  olers,  si  com  il  suelent,  Fol.  gic. 

Aucons  geus  reprcsanter  vuolent, 

La  revont  tout  communément 

Joene,  chenu,  petit  et  grant. 

Homes  et  femes  a  tropeax, 

Dames  de  Grieve  ou  de  Champeax.  .  . 

Va,  et  ja  n'iert  qui  le  dev[i]et, 

Devers  celé  qui  plus  te  siet; 

Tant  com  tu  pues  a  l(u)i  te  joig  : 

Ja  ne  te  covienl  traire  loig; 

58. 
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Et,  se  tu  faire  le  voloies, 
Mien  escient  tu  ne  porroies, 
Que  chascon[s]  de  veoir  sengresse, 
S'estraint  li  uns  l'autre  en  la  presse. 

Ovide,  De  Aile  Ovide  recommande  au  jeune  Romain,  assis  au  cirque 
auprès  de  celle  qu'il  veut  charmer,  de  la  renseigner  sur  la 
provenance  et  les  chances  de  succès  des  chevaux  qui  cou- 
rent. Elie  transpose  ainsi  ces  conseils,  où  nous  relevons 
pour  notre  part  la  présence  de  laïques  mêlés  aux  clercs 
parmi  les  acteurs  : 

Dennande  des  lais  et  des  clers , 
Qui  est  oist  vielz,  qui  est  cist  vairs, 
Oui  est  cil  qui  a  si  bien  dit. 

La  suite  du  poème  de  maître  Élie  est  plus  banale.  Il 
laisse  de  côté  tout  ce  qui  dans  Ovide  apj)artient  à  un  genre 
de  vie  qu'il  ne  peut  plus  bien  se  représenter,  et  se  contente 
de  mettre  en  petits  vers  assez  ordinaires  les  préceptes  les 
plus  généraux  de  son  modèle.  Çà  et  là  cependant,  en  ce 
qui  concerne  l'habillement  par  exemple,  apparaissent  quel- 
ques traits  intéressants.  Citons  un  passage  qui  n'est  pas 
dans  Ovide.  Celui-ci  dit  simplement  que  tous  les  temps  ne 
sont  pas  également  favorables  à  la  poursuite  amoureuse. 
Son  imitateur  développe  cette  jjensée  et  nous  transporte  en 
plein  Paris  du  xiii*  siècle.  La  femme  qu'il  a  en  vue,  la 
femme  mariée,  n'est  guère  libre  de  ses  actions  : 

P"'-  9^  ^-  Li  homs  est  tex  que  il  ne  crient  : 

A  son  talent  il  va  et  vient, 
S'il  velt  amont,  s'il  velt  aval, 
Ja  nui  n'en  parlera  en  mal. 
La  feme  n'a  pas  tel  loisir 
Que  ele  face  son  plaisir. 

Il  peut  cependant  se  présenter  des  occasions  propices  : 

'^"'^  s**  **■  Se  ele  est  feme  a  chevalier, 

Li  chevaliers  vait  tornoier. 
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Il  va  a  cort,  il  va  en  ost, 
Et  si  ne  revient  mie  tost.  .  . 
Se  inarchcanz  est  ses  inariz  , 
Tant  est  ses  amis  plus  gariz, 
Oiiar  il  vait  en  man^heandiso 
En  Puille,  en  Calahie  et  en  Frise, 
Ne  ne  repaire  de  set  mois. 
Et  se  ele  est  feme  a  horgois, 
Cil  a  assez  a  quoi  entendre.  .  . 

C'est  à  peu  près  au  vers  828  du  livre  II  que  s'arrête, 
dans  le  manuscrit  unique,  après  i3o5  vers,  l'imitation  de 
maître  Élie,  en  général  très  abrégée,  mais  çà  et  là  fort  pro- 
lixe, comme  dans  l'amplification  excessive  des  quatre  vers 
d'Ovide  sur  sa  violence  envers  une  maîtresse,  et  des  dix  vers 
qu'il  consacre  à  l'éventualilé  d'une  maladie  de  la  belle.  La 
traduction  est  parfois  remarquablement  exacte  et  concise; 
mais,  en  somme,  c'est  une  œuvre  assez  médiocre'. 

On  trouve  plus  d'intérêt  dans  un  autre  poème,  à  peu 
près  contemporain,  intitulé  La  Clef  d'amours,  mais  qui  n'est 
aussi  qu'une  imitation  de  ÏArs  amatoria.  On  n'en  connaît 
également  qu'un  manuscrit,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer 
de  toutes  façons;  mais  le  poème  a  été  imprimé,  d'après  un 
autre  texte  que  l  éditeur  a  très  lortement  et  d  ordinaire  très  _  jahrbuch  m 
maladroitement  rajeuni,  à  Genève,  à  Paris  et  à  Anvers,  au 
commencement  du  xvi'  siècle.  L'auteur  a  donné  son  nom 
et  celui  de  sa  maîtresse  à  deviner  dans  une  énigme  qui 
remplissait  les  derniers  vers,  et  qui  malheureusement, 
dans  le  manuscrit,  par  suite  de  la  perte  partielle  du  der- 
nier feuillet,  est  tronquée  de  façon  à  n'être  plus  aucune- 


La  Clef  damouks. 


Revue  critique, 
868, 1. 1,  |).  4oi. 


omanische  Litera- 
tur,  1868,  p.  ^o3. 


'  Depuis  que  cet  arlicle  a  été  écrit, 
il  a  paru  à  Marhourg,  cdinine  thèse  de 
docteur,  tn  i88.'î,  une  dissertation  de 
M.  H.  Kùhn,  intitulée:  l'rolcçjomemt  zu 
Maître  Elles  altjruiizôsischer  liearbeitung 
der  An  anialoria  des  Ovid  (33  p.  in-S"). 
L'auteur  donne  une  analyse  du  poème 
d'Elie  comparé  à  celui  d'Ovide;  il 
cherclie  ensuite,  sans  y  réussir  absolu- 


ment, à  établir  que  Jakes  d'Amiens  a 
connu  et  utilise  l'ouvrage  d'Elie;  cnlin 
il  essave,  mais  cela  sans  aucun  succès, 
do  prou\er  que  le  nom  d'Elie  n'a  été 
iniroduil  dans  le  texte  que  par  un  co- 
piste qui  a  voulu  se  substituer  à  l'au- 
teur, et  que  l'Art  d'amours  du  ms. 
lui 52  est  l'œuvre,  crue  perdue,  de 
Chrétien  de  ïroyes. 
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ment  intelligible;  quant  aux  éditions  anciennes,  elles  l'ont 
complètement  supprimée.  Le  manuscrit  unique  a  été  ac- 
quis, en  i863,  jjar  M.  Edwin  Tross,  qui  l'a  lait  imprimer 
en  1866,  à  peu  près  diplomatiquement,  en  un  petit  vo- 
lume fort  élégant,  auquel  M.  Henri  Micheiant  a  joint  une 
intéressante  préface.  Le  manuscrit  Tross  est  du  xiv'  siècle, 
et  il  nous  paraît,  d'après  les  formes  de  langage  qu'y  ont 
introduites  les  deux  copistes,  avoir  été  écrit  en  Normandie, 
La  Clef  d  amour,  plutôt  qii'en  Angleterre,  comme  on  l'a  pensé;  l'écriture 
change  après  les  dix-sept  premiers  feuillets;  il  y  en  a  en  tout 
64,  dont  les  24  premiers  contiennent  48  vers  et  les  4o  der- 
niers 56;  cela  donnerait  un  total  de  3892  vers;  mais,  par 
suite  de  différentes  circonstances,  il  faut  le  réduire  à  3  2  00. 
Pour  rendre  en  français  les  1  1  65  distiques  de  YArs  amatoria, 
il  aurait  fallu  bien  plus  de  8200  petits  vers,  surtout  sil'im 
tient  compte  et  de  la  plénitude  de  sens  incomparablement 
plus  grande  du  latin,  et  des  chevilles  amenées  presque  iné- 
vitablement par  la  rime.  Aussi  notre  poète,  comme  maître 
Elie,  a-t-il  laissé  de  côté  tout  ce  qui,  dans  le  latin,  lui  sem- 
blait inutile  à  l'enseignement  proprement  dit,  tous  les  épi- 
sodes, toutes  les  allusions,  ou  peu  s'en  faut,  toutes  les  fleurs 
brillantes,  quoique  artificielles,  dont  Ovide  a  semé  son  cours 
de  galanterie;  en  revanche,  il  a  çà  et  là  insisté  sur  certains 
points,  il  a  ajouté  de  son  cru,  il  a  fait  des  changements, 
et  c'est  ce  que  nous  signalerons  surtout  dans  l'examen  ra- 
pide auquel  nous  soumettrons  son  œuvre,  qui  n'est  pas 
sans  mérite.  Le  texte  déplorable  que  donne  le  uianuscrit, 
et  que  l'édition  moderne  se  borne  à  reproduire,  a  pu  être 
souvent  amélioré,  pour  nos  citations,  soit  par  conjecture, 
soit  par  comparaison  avec  le  texte  imprimé  au  xvi"  siècle; 
mais  il  s'en  faut  que  ce  secours  permette  toujours  de  re- 
trouver avec  quelque  assurance  l'original  du  xiii"  siècle. 

L'auteur  commence  par  une  fiction  qu'il  ne  trouvait  pas 
dans  son  modèle.  C'est,  dit-il,  le  dieu  d'amour  lui-même 
qui  lui  est  apparu  en  songe,  et  lui  a  ordonné  de  rédiger 
les  règles  de  son  art,  en  lui  promettant  de  le  récompenser. 
Il  divise  ensuite,  comme  Ovide,  son  sujet  en  trois  points. 
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Il  parle  brièvement  du  choix,  de  l'objet  à  aimer,  recomman- 
dant toutefois  de  s'adresser  de  préférence  à  une  dame  de 
haut  parage.  Quant  aux  endroits  où  l'on  peut  espérer  so  ren- 
contrer avec  elle,  il  indique  le  marché,  le  temple,  les  «  ca- 
«  rôles  » ,  les  places  où  l'on  regarde  les  bateleurs.  Au  lieu  des 
jeux  du  cirque  ou  de  la  scène,  il  nous  décrit,  non  plus, 
comme  Élie,  des  mystères,  mais  des  joutes  ou  des  tournois, 
et  la  façon  dont  il  sait  replacer  dans  un  cadre  si  différent 
plusieurs  des  détails  de  la  peinture  d'Ovide  est  fort  intéres- 
sante : 

As  jostes,  a  teix  assemblées, 

Viennent  les  dames  bien  parées .  .  . 

La  viennent  elz  liées  et  drues 

Pour  veoir,  pour  estre  veues. 

Et  s'il  est  issi  qu'il  avienge 

Que  le  roi  en  la  vile  vienge 

Ou  que  li  tornois  estre  i  doie.  .  . 

Tu  te  dois  lors  celle  part  trere 

Ou  celle  est  qui  tant  te  doit  plere 

Four  veoir  et  pour  regarder 

Cen  qui  doit  venir  sans  larder; 

Sans  souspeclion  i  porras  estre 

Soit  a  estai  ou  a  fenesire.  ,  . 

Aresne  la  se  tu  es  sage 

Au  premier  de  commun  langage  : 

Qui  sont  ces  chevalx  qui  la  viennent 

Requier,  ou  ces  qui  la  se  tieiment .  .  . 

Quant  les  rois  et  contes  vendront 

Et  ceulx  qui  ovec  se  tendront .  .  . 

Se  ta  daine  lors  te  demande 

Les  nons,  respon  a  sa  demande  : 

«Cil  est  François,  cestui  christain  (lisez   ;   chartain).  i> 

Fein  que  de  tout  soies  certain  ; 

Bel  et  cortoisement  li  conte  : 

(I  Celui  est  roi  et  cestui  conte.  » 

Di  les  noms  se  pues  véritables, 

Se  non,  si  les  di  convenables. 


LaCltfd'amaur, 
p.  17. 


On  remarque,  dans  ce  passage,  d'abord  que  notre  poète 
n'habitait  sans  doute  pas  Paris,  comme  maître  Elie,  puis- 
qu'il parle  de  la  venue  du  roi  dans  la  ville  comme  d'une 
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chose  rare  et  seulement  possible;  ensuite  qu'il  n'a  pas  l'air 
de  supposer  que  son  disciple  prenne  lui-même  part  à  la 
joute  dont  il  est  spectateur;  il  s'adresse  donc  aux  jeunes 
clercs  plutôt  qu'aux  jeunes  chevaliers. 

Les  conseils  qu'il  donne  sur  la  façon  dont  doit  se  vêtir 
celui  qui  se  destine  à  l'amour  renferment  plus  d'un  détail 
à  recommander  aux  historiens  du  costume.  Il  invoque  à  ce 
sujet  Ovide  d'une  façon  assez  inattendue  : 

Tire  ta  cauche  a  ia  lanière , 

Si  que  n'i  ait  plique  ne  fronche  ; 

Ovide  neïs  le  te  nonche. 

P.  33-36.  Les  indications  données  sur  la  conduite  de  l'amant  qui 

se  trouve  avec  sa  belle  dans  un  repas  sont  aussi  intéres- 
santes. Le  poète  l'engage  à  être  gai  et  brillant  : 

Tu  pues  chanter  se  le  ses  faire. 
Ou  de  belles  bourdes  retraire. 

Mais  il  faut  être  prudent,  et  notre  auteur  ne  reproduit  pas 
Oude.De  Ajte    saus  restriction  le  pede  tange  peclem  d'Ovide,  que  maître  Elie 


mat.,  I,  606. 


répète  complaisamment  : 


Ne  soies  ja  trop  delitable 
De  marchier  le  pie  sous  la  table; 
Grant  péril  en  porroit  venir, 
Si  que  s'en  vendroit  mie.x  tenir  : 
Tu  pourroies  tel  pie  marchier 
Qui  la  se  vendroit  enarchier 
Pour  savoir  ta  volenté  toute. 

Ovide,  en  recommandant  les  larmes,  suggère  un  artifice 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  le  don  : 

Ovide,  De  Arte  ^^  lacrimae  (neque  enim  veniunt  in  tempore  semper) 

nat.,  1.  6fii.  Déficient,  uda  lumina  tange  manu. 

Son  imitateur  a  un  moyen  plus  sûr  : 

Et  se  tu  ne  pues  avoir  lermes.  .  . 
Tu  poras  un  oignon  tenir. 
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Qui  tantost  les  l'ei'ii  venir; 
Ou  lu  porras,  si'ion  mcnh^nte, 
A  la  fin  (|ue  l'oignon  ne  sente, 
Moiller  tes  ex  en  autre  guise. 

Ovide  n'a  rien  J'ourni,  autant  ([u'il  me  semble,  pour  un 
passage  oii  le  poète  fiançais  avertit  son  disciple  de  se  méfier 
des  sulxstilulions  cpie  i'o])scurilé  de  la  nuit  peut  favoriser. 
Il  en  cite  un  exemple  : 

K  issi  dccheu  en  lurent 
Le  feivte  et  son  valet,  qui  jurent 
O  !a  (lame  por  la  rhambrieie  , 
Dont  le  feivre  ont  depuis  le  piere; 
La  favroisse  lors  se  teisoit, 
A  qui  la  chose  moût  plesoit, 
El  le  feivre  n'ert  |)as  si  sage 
Qu'il  en  seust  rendre  langage. 


lli>t.   lin.  (le  la 

ruiice.   t.   WIII. 

|).  ii|8.  —  L'Hepta- 


Nous  avons  là  une  allusion  à  un  conle  qui  a  été  redit 
sous  bien  des  formes  au  moyen  âge  et  depuis;  mais  notre 
auteur  en  connaissait  une  version  dilTérente  de  toutes  celles    uié.oi.  de  la  reine 

1  1  11  "J      '        •.     1'  (IfXavaire, pub.  I' 

qui  nous  sont  parvenues,  dans  lesquelles  il  s  agit  d  un  nieu-    a.  de  Momai-ioi. 
nier,  d'un  laboureur,  d'un  foulon,  d'un  bourgeois,  mais    i 'v.  i>- ^3i. 
non,  comme  ici,  d'un  forgeron. 

L'n  endroit  du  poème  d'Ovide  qui  lui  lait  peu  d'hon- 
neur est  celui  où  il  recommande  l'amour  des  vieilles  comme 
oflrant  au.v  jeunes  gens  beaucoup  d'agrément  et  surtout 
beaucoup  de  profit.  Notre  auteur  se  distingue  ici  à  son  avan- 
tage du  poète  latin  ;  après  avoir  reproduit  les  arguments  qu'il 
trouve  dans  son  modèle,  il  ajoute  : 


Ovide,  IJe  Art.- 
anial.,  II.  667  et 
suiv. 


Par  ces  raisons  et  par  semblables 
Nous  veut  faire  Ovide  creables 
Que  niiex  vaut  les  vieilles  atrere 
Que  de  jeune  s'amie  faire; 
Mes,  sauve  soit  sa  révérence. 
Pas  ne  m'acorde  a  sa  sentence.  .  . 
Ovide  qui  i  vont  entendre 
Oui,  ce  devin,  meslier  de  prendre; 
Mes  tel  amour,  qui  bien  f avise, 


La  Clef  d'amour, 
p.  7/1. 
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N'est  pas  amour,  mes  conveitise  : 
Amours  qui  les  fins  cuers  eiilie 
Vient  but  a  but  sans  simonie. 

Cette    expression  de    «simonie»   appliquée  aux  dons   du 
dieu  d'amour  est  assurément  une  heureuse  trouvaille. 
P-  78-  La  seconde  partie  de  la  Clef  d'amour,  comme  le  troisième 

livre  d'Ovide,  s'adresse  aux  femmes.  Le  poète  français  croit 
devoir  dire  expressément  que  le  mariage  est  hors  de    la 
question  : 
•'  79-  Des  maris  ne  me  parlés  mie  : 

Ce  n'est  mes  que  chochonnerie  (maquignonnage).  .  . 

Femme  par  mariage  prise 

Est  aussi  comme  en  prison  mise, 

Car  il  convient  qu'el  se  soumete 

A  tout  ce  qui  au  mari  hete. 

Cette  idée  que  la  liberté,  pi'opre  de  l'amour,  est  incom- 
patible avec  la  servitude  qu'entraîne  l'union  légale,  se  re- 
trouve souvent  au  moyen  âge. 

Les  conseils  donnés  aux  femmes  sur  leur  toilette  sont, 
comme  ceux  qui  regardent  le  costume  des  hommes,  accom- 
modés à  l'époque  de  l'auteur  :  il  y  est  parlé  de  guimpes, 
de  chaperons,  de  cornes,  de  pelisses,  de  chemises,  de  gants 
et  mitaines,  et  de  plusieurs  autres  choses  qu'Ovide  ne  soup- 
çonnait pas. 

La  femme,  si  elle  veut  plaire,  doit  avoir  divers  talents  : 

V.  97.  Chanter  est  noble  chose  et  belle , 

Especiaument  a  puceile .  .  . 
Mètre  dois  ton  entencion 
A  sonner  le  psalterion 
Ou  timbre  ou  quinlerne  ou  citolle  : 
C'est  cen  qui  du  tout  nous  allblle. 
Semblablement  te  dois  aduire 

A  romans  feticement  luire  (lire,  lire  à  haute  voix).  .  . 
Grandement  te  peut  avancier 
Bien  caroller  et  bien  dancier, 
Baller,  passer  au  rigolet 
A  petit  pas  simple  et  molet; 
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Les  giex  des  esches  et  des  tables 
Te  sont  propres  et  convenables. 

Venant  au  choix  que  l'on  peut  faire  entre  les  soupirants, 
notre  poète,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  imitant  d'ail- 
leurs à  sa  façon  les  spirituels  conseils  d'Ovide,  recommande 
surtout  les  clercs  : 


\rv  srecLK. 


As  cloics  soiitis,  douz  etavables,  P-  '09- 

Soii'z  douces  et  amiables  : 

D'amer  sevent  ia  giiise  et  l'art; 

Tant  lacent  il  le  papelart, 

Bien  sevent  amours  déporter 

Kt  lor  amies  conforter  : 

Ja  n'icrt  d'amours  bien  assenée 

Feme  se  de  clerc  n'est  amée. 


Ovide  énunière  tous  les  prétextes  qu'avait  une  Romaine 
de  son  temps  pour  sortir  de  la  maison  et  aller  où  elle  voulait; 
de   semblables   ne   manquaient   pas   à  une   Française  du 


moyen  âge 


Femes  trouvent  trop  d'achesons, 
En  gibier  (en  iver?),  en  toutes  sesons; 
Car  estuves  et  saints  et  saintes 
Curent  de  leurs  besongnes  maintes; 
Bien  sevent  espleitier  les  saines 
De  ces  petis  pèlerinages; 
Souvent  sont  leur  joies  doublées 
Chiés  leurs  tavernieres  segrées; 
Aussi  feint  bien  feme  par  boule 
Estre  enferme  pour  gésir  soûle. 


Ovide,  De  Aile 
amat.,  III,  632  et 
siii\ 


La  Clef  d'amour 


Aux  conseils,  déjà  assez  peu  raflinés,  qu'Ovide  donne  aux 
femmes  sur  la  conduite  qu'elles  doivent  tenir  à  un  souper 
en  tête-à-tête,  son  imitateur  en  ajoute  quelques-uns  qui 
peuvent  sembler  superflus  : 

En  sausse  dois  petit  mouillier 
Pour  toi  garder  de  toouillier. 
Et  se  (lu  tout  l'en  pues  tenir, 
(jrant  bonor  t'en  pora  venir. 

59. 


Ovide,  Ut  Arte 
amat.,  Ul,  7io  et 
sun. 


La  Clef  d'iiQiour 
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D'ail  especiaument  te  garde; 
Pren  avant  ou  sel  ou  moustarde  : 
Trop  est  laide  chose  et  villaine 
Que  de  corrompre  son  alaine. 

Le  poète  français  est  plus  réservé  que  son  modèle  dans 
ce  qui  concerne  la  «contenance  segrée»,  et,  en  général, 
on  doit  lui  rendre  ce  témoignage  qu'il  a  plutôt  atténué 
qu'aggravé  ce  que  l'original  contenait  de  lascif  on  de  cru. 
Son  ouvrage  est,  en  somme,  intéressant;  il  est  regrettable 
qu'on  n'en  ait  pas  un  meilleur  texte,  et  qu'un  accident  nous 
ait  enlevé  la  satisfaction  de  connaître  le  nom  de  l'auteur. 


.Iakes  d'Amiens. 


Hist.  litt.  de  la 
France,  t.  XXIII, 
p.  63o  el  suiv. 

P.  .i'i7. 


N^ous  savons  celui  d'un  autre  imitateur  d'Ovide,  à  peu 
près  contemporain  :  il  a  pris  soin  de  nous  apprendre  qu'il 
s'appelait  Jakes  d'Amiens;  mais  nous  n'en  savons  pas  plus 
long.  Sous  ce  même  nom,  le  célèbre  manuscrit  do  Berne 
contient  cinq  chansons,  une  pastourelle  et  un  jeu-parti 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Ce  Jakes  d'Amiens  ayant  pour 
interlocuteur,  dans  son  jeu-parti,  Colin  Muset,  il  a  dû  vivre 
au  commencement  du  xiii"  siècle;  la  langue  et  le  style  de 
l'Art  d'amours  paraissent  un  peu  plus  modernes,  et  un  simple 
prénom,  joint  à  la  provenance  d'une  ville  aussi  populeuse 
qu'Amiens,  ne  peut  suffire  à  assurer  l'identification  des 
deux  écrivains.  Le  poème  de  Jakes  d'Amiens  nous  est  par- 
venu dans  trois  manuscrits,  plus  un  Fragment  de  i8cS  vers 
conservé  à  la  bibliothèque  d'Utrecht;  en  outre,  il  a  été, 
comme  la  Clef  d'amours  et  dans  le  même  volume,  imprimé 
plus  d'une  fois  au  commencement  du  xvi"  siècle.  En  1868, 
un  savant  allemand,  M.  G.  Kœrting,  en  a  donné  une  édi- 
tion; malheureusement  il  ne  connaissait  du  poème  qu'un 
manuscrit,  dont  M.  Michelant  avait  signalé  l'existence  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Dresde;  il  reçut,  son  texte  déjà 
imprimé,  communication  du  fragment  d'Utrecht.  Plus  tard, 
jaiirbuci. lùiro-  uu  autre  philologue  allemand,  J.  Brakelmann,  enlevé  pré- 
uir'sfis, p-'^Bo"  iiiaturément  à  la  science,  découvrit  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale deux  autres  copies  de  fArt  d'amours,  fune,  comme  le 
manuscrit  de   Dresde,  du  commencement  du   xiV  siècle 


La  ciel' d'amour, 
p.  xn. 


RT  AUTHKS   IMITATEURS   D'OVIDE.  t\M) 


<l\     iIECI.K. 


(ins.  fr.  25545,  anc.  Notre-Dame  27/i  bis),  et  l'aulrc  du 

XV"  (ms.  l'r.  1  2^78,  anc.  Sup])l.  ïi:  1  3  16).  S'appuyant  sur  ia       '"  i"y  •'  -"> 

comparaison  de  ces  doux  maimscrils  et  fie  l'ancien  imprimé 

genevois,  Brakelniann  a  lait  au  texte  pul)lié  par  M.  Kœr- 

ting  un  certain  nombre  d'utiles  rectifications. 

Le  poème  de  Jnkes  d'Amiens  n'ollie  pas  autant  de  traits 
qui  méritent  d'être  relevés  (|ue  la  (llef  d'amours.  Non  pas 
que  l'auteur  manque  d'esprit  et  de  facilité,  ni  qu'il  se  soit 
astreint  trop  servilemeni  à  copier  son  modèle;  au  contraire, 
il  a  suivi  Ovide  de  plus' loin  et  plus  librement  c[u'aucun  des 
autres  imilateurs.  Mais  il  reste  d'ordinaire  dans  les  géné- 
lalités  de  sentiment,  et  par  conséquent  il  oH're  moins  de 
prise  à  rhistori(>n  des  mœurs  et  des  usages.  Sa  traduction, 
comme  nous  l'avons  dil,  serre  rarement  le  tf^xte  d'aussi  près 
que  celles  de  ses  émules.  Son  procédé  consiste  à  abréger 
beaucoup,  en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  n'est  pas  directe- 
ment didactique,  en  sorte  que,  malgré  des  additions  consi- 
dérables, il  n'emploie  guère  plus  de  petits  vers  octosylla- 
biques  qu'Ovide  n'a  employé  d'bexamètres  et  de  pentamètres. 
Ce  sont  ces  additions  (pii  nous  arrêteront  surtout.  I^es  pre- 
mières, qui  sont  fort  agréables,  se  composent  d'un  certain 
nombre  de  passages  où  Jakes  se  met  lui-même  en  scène, 
soit  qu'il  rappelle  des  souvenirs  de  ses  amours  passées,  soit 
qu'il  parle  de  son  amoui-  i)résent  pour  «  la  belle  blonde  de-      Jakes  d'Amiens 

i.  m  I       1  11       M  ■  L'Ail      rraiiiiiui's 

sirée  1'  en  1  honneur  de  laquelle  il  a  entrepris  son  œuvre,  et  ,.  m. 
dont  il  espère,  pour  récompense,  oblenir  la  merci.  Voici  un 
passage  de  ce  genre  assez,  gracieux,  placé  en  tête  de  la  der- 
nière partie,  oii  l'auteur  donne  aux  femmes  des  conseils  qui 
doivent  les  mettre  en  état  de  discerner  les  amants  sincères 
des  tronq)eurs  : 

Les  chimcs  vaurai  cn.segiiii'r  :  V.  1719. 

Mon  voil  nos  poroit  engingnier 

Nus  liom  ne  trair  ne  ghiller. 

Por  (OU  les  vaurai  (hx^triner 

K'elles  se  saceiil  bien  deslendre, 

Que  nus  hom  ne  les  puis!  sorproniire; 

Bien  vaiulroie  k'oiles  seussent 

Ki  (le  cuer  proie  el  connoiissenl 
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Les  faus  amans,  les  traïtors, 

Les  losengiers,  les  menteors; 

Traitour  seroient  honni 

Et  \i  menteor  escaini. 

Ha!  se  ma  dame  le  savoit, 

Con  l'aim  de  ciier,  et  connoissoit, 

Molt  tost  m'otroieroit  s'amor, 

Et  giierpiroit  le  traïtor 

ki  se  paine  de  li  trair, 

Ki  bée  a  li  dou  tout  honnir, 

Et  jou  n'i  bée  s'a  bien  non. 

Toute  une  partie  du  poème  de  Jakes  d'Amiens,  qui  ne 
compi'end  pas  moins  du  quart  de  l'ouvrage  (v.  466-1  o3 5), 
manque  absolument  dans  Ovide.  Ce  sont  des  modèles  de 
conversation  amoureuse.  L'auteur  enseigne  comment  on 
doit  «prier  d'amour»  une  dame  ordinaire,  puis  une  dame 
de  haut  rang,  enfin  une  jeune  «  pucelle  ».  Il  suppose  ensuite 
que  les  personnes  à  qui  l'on  a  fait  ces  déclarations  les  re- 
poussent, et  donne,  après  les  discours  qu'il  leur  prête,  des 
formules  de  répliques  qui,  suivant  loi,  ne  peuvent  man- 
quer leur  effet.  Nous  entendons  d'abord  une  dame  qui  dé- 
clare vouloir  rester  fidèle  au  mari  qu'elle  aime  :  l'amant  lui 
répond  que  le  mariage  même  doit  lui  donner  de  la  sécu- 
rité; que,  si  elle  aime  son  mari,  c'est  qu'elle  ne  connaît  pas 
d'autre  homme,  et  que  ce  mari  d'ailleurs  ne  lui  estpas  aussi 
fidèle  qu'elle  se  l'imagine.  Lue  autre  craint  de  perdre  sa 
réputation  :  on  lui  dit  qu'il  y  a  moyen  de  bien  cacher  un 
secret.  La  troisième  ne  se  fie  pas  aux  paroles  des  amants, 
si  souvent  trompeurs  :  on  la  rassure  par  des  protestations. 
A  une  quatrième,  qui  regarde  comme  une  offense  qu'on  ait 
osé  lui  parler  d'amour,  on  dit  que  sa  beauté  fait  perdre  la 
raison.  Une  autre,  plus  froidement,  engage  le  galant  à  ne 
pas  gaspiller  auprès  d  elle  inutilement  son  temps  et  sa  peine  : 
le  poète  n'indique  pas  ici  de  réponse,  mais  il  dit  qu'elle 
montre  ainsi  être  osage»,  et  qu'on  ne  doit  l'en  aimer  et 
l'en  poursuivie  que  plus  ardemnient.  La  réponse  de  la  der- 
nière trahit  son  trouble,  et  il  faut  savoir  en  i)rofiter.  Cette 
forme  de  dialogues  amoureux  n'est  pas  particulière  à  notre 
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poète;  elle  se  retrouve,  comme  on  l'a  remaniué,  clans  le      Jahibuti.fùrro 

1  ,.  ,.         ,,,       i.i/-'i  !•  '       •,  I  iiianisclie     Litera- 

célèbre  livre  latin  d  André  le  Lhapelain,  écrit  vers  le  com-   ,^,.  ,868.p. /139. 
niencemenl  du  xiii''  siècle,  et  il  est  probable  que  c'est  là  que    -Hist.  lUi.  de  la 

-,  •     ,     !>•  1  .  •       -1        '  '  •  1  France,    l.     XXI, 

Jakes  en  aura  puise  lidcc;  mais  il  11  y  a  guère  pris  autre    p.32o-33a.— Ro- 
ebose.  Les  discours  qu'André  nu;t  dans  la  boucbe  des  dames    '"''^»^^-     '«83  . 
et  de  ceux  qui  les  prient  sont  des  dissertations  subtiles  et   ^ 
approfondies  de  métapbysique  amoureuse;  les  entretiens 
que  rime  Jakes  d'Amiens  sont  beaucoup  pins  simples  :  ils 
vont  droit  au  l'ait,  et  souvent  avec  un  singulier  manque  de 
délicatesse  et  même  de  décence.   Disons  à  ce  propos  que 
notre  auteur  ne  mérite  nullement  l'éloge  que  nous  avons 
accordé  à  celui  de  La  Clef  d'amours  :  il  ne  recule  pas,  no- 
tamment dans  le  dernier  cbapilre,  qui  s'adresse  aux  ièmmes, 
devant  les  détails  les  plus  crus;  seulement,  tandis  qu'Ovide 
est  élégamment  lascif,   il  esl   bourgeoisement  grossier.  H 
s'excuse,  comme  l'ontfait  tant  d'autres,  à  la  fin  de  son  œuvre  : 

Pardon  requior  tout  eiisenient 
Se  j'ai  [lailé  trop  Ijaiiticnient 
En  aucun  iiu,  qu'il  i  anicrl , 
Et  nia  malere  lo  icqiiiert. 


Mais,  outre  qu'il  n'était  pas  obligé  de  traiter  cette  matière, 
il  pouvait  fort  bien  se  dispenser  d'en  aborder  certains  points, 
et  nous  supposons  que  la  dame  à  qui  il  envoyait  son  livre 
dut  lui  savoir  |)eu  de  gré  d'avoir  insère  de  tels  traits  dans 
une  œuvre  composée  pour  lui  plaire. 

Citons  en  terminant  le  seul  passage  de  Jakes  d'Amiens 
qui  se  réfère  avec  quoique  précision  à  son  temps  et  à  son 
milieu,  et  qui  est  d'ailleurs  curieux.  11  est  inséré  dans  le 
paragraphe  consacré  à  la  toilette  des  iemmes,  et  il  nomme 
les  béguines,  ces  sortes  de  religieuses  vivant  dans  le  siècle, 
dont  s'est  aussi  moqué  Rutebeuf,  et  qui  abondaient  surtout 
dans  le  nord  de  la  France  : 

Les  beghines ,  je  le  sai  bien, 
Aiment  nette  sur  toute  rien; 
Plus  nettement  apparollies 
Les  voi  c  autres  et  ailaities  ; 


Jakes  (l'Amiens. 
L'Ait  d'Amours, 
N.  j.'lo.l. 


V.  2299- 


MV     MECLK. 


(itlAIlT. 


Hisl.  lin.  de  la 
France,  t.  XXIII , 
p-  ^91.  — Jahrbucl) 
lûr  rom.  fjileiatiir. 
1868, p.  422-/125. 
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Molt  tienent  nés  lor  garnemens, 
Les  vis  ont  clers  et  roiivclens, 
S'aiment  bien  boire  et  bien  mangier, 
Largement  viestir  et  cauciei'. 
Molt  se  funt  enviers  Dieu  enclines; 
Volentiers  lievent  as  matines. 
Tel  cose  en  ai  oi  parler 
Ke  je  ne  \  oel  ci  raconter, 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler,  après  les  trois  imita- 
tions poétiques  de  l'Art  d'aimer  que  nous  venons  d'exa- 
miner, le  petit  j)oème  de  Guiart,  sur  le  même  sujet,  en 
soixante-cinq  quatrains  ntonorimes.  Il  en  a  déjà  été  parlé 
ici  et  ailleurs,  et  l'on  a  fait  remarquer  le  singulier  mélange 
d'obscénité  et  de  dévotion  qu'il  présente.  L'auteur,  comme 
ses  prédécesseurs,  divise  son  œuvre  en  trois  parties;  seu- 
lement, dans  la  troisième,  il  ne  s'agit  pas,  comme  chez 
Ovide  et  les  autres,  de  la  façon  de  conserver  l'amour  une 
fois  acquis,  mais  bien,  au  contraire,  des  moyens  de  s'en 
débarrasser  : 


Ms.  (le  la  Bibl. 
nation,  fr.  i.îg.). 
fol.  178. 


Guiart  qui  Vart  d  amors  vost  en  romanz  traitier 
En  son  prologue  vosi  de  trois  clioses  touchier  : 
La  première,  coment  on  se  doit  allaitier 
Por  requere  s'amie  et  savoir  acointier; 

La  seconde  chose  est  coment  se  contendra 
Quant  l'amor  de  la  famé  a  soi  atraite  avra  ; 
F]t  la  tierce  coment  il  s'en  départira 
De  l'amor  a  la  dame  quant  plus  ne  li  plera. 


Cette  troisième  partie,  dans  laquelle  l'auteur  fait  surtout 
intervenir  des  motifs  tirés  de  la  religion,  a  cependant  em- 
prunté quelques  traits,  comme  favait   déjà  remarque  le 
Fauchei, Recueil,    président  Fauchet,  aux  Remédia  Amoris  d'Ovide,  et  c'est 
P  '"^  pour  cela  que  nous  la  mentionnons  particulieremenL 


Traduction  en        Ce  u'est  pas  Seulement  parmi  les  poètes  que  l'Art  d'.ii- 

PROSE     AVEC     COM-  .  J  1  1  .  1\  •,  1        J         /'  1 

MENTAiRE.  '"^^  trouva  des  traducteurs.  Deux  manuscrits,  de  la  tm  du 

BiM.  nat.  ms.  xiv"  sièclc  OU  du  Commencement  du  xv%  nous  ont  conservé 


fr.    2  1  j. 
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un  singulier  ouvrage,  qui  paraît  sensiblement  plus  ancien;  rr.88i(anc. 72.35). 
il  n'olTre  pas,  dans  ces  deux  textes,  de  variantes  impor-  dlj  lÂrelliai,  mV 
tantes,  et  cependant  il  a  bien  l'air  de  no  nous  être  parvenu  '?'"  (•'•"'^  ■*■  ^■ 
que  sous  une  forme  mutilée  et  défectueuse,  (j'est,  ou  plutôt 
ce  devrait  être  une  traduction  en  prose  des  deux  premiers 
livres  du  poème  latin,  accompagnée  d'une  glose  étendue; 
mais,  pour  des  passages  nom])reux  et  parfois  considérables, 
tantôt  la  traduction,  tantôt  la  glose,  tantôt  l'une  et  l'autre 
Ibnt  défaut,  et  dans  la  répartition  de  ce  qui  doit  appar- 
tenir à  fune  ou  à  l'autre  les  manuscrits  présentent  beau- 
coup de  désordre.  Sans  vouloir  faire  de  celte  production 
bizarre  une  étude  minutieuse,  et  sans  essayer  de  restituer 
la  forme  qu'elle  a  pu  avoir  originairement,  nous  nous  at- 
tacherons seulement  à  relever  dans  le  commentaire  quel- 
ques-uns des  traits  intéressants  qu'il  présente',  soit  pour 
l'histoire  des  idées  ou  des  lettres  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  soit 
pour  les  renseignements  qu'il  nous  donne  sur  la  connai,s- 
sance  qu'on  avait  alors  de  l'antiquité.  Celle  qu'en  possé- 
dait l'auteur  du  commentaire  était  extrêmement  pauvre, 
et  il  y  suppléait  par  les  inventions  les  plus  bizarres,  dont 
nous  indiquerons  quelques-unes.  Tant  d'ignorance  et  d'au- 
dace en  même  temps  ne  se  rencontre  dans  aucun  commen- 
taire écrit  en  langue  latine ,  et ,  sans  nier  que  l'au  teur  du  nôtre 
ait  pu  profiter  de  quelques  gloses  jointes  au  poème  d'Ovide, 
nous  ne  doutons  pas  que  son  ouvrage  n'ait  originairement 
été  composé  en  français;  ce  qu'attestent  encore  d'autres 
traits  que  nous  mentionnerons,  comme  les  allusions  qu'il 
fait  à  des  poèmes  français  et  ses  nombreuses  citations  de 
chansons  à  danser. 

Suivant  l'usage  des  écoles  du  moyen  âge,  le  glossateur 
commence  par  nous  exposer  les  raisons  qu'a  eues  Ovide  de 
composer  son  livre.  Il  l'a  fait  d'abord  pour  montrer  sa 
science,  ensuite  pour  faire  connaître  «la  legiereté  de  son 
«  noble  jouvent  » ,  enfin  et  surtout  «  pour  enseignier  ses  amis 

'  Nos  citations  sont  faites  d'après  le  la  conjecture  s'éloigne  sensiblement  des 
texte  fies  deux  manuscills  comparé,  cl  leçons  manuscrites ,  nous  les  faisons  con- 
parfois  amendé  par  conjecture  ;  quand        naître  en  note. 

TOME   XXIX.  60 
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«  et  ses  compengnons  en  Fart  d'amours  et  a  avoir  les  amours 
«  aux  (lames  et  aux  damoiselles.  »  En  quoi  faisant,  il  a  rendu 
un  grand  service;  en  efl'et,  «aucuns  jouvenceauls  estoient 
«  qui  tant  amoient  aucunes  dames  ou  damoiselles  et  si  ne 
«  les  savoient  prier  ne  requerre  ne  faire  chose  par  quoy  ilz 
«les  peùssent  avoir,  et  pour  ce  encheoient  ilz  en  desespe- 
«  rance,  et  tant  que  les  uns  se  pendoient,  les  autres  se  oc- 
«  cioient  par  glaive,  par  feu  ou  par  eaue,  et  les  autres  en 
«  pcrdoient  le  sens  et  la  mémoire.  Et  pour  oster  ceste  mau- 
«  vaise  et  foie  désespérance  des  cuers  aux  jouvenceaulx  fist 
«Ovide  cest  livre.  »  L'amour,  est-il  dit  ensuite,  est  un  art; 
cependant  plusieurs  le  savent  par  nature  ou  par  coutume 
ou  autrement  :  «  Par  nature  le  scevent  les  femmes  et  les 
«jeunes  hommes  oiseus;  et  de  coustume  auxpovres  gens;  et 
«aux  ribauls  par  aprinson;  aux  clercs  par  les  histoires  et 
«  par  les  livres  et  par  les  auctoritez  des  anciens ...  et  par 
«  orgueil  aux  vilains  '  quant  ilz  sont  riches,  si  veulent  amer 
«  par  amours,  et  veulent  bouhourder  et  chevauchier  et  estre 
«prisiez  pour  l'avoir  qu'ils  ont.  ,  .  et  aucune  fois  leur  en 
«  meschiet,  et,  ainsi  comme  le  villain  dit,  tant  grate  chievre 
«  que  mal  gist.  »  Cette  citation  nous  montre  déjà  l'incohérence 
de  la  pensée  et  du  style  qui  caractérise  trop  souvent  le 
commentaire  de  l'Art  d'aimer  et  qui,  au  moins  en  grande 
partie,  est  certainement  imputable  à  l'auteur  lui-même.  On 


'  Le  ms.  88 1  ajoute  après  «  vilains  »  les 
mots  «tufîes  ^uieliers»;  ailleurs  (fol.  gi 
r°a)  le  texte  porte  :  «  por  ce  fu  dit  a  un  qui 
Il  sembloit  qu'il  eust  sens  »  ;  notre  ma- 
nuscrit donne  :  «  a  un  tuffe  et  guielier  »  ; 
ailleurs  encore  (fol.  g3  v°  b),  un  amant 
dit  à  celle  qu'il  prie  :  "  autant  devriez- 
«  vous  faire  pour  moi  comme  vous  faites 
«pour  Guillaume  ou  pour  Gautier»,  et 
notre  copiste  ajoute  :  «  qui  n'est  c  un 
«  tufléouun  guielier  »;  enfin  (fol. 94  v°  a) 
pour  :  «le  vilain  dit  en  son  proverbe», 
il  écrit  :  «  le  vilain  tuffe  ».  Ces  deux  épi- 
thètes  injurieuses,  dont  le  sens  précis 
est  d'ailleurs  inconnu,  sont  ajoutées  au 
mot  €  vilain  » ,  avec  un  curieux  achar- 
nement, par  le  copiste  Raoul  Taingiiy, 


qui  a  écrit  entie  autres  f  immense  recueil 
des  œuvres  d'Euslache  Descbamps. 
(Voyez  la  curieuse  note  de  M.  Siméon 
Luce  en  tète  du  tome  II  des  Œuvres  de 
Deschamps,  publiées  par  M.  le  marquis 
de  Queux  de  Sainl-Hilaire.)  Cette  obser- 
vation nous  a  engagés  à  comparer  le 
ms.  88 1  avec  celui  qui  contienl  les  poé- 
sies d'Eustache.  et  nous  avons  en  effet  re- 
connu qu'ils  étaient  de  la  même  main , 
celle  de  Haoul  Tainguy,  qui  a  signé  le 
second.  Le  ms.  88 1,  incomplet  de  la 
fin,  contienl,  avani  l'Art  d'amours,  la 
traduction  du  De  Velula  par  Jehan  Le 
Févre  (voir  l'édition  Cocheris,  p.  i, ),  et 
se  termine  par  des  ballades  de  Guil- 
laume de  Machaut. 
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ne  peut  en  tout  cas  lendre  les  copistes  responsables  des 
incroyables  contresens  qui  pullulent  dans  les  morceaux 
traduits,  et  dont  voici  quelques  exemples,  pris  unique- 
ment au  début  : 

Non  ego,  Phocbe,  datas  a  te  mihi  tnentiar  artes.  Ovide,  De  Arte 

aniat. ,  1,3  5. 

«Ois  tu,  Phebe,  je  ne  mentiray  pas  les  ars  que  tu  m'as 
«  données.  »  Ce  qui  est  ainsi  glosé  :  «  Quant  il  ot  dit  :  Ois 
«  tu,  Phebe,  c'est-à-dire:  Ois  tu,  déesse  d'amours;je  ne  men- 
«  tiray  pas  les  ars  que  tu  m'as  données,  c'est  a  dire  que 
«  ailleurs  il  lui  avoit  enseigniées  ces  ars.  " 

Tu  quoque,  materiam  longo  qui  quaeris  amori,  1,  49. 

Ante  frequens  quo  sit  disce  puella  loco. 

«  Tu  qui  veulz  avoir  matere  a  avoir  bonne  amour  et  longue, 
«  apran  avant  et  enquier  ou  repaire  le  plus  continuelment 
«  celle  que  tu  veulz  amer.  » 

Seu  caperis  primis  et  adhuc  crescentibus  annis,  l,  61. 

Ante  oculos  veniet  vera  puella  tuos. 

«Se  tu  es  surprins  d'amour  en  ton  premier  aage,  de 
«  autel  aage  comme  tu  seras  te  venrra  la  damoiselle  au  de- 
«  vaut.  » 

Nec  tibi  vitetur  quae,  priscis  sparsa  tabellis  i,  y,, 

Porticus  auctoris  Livia  nomen  babet.  .  . 

Nec  te  praetereat  Veneri  ploratus  Adonis. 

«  N'aies  mie  paour  d'entrer  en  Livia  '  ;  c'est  un  bois  qui 
«  ainssi  estoit  apelés,  ou  quel  Adonis  entra  pour  aler  veoir 
«s'amie,  mais  il  fut  dévoré  des  cruels  lions.  .  .  Adonis  fut 
«  un  jouvenceau  qui  moult  amoit  une  noble  damoiselle;  si 
«  prindrent  un  jour  leur  parlement  ces  deux  amanz  qu  ilz 
«  yroient  déduire  en  Livia;  et  quant  le  terme  vint,  Adonis 
«entra  en  celluy  bois  ou  il  s'esgara,  si  le  trouvèrent  lions 

'  Les  deux  manuscrits  portent  tiuiu  ;  on  peut  attribuer  cette  faute  aux  scribes. 

60. 
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«  familleus  et  le  dévorèrent.  Et  quant  les  autres  jouven- 
«  ceauls  amoureus  sceurent  ceste  nouvelle,  si  n'osoient  telz 
«  y  avoit  entrer  en  cellui  bois;  et  quant  ilz  n'avoient  autre 
«  recet,  si  emportoient  leurs  amies;  et  ja  soit  ce  que  les  da- 
«  moiselles  faisoient  aucun  semblant  que  elles  ni  voul- 
«  sissent  aler,  si  tenoient  elles  les  jouvenceauls  qui  n'i  vou- 
«  loient  ne  n'osoient  aler  pour  couars.  Toutes  voies  tant 
«moins  de  gens  y  aloient,  tant  plus  esloit  le  bois  secret  : 
«  aucuns  d'eulx  estoient  si  hardis  et  si  amoureux  qu'ils  y 
"  vouloient  aler,  et  pooient  plus  asseiir  et  plus  priveement 
«  aleraleurvoulenté.  Et  pour  ce  dit  l'acteur  que  tu  ne  laisses 
«  point  a  aler  es  perilleus  bois  par  paeur  des  bestes  et  des 
«  larrons.  Et  ce  dit  il  pour  deux  raisons  :  l'une  pour  ce  que 
«tu  y  seras  plus  priveement  que  en  ceulx  ou  chascun  va; 
«  l'autre  pour  ce  que  les  damoiselles  tiennent  a  couart  celui 
«qui  en  tel  bois  n'ose  aler;  car  elles  s'en  prainnent  moult 
«bien  garde,  ja  soit  ce  qu'elles  n'en  facent  guaires  de  sem- 
«  blant;  et  pour  ce  dient  elles  aux  caroles  en  leurs  chançons 
«  que  ja  couart  n'ara  belle  amie,  mais  le  preux  et  hardi  les 
«  en  maine  deux  et  deux.  » 

Non  moins  étrange  est  l'explication  des  vers  où  Ovide  in- 
dique comme  lieu  de  promenade  le  portique  où  était  repré- 
sentée l'aventure  des  Danaïdes  : 

Quaque  parare  necem  miseris  patruelibus  ausae 
Belides.  .  . 

«  Et  n'aiez  point  paour  de  Belides,  c'est  a  dire  de  celle  qui 
«  Yoult  occire  son  oncle.  Belides,  icelle  dame,  haioit  moult 
«son  oncle,  et  mist  espies  et  agaiteurs  en  ces  boys  et  puys 
«  leur  dist  que  le  premier  qui  venroit  vers  eulx  que  ilz  l'oc- 
«  ceïssent,  et  puis  fist  tant  Belides  envers  son  oncle  qu'elle 
«  lui  donna  aucune  achoison  d'aler  et  d'entrer  ou  bois;  mais 
«  il  estoit  vieil  et  ancien,  si  aloit  trop  lentement.  Adonc  vint 
«  un  jouvencel  amoureux  qui  aloil  veoir  s'amie,  si  cheï  es 
«mains  des  espies,  si  l'occistrent.  Et  de  ce  furent  aucuns 
«éspoventez,  si  qu'ils  n'osoient  aler  déduire  au  boys;  mais 
«  l'acteur  dit  qu'il  ne  veult  pas  que  on  laisse  a  y  aler  pour 
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.(  icelle  occasion  :  car  ce  avienl  a  une  heure  qui  n'avienl  pas 
«  a  cent.  » 

Nous  empruntons  un  dernier  spécimen  à  la  fin  du 
livre  I;  tout  grotesque  qu'il  est,  il  ne  l'est  pas  plus  qu'une 
infinilé  d'aulrrs,  qu'il  serait  l'astidieux  de  relever.  Ovide, 
suivant  la  comparaison  qu'il  all'ectionne  de  l'amant  à  un 
chasseur,  lui  donne  cet  avis  : 

Longius  insidias  cerva  videbit  anus.  1,  7C6. 

Le  traducteur  lit  ciirva  pour  cerva  et  écrit  bravement  : 
a  Car  les  vieilles  courbes  et  bossues  voient  de  plus  loins  les 
"  aguaiz.  « 

Voici  maintenant  quelques  autres  échantillons  de  l'in- 
struction mythologique  de  notre  auteur,  qui  se  pique 
d'expliquer  toutes  les  allusions  d'Ovide  aux  fables  grecques. 
A  propos  du  vers  : 

Andromeden  Perseus  nigris  portant  ab  Indis,  l,  53. 

il  remarque  :  «  Perseus  fut  fils  de  Jupiter,  et  ala  en  Inde  la 
«  majour  (c'est  a  dire  la  greignour,  pour  ce  qu'ilz  sont 
«deux  Indes);  en  icelle  Inde  vit  Andromacha  [sic),  si  lui 
«plut  moult,  et  famena  en  son  pais  en  Grèce.  » 

Ovide  rappelle  la  mort  du  devin  Thrasius,  qui,  ayant  '••'-'7  ^^  *"'*• 
conseillé  à  Busiris  de  faire  cesser  la  sécheresse  qui  désolait 
f  Egypte  en  sacrifiant  un  homme  à  Jupiter,  fut  lui-même  im- 
molé par  Busiris.  Notre  traducteur,  qui  ne  comprend  rien 
du  tout  à  ces  vers,  remarque  :  «  Tracius  se  herberga  chiés 
«  Busiris,  mais  le  soir,  quant  Busiris  cuida  que  Tracius  fus! 
«endormi,  si  vint  pour  lui  tuer  et  occire;  mais  il  laillit, 
«  et  Tracius  saillit  en  piez  et  puis  lui  courut  sus.  » 

Confondant  de  nouveau  Andromède  et  Andromaque,  et 
joignant  à  une  traduction  absurde  un  commentaire  plus 
absurde  encore,  notre  auteur  interprète  et  glose  ainsi  les 
deux  vers  où  Ovide,  citant  f  exemple  d'Hector,  engage  les 
amants  à  ne  pas  voir  les  défauts  de  celles  qu'ils  aiment  : 

Omnibus  AndriMnaclie  visa  est  spatiosior  aequo;  "■  ^^^■ 

Unus  qui  modicani  diceret  Hector  erat. 
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«  Onques  Hector  ne  reproucha  riens  a  Andromacha  pour 
«  nul  mefFait  qu'elle  luy  eûst  onques  lait  ne  ne  la  laissa.  On 
<i  scet  bien  que  tout  dient  communément  que  Andromacha 
«fut  plus  jolie  '  qu'elle  ne  deùst;  li  sens  Hector  la  tint  a 
<i  sage  ^.  Andromacha  fut  femme  de  Hector,  que  il  ama 
«trop;  icelle  Andromacha  ama  Perseus,  si  comme  nous 
<i  avons  dit,  et  elle  fut  a  merveille  legiere  de  son  corps,  ne 
«  onques  pour  ce  ne  la  desj)risa  ne  de  li  ne  s'esloigna  ne  sa 
«  folie  ne  li  reproucha.  Et  pour  ce  nous  en  met  il  exemple 
«  que  nous  les  amons  et  que  nous  ne  leur  reprochons  pas 
«  leurs  folies.  » 

Toutes  ces  extravagances  ne  méritent  d'être  relevées  que 
parce  qu'elles  font  voir  ce  qu'on  pouvait  oser  débiter,  en 
fait  de  mythologie,  aux  lecteurs  de  livres  en  langue  vul- 
gaire. Les  traits  qui  se  rapportent  aux  mœurs,  aux  opi- 
nions, à  la  littérature,  ont  plus  d'intérêt.  Voici  ceux  qui 
nous  ont  paru  les  plus  notables.  Après  avoir  conseillé  avec 
Ovide  de  fréquenter  les  théâtres,  le  commentateur  ajoute  : 
«  Ce  sont  les  places  ou  sont  les  gieux  que  les  dames  vont 
«  veoir,  si  comme  les  dances,  les  escremies,  les  tournoie- 
«  mens,  les  tables  rondes  et  les  luites.  En  ces  théâtres  pre- 
«  mier  commença  la  sereur  Prophilias  de  Romme  a  amer 
«  par  amours  Athis  d'Athènes.  «  Suit  une  analyse,  d'ailleurs 
Hist.  iitt.  de  la  assez  incxactc  et  écourtée,  du  célèbre  roman  d'Athis  et 
pt^suiv^^  •'■  ''^^  Prophilias.  Notre  auteur  y  revient  plus  loin  (fol.  78  r°  a)  : 
«Tout  ainssi  advint  il  d'Athis  et  de  Prophilias  de  Romme, 
«  qui  tant  s'entramerent  que  ce  fut  moût  grant  merveille, 
«  et  nonpourquant  l'un  ama  tant  la  femme  de  l'aultre  pour 
«la  grant  beauté  qu'il  vit  en  elle,  et  aussi  pour  le  grant 
«  los  que  son  compaignon  lui  en  faisoit,  qu'il  convint  a 
«  fine  force  qu'il  l'eûst.  »  Ce  qui  vient  ensuite  n'est  nulle- 
ment indiqué  par  Ovide  :  «  En  dance  et  en  carole  puet  on 
«  sanz  blasme  touchier  a  celle  c[ue  on  veult  amer.  Illecques 

'  Jolie,  c'est-à-dire  «  coquette ,  d'hu-  «  Hector  la  tint  a  sage;  »  Raoul  Tainguy, 

ameurgaie».  qui  n'a  pas    compris,  a  complètement 

'  C'est  la  le<;on  qu'il  faut  rétablir;  le  remanié  :  s  Et  pour  ce  je  tiens  Hector  a 

manuscrit  de  l'Arsenal  porto  :  «de  senz  "  saige.  » 
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Ms.  881,  fol.  56 

r"  a. 


«fait  on  les  bonnes  entrées  d'amonrs,  si  comme  par  es- 
«  traindre  les  doiz,  par  leur  marchier  sur  le  pié,  et  par 
«  aucunes  chançonnetes  que  on  dit  on  commun,  qui  se  ra- 
>i  portent  a  la  |)nere  que  tu  dois  laire  a  t'amic,  si  comme,  se 
«  elle  te  plaist,  tu  pourras  chanter  :  Je  la  tieng  par  le  doy 
«  celle  que  amer  doy.  »  Le  glossateur,  après  avoir  recom- 
mandé (il  commet  là  un  contresens  énorme)  les  «  bouhour- 
«deïs»,  remarque  :  «  Ainssi  conquit  Blancliandin  l'amour 
"de  s'amie  par  lournoiemens,  et  par  bouhourdeïs  con- 
«quil  il  l'ostel  au  bon  prevost  qui  puis  lui  fist  tant  de 
«  biens.  »  Cet  épisode  se  trouve  en  elîet  au  début  du  roman 
de  Blancandin,  publié  par  M.  Michelant  depuis  la  notice  H.si.iiu.deiaFr. . 
que  nous  lui  avons  consacrée.  «  Si  veulent  les  dames ,  ajoute  '■  '^'^"  p-  '^S- 
«  notre  auteur,  que  quant  les  chevaliers  ou  les  variés  ont 
"  entreprins  tel  afaire,  qu'il  leur  souviegne  de  leurs  amies; 
«dont  il  avient  que  les  uns  portent  manches,  les  autres 
«  cuevrechiefs  en  remembrance  de  leurs  amies;  et  ceuls  qui 
«  ne  les  osent  porter  en  appert  pour  le  blâme  de  la  gent  si 
«  vont  chantant  :  Je  port  l'amour  de  ma  dame  escrite  ou  fer 
«de  ma  lance.»  Plus  loin,  engageant  son  disciple  à  être 
hardi,  l'auteur  cite  quatre  vers  que,  d'après  lui,  «  les  dames 
«  chantent  aux  caroies  »,  et  dont  nous  ne  pouvons  reproduire 
que  les  deux  premiers  : 

Les  diables  lont  taillier 

Gras  buef  a  povre  bouchier . . . 


Voici  d'autres  vers  ou  refrains  de  chansons  qui  sont  rap- 
portés dans  l'ouvrage,  le  plus  souvent  comme  chanlés  aux 
caroies  par  les  dames  et  les  jouvenceaux  : 

Vous  le  lairrez,  vilain,  le  baler,  le  jouer, 
Mais  nous  ne  le  lairons  mie. 


Ms.  bSi ,  fol.  56 

v°  a. 


A  ma  dame  servir  ay  mis  mon  cuer  et  moy. 

Amis,  ne  me  mandez  mie 
Salut  par  vos  compaignons  ; 
Amours  qui  vont  par  messaige 
N'iront  ja  sans  traïsons. 


Fol.  57  i"  b. 
Fol.  57  ï°  a. 
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Fol.  58  r»  b.  Le  doulx  mal  dont  je  me  dueil , 

Je  ne  puis  ne  je  ne  vueil 
Sans  lui  durer. 

Fol.  61  r'  b.  Pqu  puet  on  le  chaste!  prisier 

Qui  est  prins  du  premier  assault. 

Fol.  64  v°  a.  Chapeau  de  houx  ne  d'ortie 

Ne  point  tant  com  jalousie. 

Fol.  65  r'a.  Honni  soit  mari  qui  dure 

Plus  d'un  mois; 
Quinze  jours  ou  trois  semaines. 
C'est  li  drois. 

''°'-  ^^  ■■'  ^  Nouvellettes  amours  m'i  doinst  Diex  ! 

Fol.  65  r°  b.  Vous  qui  la  verrez ,  pour  Dieu  dites  li 

Je  suis  a  la  mort  s'elle  n'a  merci. 

Fol.  66  v"  a.  Se  mon  mari  me  fait  coupe , 

Je  lui  faz  '  d'autel  pain  soupe. 

Fol.  71  r"  b.  Mesdisans  crèveront 

Ne ja  ne  savront 
La  joie  que  j'ai. 


Fol. 


71  v'a. 


Mal  de  jalousie  est  plus  enragiez 

Que  nul  mal  de  denz. 


Fol.  74  r'  a  '.  Le  doux  regart  de  la  belle 

Traï  m'a. 

Fol.  73  r'  a.  jSijg  jjj'gn  chaut  de  ce  viilain  : 

Chape  a  pluie  me  fera. 

Fol.  -j?,  v"  b.  Je  ne  l'os ,  je  ne  l'os  dire , 

Je  ne  le  dirai  mie, 
Les  maus  que  ma  dame  pense 
Quant  elle  se  mire. 

Les  manuscrits  ont  ferai.  dont  il  ne  s'est  pas  aperçu,  en  sorte  que 

Il  y  avait  sans  doute  dans  l'exem-  son  texte  est  absolument  incohérent;  il 

plaire  que  copiait  Raoul  Tainguy  une  est  donne  en  bon  ordre  par  l'autre  ma- 

interversion  de  feuillets  à  cet  endroit,  nuscrit.  Même  accident  au  folio  76. 
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Ce  ne  sont  point  bras  a  viHain  a  dormir  :  Fol.  74  v'  a. 

Ja  vilain  n'y  dormira. 

Jointes  mains,  ma  douce  dame,  fol-  7*  *°  ^■ 

Vous  d(;niant. 
Ainssi  m'aïst  Diex  en  manie  ! 
Jointes  mains,  ma  douce  dame. 
One  de  mes  oeulx  ne  vi  femme 

Qu(!  j'amasse  autant. 
Jointes  mains,  ma  douce  dame. 

Vous  demant. 

Mon  cuer  dit  on  souspiranl  :  Fol.  76  r'  b. 

M'amie,  a  Dieu  vous  commant. 

Vous  ne  savez  amer,  vilain  mal  appris,  etc.  FoI.  76  r"  b. 

Pucelle  ving  en  ce  bois  fo'-  77  ■'°  ^■ 

Et  pucelle  m'en  revois; 
Le  forestier  qui  le  garde 
Malement  en  ait  des  mois  I 

Honnie  soit  qui  croit  villain  f"»'-  77  ^' ^■ 

Pour  dire  :  Belle ,  trop  vous  ain  ! 

Diex  !  je  ne  puis  la  nuit  dormir  :  f»'-  77  '"  =•• 

Li  maux  d'amours  m'esveille. 

Elles  me  tiennent  en  mon  lit,  •'<''■  77  '"''  •''• 

Amours,  quant  je  me  doy  dormir. 

A  qui  les  donray  je  doncques,  f°'-  7^  '■°  ^• 

Mes  amouretes,  s'a  vous  non  ? 

Dame ,  je  muir,  merci  demant;  f"'-  7**  •''  ^ 

Allégiez  les  maux  que  je  pour  vous  sent. 

Je  tieng  par  la  main  m'amie,  f»'-  79  **  '>• 

S'en  vois  plus  mignotement. 

Par  Dieu ,  Guyot,  assez  a  fol  pensé  '  f"»'-  80  '■°  ■> 

Qui  cuide  avoir  d'amour  joie  certaine; 
Car  quanque  j'ay  en  un  an  conquesté 

'   Les  deu\  manuscrits  portent  «  ce  fol  pense. 
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Ay  tout  perdu  en  moins  d'une  semaine , 
Et  un  autre  qui  riens  navra  pené  ' 
A  ie  profit  dont  j'ay  toute  la  paine; 
Si  ne  voudroie  estre  rois  couronnez 
Et  l'endemain  fusse  deseritez  ^. 


Fol.  82  r°a. 


Tout  le  cuer  me  rit  de  joie 
Quant  je  la  voy. 


Fol.  82  r°  b. 


Rossignol ,  va ,  si  lui  di 

A  mon  ami 
De  ma  robe  qu'il  me  dist', 
Et  si  luy  di 
Que  belle  suy 
Et  cointe  et  renvoisiée, 
Et  s'il  a  que  donner, 
Si  viegne  a  moi  parler, 
Et  s'il  n'a,  garde  qu'il  ni  viegne. 


Fol.  82  r"  b. 


Foi.  82  v°  a. 


Elle  me  respont  :  Sire  Champenois, 
Pour  vostre  proier  ne  m'avrez  des  mois, 
Quer  je  suis  amie 
Le  fd  dame  Marie, 
Robinet  le  courtois , 
Qui  me  chauce  et  me  lie 
Et  ne  me  laisse  mie 
Sans  bel  chapel  d'orfrois". 

Car  j'aim  miex  un  pou  de  joie  a  démener 
Que  cent  mars  d'argent  avoir  ^  et  puis  plorer. 


Fol.  85  v"  b. 


Voise  a  fuis  qui  n'a  point  d'argent, 
Et  qui  en  a  si  viegne  avant; 

Car  nous  sommes  gens  de  joie. 

Si  amons  joliement. 


'  Les  deux  manuscrits  ont  conquesté. 
Ce  n'est  pas  ici  une  chanson  à 
danser  ;  c'est  une  strophe  de  chanson 
«  courtoise  » ,  que  notre  auteur  fait  pré- 
céder de  ces  mots  :  «  Et  pour  ce  dit  le 
«bon  chanteur  amoureux  à  son  com- 
«  pagnon.  »  (Raoul  Tainguy  écrit  «  chan- 
«  geur  »  pour  «  chanteur  »  !) 


'  Les  deux  manuscrits  ont  ainsi  ;  le 
manuscrit  de  l'Arsenal  a  ma  belle  robe. 

'  Les  deux  manuscrits  portent  cour- 
tois. Ce  couplet  de  pastourelle  est  pré- 
cédé de  ces  mots  :  »  Pour  ce  dit  la  pas- 
u  tourelle  en  chantant  en  sa  chançoii.  » 

'  Les  mss.  ont  en  ire;  cf.  Bart'icli , 
Romanzen  und  Pastourellen ,  p.  ji. 
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Il  est  cscrit  en  la  sale  a  Paris 

Que  suris  inusars  a  voit  un  niante!  gris, 

Li  diroit  on  :  Sire,  seés  vous  ci; 

Et  li  sages  seroil  arriéres  mis 

S'il  n'pstoit  bien  cl  richemenl  vestis  : 

Mal  dehé  ait  qui  tel  jugement  fist  ! 

Li  très  dous  chans  des  oisillons 
Me  fait  a  bonne  amour  penser'. 

Qui  d'amours  se  veut  entrcmctre, 
Cuer  et  cors  il  lui  convient  mètre; 
Car  sanz  promettre  et  sans  guiller 
J'ai  trouvé  fines  amouretes 
A  mon  gré  ^. 

Beau  cuer  renvoisié  et  doulx. 
Quant  dormiray  je  avec  vous 
Entre  vos  beaux  bras  ^  ? 

Moût  est  beaux  et  bons  li  geux 
Quant  amour  vient  d'ambedeux. 
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Fol.  86  i*  a. 


Fol.  94  v°a. 


Fol.  9'i  v°b. 


Fol.  gS  r°  b. 


Fol.  96  v°  a. 


On  pourra  aussi  relever  dans  ce  bizarre  pot  pourri  un 
grand  nombre  de  proverbes,  souvent  annoncés,  comme  il 
est  usuel  au  moyen  âge,  par  les  mots  :  «  Le  vilain  dit.  » 
La  plupart  sont  connus,  mais  la  forme  de  quelques-uns 
ofTrirait  peut-être  un  certain  intérêt. 

Une  remarque  que  rien  ne  paraît  motiver  se  termine 
d'une  façon  assez  intéressante  :  «  En  cellui  temps  escri- 
"  voient  a  Rommc  les  noms  et  les  remembrances  de  ceuls 
«  qui  conqueroient  les  terres,  et  en  faisoient  sons  et  notes  de 
«  gestes;  et  a  ce  pristrent  exemple  ceulx  qui  premièrement 
«  firent  les  gestes  de  France.  » 


Fol.  61  r°l>. 


I 


'  Ces  deux  vers,  empruntés  à  une 
poésie  courtoise,  sont  précédés  de  cette 
réflexion  :  «  Aucune  fois  la  jolivelé  du 
«son,  quant  il  est  bien  fait,  csmuet 
«  amours ,  et  de  ce  fut  faicte  la  chançon.  » 
«  Et  de  ce  dit  le  bon  chanteur.  » 
Ces  vers  sont  précédés  de  ces  mots  : 
u  Pour  le  désir  du  soûlas  dit  l'amant  eu 


0  sa  chançon  en  regretant ,  »  et  suivis  de 
ceux-ci  :  «  Et  jioui-  ce  qu'il  ne  l'avoit  mie 
<i  bien  servie  ne  se  tint  elle  mie  atant 
«  de  lui  dire  que  il  n'y  dormiroit  jamais , 
«  mais  l'appelle  villain  :  Ce  ne  sont  pas 
11  bras,  »  etc.  Voir  plus  haut,  au  folio  7^ 
v°  a,  où  ces  vers  ont  été  cités  une  pre- 
mière fois. 

61. 
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SIV'  SIÈCLE. 

Fol.  8i  i°a.  A  propos  des  philtres  amoureux,  dont  il  blâme,  après 

Ovide,  l'usage  comme  dangereux  ou  inutile,  le  commen- 
tateur nous  apprend  que  certaines  femmes  mettent  «  des 
u  herbes  trop  froides  et  venimeuses  es  lessives  quant  elles 
«lavent  les  testes  aux  hommes;  »  d'autres  leur  font  prendre 
diverses  drogues;  «  les  autres  leur  font  mangier  cervelle  de 
«  chat,  pour  ce  que  chaz  est  plus  angoisseus  en  sa  luxure 
u  que  nulle  autre  beste.  » 

Fol.  85 1"  a.  Voici  uue  note  assez  singulière.  Ovide  disant  que  l'amant 

doit  se  plier  à  bien  des  choses  pénibles,  notre  auteur  ajoute  : 
«  Car  qui  a  besoin  du  feu  a  son  doy  le  quiert.  Geste  cous- 
«  tume  tiennent  ilz  d'usaige  en  Provence  et  en  Gascogne  ', 
«  et  dient  :  doutas  ami ,  et  ce  mot  emporte  grant  signe  d'a- 
«  mour '".  I) 

Fol.  87  r'  b.  L'auteur  paraphrase  librement  le  passage  où  Ovide  re- 

commande à  l'amant  de  louer  la  parure  de  sa  maîtresse, 
quelle  qu'elle  soit;  il  y  a  là  quelques  détails  assez  intéres- 
sants :  «  Et  se  elle  se  lie,  si  lui  di  que  touaille  ou  guimple 

i<  lui  advient  moult  bien Quant  elle  s'est  pignie,  si  di 

«  qu'elle  a  trop  belle  grève,  et  se  elle  est  trecie,  si  li  loe  ses 
«belles  treces.  Si  elle  a  boban  en  la  guise  de  Provence^,  si 
«  li  loe  et  di  que  trop  bien  li  avient.  » 

Les  derniers  paragi'aphes  glosent,  avec  un  singulier  mé- 
lange de  cynisme  et  de  gaucherie,  la  fin  du  second  livre  de 
l'Art  d'aimer;  l'auteur  français,  ici  comme  ailleurs,  n'a  pas 
plus  pénétré  la  corruption  raffinée  de  son  original  qu'il  n'a 
su  en  rendre  la  grâce  et  la  légèreté.  Son  œuvre  n'est  curieuse 
que  pour  les  quelques  traits  de  mœurs  que  nous  y  avons 
relevés  et  par  le  fait  même  de  son  existence;  il  faut  qu'elle 
ait  eu  un  certain  succès,  puisque,  un  siècle  environ  après 
qu'elle  avait  été  composée,  on  en  exécutait  encore  deux 
copies:  mais  ce  succès  ne  fait  à  aucun  point  de  vue  hon- 

Raoul  Tainguy  remplace  Gascogne  h  mours.  »  Le  texte  est  sans  doute  altéré 

par  «Lymousin  ».  dans   les    deux    manuscrits,    et    cache 

Raoul  Tainguy  donne  ainsi  la   fin  (pelque  dicton  provençal, 
de  la  phrase  ;  «Et   dient  douchas  hc-  '  Ici  Raoul  Tainguy  ajoute  :  «  ou  de 

"  nuit  énamoure  appert  grant  signe  d'à-  «  Lymousin  ». 
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neur  ni  à   celui  qui  l'a  obtenu  ni  à  ceux  qui   le   lui  ont 
donné. 


Les  Kemèoi:>  u'a- 

MOUll. 


On  a  souvent  pensé  que  Chrétien  de  Troyes,  outre  l'Art 

,,      .  .  1       •         1  T.  ••  •  '  1  MOUll. 

damier,  avait  traduit  les  lie  me  a  la  amans,  a  cause  des  vers      jai.rbudi  lùr  ro- 
où  il  dit  qu'il  est  celui  qui  «  les  commandemenz  d'Ovide  et   i-i'-f^  ^^^^ 
«l'art  d'aniors  en  ronianz  mist.  »  Nous  pensons,  avec  nos      iiist.  litt.  <ic  u 
prédécesseurs,  que  «les  commandemenz  d'Ovide»  et  «lart     '■'•      '''^  ' 
«d'amors»  désignent  une  seule  et  même  chose,  à  savoir 
VArs   amatoria.   Mais   il   est  certain   que    la    contre-partie 
qu'Ovide  avait  voulu  donner  à  son  œuvre  erotique  a  été 
connue  de  bonne  heure  dans  la  littérature  française.  Marie 
de  France,  qui  écrivait  ses  lais  en  Angleterre  sous  le  règne 
de  Henri  II,  nous  parie  dans  l'un  d'eux  d'une  peinture  où 
l'on  voyait  Vénus  brûlei'  ce  Hvre  dirigé  contre  elle  : 


Marie  de  France, 


Le  Hvre  Ovide  ou  il  enseigne  Manederrance, 

<  c    ■         ,  CEuvres,  1.1,  p.  ob. 

Comment  chascuns  s  amour  retraigne  ' 

En  un  fu  ardent  iejetout, 

Et  tuz  icels  escumenjout 

Qui  jamais  cel  livre  lireicnl 

Et  sun  enseignement  feraient. 

Un  poète  du  xiii'  siècle  qui  ne  manquait  pas  de  facilité, 
et  dont  nous  possédons  une  traduction  en  vers,  récemment 
publiée,  du  Lapidaire  deMarbode,  nous  apprend  qu'anté- 
rieurement, outre  un  poème  sur  la  fortune  et  un  autre  sur 
les  vices  et  les  vertus,  il  avait  écrit 

Comment  on  peut  Amors  donler  Pannier,  Les  La- 

„  1     1     •     •  pidaires    Irançais. 

Et  son  grant  orguel  abaissier.  j,  ^^,3 

C'était,  bien  probablement,  une  traduction  des  Remédia 
loris. 
La  seule  qui  nous  soit  parvenue  n'est  assurément  pas 


amoris. 


'  Telle  est  la  meilleure  leçon,  don-  par  Roquefort,  donne  tesmegne,  ce  qui 

née  par  le  manuscrit  de  la  Bibl.  nat.  l'r.  n'a  aucun   sens.  Roquefort  traduit  ce- 

2i68;  le  nis.  fr.  Nouv.  Acq.  i  lo/i  porte  pendant,  comme  s'il  avait  eu  une  bonne 

eslraiiignc,    qu'on     pourrait    aussi    ad-  leçon  :  «le  livre  où  Ovide  enseigne   le 

mettre.  Le   manuscrit   Harléien,   suivi  «  remède  pour  guérir  d'amour. . 
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l'œuvre  de  cet  habile  versificateur;  elle  porte  les  caractères 
d'une  époque  sensiblement  postérieure,  et  doit  appartenir 
au  xiv"  siècle.  Elle  a  été  signalée  par  M.  Brakelmann  dans 
le  ms.  12478  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Celte  traduction,  qui  est  parfois  plutôt  une  paraphrase, 
ne  s'éloigne  cependant  jamais  du  texte  latin,  à  tel  point 
que,  dans  le  manuscrit  qui  nous  fa  conservée,  les  distiques 
d'Ovide  sont  d'abord  copiés,  puis  chacun  d'eux  (ou  par- 
fois un  groupe  de  deux)  est  suivi  de  sa  version  française. 
L'œuvre  est  incomplète,  et  ne  mérite  que  d'être  mentionnée; 
elle  ne  présente  rien  qui  retienne  f  attention. 


Le  Confort  d'à 

MOURS. 


p.   xsiii   et    suiv. 

Revue  critique, 

i868.t.  I,p.  4o2. 


Sous  le  nom  assez  mal  approprié  de  Confort  ou  Re- 
mède d'amours,  un  anonyme,  qui  devait  écrire  à  la  fin  du 
xiii'  siècle  ou  au  commencement  du  xiv^,  a  composé  un 
poème  qui  se  trouve  copié,  dans  le  manuscrit  de  Dresde  de 
Jakes  d'Amiens,  à  la  suite  de  son  Art  d'amours.  M.  Kœrting, 
Kœrtmg.LArtda-  qui  a  pubHé  ce  poèmc  avec  celui  de  Jakes  d'Amiens,  en  a 
mours  und  h  Re-   «pjg  p2'étexte  pour  fattribucr  au  même  auteur;  c'est  une  hv- 

medes    d  amours ,     r         l  r  J 

pothèse  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement,  et  que  la  cri- 
tique a  eu  toute  raison  de  rejeter  dès  qu'elle  s'est  produite. 
Au  reste,  fœuvre  anonyme  imprimée  par  M.  Kœrting  n'est 
nullement  une  traduction  de  celle  d'Ovide;  on  n'y  retrouve, 
comme  fa  remarqué  féditeur,  que  deux  passages  du  poème 
latin,  et  le  sujet  même  qui  a  fourni  le  titre,  le  Confort  ou 
le  Remède  d'amour,  n'est  traité  que  dans  les  derniers  vers 
(i4osur  626).  C'est  pourtant  bien  l'auteur  lui-même  qui 
a  choisi  ce  titre,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  pour  les 
œuvres  du  moyen  âge;  il  s'est  même  aperçu  qu'il  ne  con- 
venait pas  à  son  poème,  et  il  s'en  excuse  en  disant  que  ces 
conseils  sur  les  moyens  de  guérir  l'amour,  qui  ne  rem- 
plissent qu'un  cinquième  de  son  livre,  en  sont  la  «  fin  »  : 


V.  497. 


Por  cou  est  ceste  oevre  nommée, 
Car  toute  rien  doit  nom  tenir 
De  ce  k'a  la  fin  doit  venir. 
D'Aristote  cis  mos  est  pris, 
Ki  le  tesmoigne  en  ses  escris. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opportunité  avec  laquelle  Aristote 
est  ici  invoqué,  l'auteur,  dans  le  reste  de  son  poème, 
définit,  en  des  vers  fort  ennuyeux,  ternes  et  souvent  ob- 
scurs, les  dillérentes  sortes  d'amour  et  d'amitié.  Si  la  re- 
cherche en  valait  la  peine,  on  pourrait  sans  doute  retrouver 
les  ouvrages  latins  où  il  a  puisé  sa  science;  c'est  peut-être 
le  traité  d'André  le  Chapelain  ou  quelqu'un  de  ceux  d'Al- 
bertano  de  Brescia;  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  1  Art  d'aimer 
d'Ovide.  Notre  poète  est  d'une  moralité  scrupuleuse,  et  il 
critique,  avec  plus  de  bonheur  d'iîxpression  qu'il  n'en  a 
d'ordinaire,  ceux  qui  écrivent  des  ouvrages  licencieux  : 

Nus  ne  se  devroit  entremeUre  V.  y. 

De  vilain  dit  conter  en  lettre, 

Car  tout  sans  lettre  et  tout  sans  rime 

En  set  cascuns  par  lui  meïsme. 

11  en  veut  aussi  aux  écrivains,  si  nombreux  de  son  temps, 
qui  s'attachaient  à  dénigrer  les  femmes,  et  il  signale  no- 
tamment comme  répréhensible  un  ouvrage  intitulé  le 
Blâme  des  femmes  : 

Si  com  cil  fist,  qui  tant  mesfist,  V.  19. 

Qui  do[s]  feme[s]  le  Blasme  escrist, 
Dont  il  ne  peùst  pas  soufire 
Au  los  d'elles  n'au  bien  descrire. 

Nous  avons  sous  ce  titre  plus  d'un  petit  poème  composé      Hist.  liu.  de  u 

.,    ,  1,  ^     T  ^         ■       ,  1     •  •        X     France ,  t.  XXni . 

au  xni°  siècle,  etl  on  ne  peut  discerner  au  juste  celui  qui  est   p.  ,^6. 
ici  attaqué.  L'auteur  déclare  ensuite  qu'il  veut  traiter  une 
matière  qui  soit  sérieuse  et  convenable  : 

Elle  n'est  pas  faite  de  fable,  V.  a 

Ne  de  Rcnart  ne  d'Ysengrin , 
Ne  de  Biernart  ne  de  Belin. 

Cette  introduction,  oîi  l'auteur  explique  ce  qu'il  ne  veut 
pas  faire,  est  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'œuvre.  No- 
tons encore  comme  singularité  qu'il  dit  avoir  composé  cette 
œuvre  pour  guérir  de   son  amour   une   demoiselle  qu'il 
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voyait  férue  d'un  dard  d'amour;  apparemment  ce  n'était 
pas  pour  lui,  ou  il  aurait  sans  doute  moins  prodigué  à  la 
«  très  douce,  courtoise  et  sage  «  les  avis  et  les  remontrances 
de  la  p)hilosopliie  et  de  la  religion. 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  pour  mémoire  une  tra- 
duction en  vers  des  Remédia  amoris  qui  est  insérée  dans  le 

les  Ovid lie-   vaste  poème  des  Echecs  amoureux,  composé  entre  1870  et 

lûoo,  et  qui  a  ete  mipnmee  en  1071  par  M.  Kœrtmg, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Dresde, 
avec  les  variantes  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise.  C'est  dans  l'un  de  nos  volumes  subsé- 
quents qu'on  aura  à  s'occuper  de  cet  ouvrage. 


Allfianiœsiscbe 
Ucbersetzung  der 
Remédia      amoris 


G.  Kœrtiag.  Leip 
lig.  1871,  in-8°. 


Les  Amours. 


Les  élégies  qui  composent  les  trois  livres  d'Amours  se 
prêtaient  peu  à  l'imitation  des  poètes  du  moyen  âge.  Il  faut 
cependant  signaler  finfluence,  au  moins  indirecte,  qu'a 
exercée  la  célèbre  élégie  (I,  viii)  où  Ovide  met  en  scène 
une  vieille  qui  donne  à  la  maîtresse  du  poète  les  conseils 
les  plus  pervers  et  lui  apprend  toutes  les  ruses  de  l'amour 
vénal.  Copiée  visiblement  par  l'auteur  du  Pamphilus,  cette 
vieille  a  beaucoup  contribué  à  fournir  à  la  littérature  du 
moyen  âge  un  type  que  cette  littérature  a  souvent  employé 
en  le  modifiant  d'après  des  mœurs  nouvelles,  entre  autres 
dans  le  Roman  de  la  Rose,  et  qui  lui  a  survécu  dans  la 
Célestine  espagnole,  la  Raftaella  italienne  et  la  Macette  fran- 
çaise, pour  disparaître  peu  à  peu  avec  les  conditions  sociales 
auxquelles  il  empruntait  son  intérêt  et  sa  vraisemblance. 

LesHéroïdes.         Les  lettres  d'héroïnes,  ou  Héroïdes  d'Ovide  n'ont  pas 

été  négligées  par  la  poésie  du  moyen  âge.  Les  allusions 

qu'on   rencontre,   notamment  chez   les   troubadours,  aux 

amours  de  Paris  avec  OEnone  et  Hélène  ou  de  Jason  avec 

Médée  peuvent  avoir  d'autres  sources;    mais,   parmi   les 

poèmes  qu'on  récitait  aux  fêtes  et  aux  noces,  fauteur  de 

Meyci  (P.),  Fia-    Flamcnca  en  mentionne  deux  qui  proviennent  certaine- 

Romania,  V  ^ÎT    "lent  de  là  :  fun  racontait  «  comment,  pour  l'amour  de  Dé- 

p-  '1S6.  «  mophon,  Phillis  se  fit  violence  à  elle-même»,  c'est-à-dire 
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se  tua  (et  d'autres  passages  montrent  que  la  triste  liistoirc 

de  l'abandon  de  Pliyllis,  sujet  de  la  deuxième  héroïde, 

était  connue  en  dehors  du  monde  des  clercs)  ;  l'autre  parlait      Meycr  (  p.),  Fia- 

«  d'Ero  e  de  Leaudri»,  et  s'appuyait  probablement  sur  les    '"f"<^='' P- ^^S"- 

épîtres  XVII  et  xviii,  qui  ne  sont  pas  d'Ovide,  mais  qui  ont 

été  de  bonne  heure  jointes  à  ses  liéroïdes,  et  qui  étaient 

sans  doute  accompagnées  d'un  commentaire  rapportant  les 

circonstances  dans  lesquelles  Héro  et  Léandre  sont  censés 

les  avoir  écrites. 


Nous  arrivons  maintenant  aux  Métamorphoses.  Avant 
d'aborder  l'œuvre  considérable  de  Chrétien  Legouais,  sujet 
principal  de  cet  article,  nous  devons  parler  de  quelques 
récits  tirés  du  grand  poème  d'Ovide  et  qui  ont  été  traités 
isolément  dans  des  poèmes  qui  nous  sont  parvenus  ou  dont 
l'existence  nous  est  attestée. 


Lks    Métamoh- 

PIIOSES. 


TnOYEs    :    Phii.o- 

MENMA. 


Ovide,  Melam., 
i.  VI,  V.  4o6'iii. 


Chrétien  de  Troyes,  dans  le  passage  que  nous  avons 
déjà  rappelé  plus  haut,  nous  dit  que,  avant  de  composer  son 
roman  de  Cligès,  il  avait  fait  le  «  mors  de  l'espaule  »  et  a  la 
«  muance  de  la  hupe  et  du  rossignol  et  de  l'aronde.  "  Le 
«  mors  de  l'espaule  »  a  été  compris,  jusqu'à  présent,  comme 
se  rapportant  à  l'histoire  de  Pélops,  dont  l'épaule  fut 
mangée  par  Cérès;  il  faut  remarquer  cependant  que  cette 
histoire  n'est  pas  racontée  par  Ovide,  qui  n'y  fait  qu'une 
allusion  assez  rapide;  peut-être  Chrétien  avait-il  développé, 
à  l'aide  d'une  glose,  cette  allusion,  qui,  dans  le  livre  VI 
des  Métamorphoses,  n'est  séparée  que  par  quelques  vers 
du  récit  du  malheur  de  Philomèle;  toutefois,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  le  «mors  de  l'espaule»  fût  tout  autre 
chose  et  se  rapportât  à  quelque  conte  étranger  à  l'antiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  «mors  de  fespaule»,  il  n'est  pas 
douteux  que  «  la  muance  de  la  hupe  et  de  l'aronde  et  du 
«rossignol»  ne  fût  une  version  de  l'histoire  de  Térée,  de  ,ui,/  ^'' 
Procné  et  de  Philomèle.  Cette  version  du  célèbre  poète 
champenois  a  longtemps  passé  pour  perdue  :  un  heureux 
hasard  vient  de  nous  la  faire  retrouver.  Le  traducteur  des 
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Métamorphoses,  Chrétien  Legouais  de  Sainte-More,  dont 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  au  lieu  de  se  donner  la 
peine  de  traduire  lui-même  cette  fable,  a  inséré  dans  son 
vaste  poème  l'ouvrage  antérieur  de  Chrétien,  et  il  le  dit 
expressément  (de  même  qu'il  y  a  inséré,  comme  nous  allons 
le  voir,  l'imitation  plus  ancienne  de  Pyrame  et  Thisbé); 
Ms.  de  la  Bibi.   après  avoir  indiqué  le  sujet  du  récit,  il  ajoute  : 

nat.,    fr.   373,    P        ^  ^  "^  ^ 

i38a;37'i,  f°  i3o  \ji  •    ■        >        j  •     ■  1 

c;  8-0,  f  109  (1;  -"^'*  J^  "  ^"  descnrai  le  conte 

S7i,r)27c;872,  Fors  si  coin  Crestiens  le  conte 

P  i33  d;  24306,  Qyi  ijjgj,  gj,  translata  la  lettre  : 

'   »79C. — Ms.de  Cl-  •  -i 

Genève,  fr.  176,  ^"r  'Ui  ne  m  en  vueil  entremettre; 

^"^-  i4-^  a.  Tout  son  dit  vous  en  conterai, 

Et  l'allefforie  en  trairai. 


"-ft^ 


Et  quand  le  récit  est  terminé,  Legouais  remarque  : 

De  Philomena  faut  le  conte , 
Si  com  Cresliens  le  raconte. 

Le  poète  se  nomme  lui-même  dans  le  cours  de  l'ouvrage; 
mais  cette  mention  est,  il  faut  l'avouer,  fort  embarrassante  : 

La  maison  estoit  près  d'un  bois , 
Ce  conte  Crestiens  li  gois, 
Loin  de  ville,  grant  et  espars.  .  . 

La  leçon  li  gois  est  celle  des  mss.  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale 374  (fol.  134  b)  et  i2  5o6  (fol.  176  (/);  le  ms.  373 
(fol.  142  a)  porte  le  (joiz;  les  mss.  871  (fol.  i3i  h)  et  872 
(fol.  137  c)  ont  li  gais,  inadmissible  à  la  rime;  enfin  le 
ms.  870,  le  moins  digne  de  confiance,  donne  (fol.  1 14  d)  H 
rois  \  leçon  que  nous  avions  connue  la  première  et  qui  nous 
avait  fait  croire  que  Chrétien  avait  reçu  le  même  surnom  que 
Huon  le  Roi,  Adenet  le  Roi  et  plusieurs  autres.  11  faut  sans 
doute  renoncer  à  cette  idée,  mais  comment  expliquer  li  gois? 
Ce  surnom  rappelle  singulièrement  celui  de  l'auteur  même  de 

tiiicore  lit-on  clans  le  manuscrit,  modèle /;  gois,  tju'il  a  écrit /i  rois,  qu'il 
après  (1  rois,  les  trois  lettres  Ug  rayées;  a  voulu  ensuite  revenir  à  la  leçon  ori- 
il  semble  que  le  copiste  avait  dans  son        ginale,  mais  qu'il  y  a  renoncé. 
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rOvide  moralisé,  (Chrétien  Legouais,  en  sorte  qu'on  peut  se 
demander  si  ce  n'est  pas  lui ,  et  non  Chrétien  de  Troyes,  qu'il 
faut  regarder  comme  l'auteur  de  ce  récit.  Toutefois  l'hési- 
tation  sur  ce  point  ne  peut  rtre  longue  :  le  petit  poème 
intercalé  dans  le  grand  s'en  dislingue  tout  à  lait  par  son 
style,  et  ressemble  au  contraire  de  lort  près  à  ceux  de  Chré- 
tien de  Troyes;  et  la  façon  dont  l'auteur  du  grand  poème, 
dans  les  vers  imprimés  ci-dessus,  annonce  qu'il  va,  au  lieu 
de  «descrire  le  conte»,  le  rapporter  tel  que  Chrétien  l'a 
translaté,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  qu'il  entend.  Il  est 
possible  qu'un  copiste,  sachant  que  fauteur  de  l'Ovide  mo- 
ralisé s'appelait  Chrétien  Legouais,  ait  introduit  son  nom 
dans  ce  vers,  en  faltérant  cependant  quelque  peu  pour  la 
rime,  et  ait  fait  disparaître  la  leçon  primitive.  C'est  alors 
une  preuve  de  plus  à  joindre  à  celles  que  nous  réunirons 
tout  à  f  heure  pour  établir  que  fauteur  de  f Ovide  moralisé 
est  bien  Chrétien  Legouais. 

Un  poème  nouveau  de  Chrétien  de  Troyes  n'est  pas  une 
chose  indifférente,  et,  quoique  celui-ci  ne  soit  qu'une  tra- 
duction, il  mérite  de  nous  arrêter  quelques  instants.  La 
traduction,  comme  on  peut  s'y  attendre,  est  fort  libre;  les 
recherches  de  style  et  les  nuances  de  sentiment  auxquelles 
se  complaît  Ovide  sont  généralement  supprimées;  en  re- 
vanche, des  descriptions  détaillées  et  des  réflexions  morales 
sont  parfois  ajoutées.  Avec  la  naïveté  ordinaire  des  poètes 
du  moyen  âge.  Chrétien  transforme,  sans  s'en  douter,  tout 
le  costume;  çà  et  là,  quand  il  se  trouve  en  présence  de 
mœurs  trop  éloignées  et  qu'il  ne  comprend  pas,  il  sup- 
pi'ime  ou  change  complètement  ce  qu'il  lit  dans  son  auteur. 
Son  récit  est  d'ailleurs  bien  mené,  et,  sauf  quelques-unes 
de  ces  formules  banales  que  si  peu  de  nos  anciens  poètes 
ont  le  courage  d'éviter,  écrit  avec  agrément  et  facilité;  mais 
dans  cette  tragique  histoire  manque  toute  émotion  pro- 
fonde et  toute  note  véritablement  pathétique.  Ovide  ne  sait 
pas  s'interdire,  même  dans  les  situations  les  plus  terribles, 
les  pointes  et  les  traits  d'esprit;  mais  du  moins  il  a  une  ima- 
gination qui  lui  représente  vivement  les  choses  qu'il  ra- 
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conte,  et  quelquefois,  notamment  dans  ce  morceau,  il  nous 
touche  jjarce  qu'il  semble  lui-même  touché,  et  il  peint  avec 
vérité  et  poésie  des  sentiments  ou  des  situations  laits  pour 
inspirer  l'horreur  ou  la  pitié.  Presque  tous  les  mérites, 
comme  aussi  les  défauts  du  poète  latin,  disparaissent  dans 
l'œuvre  de  son  imitateur  français.  Il  raconte  dans  ses  petits 
vers,  ti'ottant  paisiblement  deux  à  deux,  fépouvantable  his- 
toire des  deux  filles  de  Pandion  comme  il  raconterait  toute 
autre  aventure;  il  ne  s'émeut  pas,  il  garde  toujours  le  même 
ton  :  on  sent  qu'il  ne  voit  pas  en  esprit  les  scènes  qu'il 
représente;  il  se  plaît,  dans  les  moments  les  plus  saisis- 
sants, à  de  longs  dialogues  froids  et  subtils.  En  revanche, 
il  est  clair,  simple,  agréable,  souvent  élégant  dans  l'ex- 
pression; il  a  sagement  évité  quelques-uns  des  traits  de  mau- 
vais goût  qui  ne  manquent  pas  dans  son  modèle  (comme 
les  vers  557-660),  et  la  couleur  de  son  temps,  qu'il  a  donnée 
à  tous  les  détails  du  récit,  est  précisément  ce  qui  en  fait 
pour  nous  le  principal  intérêt. 

Citons  quelques  échantillons  de  fceuvre  inconnue  de 
Chrétien  '. 

Notons  d'abord  que  l'héroïne  principale  est  appelée  tout 

le  temps  Philomena  et  non  Philomela.  Chrétien  trouvait  cer- 

DuCange.Gios-   taincmeut  la  première  de  ces  formes  dans  son  Ovide;  on  sait 

sarium  med.  et  inf.  ,    ni  -.     \  ,         ^  .    ,  ^ 

lat.,  sub  \erbo,  qu  elle  est  de  beaucoup  la  pms  usitée  au  moyen  âge,  notam- 
ment dans  les  manuscrits  copiés  en  France.  —  La  beauté  de 
Philomèle,  dans  Ovide,  est  simplement  indiquée  en  quel- 
ques mots  charmants  : 

Quales  auclire  solemus 

Naidas  et  Dryades  mediis  incedere  silvis 


Le  poète  français,  au  contraire,  s'est  appliqué  à  la  décrire 
minutieusement;  appliqué  est  bien  le  mot  qui  convient  : 
après  avoir  déclaré  que  Platon ,  Homère  et  Caton  auraient 
été  impuissants  à  la  peindre,  il  ajoute  : 

'  Nous  suivons  principalement  le  manuscrit  5~5 ,  mais  nous  l'avons  comparé  avec 
les  cinq  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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Dont  ne  doi  je  pas  honte  avoir 
Se  jo  iipivs  tels  trois  i  fail; 
Et  g'i  mctrai  toi  mon  travail 
Dès  qu'empris  l'ai. 

Cette  description,  en  ce  qui  concerne  le  pliysique,  est 
aussi  banale  que  la  plupart  de  celles  du  moyen  âge;  mais 
le  tableau  des  perfections  morales  de  Philomena  est  plus 
intéressant.  On  y  remarquera,  dans  un  vers  où  il  est  fait 
aussi  allusion  au  célèbre  roman  d'Apollonius  de  Tyr,  la 
mention  de  Tristan,  qui  indique  sans  doute,  contrairement 
à  ce  qu'on  avait  pensé,  que  Clirétien  a  composé  cette  imi- 
tation d'Ovide  après  son  poème  sur  Tristan,  poème  qui, 
comme  on  lésait,  est  malheureusement  perdu  : 

Avec  la  grant  beauté  qu'ele  ot 
Sot  quanque  doit  savoir  pucele  : 
Ne  fu  pas  moins  saige  que  beie. 
Se  je  la  vérité  recort, 
Plus  sot  de  joie  et  de  déport 
Que  Apoloines  ne  Tristans  : 
Plus  en  sot  voire  voir  dis  tans; 
Des  tables  sot  et  des  eschas, 
Du  viel  jeu  et  de  sis  et  as, 
De  la  buflé  et  de  la  bamee; 
Por  son  déduit  estoit  amec 
Et  requise  de  hauz  barons. 
D'cspreviers  sot  et  de  faucons, 
Et  du  gentil  et  du  ianicr; 
Bien  sot  faire  un  faucon  manier 
Et  un  ostor  et  un  terruei, 
Ne  ja  ne  fust  ele  son  vuel 
S'en  gibier  non  ou  en  rivière. 
Avec  ce  iert  si  bone  ovriere 
D'ovrer  une  porpre  vermeille 
Qu'en  tôt  le  mont  net  sa  pareille , 
Un  diapré  ou  un  baudeqnin  : 
Neïs  la  maisnie  Ilcllequin 
Seûst  ele  en  un  drap  portraire. 
Des  auteurs  sot  et  de  gramaire, 
Et  sot  bien  faire  vers  et  lelre 
Et  quanque  lui  plot  entremefre, 
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Et  du  saltere  et  de  la  lire 
Plus  sot  que  ne  porroie  dire 
Et  de  la  gigue  et  de  la  rote  : 
Soz  ciel  n'a  son  ne  lai  ne  note 
Que  ne  seùst  bien  vieler; 
Et  tant  sot  saigement  parler 
Que  solement  de  sa  parole 
Poiist  ele  tenir  escole. 

En  nous  parlant  de  la  passion  subite  qui  remplit  l'âme 
du  roi  de  Thrace  quand  il  voit  sa  belle-sœur,  Ovide  re- 
marque : 

Hune  innata  libido 

Exsfimulat;  pronumque  genus  regionibus  illis 
In  Venerem  :  et  flagrat  vitio  gentisque  suoque. 

C'est  à  la  «  loi  des  païens  » ,  et  non  au  tempérament  des 
Thraces,  que  s'en  prend  le  poète  français  : 

Car  uns  lor  deus  que  il  avoient 
Selon  la  loi  que  il  tenoient 
Establi  qu'il  feïssent  tuit 
Lor  volenté  et  lor  déduit. 

Chrétien  fait  évidemment  allusion  à  ce  vers  d'Ovide,  sou- 
vent cité  avec  scandale  au  moyen  âge  : 

Ovkle,  Her.  IV,  Jupiter  esse  pium  statuit  quodcumque  juvaret. 


Chrétien  supprime,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi,  ce 
qui  est  dit  de  la  navigation  de  Térée  avec  Philomèle,  et, 
plus  naturellement,  tout  le  récit  de  la  fête  de  Bacchus  dont 
Procné,  avertie  du  crime  de  son  époux,  profite  pour  pé- 
nétrer, déguisée  en  bacchante,  jusqu'à  la  prison  de  sa  sœur, 
et  pour  l'enlever  en  la  cachant  elle-même  sous  les  pampres 
et  le  lierre  :  dans  Chrétien,  Procné  suit  tout  simplement 
la  vieille  qui  lui  a  apporté  la  «  courtine  »  où  l'aiguille  de 
Pbiiomena  a  peint  ses  malheurs,  elle  force  la  porte  de  la  mai- 
son solitaire  où  sa  sœur  est  retenue  et  l'emmène  sans  qu'on 
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Tarrêle.  A  côté  de  ces  suppressions,  il  faut  noter  l'insertion 
de  longs  entretiens:  d'abord  entre  Térée,  Philomena  et 
Pandion,  cjuand  le  premier  sujjplic  son  beau-père  de  lui 
permettre  de  conduire  en  Thrace  sa  seconde  lille  auprès  de 
l'aînée;  puis  entre  Térée  et  l'bilomena,  quand  celui-ci, 
descendu  du  navire,  l'a  entraînée  dans  une  «  maison  gaste  ». 
Ovide  a  représenté  énergiquement  le  barbare,  tout  à  la 
passion  qui  le  remplit,  se  jetant  snr  la  proie  qu'il  convoite: 

Alquc  ibi  palientem  trepidamque  et  cuncta  timentem 
Et  jani  cum  lacrimis  ubi  sit  germana  rogantem 
Includit,  fassusque  nefas  et  virginem  et  unam 
Vi  superat. 

Dans  Chrétien,  il  commence  par  lui  faire  une  déclara- 
tion d'amour,  et,  sur  son  refus  de  l'écouter,  la  menace  de 
lui  faire  violence.  Elle  éclate  alors  en  reproches  et  en  in- 
jures, mais  rien  ne  lui  sert.  Si  Chrétien,  ici  et  ailleurs 
(plus  loin  encore,  quand  les  deux  sœurs  sont  en  pré- 
sence), a  prêté  à  ses  personnages  des  paroles  qui  n'étaient 
pas  dans  Ovide,  il  en  a  assez  maladroitement,  au  même 
endroit,  supprimé  d'autres.  Dans  le  poète  latin,  c'est  après 
le  crime  consommé,  que  Philomèle  maudit  Térée  et  lui 
promet  de  le  dénoncer  à  tous  :  on  comprend  alors  la  mu- 
tilation odieuse  que,  dans  sa  fureur,  il  lui  in^pose  pour 
s'assurer  de  son  silence.  Cette  mutilation  n'est  pas  aussi  bien 
expliquée  dans  Chrétien,  qui  ne  rapporte  pas  les  menaces 
de  Philomena ,  et  qui  dit  seulement  : 

Un  canivet  tranchant  a  pris, 
Et,  pour  ce  que  elc  ne  puisse 
Conter  a  borne  qu'ele  truisse 
Geste  honte  ne  cest  reproche, 
Dit  que  la  langue  de  la  boche 
Li  tienchcra  tôt  a  un  fais , 
Si  n'en  iert  parole  ja  mais. 
Gui  avient  ii'avient  mie  sole  : 
La  langue  li  trait  de  la  gole, 
S'en  trencbe  plus  de  ia  moitié. 
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Ovide  dit  que  Procné,  apprenant  par  son  mari  la 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  sa  sœur,  lui  éleva  un  céno- 
taphe : 

Falsisque  piacula  manibus  infert. 

Chrétien  a  sans  doute  voulu  montrer  ici  son  érudition;  il 
nous  dépeint  une  cérémonie  funéraire  antique  telle  qu'il  se 
la  représentait  : 

Lors  li  amena  on  un  tor 

Por  faire  sacrifice  aus  deus  ; 

Le  sanc  a  mis  sor  les  auteus , 

Qu'oncfues  gote  n'en  cheï  hors. 

Quant  sacrifiez  fu  li  tors, 

Un  feu  comanda  faire  el  temple, 

Que  tel  costume  et  tel  exemple 

Li  lor  ancessor  maintenoient. 

Quant  a  Pluto  sacrifioient. 

Pluto  iert  sire  des  deables, 

De  toz  li  plus  espoventables, 

Li  plus  hisdos  et  li  plus  laiz . . . 

Lors  fist  aus  deus  promesse  et  veu 

De  faire  sacrifice  autel 

Chascun  an  devant  son  autel 

Por  ce  que  lame  sa  seror 

Gardent  en  enfer  a  honor 

Et  a  délit  et  a  repos. 

Quant  tôt  fu  ars  et  char  et  os , 

Que  nule  rien  n'i  ot  remese 

Que  tost  ne  fust  ou  cendre  ou  brese. 

Puis  espandi  dessus  le  sanc; 

Après  mist  tôt  en  un  pot  blanc 

Au  plus  netement  qu'ele  pot , 

Puis  a  mis  en  tere  le  pot 

Soz  un  sarcu  de  marbre  bis. 

Quant  H  sarcus  fu  dessus  mis, 

A  l'un  des  chiés  fist  asseoir 

Une  image  laide  a  veoir, 

Qui  faite  fu  a  la  semblance 

De  celui  qui  a  la  poissance 

Des  âmes  qui  en  enfer  ardent 

Et  des  deables  qui  les  gardent. 
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Voici  comment  le  poète  français  raconte  la  mélanior- 
phose  finale  : 

La.  comc  il  plot  ans  tlcstincc-s, 

Avint  une  si  grant  iiierxîiilc 

Qu'onques  n'oistcs  sa  paroiile. 

Car  Tereûs  devint  oiseaus 

Ors  et  clc'spiz,  petiz  et  heaus; 

De  son  poing  lui  chcï  i'espee, 

Et  il  devint  hupe  copec. 

Si  coin  la  fable  le  raconte, 

Por  le  pechié  et  por  la  honte 

Qu'il  avoit  fait  de  la  pucele. 

Prorné  devint  une  aïondele 

Et  Philomena  lossignos. 

Encore ,  qui  croiroit  son  los , 

Seroient  a  honte  destruit 

Li  desloiai  et  mort  trestuit 

Li  félon  et  tout  li  parjure , 

El  cil  qui  de  joie  n'ont  cure, 

Et  tout  cil  qui  font  mesprison 

Et  félonie  et  traïson 

Vers  pucele  saige  et  cortoise  ; 

Car  tant  li  grieve  et  tant  li  poise 

Que  quant  vient  au  prin  tens  d'esté, 

Et  tout  l'iver  a  mue  esté , 

Pour  les  mauvais  que  ele  liet 

Chante  au  plus  doucement  quel  set 

Par  le  boscage  :  «Oci  !  oci!  » 

Do  Philomena  l.iirai  ci. 

On  sait  que  de  nombreux  textes  français  du  moyen  âge, 
et  notamment  des  chansons  d'un  caractère  populaire,  tra- 
duisent de  même  par  «  oci!  oci  !  »  (tue  !  tue!)  le  doux  chant 
du  rossi<;noi.  Nous  avons  ici  le  plus  ancien  exemple  connu 
de  cette  interprétation  assez  singulière. 


Nak- 


Nous  possédons,  en  dehors  de  la  Philomena  de  Chrétien,      pirau 

deux  petits  poèmes  imités  des  Métamorphoses,  celui  de  Pi-  '^"'"'■ 
ramus  et  celui  de  Narcissus.  Il  en  a  déià  été  parlé  dans  cet      Hist.  im.  de ja 

J  ^  France,    t.    XIX. 

ouvrage,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  nous  ajouterons  p.  .^o,  et  765. 
seulement  quelques  observations.  Il  est  à  remarquer  que 
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Chrétien  de  Troyes,  dans  un  de  ses  poèmes,  mentionne 

Piramus  comme  le  type  du  j^arfait  amant;  ce  qui  pourrait 

dêTcha^ete'!"!'!   porter  à  lui  attinbuer  la  composition  du  Piramus  français, 

^^'>^-  pour  lequel  nos  prédécesseurs  nous  semblent  avoir  été  trop 

sévères,  et  qui  a  été  apprécié  beaucoup  plus  favorablement 

Moiand,    Ori-    par  uu  réceut  critique.  Mais  quand  on  lit  ce  poème,  on 

"ines  littéraires  de         '  a.  Ixil,]!]',  1        yi  i- 

fa  France,  p.  278-   ^  J  reconnaît  pas  du  tout  le  style  de  1  auteur  du  Chevalier 
^*'''-  au  lion;  on  y  remarque  notamment  dans  les  longs  mono- 

logues, d'un  caractère  lyrique,  qui  en  remplissent  une 
grande  partie,  l'emploi,  d'ailleurs  assez  fatigant,  de  rimes 
répétées  et  de  petits  vers  de  deux  syllabes  mêlés  aux  octo- 
syllabes, emploi  qui  est  tout  à  fait  inconnu  à  Chrétien. 
L'auteur  de  l'Ovide  moralisé  a  emprunté  le  conte  antérieur 
de  Piramus  comme  il  avait  fait  celui  de  Philomena,  et  cet 
Tarhé.p.  x\.  emprunt  a  déjà  été  signalé,  tandis  que  l'autre  a  passé  in- 
aperçu; il  le  déclare  avec  la  même  franchise,  mais  il  ne 
savait  pas  plus  que  nous  le  nom  de  l'auteur  auquel  il  em- 
pruntait ce  petit  poème  : 

Or  vous  raconterai  le  conte 
Et  l.t  fable,  sans  ajoustcr, 
Sans  muer  et  sans  rien  oster 
Si  coni  uns  autres  l'a  dite. 

Pour  une  nouvelle  édition  de  Piramus,  outre  les  mss.  de 
la  Bibliothèque  nationale  fr.  887  et  19162,  et  le  manuscrit 
Hamilton  récemment  acquis  par  le  gouvernement  prussien 
pour  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  il  faudrait  donc  con- 
sulter les  manuscrits  de  l'Ovide  moralisé.  On  a  d'ailleurs 
Gràf!  l'éuni,  dans  la  poésie  provençale,  italienne  et  française,  des 
na  nei  medio  allusious  qui  montrent  combien,  dès  la  seconde  moitié  du 
—  Gabier,  Nou-  ^u"  sièclc,  i'histoire  des  deux  infortunés  amants  de  Baby- 
xeaux  Mélanges,  j^j^g  ^^^:^^  répandue.  Elle  inspirait  aussi  les  artistes,  et  l'on  en 
trouve  dans  les  églises  des  représentations  fort  anciennes. 
Le  poème  de  Narcissus  a  eu  également  beaucoup  de  succès, 
et  il  le  mérite,  plus  encore  assurément  que  celui  de  Pi- 
ramus; un  passage  curieux  de  Pierre  le  Chantre,  cité  par 
nos  prédécesseurs  et  souvent  depuis,  montre  qu'il  était,  au 


Uomania ,  t.  XII 
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xn"  siècle,  fort  répandu  dans  le  nord  de  la  France.  Dans  le       iii..i,.ii,rs.i.- 

,_.,.  ^,,  1  II-  r      •  1  «        l'elil,  l.chcrilie.fli . 

Midi  on  rencontre  également  des  allnsions  tort  nombreuses  ,,.,4.,5._Kuu.i- 
au  triste  sorl  du  «beau  damoiseau»;  mais  il  est  possible  "ia.t.vu,!).  ise. 
quelles  se  rapportent  à  une  iorme  assez  diflérente  du  récit 
d'Ovide  et  du  poème  français.  Une  de  ces  allusions,  celle 
du  poème  de  Flamenca,  nous  dit  en  ell'et  qu'on  racontait 
«comment  le  beau  Narcisse  se  noya  dans  la  lontaine»,  et 
dans  le  français,  comme  dans  Ovide,  Narcisse  ne  se  noie 
pas  dans  la  fontaine,  mais  meurt  de  langueur  en  s'y  mi- 
rant. 

Au  contraire,  le  recueil  si  précieux  des  Cento  novelle 
antiche,  recueil  dont  les  originaux  sont  certainement  ])ro- 
vençaux  en  grande  partie,  contient  unebistoire  de  Narcisse 
qui  se  ra]iporte  parfaitement  aux  vers  cités  de  Flamenca  ; 
Narcisse  se  jette  ici  dans  la  fontaine,  croyant  y  saisir  son 
reflet,  qu'il  prend  pour  un  être  réel,  «e  cosi,  come  piacque 
«a  falto  Dio,  incontanente  si  fue  entro  anegato  e  morto.  » 
Quant  au  poème  français,  s'il  est  ici  plus  fidèle  h  l'original, 
il  s'en  écarte  bien  davantage  en  d'autres  traits. 

D'autres  allusions,  qu'on  a  relevées  déjà  en  abondance      authes  fabi.es. 
et  dont  on  pourrait  augmenter  le  nombre,  nous  montrent    ^.ij'^jj^erdi'ret'r 
que  les  poètes  du  moyen  âge  connaissaient  les  bistoires,    ,,.  ,'5  et  suiv.  — 
racontées  dans  les  Mélamorpboses,  de  Biblis,  de  Pbaétbon,    j)™"-  '•  ^"• 
de  Tantale,  de  Cadmus,  de  Médée,  de  Fêlée,  et  notamment 
celle  de  Dédale  et  du  Minotaure.  (^ette  dernière  fable  était 
surtout  célèbre,  et  elle  a  pour  l'archéologie  une  impor- 
tance particulière.  On  voit  encore,  mais  on  voyait  surtout      Meyer^w.), c 
autrefois,  dans  plusieurs  églises,  notamment  du  nord  de   J,^^^, 
la  France,  des  représentations,  au  moyen  de  pavements, 
de  labyrinthes,  appelés  généralement  «maisons  Dédains», 
et  dont  forigine  et  la  signification  n'ont  pas  toujours  été 
bien  interprétées,  il  est  vrai  que  ces  représentations,  ainsi 
que  plusieurs  des  allusions  dont  il  s'agit,  n'ont  pas  néces- 
sairement pour  source  des  récits  en  langue  vuli^aire,  mais 
qu'elles  peuvent  fort  bien  remonter  à  une  connaissance  di- 
recte du  poème  latin. 
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Orphée!  Il  est,  Cependant,  au  moins  un  des  récits  d'Ovide  qui, 

plus  encore  que  ceux  qui  concernent  Pyrame  et  Narcisse, 
a  non  seulement  passé  dans  la  poésie  vulgaire,  mais  y  a 
subi  une  complète  transformation  :  c'est  l'histoire  d'Orphée 
et  d'Eurydice.  Cette  hisloire  était  devenue  le  sujet  d'un  lai 
breton,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  de  bonne  heure  été  traitée 
dans  la  forme  narrative  qu'ont  prise  un  grand  nombre  de 
récits  d'un  caractère  merveilleux  et  d'une  origine  «énérale- 
ment  celtique.  Le  lai  d  Orphée  n'avait-il  que  la  prétention 
d'être  breton,  ou  avait-il  réellement  passé  par  l'intermé- 
diaire des  bardes  bretons  avant  d'être  mis  en  vers  français  ? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dii^e;  mais  l'existence  de  ce 

zieik. ,  Su  Or  lai  est  attestée  par  les  mentions  qui  en  sont  faites  dans  trois 
textes  du  xif  siècle,  le  roman  des  Sept  Sages,  Floire  et  Blan- 
cheflor  et  le  lai  de  l'Epine,  et  surtout  par  la  version  anglaise, 
composée  à  la  fin  du  xiii"  siècle  ou  au  commencement  du 
xiv",  qui  nous  en  est  parvenue.  Rien  n'est  plus  singulier, 
mais,  il  faut  le  dire,  plus  charmant  que  la  transformation 
complète  du  vieux  mythe  en  conte  de  fées  à  laquelle  rions 
fait  assister  le  lai  de  Sir  Ovfeo.  Orphée  est  un  roi  féodal,  qui 
à  toutes  les  qualités  royales  joint  un  incomparable  talent  de 
harpeur;  sa  femme  lui  est  enlevée  par  le  roi  de  féerie,  qui 
l'emmène  dans  son  merveilleux  pays  souterrain;  Orphée, 
inconsolable,  remet  la  couronne  à  son  sénéchal,  et,  seul  avec 
sa  harpe,  vit  pendant  des  années  au  fond  des  forêts.  Ln 
jour  il  voit  passer  le  joyeux  et  brillant  cortège  du  roi  de 
féerie,  et,  parmi  les  dames  qui  en  font  partie,  il  reconnaît 
son  Eurydice  (Heurodis).  Il  a  le  courage  de  s'élancer  à  la 
suite  des  chevaliers  et  des  dames  de  féerie  dans  la  fente 
de  rocher  par  laquelle  ils  ont  disparu  et  par  où,  après  une 
longue  marche,  il  arrive  dans  des  prairies  délicieuses,  éclai- 
rées d'une  lumière  pure,  et  plantées  de  beaux  arbres,  sous 
l'un  desquels  il  voit  Eurydice  endormie.  Il  trouve  le  roi 
de  féerie  assis  à  côté  de  sa  reine  sous  un  «tabernacle" 
splendide,  et  se  présente  à  lui  comme  un  ménestrel  qui 
voudrait  le  divertir  par  son  art;  il  tire  de  sa  harpe  des  ac- 
cords si  enchanteurs  que  le  roi  de  féerie  lui  promet  de  lui 
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accorder  ce  qu'il  demandera.  Il  demande  la  dame  qui  dort 
sous  un  arbre  dans  la  prairie,  et  on  la  lui  accorde,  non  sans 
peine,  mais  sans  la  dure  condition  qun  Plulon,  dans  le 
récit  antique,  impose  à  l'époux  d'i'^urydice.  Notre  Orphée 
est  plus  heureux  que  l'ancien  :  il  ramène  sa  femme  sur  la 
terre  des  vivants,  et  se  fait  reconnaître  de  son  fidèle  séné- 
chal, qui  lui  restitue  son  royaume,  et  auquel  il  le  lègue  en 
mourant,  après  avoir  passé  avec  l'épouse  qu'il  a  reconquise 
une  vie  longue  et  fortunée.  «  Ce  lai,  dit  le  poêle  an-glnis  en 
«  terminant  (et  nous  reconnaissons  là  une  traduction  fidèle 
«de  formules  fréquentes  dans  les  lais  français),  s'appelle  le 
«lai  d'Orphée  :  bon  est  le  lai,  douce  est  la  note  (la  mu- 
«  sique).  »  Le  préambule,  où  il  est  jjarlé  des  anciens  Bretons 
et  de  leur  coutume  de  faire  des  lais  sur  les  aventures  qu'ils 
voyaient  se  produire,  n'est  pas  moins  exactement  ressem- 
blant au  début  de  plus  d'un  lai  français,  et  nous  pouvons 
regarder  tout  le  poème  anglais  comme  suivant  de  fort  près 
son  original.  Cet  original  lui-même  avait  sans  doute  ])Our 
source  plus  ou  moins  directe  le  récit  d'Ovide  plutôt  que 
celui  de  Virgile.  Ces   deux  récits  ne  sont  pas  d'ailleurs, 
comme  le  dit  M.  Zielke,  le  dernier  éditeur  de  Sir  Orfeo,  les 
seules  formes  sous  lesquelles  le  moyen  âge  ait  connu  la  lable 
d'Orphée.  Il  la  trouvait  également  insérée  dans  le  livre  de 
Boèce,  De  Consokitione  Pliilnsophiae  (1.  III,  ch.  xii),  qu'il  lisait 
avec  tant  de  plaisir  et  qu'il  a  plusieurs  fois  traduit.  Les  di- 
verses traductions  de  la  Consolation  contiennent  naturelle- 
ment cet  épisode,  et  c'est  un  fragment  de  l'une  d'elles  qu'on 
a  pris  pour  le  fragment  d'un  poème  surOrpbée;  cette  er- 
reur, reconnue  depuis  par  celui  même  qui  favait  commise, 
a  été  répétée  par  M.  Zielke.  C'est  probablement  aussi  à 
Boèce  qu'il  faut  faire  remonter,  au  moins  en  partie,  le  récit 
des  malheurs  d'Orphée  que  Guillaume  de  Machaut  a  inséré 
dans  son  livre  du  Confort  d'ami,  et  dont  M.  Zielke  a  im- 
primé les  premiers  vers,  fort  incorrectement   d'ailleurs, 
d'après  un  manuscrit  de  Berne.  Une  traduction  de  la  Con- 
solation, composée  en  français  par  un  Italien  au  xiv""  siècle, 
travestit  singulièrement  le  récit  des  malheurs  d'MOlfeus». 
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Un  démon  apparaît  à  celui-ci  pendant  que,  sur  la  tombe 
de  sa  femnie,  il  se  livre  à  ses  regrets,  et  il  lui  propose  de 
la  lui  faire  revoir  s'il  veut  le  suivie  en  enfer;  le  mari  ac- 
cepte :  «Et  quant  il  fu  en  enfer,  si  comença  par  laens  la 
«risca  si  très  grant  que  ja  ni  estoit  diable  si  brûlez  qi  se 
<i  peust  tenir  de  rire  de  la  forsenee  joie  qe  fist  Olfeus  de  sa 
«  moillier.  »  Les  diables  font  alors  avec  lui  la  convention 
que  l'on  sait;  mais  ce  qui  oblige  ici  l'époux  d'Eurydice  à  se 
retourner  trop  tôt  et  à  la  rejDerdre  pour  jamais,  ce  n'est  pas 
l'irrésistible  besoin  de  la  revoir,  c'est  le  bruit  qu'un  diable 
fait  derrière  lui,  «  si  ysdos  et  si  spaventable  »  qu' Olfeus  ne 
peut  s'empêcher  de  tourner  la  tête.  «  Et  ensinc  por  son 
«  garder  arriéres  perdi  encore  sa  moillier.  Et  pois  s'en  vint 
11  et  torna  sur  le  monument,  forscnant  et  braiant  si  fort 
Il  corne  si  le  grant  diable  le  tenist.  n 

Chhétien    Le-        En  deliors  de  ces  imitations  fragmentaires ,  nous  ne  con- 
''™'"*'  naissons  pas  en  français,  jusqu'à  Chrétien   Legouais,  de 

traduction  complète  du  poème  d'Ovide;  nous  n'avons  rien 
à  placer  en  regard  du  grand  travail  allemand  d'Albrecht 
Kobersteiu.Ges-   de  Halberstadt,  qui  mit  en  vers,  en  1210,  toutes  les  Mé- 
dièn'LUerTiu''r"i'T    tsiûorphoses,  et  qui  n'avait  certainement  pas,  comme  on 
p.  iS2,n.  3',.       l'a  conjecturé,  un  modèle  français  sous  les  yeux.  L'œuvre 
de  Chrétien  Legouais,  qui   est  sensiblement  postérieure, 
n'est  pas,  comme  celle  du  poète  allemand,  une  simple  tra- 
duction :  la  traduction  proprement  dite  est  généralement 
assez  abrégée;  mais  elle  est  accompagnée  d'un  commentaire 
souvent  plus  long  qu'elle-même,  et  qui  est  essentiellement, 
au  moins  dans  fun  de  ses  principaux  éléments,  une  «  mora- 
«lisalion  »  des  faMes  d'Ovide. 

C'est  une  idée  qui  remonte  à  l'antiquité  que  de  vouloir 
trouver  dans  les  fables  mythologiques,  et  aussi  dans  les 
narrations  épiques,  un  sens  autre  que  celui  qui  s'offre  à 
première  vue.  11  serait  trop  long  et  hors  de  propos  d'en 
rechei'cher  ici  les  commencements  et  d'en  suivre  les  mani- 
festations diverses.  Bornons-nous  à  rappeler  qu'Homère  a 
de  bonne  heure  été  fobjet  de  ces  explications,  qui  cher- 
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cliaient  dans  ses  récits  l'expression  allégorique  de  vérités 
scientifiques  ou  éthiques,  et  qui  avaient  pour  point  de  dé- 
part le  désir  d'en  faire  disparaître  ce  (|ui,  à  premiéi'c  vue, 
pouvait  y  sembler  contraire  à  la  morale,  dette  tendance 
allégorique,  déjà  assez  développée  à  l'époque  alexandrine, 
prit  naturellement  une  faveur  nouvelle  quand  la  vieille  reli- 
gion populaire  des  Grecs,  devenue  la  religion  au  moins 
extérieure  des  Romains,  fut  fohjet  des  mordantos  attaques 
des  chrétiens  :  on  .s'ellorça  de  prouver  que  les  fables,  sou- 
vent si  peu  édifiantes  en  apparence,  dont  se  compose  l'his- 
toire des  dieux  et  des  héros,  fêtaient  profondément  quand 
on  en  pénétrait  le  sens  caché.  Les  chrétiens  ne  pouvaient 
contester  bien  vivement,  sinon  les  résultats,  du  moins  la^ 
méthode  de  ces  ajwlogies,  car  ils  en  employaient  une  toute 
semblable  quand  ils  se  plaisaient,  comme  saint  Paul  favait 
fait  le  premier,  à  montrer  dans  les  récits  de  f  Ancien  Testa- 
ment la  figure  des  événements  du  Nouveau,  et  quand,  eux 
aussi,  ils  écartaient  par  des  interprétations  allégoriques  le 
scandale  que  pouvaient  donner  quelques-unes  des  histoires 
bibliques.  Après  que  le  christianisme  eut  plus  ou  moins  com- 
plètement triomphé,  les  rhéteurs  chrétiens  firent  encore 
usage  du  même  procédé  pour  sanctifier  en  quelque  sorte  la 
lecture  des  chefs-d'œuvre  classiques  et  les  défendre  contre 
les  véhémentes  condamnations  dont  ils  étaient  Tobjet  de  la 
part  de  quelques  zélotes.  Ils  se  livrèrent  d'ailleurs  volon- 
tiers à  cette  tâche,  f  emploi  de  fallégorie  et  du  symbole 
ayant  été  dès  l'origine  et  étant  resté  profondément  con- 
forme à  l'esprit  même  de  la  religion  chrétienne,  et  trou- 
vant sa  source  la  plus  haute  et  son  plus  pur  modèle  dans 
les  paraboles  du  Christ.  Mais  finterprétation  allégorique, 
non  de  récits  inventés  exprès,  mais  de  thèmes  auxquels  une 
telle  explication  était  à  forigine  absolument  étrangère,  de- 
vient aisément  un  jeu  d'esprit  aussi  facile  que  dangereux,  et 
la  décadence  latine  en  montra  les  plus  frappants  exemples. 
Déjà  TAfricain  Fulgence,  qui  vivait  au  v'  siècle,  a  soumis 
à  fexplication  allégorique  fensemble  de  la  mythologie 
grecque  et  l'Enéide  de  Virgile,  et  il  n'a  pas  craint  çà  et  là 
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de  prêter  aux  récits  dont  il  prétend  dévoiler  l'esprit  véri- 
table un  sens  prophétiquement  chrétien.  On  devait  être 
tenté  de  faire  pour  Ovide  ce  que  Fulgence  avait  fait  pour 
Virgile  avec  un  succès  aussi  éclatant  que  peu  justifié.  Le 
premier  qui  l'ait  essayé  paraît  être  l'auteur  d'un  poème  en 
distiques  intitulé  Inlegunienta  Ovidii;  ce  poème,  qui  s'est 
conservé  dans  divers  manuscrits,  est  d'un  auteur  appelé 
Jean,  et  il  a  été  attribué  soit  à  un  Johannes  Grammaticus 
qui  aui'ait  vécu  en  Angleterre  peu  de  temjjs  après  la  con- 
quête, soit  à  un  franciscain  appelé  Jean  le  Gallois  qui 
aurait  fleuri  vers  1260;  mais  il  y  a  des  raisons  de  sup- 
poser que  l'auteur  en  pourrait  être  le  célèbre  Jean  Scot 
Erigène.  Les  Inteçfumenla  donnent  des  Métamorphoses  une 
interprétation  surtout  philosophique,  et  qui,  ne  compre- 
nant que  2^9  distiques,  est  nécessairement  très  succincte 
et  ne  touche  que  des  points  choisis.  Il  est  probable  qu'on 
développa  dans  les  écoles  les  indications  de  Jean;  mais 
nous  n'avons  pas  rencontré  dans  les  manuscrits,  avant  le 
xiv^  siècle,  de  véritaliles  commentaires  allégoriques  sur 
Ovide.  Les  gloses  qui  accompagnent ,  souvent  en  assez 
grande  abondance,  le  texte  des  Métamorphoses  dans  cer- 
taines copies,  sont  pour  la  plupart  purement  grammati- 
cales; quand  elles  touchent  au  fond  de  la  fable,  c'est  gé- 
néralement pour  en  donner  une  explication,  non  point 
morale  ou  scientifique,  mais  historique  ou  plutôt  évhé- 
mériste  :  les  dieux  dont  parle  le  poète  sont  considérés 
comme  d'anciens  rois  divinisés  après  leur  mort,  et  les  pro- 
diges qu'il  leur  prête  sont  ramenés  aux  projjortions  d'aven- 
tures purement  humaines.  Il  ne  semble  donc  pas  que  Chré- 
tien Legouais,  pour  écrire  fimmense  poème  dont  nous 
avons  à  nous  occuper,  ait  eu  sous  les  yeux  un  modèle  latin 
qu'il  n'eût  qu'à  suivre  plus  ou  moins  fidèlement;  il  a  certai- 
nement utihsé  des  commentaires  d'Ovide,  mais  il  n'y  a 
trouvé  que  des  indications  sommaires  et  éparses,  qu'il  a 
rassemblées  et  développées,  et  surtout  qu'il  a  augmentées 
en  puisant,  autant  qu'il  semble,  dans  sa  propre  imagi- 
nation. 
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Avant  d'examiner  rapidement  son  œuvre,  il  faut  établir 
qu'il  en  est  bien  l'auteur,  car  il  en  a  été  longtemps  dépos- 
sédé, et  ce  n'est  cpie  tout  récemment  qu'elle  lui  a  été  resti- 
tuée par  la  critique;  il  iaut  en  même  temps  recliercber 
appro.\imativement  la  date  où  elle  a  été  écrite. 

Les  manuscrits  de  l'Ovide  moralisé  sont  nombreux;  nous 
en  connaissons  quatorze  '  :  sept  à  Paris,  dont  six  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (mss.  français  873,  Sy^,  870,  871,  872, 
2  43o6)  et  un  à  fArsenal  (Belles-lettres  franc.  19),  un  à 
Lyon  (bibl.  de  la  ville,  n°  672,  anc.  648),  un  à  Rouen 
(Belles-lettres,  3o"^),  un  à  Bruxelles  (n°  9639),  un  à  Berne 
[n°  10),  un  à  Genève  (franc.  17Ô),  un  au  Musée  britan- 
nique (ms.  add.  io32À),  enfin  un  dans  la  collection  de 
M.  le  comte  d'Ashburnham,  où  il  provient  de  celle  de  Bar- 
rois  (voir  le  Calaloi^^ue,  t.  Jl,  p.  36).  De  ces  manuscrits, 
onze  sont  dépourvus  de  toute  mention  d'auteur.  Le  ms.  de 
la  Bibliothèque  nationale  fr.  243o6  (anc.  Saint-Victor),  qui 
est  du  xiv"  siècle,  porte  sur  sa  feuille  de  garde,  d'une  écri- 
ture de  la  fin  du  xv*^  siècle,  la  mention  suivante  :  Liber  in 
(jaUico  et  rithiiiicc  éditas  a  mcujistro  Pliilippode  Vitriaco,  (juon- 
clam  Meldensi  episcopo,  ad  recjueslain  domine  J  u  liait  ne ,  cjiiondani 
recjine  Francie,  conlinens  morahtales  contentorwn  in  15  libris 
Oiidii  Melhaniorplioseos.  Cette  affirmation  précise  a  été  adop- 
tée par  plusieurs  savants  et  notamment  par  l'éditeur  de 
quelquesfragmentsdu  poème;  elle  repose  cependant,  comme 
on  l'a  récemment  démontré,  sur  une  méprise,  dont  il  est 
possible  de  retrouver  très  sûrement  la  source. 

Divers  manuscrits  du  xiv*"  siècle  contiennent  un  com- 
mentaire latin  moral  et  allégorique  sur  Ovide,  qui,  dans 
plusieurs  d'entre  eux,  est  anonyme,  qui  dans  d'autres  est 
attribué  à  Nicolas  Triveth  ou  à  Robert  Holkot^,  et  qui  a  été      iiaase.Dei.ie.ii. 

aevistudiispl.ilolii- 
gis,  p.  2-2  et  Mii». 
'   Hanel   en    iiulu[iie    un    ;i    Nevers         est  :  «Les  fables  d  Ovide  le  grant  avec 
(n°    iBig);  mais    ce   manuscrit    ne  se         u  moralités  de  Thomas  Waleys  de  latin 
trouve  pas  actuellement  dans  la  biblio-         «en  roman;»  mais  ce  titre  a  été  ainsi 
lliéque  de  Nevers.  Le  ms.  GG-i  df  Saint-         rédigé   dai.rcs    la   série  de  confusions 
Omer  contient  l'ouvrage  latin  de  Ber-         dont  nous  parlerons  tout  à  1  heure, 
cuire.  '  Nous  ne  savons  quelle  est  la  pre- 

"  Le  litre  donné  par  Ha;nel  (p.  i^açi)         mlére    source   d'une    assertion   rcpetée 
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imprimé  au  xii"  siècle  sous  le  nom  du  frère  Prêcheur 
Thomas  de  Galles  ou  Thomas  \A  aievs.  Mais  M.  Hauréau  a 
mis  hors  de  doute,  par  un  travail  inséré  dans  le  tome  XXIX 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrij)tions  et  belles- 
lettres,  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  célèbre  bénédictin 
Pierre  Berçuire.  C'est  ce  qu'on  pouvait  déjà  conclure  du  té- 
moignage d'un  manuscrit  d'une  grande  autorité,  d'après  le- 

Oiuiin,  Coin-  quelOudin  avait  signalé  cet  ouvrage,  et  qui  désigne  l'Ovide 
ment.scnpthcci.,  n^Qj.^^jJs^  couimc  formant  le  quinzième  livre  du  Ixahiclonum 
morale  de  Berçuire  '  ;  mais  c'est  ce  qui  ressort  avec  une  in- 
contestable évidence  de  la  présence  de  ce  quinzième  livre, 
suivi  d'un  seizième  (la  Bible  moralisée),  comme  partie  in- 
tégrante du  Rcdiictornim ,  dans  plusieurs  manuscrits  du 
xiv"  siècle,  bien  que  toutes  les  éditions  du  Rcductorinin , 
reproduisant  simplement  la  première,  ne  lui  donnent  que 
quatorze  livres.  M.  Hauréau  n'a  pas  borné  là  ses  découvertes 
sur  l'ouvrage  de  Pierre  Berçuire  :  il  a  signalé  un  point 
fort  curieux,  et  qui  est  pour  la  question  qui  nous  occupe 
d'une  importance  particulière. 

Berçuire  a  lait  de  son  travail  sur  Ovide  deux  rédactions 
successives  :  la  première,  comme  nous  l'apprend  \expiicii 
du  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  lat.  i  6787,  a  été  com- 
posée pendant  son  séjour  à  Avignon,  entre  1837  et  i34o; 
la  seconde  a  été  achevée  à  Paris  en  i34'J.  Dans  le  prologue 
de  la  première  l'édaction,  celle  qui  a  été  imprimée  sous  le 
nom  de  Thomas  Waleys  j)ar  Josse  Bade  en  i5i  1,  l'auteur, 

Taibé,  Œuvres    après  avoir  parlé  du  but,  du  plan  et  des  sources  de  son  livre, 

lie  Pliilippe  de  Vi-       '  •  •       •        tit  j-  ;    /•  t       ■ 

trv,  |).  \xv.  sexpnme  ainsi  :  Lyon  nioveal  tamen  aïKjiiem  qiiod  dicunt  alKjui 

Jdhiilas  pnctarum  ahas  fwsse  morahzalas  et  ad  in^lanciam  do- 
mine Juhanne,  cjiiondam  recjine  Fraiicic,  dudiim  in  rithmmn  (jal- 
bcum  fuisse  translatas^,  (jnia  rêvera  ojnis  illud  necjuacjnam  me 

par  plusieurs  coin])ilatciirs,  mais  toute  manuscrit  de  la   bihliollièque  Ambro- 

j^ratuile.   daprès   laquelle   cet  ouvrage  sienne  :  D.   66  infra.   Ovuid  Metamor- 

serait  de  Guillaume  de  Nangis.  phases  a  Petro  Berchorio  ad  mores  accom- 

L  ouvrage   de   Berçuire  aurait   été  /HOf/n/t',  (/«//icc,  s.  \iv;  mais  n'ayant  pas 

traduit  en  français  de  très  bonne  beure,  vu  le  ms.  de  Milan,  nous  ne  savons  ce 

si  l'on  pouvait  se  fier  à  cette  notice  que  qu'il  contient  en  réalité, 
nous  avons   relevée   dans  le   catalogue  ''  Colart  Mansion,  dans  sa  traduction 
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lecjisse  memini;  de  (juo  hene  doleo,  (juia  ipsiim  invenire  necjuivi. 
lllud  ciitiii  lahores  meos  (juam  phirinutiii  roùorassct,  mgeniiim 
meiiin  cliain  adjurasset.  Non  enim  /ïiisscm  dedujuulus  c.xfxisi- 
citiiœs  in  partihus  mnilis  sumcre  et  aaclurem  earum  linnulitei 
allc(juie.  Dans  la  seconde  édition,  ce  passage  est  sensible- 
ment modifié;  il  a  été  publié,  sous  celte  nouvelle  forme, 
par  M.  Hauréau  d'après  les  ms.  i4i36  de  la  Bibliotlièque 
nationale,  et  59 1  de  la  Mazarine;  il  se  trouve  encore  dans 
II'  ms.lat.  16787  delà  Bibl.  nat.et  dans  les  ms.  662  deSaint- 
Omer  et  863  de  Bruxelles.  Le  voici  :  Non  nioveal  alKjncni 
(lllud  Jabiile  poelarum  alias  J aérant  nioralizate  et  ad  mstaiu  lani 
illastrissime  domine  Joanne,  (juondam  re(jinc  Francie ,  ditdain  m 
rilhmis  (lallicis  translate,  (jnia  rêvera  opas  illiid  non  videram 
(ludusciuc  traclatam  istnm  penilas  perfeeisseni.  Qnia  tamen, 
poslnaam  Avenionc  redivisscm  J\irisuis,  conlujit  (jnod  magister 
Pliilippus  de  Vitriaco,  vir  uliqiie  excellentis  ingénu,  moralis  phi- 
losophie historiaranicjiie  et  anlicjuitatiun  zelator  precipuus  et  in 
canctis  malhemalieis  seientiis  eraditiis,  diclnin  gallicum  volimun 
inihi  obtalit,  in  (jaa  procuhlalno  niallas  honas  exposiciones  tani 
alle(juncas  quam  morales  inveni;  ideo  ipsas,  recensitis  omnibus, 
si  eas  antea  non  proposaerant ,  suis  in  locis  omnibus  assupiare 
(  uravi ,  (juod  satis  potcrit  perpendere  prudens  leetor.  La  repro- 
duction textuelle  de  plusieurs  des  expressions  de  Berçuire, 
dans  la  note  ajoutée  au  ms.  fr.  2  43o6  et  citée  plus  haut, 
montre  que  l'auteur  de  cette  note,  postérieure  de  cent  cin- 
quante ans,  en  a  emprunté  le  fond  au  passage  qu'on  vient 
de  lire,  en  se  trompant  d'ailleurs  sur  le  sens  et  en  faisant  de 
l^liilippe  de  Vitri  l'auteur  d'un  livre  que  celui-ci  avait  sim- 
plement communiqué  à  Pierre  Berçuire.  Cette  remarque 
enlève,  comme  on  l'a  très  bien  fait  voir,  toute  valeur  à  la 
note  en  question,  et  l'on  ne  j^eut  plus  attribuer  au  célèbre 
évêquc  de  Meaux,  auquel  nous  aurons  plus  tard  à  con- 
sacrer une  notice  étendue,  la  composition  de  l'Ovide  mo- 
ralisé en  vers  français. 

de  ce  passafjc,  ajoute  (|iie  le  poème  lexlc  latin'  est  bien  |M(il)al)leiiieiil  li 
Iraneais  lut  composé  à  Rouen.  Celte  ail-  résultat  de  i]uel<|ue  coulusion  ini[)utid)le 
ilitlon,    ([ui   ne   se    truu\e  dans   aucun         nu  tvi)Of;ra|)lic  flamand. 

G/i. 
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En  regard  de  cette  attribution  erronée,  deux  manuscrits 
nous  en  présentent  une  autre,  contre  laquelle  ne  s'élève 
désormais  aucun  soupçon.  Dans  le  manuscrit  de  Genève  ^ 
on  lit  d'une  belle  écriture,  sinon  identique  à  celle  du  texte, 
au  moins  contemporaine,  ces  mots  en  tête  de  la  table  par 
laquelle  s'ouvre  le  volume  :  «  Ci  commencent  les  l'ubriches 
«  d'Ovide  le  grant^  dit  Methamorpboseos,  translaté  de  latin 
«  en  françoys  par  Crestien  Le  Gouays  de  Saincte  More  vers 
«  Troyes.  «  Dans  un  manuscrit  Cottonien  (Jul.  Vil,  art.  3) 
on  trouve  non  l'Ovide  moralisé,  mais  la  table  des  rubriques, 
précédée,  à  ce  que  nous  apprend  le  rédacteur  du  catalogue 
Ashburnham  [loco  cit.),  de  paroles  à  peu  près  identiques  à 
celles  du  ms.  de  Genève,  et  suivie  de  la  mention  que  voici  : 

«Explicit  la  table  de  Methamorphoseos translaté  de 

«  latyn   en   françoys   par  maistre  Crestien  de  Goways  de 

«  Seynt  More  vers  Troyes,  de  l'order  des  frère  menours.  » 

Dcscbamps (E.),    Cc  n'est  pas  tout^.  Eustache  Deschamps,  dans  une  ballade 

Œuvres,      édition  xV'  '•]»  <         1  .•.  i         r^i  •\i 

Tarbr.t.i.p.  147.  souvcut  citec  OU  il  enumere  les  titres  des  Champenois  a  la 
gloire,  mentionne  ceux  qui  l'ont  obtenue  par  des  travaux 
littéraires  : 

Le  Mangeur,  qui  par  très  grant  cure 
Vout  Escolastique  traitier, 
Saincte-More  Ovide  esclairier, 
Vitry,  Machault  de  haute  emprise, 
Poètes  que  Musique  ot  chier. 

On  a  voulu,  en  forçant  la  construction  naturelle  de  ces 
vers,  rapporter  à  Vitri  les  mots  «  Ovide  esclairier  »  :  il  est 
clair  qu'ils  se  rapportent  à  Sainte-More,  et  qu'ils  confirment 
par  conséquent  pleinement  le  témoignage  des  deux  manu- 

'  Nous  devons  à  M.  Th.  Dufour,  ar-  bliothèque  d'Alexandre  Petau  et  fut  lé- 

chiviste  de  Genève,  une  description  très  gué  à  Genève,  en  1-56,  par  Amé  Lullin. 
exacte  de  ce  beau  manuscrit ,  qui ,  après  '   Ovide  le  grant  est  le  nom  sous  lequel 

avoir  appartenu  à.  Gilbert  de  Montpen-  est  habituellement  désigné   au   moyen 

sier,  mort  en  1^96  (ii  porte  le  n°  i33  âge  le  poème  des  Métamorphoses, 
dans  l'inventaire  des  meubles  du  chà-  ^   \ous  avons   donné  ci-dessus    une 

teau  d  Aigueperse ,  voir  ic  Cni/n^-f /i!5fo-  autre  confirmation  de   l'altribution  de 

nqiie,  t.  IX,  p.  3o6),  fit  partie  de  la  bi-  l'œuvre  à  Chrétien  Legouais. 
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scrits  invoqués  ci-dessus  '.  L'autenr  de  l'Ovide  moralisé 
est  donc  bien  Chrétien  Legouais,  de  Sainte-More  près 
Troycs  :  colle  commune  existe  encore  sous  le  même  nom; 
seulement  on  l'écrit  aujourd'hui  Sainte-Maure.  La  note  du 
manuscrit  Cottonicn  nous  apprend  en  outre  que  Chrétien 
Legouais  était  franciscain,  et  sans  doute  maître  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Le  rédacteur  du  catalogue  Ashburnham 
remarque  avec  raison  que  le  vers  de  l'épilogue  où  l'auteur 
s'appelle  «le  mendre  des  meneurs»  peut  fort  bien  contenir 
une  alhision  à  sa  qualité  de  frère  mineur-. 

Nous  pouvons  aussi,  grâce  à  la  précieuse  notice  de  Ber- 
çuire,  déterminer  à  peu  près  l'époque  à  laquelle  Chrétien 
Legouais  a  écrit  son  poème.  Berçuire  dit  déjà  dans  son 
premier  prologue  que  ce  poème  a  été  composé  «  à  la  de- 
u  mande  de  Jeanne,  jadis  reine  de  France;»  celle  reine 
était  donc  morte  quand  Berçuire  écrivait,  entre  iSSy  et 
1  34o.  Dés  lors  il  ne  peut  s'agir  d'aucune  des  quatre  reines 
du  nom  de  Jeanne  mortes  après  i  S/jo;  mais  on  peut  hésiter 
entre  Jeanne  de  Champagne-Navarre,  femme  de  Phi- 
lippe IV,  morte  en  i3o5,  et  Jeanne  de  Bourgogne,  femme 
de  Philippe  V,  morte  en  iSsq.  C'est  cette  dernière  qu'on      Pam  (P.),  Les 

1  J  1       •         ,  1  1  ]•  Manuscrits     fran- 

a  généralement  désignée  comme  la  patronne  du  moralisa-   çois.t.  iii.p.iS2. 

teur  d'Ovide,  et  il  est  certain  qu'on  a  d'autres  preuves  de   ;j;J;'J^;5^';;;;'p; 

l'intérêt  qu'elle  portait  aux  lettres.  Cependant  diverses  rai-   xmi.i.  —  Ddisie. 

sons  nous  décident  à  croire  que,  dans  la  reine  de  France  qui   j.t.^i^î^'î'.'pV,.?; 

demanda  à  Chrétien  Legouais  son  travail  sur  Ovide,  il  faut 

plutôt  reconnaître  Jeanne  de  Champagne.  Cette  princesse 

ne  fut  pas  non  plus  étrangère  à  famour  des  lettres  :  c'est 

elle  qui  avait  prié  Joinville  de  lui  faire  «  un  livre  dos  saintes 

«paroles  et  des  bons  faiz  de  nostre  roi  saint  Loois;  »  un       ivis  p.)   Us 

1  .  .  ,      Maimscnls     Iran  - 

manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  a  conserve   çois,  i.  v,  p.  isc. 
un  ouvrage  intitulé  le  Mireur  des  Dames,  «que  list  ung   ,;;/£îiit: 

t.  I,  p.    12.    —  Mj. 

'  C'est  bien  à  tort  aussi  qu'on  a  voulu,  ne  peuvent  passer  pour  des  explications     Bibl.  ^nal.    frani; 

avant  de  cnnnaitre  ce  témoignage ,  voir  d'Ovide. 

dans  le  Sainte-More  de  Desclianips  Be-  '  Ce  vers,  qui  se  lit  dans  le  ms.  de 

noit  de  Sainte  More,  qui  était   l'ouran-  Londres  et  dans  le  ms.  Sy.'i  [lui.  3-]  fi  a" 

geau  et  vivait  au  xn°  siècle,  et  dont  les  n'est  pas   dans  le   ms.    abrège   87 

romans,  bien  qu'imités  de  l'antiquité,  dans  l'édition  Tarbé. 
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B  frère  de  l'ordre  Saint  Fi'ançois  par  la  peticion  et  demande 
<i  de  noble  dame  Jehanne,  royne  de  France  et  de  Navarre;  « 
enfui  c'est  à  elle,  comme  on  sait,  que  l'Université  de  Paris 
doit  la  fondation  du  collège  de  Navarre.  Fille  du  dernier 
comte  de  Champagne,  Jeanne,  qui  avait  apporté  le  comté 
héréditaire  en  dot  à  son  mari,  dut  venir  plus  d'une  fois 
dans  la  capitale  de  cette  province;  il  est  naturel  qu'elle 
ait  été  en  relation  avec  Chrétien  Legouais,  son  sujet,  né 
dans  la  banlieue  de  Troyes.  Remarquons  aussi  que  Ber- 
çuire,  écrivant  avant  i34o,  parle  de  fœuvre  de  Chrétien 
comme  faite  «  il  y  a  longtemps  )>,  dudum,  ce  qui  nous  invite 
à  en  chercher  la  date  vers  le  commencement  du  siècle. 
Enfin,  ce  qui  nous  semble  fort  digne  d'attention,  nous 
trouvons  le  livre  de  Chrétien  Legouais,  et  sans  doute  f  exem- 
plaire même  qui  avait  été  offert  par  l'auteur  à  sa  protec- 
trice, en  la  possession  de  la  belle-lille  de  Jeanne  de  Cham- 
pagne, Clémence  de  Hongrie,  deuxième  femme  de  Louis  X. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1828,  on  fit,  à  la  date  du  12  oc- 
tobre, f  inventaire  de  ses  meubles.  Cet  inventaire  nous  est 
Deiisie(L.),ioco  parveuu,  et  Ton  y  a  depuis  longtemps  relevé  farticle  sui- 
'•  vaut  :   «Un   grant  romans,  couvert  de  cuir  vermeil,  des 

"  fables  d'Ovide  qui  sont  ramene[e]z  a  moralité  de  la  mort  de 
"Jésus  Christ.»  Ce  volume,  payé  5o  livres  parisis,  ce  qui 
indique  qu'il  était  fort  beau,  fut  acheté  par  Philipjie  \I, 
roi  depuis  quelques  mois.  Il  ne  paraît  ])as  se  retrouver 
parmi  les  manuscrits  de  fOvide  moralisé  qui  nous  sont 
parvenus.  L'inventaire  de  Clémence  de  Hongrie  atteste 
en  tout  cas  que  cet  Ovide  existait  avant  1828,  et  il  est 
permis  de  croire  que  Louis  X  avait  offert  à  sa  femme  le 
livre  composé  jadis  sous  les  auspices  de  sa  mère.  C'est 
donc  h  la  fin  du  xiii^  siècle  ou  au  commencement  du 
wy"  siècle  qu'il  faut  sans  doute  faire  remonter  l'œuvre  de 
Chrétien  Legouais. 

La  double  rédaction  de  Berçuire  nous  offre  pour  fétude 
du  poème  de  Chrétien  un  autre  et  plus  grand  intérêt.  Le 
savant  dominicain  déclare,  en  effet,  qu'en  composant  son 
œuvre   sous  sa  première  forme  il  ne   connaissait  pas  le 
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poème  français,  tandis  que  pins  tard,  quand  il  en  donna 
une  seconde  édition  revue  et  corrigée,  il  y  inséra  tout  ce 
qui,  dans  l'ouvrage  l'ait  pour  la  reine  .Jeanne  de  France, 
lui  sendda  dione  d'être  recueilli.  (À-lte  déclaration  paraît      Ta.bé,  Œuvres 

.  ^  ,1-1  •  '    Il  'I*!   f'-  de    Vilry. 

parfaitenienl  sincère.  On  a  prétendu,  il  est  vrai,  quelle  ne 
l'était  nullement,  et  que  l'auteur  latin  avait  copié  le  l'rançais, 
tout  en  alïîruiant  ne  l'avoir  jamais  lu;  mais  c'est  une  allé- 
gation tout  à  fait  dénuée  de  jn-euves.  Les  ressemblances  qu'on 
remorque  entre  la  première  rédaction  de  Berçuin;  cl  le 
poème  de  Chrétien  s'expliquent  de  deux  manières.  Plusieurs 
sont  purement  fortuites  et  très  naturelles  :  il  est  clair  que, 
quand  il  s'agit  de  trouver  à  des  fables  un  sens  moral,  deux 
auteurs  dilïérents  arriveront  souvent  à  des  résultats  fort 
semblables;  mais  cejîendant  il  y  aura  toujours  entre  eux 
quelque  diversité.  C'est  le  cas  ici  :  quand,  par  exemple,  Le- 
gouais  reconnaît  dans  les  géants  qui  veulent  escalader  le 
ciel  les  orgueilleux  du  monde, 

Qui  par  foie  presomjjcion 
Lievent  leur  cogitacion 
Contre  Dieu  pour  lui  guerroier. 
Et  veulent  vers  lui  forçoier; 

et  quand  Berçuire  dit  de  son  côté  :  Gigantes  snni  hodie 
tyrami  diviles  cl  mari,  (juibiis  non  siijjicil  esse  m  statu  siio  ncc 
in  statu  sahjeclionis  et  huinililatis,  imo  in  ceJuni ,  id  est  ad  slalum 
alte  prelacionis  cl  dnminacionis ,  nitunlur  asccndere,  sicut  palet  in 
amhiciosis,  il  n'est  nullement  besoin  de  supposer  que  l'un 
des  deux  a  emprunté  à  fautre  une  idée  aussi  simple,  et  que 
chacun  d'ailleurs  présente  à  sa  manière.  Mais  cette  explica- 
tion ne  peut  convenir  à  tous  les  cas.  Les  ressemblances  sont 
parfois  de  celles  qui  ne  peuvent  être  mises  sur  le  compte 
d'une  coïncidence  fortuite.  Elles  tiennent  alors,  non  à  ce 
que  l'un  des  deux  auteurs  a  copié  l'autre,  mais  à  ce  que 
tous  deux  ont  puisé  aux  mêmes  sources.  Il  nous  est  d'au- 
tant plus  facile  de  nous  en  assurer  que  Berçuire  a  pris 
le  soin  d'indiquer  dans  son  prologue  les  auteurs  auxquels 
il  a  fait  des  emprunts.  Les  rapprochements  de  ce  genre  à 


AU    SIECLE. 


512  CHRETIEN  LEGOUAIS 

faire  entre  les  deux  ouvrages  sont  d'ailleurs  assez  rares  :  ce 
ne  sont  pas  des  commentateurs  d'Ovide,  en  général,  que 
Chrétien  Legouais  et  Pierre  Berçuire  ont  utilisés  chacun  de 
son  côté;  ce  sont  divers  auteurs  sacrés  et  profanes  auxquels 
ils  ont  emprunté  des  histoires  ou  des  moralités  qu'ils  ont 
jugé  bon  d'alléguer  à  propos  de  tel  ou  tel  passage  d'Ovide, 
mais  qui  n'y  avaient  qu'un  rapport  trop  éloigné  et  trop 
arbitraire  pour  que  deux  commentateurs  indéj)endants 
aient  eu  souvent  l'idée  de  choisir  les  mêmes.  Il  est  remar- 
quable que  Berçuire  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  Intecju- 
mcnia  Ovidii;  au  moins  n'avons-nous  rien  trouvé  dans  sa 
première  rédaction  qui  leur  soit  emprunté;  Chrétien  Le- 
gouais, au  contraire,  y  a  certainement  eu  recours,  et  il  leur 
doit  quelques-unes  de  ses  interprétations  les  plus  bizarres, 
comme  l'une  de  celles  qu'il  donne  de  la  fable  peu  édifiante 
d'Hermaphrodite  et  Salmacis.  Il  ne  voit  pas  seulement,  ce 
qui  est  plus  naturel,  dans  la  nymphe  qui  fait  perdre  à 
Hermaphrodite  sa  virilité,  le  type  de  la  coquette  dange- 
reuse ou  encore  du  monde  aux  perfides  amorces,  et,  dans 
l'enfant  qui  s'ébat  trop  librement  et  perd  dans  la  fontaine 
où  il  se  baigne  sa  plus  noble  nature,  la  figure  du  religieux 
qui  sort  imjDrudemment  de  son  cloître  et  croit  pouvoir  se 
plonger  impunément  dans  les  délices  du  siècle;  il  propose 
encore  une  autre  explication,  non  sans  avoir  demandé 
qu'on  ne  la  tienne  pas  à  «  villaine  ».  La  fontaine  de  Salmacis, 
d'après  lui,  n'est  autre  que  la  matrice,  où  se  réunissent, 
dans  la  copulation  charnelle,  les  semences  de  fhomme  et 
de  la  femme;  elle  renferme  sept  cellules,  trois  à  gauche,  où 
so  forment  les  femelles,  trois  à  droite,  où  se  forment  les 
mâles;  si  les  semences  se  réunissent  par  hasard  dans  la 
cellule  du  milieu,  le  produit  a  «  fune  et  faulre  nature, 
«  si  com  fart  de  phisique  afferme.  »  Cette  théorie  physiolo- 
gique n'est  pas  du  cru  de  notre  auteur;  il  fa  puisée  dans 
le  poème  de  Jean',  qui,  à  propos  également  de  la  fable 


Legouais  cite  d'ailleurs  lui-même  le  poème  latin  ;  vovez  ce  qui  est  dit  ci-dessous 
à  propos  de  la  fable  de  Daphné. 
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d'Herinaplirodilc,  lui  consacre  deux  de  ses  distiques.  In- 
dépendamment des  Integumenla ,  qui  l'ont  aidé  tout  le  long 
de  son  travail,  Legouais  a  certainement  consulté  des  gloses 
d'un  antre  caractère,  auxquelles  il  a  emprunté  les  explica- 
tions lnstori(jues  qu'il  donne  souvent  des  fables,  et  qui 
vaudraient  peut-être  la  peine  d'être  recherchées  dans  les 
manuscrits  latins  où  elles  se  trouvent,  car  elles  doivent 
souvent  remonter  à  l'antiquité,  et  quelques-unes  peuvent 
contenir  certaines  indications  utiles.  Nous  ne  pouvons  na- 
turellement ici  ni  entreprendre  ce  travail,  ni  même  relever 
toutes  les  interprétations  du  poète  français.  Nous  nous  bor- 
nerons à  faire  connaître  le  plan  général  de  son  travail,  à 
donner  par  quelques  exemples  une  idée  nette  de  sa  façon 
de  procéder,  et  à  relever  dans  son  immense  composition 
(elle  compte  plus  de  72000  vers)  quelques-uns  des  traits 
qui,  à  dilïèrents  points  de  vue,  peuvent  offrir  le  plus  d'in- 
térêt. 

Voici  comment  Chrétien  Legouais  procède  d'habitude. 
Jl  commence  par  raconter,  en  général  assez  brièvement, 
quelquefois  cependant  avec  développements,  les  fables 
d'Ovide  dans  l'ordre  où  elles  se  succèdent,  ^Juis  il  en  pro- 
jDOsesoit  une  seule  explication,  soit  plusieurs,  souvent  ab- 
solument différentes,  et  dans  chacune  desquelles  les  per- 
sonnages ou  les  incidents  de  la  fable  ont  même  parfois  des 
significations  complètement  opposées.  Ces  contradictions 
ne  le  choquent  nullement,  et  en  effet,  dans  sa  pensée,  il 
ne  s'agit  pas  de  démêler  ce  que  l'auteur  de  la  fable  a  réel- 
lement voulu  symbolise!-,  mais  de  tirer  de  cette  fable  pour 
le  lecteur  une  instruction  ou  un  profit  moral  quelconque  : 
ce  résultat  étant  l'essentiel,  les  moyens  par  lesquels  on 
l'obtient  importent  peu.  H  y  a  cependant  un  ordre  d'expli- 
cations que  l'auteur  croyait  certainement  fondées  en  vérité, 
et  qu'il  n'a  pas,  au  moins  pour  la  plupart  des  cas,  tirées, 
comme  les  autres,  de  sa  seule  imagination  :  ce  sont  les  ex- 
plications historiques. 

Nous  donnerons  des  spécimens  de  tous  les  genres  pour 
quelques  fables. 

TOME  XXIX.  65 
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Le  prologue  débute  par  ces  vers,  qui  expriment  bien  la 
pensée  du  moyen  âge  en  fait  de  littérature  '  : 

Se  l'escriture  ne  me  ment, 
Tout  est  pour  nostre  enseignement 
Quanqu'il  a  es  livres  escript , 
Soient  bon  ou  mal  li  escript. 
Qui  bien  y  vuelt  prendre  regart, 
Li  maus  y  est  que  l'en  s'en  gart, 
Li  bien  pour  ce  que  l'en  le  face. 

L'auteur  parle  ensuite,  mais  trop  peu  explicitement,  de 
tentatives  faites  avant  lui  pour  donner  des  Métamorphoses 
une  interprétation  complète  : 

Pluseur  ont  essaie,  sans  faille, 

A  faire  ce  que  je  propos. 

Sans  tout  accomplir  leur  pourpos; 

Et  ja  soit  ce  qu'en  moi  n'ait  mie 

Plus  sens  ne  plus  philosophie 

De  ceus  qui  ce  cuiderent  faire, 

En  Dieu  me  fi  de  cest  affaire. 

Qui  aus  saiges  et  a  us  discrés 

Repont  et  celé  ses  secrés , 

Si  les  révèle  ans  aprentis 

Qui  sont  de  l'enquerrc  ententis. 

Le  récit  de  la  création  du  monde  d'après  Ovide  est  rap- 
proché sans  peine  de  celui  que  donne  la  Bible.  Dans  le 
tableau  des  âges  successifs  est  intercalée  l'histoire  détaillée 
de  Saturne  et  de  ses  trois  fds,  à  peine  indiquée  en  pas- 
sant par  Ovide  :  tous  ces  dieux,  d'après  les  commentaires 
que  suit  Legouais,  étaient  en  réalité  des  personnages  histo- 
riques, dont  on  peut  démêler,  à  travers  les  fables,  la  bio- 
graphie réelle,  et  sous  le  nom  desquels  les  diables,  après 
leur  mort,  se  firent  adorer.  En  décrivant  l'âge  de  fer,  inau- 
guré depuis  si  longtemps  et  qui  dure  toujours,  le  poète 

Les  citations  sont  faites  d'après  le  attestées  par  la  rime,  y  sont  oïdinaire- 

ms.de  la  Bibliothèque  nationale fr.  SyS,  ment   détruites;   nous   les    avons   réta- 

généialement  excellent;   cependant  les  Ijlics.    Nous    avons    donné    en   marge, 

formes  de  l'ancienne  déclinaison   fran-  quand  il  y  avait  lieu,  les  pages  corres- 

^aisc ,  conservées  dans  d'autres  copies  et  pondantes  du  volume  de  Tarbé. 
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français,  connue  tous  les  satiriques  du  moyen  âge,  insiste 
surtout  sur  les  violences  des  puissants  et  sur  le  défaut  d(^ 
justice  : 

Or  ne  treuve  l'en  qui  droit  juge; 

Jadis  esloieiit  li  bon  juge, 

Qui  sans  haine  et  sans  amour, 

Sans  avarice  et  sans  cremour, 

Uondoient  a  loial  nicsun' 

A  chascun  homnne  sa  droiture.  .  . 

Or  sont  li  juge  corrompu  , 

Et  justice  a  le  col  rompu.  .  . 

Cil  défoulent  la  gent  menue 

Et  condemnent  contre  laison; 

Or  n"a  mes  droit  li  povrcs  lion; 

Li  fort,  li  riche  et  li  poissant 

Vont  ore  le  povre  angoissant.  .  . 

Li  mauvais  juge  aus  fors  se  tiennent 

Et  leurs  maies  causes  sousliennent 

Et  le  povre  mainnent  a  honte. 

Car  de  nul  droit  ne  tient  on  conte. 

Et  cil  qui  doivent  droit  tenir. 

La  terre  et  les  drois  soustcnir, 

Mainnent  les  povres  a  martire 

Et  les  riches  n'osent  desdire. 

Après  la  traduction  et  des  interprétations  diverses  de  la 
fable  de  Lycaon,  vient  ihistoire  du  déluge,  naturellement  Ovide.  Met. 
rapproché  du  déluge  biblique,  à  propos  duquel  Legouais 
nous  raconte  les  principaux  événements  qui  le  suivirent 
en  Babylonie  et  en  Palestine.  La  métamorphose  de  Dane 
(f)aphnè)  est  susceptible  de  plusieurs  explications  :  nous  les 
rapporterons  toutes,  pour  donner  une  idée  de  la  méthode 
du  poète  et  de  la  fécondité  trop  souvent  puérile  cl  subtile 
en  même  temps  de  son  invention.  Vient  d'abord  une  «  his- 
toire», c'est-à-dire  une  explication  réelle  :  Dane,  fdle  du 
Pénée,  poursuivie  par  Apollon,  est  changée  en  laurier;  cela 
veut  dire  que  le  soleil  et  l'humidité  du  fleuve  Pénée  y  font 
naître  des  lauriers.  Mais  peut-être  luie  autre  «  histoire  » 
est-elle  préférable  :  il  n'y  a  qu'à  retrancher  du  récit  ce 
qu'il  a  de  merveilleux.  Une  jeune  fille  cliaste,  en  fuyant  un 

65. 
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homme  qui  voulait  lui  faire  violence,  tomba  d'épuisement 
et  mourut  au  pied  d'un  laurier.  Quant  à  la  «  sentence  prouf- 
fitable  »  qu'on  peut  tirer  du  récit,  la  voici  :  Dane,  fille  d'un 
fleuve,  c'est-à-dire  douée  d'un  tempérament  froid,  repré- 
sente la  virginité;  elle  finit  par  être  changée  en  arbre,  parce 
que  la  parfaite  pureté  ne  connaît  plus  aucun  mouvement 
charnel,  et  cet  arbre  est  un  laurier,  qui,  comme  la  vir- 
ginité elle-même,  verdoie  toujours  et  ne  porte  pas  de  fruit. 
Le  rôle  donné  à  Phébus  est  ici  peu  clair  :  Legouais  a  suivi 
«l'integument  )',  qui  l'appelle  «dieu  de  sapience»;  mais  la 
façon  dont  le  commentateur  latin  se  représente  le  rapport 
de  ce  dieu  avec  la  virginité  figurée  par  Daphné  est  obscure 
pour  nous  et  l'a  été  pour  son  imitateur.  Celui-ci  ajoute, 
d'ailleurs,  de  son  cru  une  «autre  sentence»  :  Dane  repré- 
sente la  vierge  Marie,  aimée  par  celui  qui  est  le  vrai  soleil; 
Apollon  se  couronne  du  laurier  qui  est  Dane  :  c'est  Dieu 
qui  s'enveloppe  du  corps  de  celle  dont  il  fait  sa  mère. 
Bornons-nous  à  mentionner  encore,  dans  ce  livre  et  le 
suivant,  la  fable  d'Io  et  celles  de  Phaéthon,  de  Calliste,  de 
Coronis,  de  Chiron,  d'Esculape,  de  Battus,  d'Hersé,  des 
Danaïdes  et  d'Europe;  dans  le  troisième,  celles  de  Cadmus, 
d'Actéon,  de  Sémélé,  de  Tirésias,  de  Narcisse  et  de  Pen- 
thée,  toutes  racontées  plus  ou  moins  au  long  et  glosées  avec 
plus  ou  moins  de  variété.  Le  quatrième  livre  comprend 
d'abord  les  trois  contes  que  se  disent,  le  jour  de  la  fête  de 
Bacchus,  les  filles  de  Minyas,  changées  en  chauves-souris 
par  la  vengeance  du  dieu  :  le  premier  de  ces  contes  est 
celui  de  Pyrame  et  Thisbé,  reproduit  par  Legouais,  comme 
nous  l'avons  vu,  d'après  un  auteur  plus  ancien;  le  second 
est  celui  des  amours  de  Mars  et  de  Vénus,  et  le  troisième 
celui  d'Hermaphrodite  et  Salmacis,  dont  nous  avons  indi- 
qué les  différentes  «expositions».  Les  histoires  de  Phrixus 
et  Hellé,  d'Héro  et  Léandre,  ne  sont  pas  dans  les  Métamor- 
phoses; Chrétien  Legouais  les  a  insérées  ici,  à  cause  du 
rapport  de  la  première  avec  celle  d'Ino,  et  du  rapport  de 
la  seconde  avec  l'Hellespont.  Ovide  a  d'ailleurs  raconté  l'une 
dans  les  Fastes,  et,  s'il  n'est  pas  l'auteur  des  deux  héroïdes 
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(|ui  se  rallaclienl  à  l'autre,  il  passait  pour  l'être  au  moyen 
âge.  La  triste  fin  d'Ino  et  de  Mélicerte,  la  transformation 
en  serpenls  de  Cadnuis  et  d'IIermione,  les  exploits  de 
Persée'  et  de  Belléroplion,  occupent  le  reste  du  quati-ième 
livre. 

Le  livre  V,  après  avoir  terminé  les  aventures  de  Persée, 
est  rempli  parle  récit  de  la  défaite  des  Piérides,  dans  lequel 
est  intercalé  celui  de  l'enlèvement  de  Proserpine.  Par  les 
neuf  Muses  il  faut  entendre  neuf  instruments  ou  neuf 
propriétés  nécessaires  à  qui  veut  philosopher;  elles  ont 
trois  maisons,  qui  sont  les  trois  cellules  de  la  tête,  l'appré- 
hensive,  la  méditative  et  la  «  rememhrahle».  Celui  qui  loge 
les  neuf  Muses  dans  ces  trois  demeures  peut  aspirer  à  de- 
venir philosophe. 

Le  livre  Vl  comprend  le  châtiment  d'Arachné  par  Mi- 
nerve, celui  de  Niohé  par  les  enfants  de  Latone  et  des 
paysans  lyciens  par  Latone  elle-même,  et  celui  de  Marsyas 
par  Apollon.  Vient  ensuite  l'histoire  de  Philomèle,  et  finale- 
ment l'enlèvement  d'Orithye,  qui  donne  le  jour  à  Calaïs 
et  à  Zéthès.  L'histoire  d'Arachné  nous  enseigne  à  ne  pas 
essaver  de  lutter  contre  plus  jouissant  que  nous;  si  l'on  veut, 
Pallas  est  la  sagesse  divine  et  Aracbné  l'outrecuidance  hu- 
maine, qui  tisse  une  toile  dont  les  fds  sont  tous  les  péchés, 
tandis  que  la  sagesse  divine  est  armée  de  toutes  les  vertus. 
Après  avoir  raconté  les  crimes  et  les  malheurs  de  Térée, 
de  Procné  et  de  Philomèle  dans  les  termes  de  Chrétien  de 
Troyes,  Legouais  en  donne  une  interprétation  à  laquelle 
celui-ci  ne  songeait  assurément  pas  plus  qu'Ovide  lui- 
même.  Le  roi  d'Athènes  est  Dieu;  Procné  sa  fille,  c'est-à- 
dire  l'âme,  est  jointe  au  corps,  Térée,  et  ils  ont  ensemble 
un  fils,  qui  est  «  le  fruit  de  bonne  vie  ».  Mais  Procné  voulut 
avoir  sa  sœur,  c'est-à-dire  les  jouissances  du  monde,  et  la 
fit  chercher  par  son  mari  :  Dieu  permet  au  corps  les  biens 
de  ce  monde  pour  en  user  honnêtement,  mais  celui-ci  en 
abuse  et  les  enferme  sous  la  garde  d'Avarice,  représentée  par 

'  Il  Aiut  nolPi-  dans  celte  partie  la  lies  longue  exposition  allëg;ori<|ue  de  ce  que 
signifie  l'égide  de  Pallas,  qui  est  interprétée  par  «  l'escii  de  sainte  loi  ». 
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uue  vieille,  dans  une  tour;  mais  l'âme,  qui  veut  aussi  se 
plonger  dans  les  délices  du  monde,  brise  les  portes  de  cette 
prison  et  se  joint  au  siècle  pour  détruire  le  fruit  de  bonne 
vie.  Puis  elle  devient  hirondelle  et  fait  son  nid  dans  la  che- 
minée d'enfer;  le  corps  est  aussi  «honni»  que  la  huppe, 
oiseau  «plein  de  puUentie  et  d'ordure»,  et  la  joie  du 
monde  s'envole  avec  la  rapidité  d'un  rossignol.  Il  est  im- 
possible d'être  plus  absurde. 

Il  serait  fastidieux  et  sans  profit  de  poursuivre  cette  ana- 
lyse, où  nous  ne  trouverions  rien  de  nouveau.  Les  récits 
du  poète  latin  sont  toujours  reproduits  avec  naturel  et 
facilité;  les  «  expositions  »  qui  les  accompagnent  offrent  ra- 
rement de  f intérêt,  même  quand  elles  prennent,  ce  qui 
n'est  pas  rare,  le  ton  de  la  satire,  parce  que  cette  satire  a 
un  caractère  général  et  roule  sur  les  lieux  communs  que 
nous  retrouvons  partout  à  cette  époque.  Notons  au  livre  X 
la  longue  explication  allégorique  de  la  harpe  d'Orphée. 

Au  livre  XI,  après  le  récit  de  la  manière  dont  Pelée  se 
rendit  maître  de  Thétis,  Chrétien  Legouais  intercale  celui 
des  noces  de  Thétis  et  Pelée,  du  jugement  de  Paris  et  de 
l'enlèvement  d'Hélène,  épisodes  qui  ne  figurent  pas  dans 
les  Métamorphoses,  comme  le  fait   remarquer  une  note 

Ms.  373,  fol.  placée  en  marge  dans  le  manuscrit  que  nous  consultons 
de  préférence.  Cette  addition  est  puisée  à  diverses  sources. 
Signalons,  dans  fénumération  des  dieux  qui  assistent  au 

K..1. 235 r/.  mariage,  la  description  de  Priape  et  de  l'efTet  qu'il  produit, 
faite  dans  des  termes  d'une  crudité  qui  étonne,  si  l'on  songe 
au  caractère  édifiant  du  livre  et  si  l'on  se  souvient  qu'il  fut 
composé  pour  une  reine. 

La  fin  offre  un  peu  plus  dintérêt.  Après  avoir  traduit 
assez  fidèlement  le  long  exposé  des  doctrines  qu'Ovide  prête 
à  Pylhagore,  puis  tout  le  reste  du  quinzième  livre,  y  com- 
pris la  conclusion  dans  laquelle  le  poète  romain  promet 
à  son  œuvre  fimmortalité ',  Chrétien  Legouais  en  donne 

'  Le  nis.  871  (anc.  7230^),  d'après  copié  jusqu'à  cet  endroit  sur  un  nianu- 
lequel  Tarbé  a  publié  des  fragments  de  scrit  qui  se  terminait  là,  et  il  a  sottement 
l'œuvre  de  Legouais,  était  sans  doute        reproduit  quelques  vers  ajoutés  par  le 
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l'exposition.  Au  moment  de  présenter  son  interprétation  de 
la  «prédication»  de  Pylhagore,  il  se  croit  ol^ligé  de  pré- 
venir les  scrupules  cpie  ce  sujet  pourrait  dounci-  à  quelques- 
uns,  et  il  délend  à  ce  propos  la  mélliode  symboll([uc  en 
général,  l'appliquant  même,  non  sans  hardiesse,  à  la  Bible  : 

Aucun  sont  qui  cestc  fable  oient, 
Oui  lu  condenipnent  et  renoient, 
Et  client  fjuc  c'osl  desverie 
Ce  dire  et  droite  bougrerie, 
Et  c'on  ne  doit  ce  livre  lin^ 
Pour  la  niençonjable  nialire 
Dont  il  parle,  et  qui,  sans  doublance 
Est  contraire  a  nostre  crennce  .  .  . 
Mais  sous  la  fahic  gi.st  couverte 
La  sentence  plus  proufïîtahle-, 
Donc  qui  la  tient  a  pure  fable 
Ne  li  chaille  quel  qu'elle  soit, 
Et  qui  croit  qu'en  tels  fables  ait  ' 
Autre  sens,  autre  entendement, 
Ne  doit  trop  outrageusement 
Blasmer  la  lable  ne  reprendre 
Pour  ce  se  ne  la  peut  entendre 
Ou  bon  sens  qu'elle  peut  avoir.  .  . 
Ainsi  est  la  sainte  eseripture 
En  pluseurs  liens  trouble  et  obscure 
Et  semble  fable  purement. 
Qui  ni  met  autre  entendement 
Que  la  lettre  ne  semble  avoir; 
Et  qui  croiroit  par  nonsavoir 
Qu'il  n'i  eùst  autre  sentence 
Il  se  decevroit  sans  doubtance, 
Si  mettroit  s'ame  a  dampnement. 

Pythagore,   d'abord   exilé  de   sa  patrie,  représente  les 

scribe  de  ce  ms.  incomplet  (on  les  re-  '  Le  nis.  SyS  porte  oit,  tpi'il   laut 

trouve  à  la  lin  du  ms.  liés  abrégé  8-0),  cnlendro  comme  signifiant  aussi  «ail», 

que  Tarbé  a  égalomcnl  ri])roduits;  après  Ces  rimrs  de  ai  avec  01  ne  sont  pas  rares 

f[uoi  il  n'en  donne  pas  moins, conuDC  les  cliez   Lcgouais;    oa   les    retrouve  dans 

manuscrits    coni|)lels,   toule    la   longue  queliiues  adirés  poètes  des  .\ni°  et  \iv' 

«exposition»  linale.  siècles;  \oic  lioittauia ,  t.  XI,  p.  607. 
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Tarbé,  Œuvres 
de  Ph.  de  Vilry, 
p.  17). 


ermites  d'autrefois,  qui  abandonnaient  le  monde,  leur  pays 
et  leur  famille,  pour  vivre  dans  l'abstinence  : 

Autre  sont  li  ermite  dore. 

Qui  ont  leurs  babitacions 

Es  desers  des  rebgions; 

N'ont  talent  qu'ainsi  se  raaintiegnent  : 

Ne  cuidiés  pas  que  il  se  tiegnent 

A  la  pasture  des  buissons, 

Mais  aux  plus  savoureux  poissons 

Des  eaues  douces  et  de  mer; 

Tels  mes  seulent  il  ore  amer  : 

Chars  domestes  et  sauvagines 

Peut  l'en  trouver  en  leurs  cuisines , 

Non  pas  ceneles  et  boutons. 

Pythagore  défendait  de  tuer  même  les  bêtes.  A  ce  propos, 
Chrétien  Legouais  émet  sur  la  peine  de  mort,  si  prodi- 
guée de  son  temps,  des  idées  qui  ont  été  remarquées  à  bon 
droit.  On  ne  doit,  d'après  lui,  mettre  juridiquement  à  mort 
que  les  meurtriers,  et  même  les  meurtriers  d'habitude.  En 
tout  cas,  ajoute-t-il,  dans  une  digression  qui,  pour  être 
assez  hors  de  propos,  n'en  est  pas  moins  intéressante,  il  est 
odieux  que  la  justice  se  saisisse  des  biens  des  voleurs  qu'elle 
fait  pendre  :  elle  devrait  les  restituer  autant  que  possible 
à  ceux  qui  ont  été  dépouillés,  et,  à  leur  défaut,  les  distri- 
buer aux  pauvres;  mais  la  convoitise  et  l'outrecuidance  do- 
minent tous  les  cœurs,  et  surtout  ceux  des  juges. 

Tout  le  système  cosmique  exposé  par  Pythagore  sert  en- 
suite de  prétexte  aux  allégories  de  l'auteur  :  le  soleil  est 
Jésus-Christ,  la  lune  est  l'Eglise,  etc.  Les  saisons  de  l'année 
représentent  les  âges  de  l'homme.  L'homme  est  d'ailleurs 
un  microcosme;  citons  une  des  analogies  de  détail  dont  se 
compose  cette  longue  et  subtile  comparaison  : 

En  l'air  sont  les  nues  volant, 
Et  el  pis  li  divers  talent, 
Les  pensées  et  ii  vouloir 
Comme  les  nues  sont  en  l'air'  : 


Voyez  la  noie  de  la  page  5i  9. 
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Or  y  a  clarté  de  lecscc, 

Autre  heure  obsciirté  de  tristresce, 

Vent  de  vaines  templacioiis, 

Escrois  et  coruscacions  ' 

D(;  raniposnes  et  d'atainc, 

feu  de  courroux  et  de  haine, 

Qui  les  membres  vont  oppressant. 

Tei  tempeste  vont  repressant 

Pluie  et  noif  et  greille  et  tourment  : 

Chascun  par  l'amonnestemenl 

De  saint  precheïs  se  refraignent 

Et  se  gardent  qu'il  ne  mespraignent; 

Les  uns  convient  assouagier 

Par  blandir  et  par  iosengier 

Et  par  conforter  souefmcnt  ; 

Aucuns  par  blasmer  aspremcnt.  .  . 

Si  doit  on  les  uns  arguer, 

Les  autres  blandir  et  chuer. 

Dans  toute  la  desci'iption  du  corps  et  de  l'àme,  qui  suit, 
on  pourrait  trouver  quelques  trails  à  recueillir;  mais  ils 
doivent  bien  rarement  être  originaux.  Puis  vient  une  nio- 
ralisation  sur  les  divers  animaux  qui  est  assez  peu  ingé- 
nieuse :  ainsi  les  religieux  sont  représentés  par  les  grues  et 
les  oies,  qui  élèvent  très  haut  leur  vol. 

La  médecine  donne  à  l'auteur  l'occasion  d'exposer, 
d'après  les  Pronostics  d'Hippocrate,  les  neuf  signes  de  vie 
ou  de  mort  chez  un  malade  et  de  les  «moraliser»  ensuite. 
Enfin,  tous  les  exemples  allégués  par  Pythagore  en  preuve 
du  changement  éternel  de  toute  chose  sont  interprétés  de 
même  dans  le  sens  de  la  morale  chrétienne. 

Les  histoires  d'Hippolyte  Virbius,  de  Cipus,  d'Esculape 
se  prêtent  tant  bien  que  mal  à  être  moralisées,  et  l'auteur 
amène  là  assez  bizarrement  la  légende  de  la  Véronique  :  il 
appelle  ainsi,  non,  comme  d'ordinaire,  la  femme  qui  avait 
reçu  du  Seigneur  l'empreinte  miraculeuse  de  sa  face,  mais 
cette  empreinte  même,  conservée  à  Rome  : 

Ainsi  fu  Rome  confortée 
Par  la  Véronique  apportée, 

'   La  plu[)art  des  luaniiscrits  ont  altéru  ce  mot,  incompris  des  copistes. 
TOME  XXIX.  66 
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Qui  lors  vint  de  Gerusalem 
En  Rome ,  ce  tesmoigne  l'en , 
Et  tient  l'en  ceste  \eronique 
Pour  saintuaire  et  pour  relique. 

Vient  ensuite  une  autre  légende,  celle  de  la  vision  de 
Constantin  et  de  l'invention  de  la  sainte  croix  '.  Après  avoir 
vu  dans  la  mort  de  César  et  le  règne  d'Auguste  l'image  de 
la  passion  du  Christ  et  du  triomphe  de  l'Eglise,  Chrétien 
Legouais  termine  enfin  son  œuvre,  et  le  soulagement  qu'on 
ressent  en  fermant  le  volume  donne  sans  doute  quelque 
idée  de  celui  qu'il  dut  éprouver  lui-même  après  avoir  écrit 
ses  soixante-douze  milliers  de  vers.  Il  termine  avec  gravité 
et  modestie,  comme  il  a  commencé,  en  remerciant  Dieu  et 
la  Vierge,  qui  lui  ont  permis  de  mener  à  fin  ce  grand  ou- 
vrage, en  souhaitant  qu'il  puisse  jDrofiter  à  l'âme  de  ceux 
qui  le  liront,  et  en  invitant  ceux  qui  s'apercevront  de  ses 
fautes  à  les  corriger;  car,  dit-il. 

Je  n'ai  mie 
Tel  sens  ne  tel  philosophie 
Qu'il  n'y  puisse  avoir  a  redire, 
Et  qu'uns  autres  n'en  peûst  dire 
Mieux  assés,  s'il  l'eùst  empris. 

Cependant,  à  la  fin,  il  quitte  ce  ton  d'humilité,  et,  à  l'exemple 
d'Ovide,  il  ose  espérer  ou,  au  moins,  demander  à  Dieu 
l'immortalité  pour  son  livre  : 

Et  Dieux  par  sa  sainte  merci 
Doint  tel  grâce  a  cest  livre  ci 
Qu'il  n'y  ait  rien  qui  li  desplace 
Ne  par  droit  a  reprendre  lace, 
Et  qu'il  ne  puisse  estre  effaciez, 
Ars  ne  perdus  ne  despeciez 
Par  envie  ou  par  ennemis, 
Ne  par  vieillesce  en  oubli  mis, 
Ains  soit  publiez  et  leiis, 
Par  tout  le  monde  amenteiis , 
Tant  com  cilz  siècles  durera. 

'  Ces  deux  légendes,  ainsi  que  la  Un  du  poème,  ont  été  imprimées  par  Tarbé. 
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C'est  beaucoup  demander,  et,  sans  vouloir  nous  plaindre 
que  le  vœu  de  Chrétien  Legouais  ait  été  jusqu'à  présent 
exaucé  et  que  son  œuvre  nous  soit  parvenue,  nous  trou- 
vons plus  conloruie  à  l'esprit  de  cette  œuvre  et  au  carac- 
tère habituel  de  l'auteur  la  prière  qu'expriment  ses  derniers 
vers  : 

Et  quant  mes  corps  s'aquiteia 

Vers  la  mort,  qui  son  treïiage 

Prent  sur  tous  sans  faire  avantage 

Et  sans  nul  homme  déporter, 

Dieux  en  face  m'ame  porter 

Aux  sains  cieux  en  sa  compaignie 

Pour  vivre  en  pardurable  vie, 

Et  nies  noms  soit  escrips  ou  livre 

Ou  Dieux  fait  ses  amis  escrivre  ! 

L'œuvre  de  Chrétien  Legouais  eut  du  succès.  Ce  succès 
est  attesté  d'abord  par  le  nombre  relativement  considérable 
des  manuscrits  qui  nous  en  sont  parvenus'.  Si  l'on  songe  à 
l'étendue  de  cette  œuvre,  on  comprendra  qu'il  fallait  vrai- 
ment avoir  un  grand  désir  de  la  lire  et  de  la  posséder  pour 
payer  la  somme  considérable  que  devait  en  coûter  la  copie. 
Il  est  probable  que  les  moralisations  de  Chrétien  ne  plai- 
saient pas  moins  d'ordinaire  que  les  récits  d'Ovide;  au 
moins  n'avons-nous  qu'un  seul  manuscrit  dans  lequel  on 
ait  appliqué  une  idée  qui,  semble-t-il,  aurait  pu  être  plus 
répandue  :  dans  le  manuscrit  français  870,  les  expositions 
morales  et  allégoriques  sont  supprimées  en  bonne  partie,  et 
les  labiés  seules  sont  conservées  intégralement.  L'œuvre  de 
Chrétien  se  trouve  ainsi  réduite  de  72  000  vers  à  /|0  000  en- 
viron. C'est  encore  une  belle  dimension.  Cela  tient  à  ce  que 
l'abréviateur  a  laissé  subsister  un  assez  irrand  nombre  d'ex- 
phcations  morales  :  on  n'a  pas  osé  extraire  simplement 
l'œuvre  d'Ovide  de  celle  de  son  arrangeur  français  et  verser 
aux  laïques  le  poison  des  fables  païennes  sans  rien  y  ajouter 
de  fantidote  que  celui-ci  leur  avait  donné. 

D'autres,  signalas  clans  d'anciens  caUilogues.  no  se  reirouvent  pas;  vov.  'l'arbé, 
p.  i63. 

66. 


XI\     SIKCLK. 


Xl\     SIECLE. 


524 


CHRETIEN  LEGOUAIS 


Taibé,  Œuvres 
de  Ph.  de  Vitry, 
p.  171. 


L'adoption  par  Berçuire  d'une  partie  notable  des  inter- 
prétations de  Chrétien  Legouais  est  encore  une  preuve  du 
bon  accueil  qu'elles  reçurent.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'édi- 
tion de  l'Ovide  moralisé  de  Berçuire  donnée  par  Josse 
Bade,  en  1  Ôog,  sous  le  nom  de  Thomas  Waleys  (et  repro- 
duite par  d'autres  éditeurs  en  i5i  5  et  en  162  1),  est  laite 
d'après  la  première  rédaction,  et  ne  contient  pas,  par  con- 
séquent, les  emprunts  de  Berçuire  au  poème  français.  Bien 
avant  cette  édition  latine,  en  i/i84,  Colart  Mansion,  le 
célèbre  imprimeur  de  Bruges,  avait  fait  paraître  une  tra- 
duction de  l'œuvre  de  Berçuire,  attribuée  également  par 
lui  à  Thomas  Waleys.  Colart  Mansion  a  aussi  travaillé  sur 
un  manuscrit  de  la  première  rédaction  de  Berçuire  (c'est 
ce  qui  ressort  du  prologue);  mais,  en  outre,  il  a  eu  sous 
les  yeux  un  manuscrit  de  Legouais,  dans  lequel  il  a  puisé 
de  larges  additions  :  on  ne  peut  douter  de  leur  source, 
puisque  certains  morceaux,  comme  le  chant  d'Orphée  aux 
enfers,  sont  conservés  sous  leur  forme  poétique.  L'impri- 
meur flamand  s'exprime  sur  les  éléments  de  son  travail 
d'une  façon  obscure  :  «Et  certes  touchant  au  texte  je  n'y 
«  entens  avoir  touchié  oultre  ce  que  je  l'ay  trouvé  bien  et 
«  très  congruement  translaté  par  meilleurs  clercs  et  plus 
«  saiges  que  moy.  »  Il  paraît  résulter  de  ce  passage  que 
Colart  Mansion  n'a  fait  que  reproduire  un  travail  fait  avant 
lui,  et  dans  lequel  on  avait  déjà  compilé  une  traduction  de 
l'ouvrage  de  Berçuire  et  une  imitation  partielle  de  celui 
de  Legouais.  L'édition  de  Mansion  fut  reproduite  en  ihg'^ 
par  Antoine  \'érard,  qui  supprima  le  nom  de  son  prédé- 
cesseur, et  donna  à  l'Ovide  moralisé  le  nom  de  Bible  des 
poètes,  sous  lequel  il  eut  plusieurs  éditions.  Le  célèbre 
imprimeur  Caxton  traduisit  à  son  tour  en  anglais  le  livre 
de  Colart  Mansion;  mais  cette  version,  qu'il  ne  publia  pas, 
s'est  jjerdue  en  partie,  et  les  six  derniers  livres  ont  seuls  été 
Taibé.p.xxxii.  imprimés,  en  1819,  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  On 
possède  en  italien  plusieurs  moralisations  d'Ovide  (sans 
parler  de  celle  de  Denis  de  Borgo  San  Sepolcro,  condamnée 
par  Clément  VIII)  ;  mais  on  n'a  pas  indiqué,  et  nous  n'avons 
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pas  à  le  recliercher  ici,  le  rapport  dans  lequel  elles  peuvt^nt 
être  avec  l'œuvre  de  Berçuire  et  celle  de  Chrétien  Legouais. 
Nous  en  dii'ons  autant  du  commentaire  allégorique  que       baiistii,      u- 

T         •    I      •     •        -,  11  ,  /-i  11  r    1  liieclil    von    Hal- 

Loricn  joignit  au  renouvellement,  par  ueorgcs  nickraui,    heisiadi.p.cvwm. 
de  l'ancienne  traduction  allemande  d'Albrecht  de  Halbei- 
stadt,  publiée  à  Mayence  en  i  545. 

Ce  commentaire  de  Loricli  est  la  dernière  expression  de 
la  tendance  qui  commence  avec  l'auteur  des  Intefjuinenta  et 
atteint  son  apogée  avec  Pierre  Berçuire  et  Chrétien  Le- 
gouais :  depuis  longtemps  déjà  la  Renaissance  avait  com- 
mencé, c'est-à-dire  le  retour  direct  à  l'étude  de  l'antiquité, 
comprise,  dans  son  esprit  et  dans  sa  forme,  comme  pro- 
ibndément  distincte  du  monde  moderne.  Les  interpréta- 
tions allégoriques  du  moyen  âge  n'apparaissaient  plus  que 
comme  d'absurdes  puérilités,  et  allaient  tomber  pour  tou- 
jours dans  l'oubli.  Rabelais,  cependant,  croyait  encore  de- 
voir les  railler,  et  c'est  sans  doute  à  propos  de  quelque 
édition  de  l'Ovide  moralisé,  compilée  d'après  Berçuire  et 
Legouais,  mais  attribuée  au  dominicain  Thomas  de  Galles, 
qu'il  a  écrit,  dans  le  j^rologue  de  Gargantua,  ces  paroles 
où  il  déclare  que  les  allégories  qu'on  a  découvertes  dans 
l'Iliade  et  l'Odyssée  ont  été  aussi  peu  «  songées  d'Homère 
»  que  d'Ovide  en  ses  Métamorphoses  les  sacrements  de 
"l'Evangile,  lesquelz  un  frère  Lubin,  vray  croquelardon, 
«  s'est  efforcé  démonstrer,  si  d'adventure  il  renconlroit 
«  gens  aussi  folz  que  luy,  et  (comme  dict  le  proverbe)  cou- 
«  vercle  digne  du  chaudron.  » 

G.  P. 
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Albanès  (J.-H.), 
La  Vie  de  sainte 
Douceline ,  fonda- 
trice des  béguines 
de  Marseille. 


Sainte  Douceline,  la  fondatrice  des  béguines  d'Hyères 
et  de  Marseille,  avait  été  fort  négligée  parles  hagiographes. 
Wadding  ne  lui  a  consacré  qu'une  très  courte  mention.  Deux 
importants  documents  qui  la  concernent  étaient  restés  in- 
édits jusqu'à  nos  jours.  Nous  voulons  parler  d'abord  d'une 
page,  pleine  de  renseignements  originaux,  de  la  Chronique 
de  Frà  Salimbene,  puis  d'une  Vie  de  la  pieuse  extatique, 
écrite  très  peu  de  temps  après  sa  mort  par  une  des  com- 
pagnes qui  se  rangèrent  autour  d'elle  et  la  prirent  pour 
mère  spirituelle. 

La  découverte  de  cet  important  ouvrage  est  due  à  M.  Paul 
Meyer.  Notre  savant  confrère  reconnut  l'importance  du 
texte  pour  la  philologie  et  pour  l'histoire.  Il  en  publia  quel- 
ques pages,  et  en  communiqua  un  fragment  à  M.  Bartsch. 
Une  édition  de  l'ouvrage  a  ensuite  été  donnée  par  M.  l'abbé 
Albanès,  historiographe  du  diocèse  de  Marseille.  La  publi- 
cation de  M.  l'abbé  Albanès  est  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
précédée  de  Prolégomènes  où  tout  ce  qui  touche  à  la  vie 
de  la  sainte  est  traité  de  la  manière  la  plus  complète,  et 
suivie  de  pièces  justificatives,  dont  quelques-unes  sont  fort 
importantes. 

Le  manuscrit  de  la  Vie  de  sainte  Douceline  est  unique. 
Il  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  porte 
le  n"  i35o3  du  fonds  français.  C'est  un  petit  volume  de 
io3  pages,  écrit  par  un  seul  copiste,  Jacobus  peccalor,  qui 
collationna  avec  soin  sa  copie  sur  l'original  qu'il  était 
chargé  de  reproduire.  Rien  n'indique  qu'il  ait  jamais  existé 
d'autre  exemplaire  de  l'ouvrage  que  l'autographe  sur  lequel 
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liavailla  le  copiste  Jacques,  et  la  copie  de  ce  dernier.  Exé- 
cutée sans  doute  à  Marseille,  cette  copie  resta  dans  la 
maison  l'ondée  par  la  sainte  jusqu'à  la  disparition  de  cette 
maison  en  i^ih-  EUt'  appartint  alors  aux  iières  Mineurs  de 
Marseille,  puis  au  chapitre  de  la  cathédrale.  Elle  devint  en- 
suite, sans  qu'on  sache  comment,  la  propriété  de  Louis- 
Charles  de  Valois,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Angoulême, 
fils  naturel  de  Charles  IX,  et,  après  lui,  de  son  lils  le  comte 
d'Alais,  mort  en  i653.  Henriette  de  la  Guiche,  femme  du 
comte  d'Alais,  fonda  une  in)portante  bihliolhèquc  au  cou- 
vent des  minimes  de  la  Guiche,  en  Bourgogne.  On  n'est  donc 
pas  trop  surpris  de  trouver  la  Vie  de  sainte  Douceline  trans- 
portée dans  ce  couvent.  A  la  Révolution,  les  livres  des 
minimes  de  la  Guiche  furent  dispersés.  Après  diverses  aven- 
tures, le  précieux  volume  vint  enfin  se  reposer  à.  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  il  a  dû  entrer  vers  1820  ou  1825. 

M.  f  abbé  Albanès  a  très  bien  discuté  les  questions  de  cri- 
tique que  soulève  la  Vie  de  sainte  Douceline.  L'ouvrage  lut 
certainement  composé  dans  la  maison  des  béguines  de  Mar- 
seille, où  la  sainte  passa  au  moins  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  et  où  elle  mourut.  Il  eut  j)our  auteur  une  des  dames 
que  la  fondatrice  avait  réunies  autour  d'elle.  Destiné  uni- 
quement à  fédification  des  béguines,  il  fut  tout  d'abord 
écrit  en  langue  vulgaire  [lingua  laica),  et  n'exista  jamais  en 
latin.  Le  dialecte  est  celui  de  Marseille.  L'original  paraît 
avoir  été  écrit  dans  une  orthographe  très  régulière.  Le  livre, 
peu  après  sa  composition,  était  lu,  dans  les  réunions  des 
béguines,  comme  livre  d'édihcation. 

M.  Paul  Meyer  avait  émis  f  opinion  que  la  Vie  fut  écrite 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la  sainte,  c'est-à-dire  dans 
le  dernier  quart  du  xiif  siècle.  M.  fabbé  Albanès  est  du 
même  avis;  il  pense  seulement  qu'il  faut  abaisser  la  date  en 
question  jusqu'à  la  limite  extrême  du  siècle. 

M.  Albanès  établit  d'abord  qu'il  a  existé  deux  rédactions 
de  la  vie  de  la  sainte,  dont  nous  n(>  possédons  que  la  seconde. 
Cette  seconde  édition  dut  être  faite  vers  1  3  1 5,  avant  la  mort 
de  Philippine  dePorcellet,quifutcon)mela  seconde  fonda- 
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trice  de  l'établissement  des  béguines.  Quant  à  la  première 
édition,  M.  Albanès  la  rapporte  par  approximation  à  l'an- 
née 1297. 

La  béguine  qui  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Douceline  a  évi- 
demment vécu  avec  la  sainte  dans  la  plus  grande  intimité. 
Elle  appartenait  à  ce  groupe  de  dames,  pour  la  plupart 
parentes  les  unes  des  autres  et  appartenant  aux  classes  su- 
périeures de  la  société  provençale,  qui  se  firent  les  disciples 
de  Douceline.  Dans  ce  groupe,  M.  Albanès  croit  pouvoir 
choisir  un  nom  et  le  prononcer  avec  assui^ance.  L'auteur  de 
la  Vie  de  sainte  Douceline  est, pour  lui.  Philippine  de  Por- 
cellet. 

Philippine  de  Porcellet,  dame  d'Arlignosc,  était  Arlé- 
sienne  par  sa  naissance;  son  père  avait  sa  sépulture  à  Trin- 
quetailles,  dans  l'église  des  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jé- 
rusalem. Sa  sœur  Audiarde  était  abbesse  de  Molégès,  et  elle 
eut  pour  Irère  ce  Guillaume  de  Porcellet  qui  joua  un  rôle 
si  honorable  dans  le  tragique  épisode  des  Vêpres  siciliennes. 
Elle  fut  mariée  à  Fouques  de  Pontevès,  et  elle  eut  trois 
filles;  mais  elle  devint  veuve  de  très  bonne  heure,  et  s'at- 
tacha dès  lors  à  Douceline,  u  pour  devenir  sa  fille  ».  Comme 
elle  était  fort  riche,  et  parente  ou  alliée  des  plus  puissantes 
maisons  de  Provence,  elle  fut  la  providence  et  en  quelque 
sorte  la  protectrice  séculière  de  l'institut  naissant.  Il  existe 
des  pièces  qui  nous  montrent  PhilijDpine  achetant,  en  1  297, 
à  des  jDrix  très  élevés,  de  nombreuses  propriétés  qui  entou- 
raient la  maison  des  béguines  et  l'empêchaient  de  s'étendre. 
M.  Albanès  prouve  très  bien  qu'elle  en  fit  la  donation  à  fin- 
stitut.  Enfin  le  savant  éditeur  établit  que  Philippine  de  Por- 
cellet fut  apjîelée  par  sainte  Douceline  elle-même  à  faider 
dans  la  direction  de  son  œuvre,  que  c'est  à  Philippine  que 
la  Vie  donne  le  titre  de  vicaria  de  la  fondatrice,  que  c'est  elle 
aussi  que  la  sainte  dans  son  humilité  appelait  sa  prioressa. 
Albanès,  p.  32,    Cette  (I  prieure  cénérale  »,  cette  «  vicaire  »  fut  un  personnage 

io4,  106.  ,  ^     •  T      A  V      .  1     ]     T-  r    ^. 

trop  considérable  pour  que  1  auteur  de  la  Vie  ne  leut  pas 
nommée,  si  ce  n'avait  été  elle-même  qu'elle  voulait  ainsi  dé- 
signer à  mots  couverts.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  en  tous  cas,  c'est 
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qu'après  la  inorl  de  Douceline,  les  béguines  la  choisirent 
d'un  commun  accord  pour  leur  mère.  Elle  était  depuis  long- 
temps «prieure  majeure»  de  rétablissement  cpiand  la  Vie 
fut  écrite.  Si  elle  n'écrivit  pas  elle-même  la  Vie,  elle  la  fit 
écrire  en  quelque  sorte  sous  sa  dictée.  Les  raisonnements 
de  M.  l'abbé  Albanès  sur  ce  point  sont  décisifs,  et  il  faut  dire 
que,  loin  d'exagérer  la  certitude  qui  en  résulte,  il  l'a  en 
quelque  sorte  atténuée.  Avec  la  rare  connaissance  qu'il  a 
des  pièces  de  l'bisloire  provençale,  M.  l'abbé  Albanès  montre 
que  fauteur  de  l'ouvrage  en  question  vivait  au  centre  des 
relations  de  la  famille  de  Porcellet ,  et  que  cette  famille  lut  en 
quelque  sorte  le  berceau  de  la  fondation  de  f  institut  nou- 
veau en  Provence. 

Cette  même  sagacité  de  critique,  M.  Albanès  fapplique 
à  tracer  exactement  la  chronologie  de  la  vie  de  la  sainte. 
Douceline  ou  Donzelino  dut  naître  à  Digne  vers  i  2  i  5;  elle 
vécut  successivement,  dans  sa  jeunesse,  à  Digne,  à  Barjols, 
à  Hyèrcs.  Le  mysticisme  était  en  quelque  sorte  héréditaire 
dans  la  famille.  Déjà  son  père  et  sa  mère  s'élaient  voués  au 
service  des  pauvres  et  menèrent  dans  le  siècle  une  vie  presque 
monacale.  Son  frère  Hugues  dut  être  un  des  premiers,  de 
ce  côté  des  Alpes,  à  entrer  dans  l'ordre  de  Saint-François. 
Durant  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  vers  ]  2^0,  Hugues  mit 
sa  sœur  en  la  garde  des  franciscaines  de  Gênes.  C'est  à  son 
retour  de  Paris  à  Hyères  qu'il  décida  de  la  vocation  sainte 
de  Douceline,  et  commença  de  s'en  faire  un  auxiliaire  dans 
fœuvre  qu'il  poursuivait  à  la  suite  de  François  d'Assise,  la 
réforme  du  monde  par  fascétisme  et  la  pauvreté. 

Hugues  de  Digne  a  déjià  eu  sa  place  dans  cette  histoire. 
C'était,  en  Provence,  le  chef  de  la  secte  des  joachimites, 
c'est-à-dire  de  cette  famille  de  franciscains  exaltés  qui  cher-    i'cne,chron.,p.98 
chait  à  trouver  dans  Joachim,  abbé  de  Flore  en  Calabre,    142,   Us.  319- 
un  précurseur  de  François  d'Assise,  se  nourrissait  des  pro-   ^.^°;  âiiciesd-hlsi! 
plîéties  apocryphes  qu'on  lui  prêtait,  et  croyait  à  un  renou-   reiig.,  p.  280-281. 
vellement   fondamental  du  christianisme  par  la  règle  de 
Saint-François.  Hugues  eut  une  très  grande  réputation  dans 
la  région  du  bas  llhône.  On  accourait  de  toutes  parts  à  sa 
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cellule  d'Hyères  pour  entendre  les  terreurs  et  les  espérances 
de  la  nouvelle  Apocalypse.  Il  possédait  tous  les  ouvrages  de 
Joachim,  écrits  en  grosses  lettres;  on  le  tenait  généralement 
lui-même  pour  un  prophète,  et  il  fut  le  père  d'une  sorte 
de  tiers  ordre  de  mendiants  vagabonds  qu'on  appelait  5«c- 
cati  ou  boscarioli.  Hugues  fut  l'ami  intime  de  Jean  de  Parme 
et  peut-être  son  initiateur  en  ces  dangereuses  nouveautés. 
Salimbene  vint  souvent  le  voir,  et  parle  de  lui  comme  d'un 
inspiré.  Quand  Salimbene  vit  Hyères,  en  i  2/18  et  1  249,  il  la 
trouva  en  quelque  sorte  conquise  par  le  pi'osélytisme  de 
Mbaiiès,  livre  Hugues:  £"5/  ibi  maximci  maltiludo  mulienim  et  hominiini  peniten- 
tiam  facienttum etiam  in  luiliilu  mundiah,  inclomibus  suis.  Hifra- 
Liibns  Minoribus  valcle  devotisiint.  Hugues  associa  sa  sœur  à  son 
œuvre,  la  mit  à  la  tête  des  femmes  qui,  sans  embrasser  au- 
cun ordre,  prétendaient  mener  la  vie  franciscaine,  traça  le 
plan  de  l'institut,  dont  il  resta  toujours  le  patron  spirituel. 
Il  reçut  publiquement  le  vœu  de  virginité  de  sa  sœur,  en 
présence  de  tout  le  peuple  d'Hyères,  et  inaugura  la  nouvelle 
londation  par  un  discours  solennel.  La  sainte  se  revêtit  d'un 
habit  noir,  posa  une  mante  noire  sur  sa  tête  et  prit  le  nom 
de  béguine,  qu'elle  fut  la  première  à  porter  en  Provence. 
Ses  deux  nièces  se  joignirent  à  elle,  adoptèrent  le  même 
genre  de  vie  et  prirent  le  même  habit.  A  son  exemple,  cent 
trente  et  une  personnes  firent  vœu  de  virginité;  plus  de 
quatre-vingts  promirent  de  garder  la  chasteté,  et  prirent  cet 
engagement  entre  les  mains  du  saint  père  Hugues,  après 
ledit  sermon. 

Le  nom  de  béguine,  qui  venait  du  Nord,  fut  tout  d'abord 
adopté  et  tenu  pour  un  titre  de  sainteté.  11  fut  reçu  que  la 
Vierge  Marie  avait  été  la  première  béguine.  On  prétendait 
que  le  costume  de  béguine,  que  Douceline  avait  adopté  lors 
de  sa  prise  d'habit,  était  celui  de  la  Vierge,  comme  saint 
François  avait  adopté  le  costume  du  Christ.  Cet  habit  et  la 
manière  de  le  porter  furent  l'objet  d'une  révélation  :  «  Un 
«jour,  la  sainte  revenait  avec  trois  autres  dames  d'un  hôpital 
«  qui  esta  Hyères,  un  peu  en  dehors  du  château.  Depuis  long- 
«  temps  elle  désirait  et  demandait  ardemment  à  Notre  Sei- 
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«  gneur  de  lui  faire  trouver  un  ordre  et  manière  de  vivre 
«<|ui  fût  agréable  à  Dieu,  et  qui  la  mît  dans  l'état  qui  lui 
«  plairait  le  plus.  Et  cnmnje  elles  s'en  retournaient  après 
"  avoir  visité  les  pauvres  et  achevé  de  servir  les  malades,  la 
«  Visitation  de  Dieu  vint  au-devant  d'elle  pour  la  consoler, 
«  et  ce  lut  de  la  manière  suivante  : 

«Voilà  que  tout  à  coup  leur  apparurent  dans  le  che- 
<>  min  deux  Innnbles  dames,  qui  se  ressemblaient,  et  qui 
«  marchaient  très  modestement,  la  figure  couverte  de  voiles 
«de  toile  blanche,  et  avec  un  grand  air  d'honnêteté;  tous 
«  leurs  vêtements  étaient  noirs.  Elles  conduisaient  avec  elles 
«  une  petite  fille,  qui  les  suivait.  Douceline  et  ses  compagnes 
«les  saluèrent  joyeusement,  et,  s'arrêtant  devant  elles,  se 
«  mirent  à  les  regarder.  Quand  la  sainte  femme  les  vit,  elle 
«  fut  remplie  d'une  allégresse  merveilleuse,  et,  toute  pleine 
«d'ardeur,  elle  leur  demanda  qui  elles  étaient  et  de  quel 
«  ordre.  Alors  toutes  les  trois  posèrent  sur  leur  tête  le  man- 
«  teau  qu'elles  portaient,  disant  :  «Nous  sommes  de  cet 
«ordre  qui  plaît  à  Dieu.»  Et,  montrant  leurs  voiles,  elles 
«  lui  dirent  :  «  Prends  ceci  et  suis-nous.  «  Aussitôt  elles  dis- 
«  parurent,  et  fon  ne  put  savoir  ce  qu'elles  étaient  deve- 
«  nues. 

«  Doucelino  et  ses  amies  coururent  après  elles;  mais  elles 
«  ne  purent  les  trouver  nulle  part.  Elles  demandaient  à  tous 
«ceux  qui  allaient  et  venaient  dans  la  rue  par  où  avaient 
«  passé  CCS  dames  qui  leur  avaient  parlé,  leur  dépeignant 
«  l'habit  qu'elles  portaient  et  tout  leur  extérieur,  pour  savoir 
B  si  on  les  aurait  rencontrées.  Tous  répondaient  n'avoir  point 
«vu  d'autres  dames  qu'elles.  Et,  bien  que  le  lieu  où  elles 
«  leur  apparurent  lût  grand  et  vaste,  jamais  elles  ne  purent 
«  plus  les  voir. 

«  L'habit  porté  par  ces  dames  était  inconnu,  et  leur  tenue 
«  modeste  était  aussi  chose  toute  nouvelle.  La  sainte,  éclairée 
«  par  l'esprit  de  Dieu,  comprit  aussitôt  ce  que  voulait  dire 
«  l'invitation  qu'elles  lui  avaient  faite  de  les  suivre,  et  elle  se 
«proposa  dès  lors  de  prendre  cette  forme  de  vie  et  de 
«  se  conformer  à  leur  exemple.  » 
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Ce  n'était  donc  pas  précisément  un  nouvel  ordre  reli- 
gieux que  la  sainte  entendait  fonder.  Salimbene  ne  s'y  trompe 
Saiimbeiie,p.256.  pas  :  Hcc  nwujuam  alicjiiam  rehgioncm  inlravit,  sed  semper  in 
seculo  caste  et  relujiose  vixil. 

Un  tempérament  mystique  au  plus  haut  degré  faisait  de 
Douceline  un  instrument  excellent  entre  les  mains  de  son 
frère,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  était  de  beaucoup 
son  aîné.  Une  pudeur  timide  et  prompte  au  scrupule  lui 
inspirait  devant  les  hommes  une  terreur  maladive  et  la  pré- 
destinait à  une  vie  de  réclusion.  Portée  à  la  mélancolie  et 
redoublant  cette  tendance  de  sa  nature  par  la  perpétuelle 
méditation  des  souffrances  du  Christ,  elle  passait  presque  une 
moitié  de  sa  vie  à  pleurer.  Quand  il  lui  est  donné  de  voir 
Jésus-Christ  des  yeux  du  corps,  elle  le  voit  tôt  estrassai ,  sanc- 
nos  dans  tolas  partz,  c  (jrueuscmcnt  plagat,  e  le  sanc  (jve  h  cor- 
na lot  Jresccdmens  perlas  placjas,  aissi  cant  si  dej'rescfos  baissât 
de  la  cros.  C'était  la  forme  générale  de  la  piété  du  temps; 
nous  l'avons  trouvée  sous  un  tout  autre  climat,  et  dans  une 
tout  autre  famille  religieuse,  quand  nous  avons  traité  ici 
Hisi.  liit.  .le  la   de  Pierre  de  Dace  et  de  Ciiristine  de  Stommeln.  Les  phé- 

France,t.XXVlU,  ,  .  .'     •  x  .     •  1      r  U    '        .       1 

p.  1  et  suiv.  nomenes  qui  caractérisent  certaines  maladies  étaient  cliez 

Douceline    encore  plus   marqués    que  chez   Christine  de 

.Salimbene, p. 2, î>>.  Stouimeln.  Cette  phrase  de  Salimbene  :  Et  si  elevabatur  ei 
brachmm,  ila  elevatam  tenebat  illad  a  mane  usciiie  ad  vcsperam, 
n'aura  pas  besoin  de  commentaire  pour  les  médecins.  Du- 
rant ses  accès,  l'anesthésie  était  complète;  mais  la  douleur" 
des  blessures  qu'on  lui  avait  faites  reparaissait  a])rès  son 
réveil. 

En  général,  elle  cherchait  à  prévenir  la  venue  des  accès 
en  se  procurant  une  douleur,  surtout  en  se  déchirant  les 
mains.  On  sent  que  ces  crises  de  catalepsie  ou,  comme  on 
disait,  ces  extases  étaient  chez  elle  involontaires.  Elles  étaient 
amenées  par  certaines  circonstances  extérieures,  provoquant 
chez  elle  de  mystiques  associations  d'idées.  En  quelque  en- 
Aibanès,p.  83.  droit  qu'elle  fût,  lorsqu'elle  entendait  parler  de  Dieu,  elle 
tombait  en  pâmoison.  Si  elle  était  à  table  à  écouter  la  lecture, 
et  qu'il  s'y  rencontrât  quelque  parole  dévote,  elle  était  in- 
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continent  ravie,  à  la  table  même,  et  ne  mangeait  plus.  Si 
elle  entendait  un  air  qui  excitât  sa  dévotion  et  qui  lui  plût, 
elle  était  aussitôt  entraînée  vers  son  Seigneur.  Llle  nn  pou- 
vait supporter  aucun  doux  son  ni  presque  aucun  chant,  pas 
même  celui  des  oiseaux,  qu'elle  ne  fût  hors  d'elle.  Un  jour,  Aihauès,  p.  loi. 
elle  entendit  chanter  un  passereau  solitaire,  et  elle  dit  à  ses 
compagnes  :  «Quel  chant  solitaire  a  cet  oiseau!  i-  Aussitôt 
elle  lui  attirée  à  Dieu.  Elle  ne  pouvait  entendre  aucun  chant 
de  l'Église  qu'elle  ne  fût  aussitôt  ravie,  et  c'est  pourquoi  elle 
n'assistait  qu'à  des  messes  basses  et  dites  à  part.  11  suffisait  i'.  .07. 
de  certains  mots  pour  la  mettre  absolument  hors  d'elle- 
même.  Si  elle  était  à  table,  occupée  à  manger,  et  qu'on  lui 
apportât  une  (leur,  un  oiseau,  un  fruit  ou  toute  autre 
chose  qui  lui  fît  plaisir,  elle  entrait  immédiatement  en  ex- 
tase, et  s'élevait  vers  celui  qui  avait  créé  ces  êtres. 

Le  culte  de  François  d'Assise,  qui  était  en  quelque  sorte  h.  45,  y5. 97. 
la  religion  de  son  frère  Hugues,  était  aussi  l'âme  de  toute  ^;^;  "^  '  "'^ 
la  vie  spirituelle  de  Douceline.  Son  enthousiasme  pour  la 
pauvreté  s'exprimait  par  des  images  qui  rappelaient  celles 
qu'avait  affectionnées  le  patriarche  des  mendiants,  et  qu'a- 
près lui  adoptèrent  les  poètes  et  les  peintres  aiïiliés  aux 
franciscains,  tels  que  Dante,  Sano  di  Pietro.  Donna  Pau- 
pertat  est  bien  pour  elle  cette  fiancée  du  Christ  que  i*- '«o- 
François  a  relevée  de  son  veuvage.  Humilité  et  Pauvreté  sont 
deux  sœurs  qui  se  nourrissent  et  s'entr'aident  l'une  l'autre. 
Elle  pratiqua  pour  son  compte  la  pauvreté  selon  la  règle 
franciscaine  la  plus  rigide,  ne  possédant  pas  même  les  ob- 
jets qui  lui  étaient  personnels,  tels  que  sa  gonelle,  ses  vê- 
tements de  dessous,  ses  draps  de  lit.  Rien,  dans  le  récit  v.  u-m. 
discret  de  Philippine,  ne  transpire  des  hardiesses  de  l'école 
de  l'Évangile  éternel.  Le  langage  mystique  de  la  secte  se 
montre  pourtant  en  plusieurs  endroits.  Dans  une  extase, 
la  sainte  chante  à  mi-voix  :  Novell  Jkesus,  nnvell!  D'autres 
crurent  entendre  :  Nove  Jhesu,  nova  J  hem  salent,  nova  civitas 
Sancti!  Une  autre  fois,  elle  se  mit  à  parler  avec  une  ardeur 
merveilleuse  d'une  «  glorieuse  table  ronde  »  où  toute  la 
famille  de  saint  François  viendrait  recevoir  «  sa  complète 
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p.  121-123.  M  rélecllon  ».  Un  jour  qu'elle  avait  été  ravie  dans  l'église  des 
frères  Mineurs,  après  être  restée  longuement  devant  l'autel 
où  elle  avait  communié,  elle  quitta  subitement  la  place  où 
elle  était,  et,  pleine  de  fei'veur,  elle  s'en  alla  avec  une  grande 
impétuosité  à  l'autel  de  monseigneur  saint  François,  criant 

p.  98  et  suiv.  à  haute  voix:  «  Vel  vos,  vcl  vos,  sant  Frances!  Acjuell  acjiiijort- 
.omp.  p.  1  o.  vmens  sera  contradich ,  viais  veramens  non  am  vcrlat.  Car  pei- 
ucert,  ell  levara  lo  camp,  e  vensera;  e  non  poira  es<;er  vencaiz, 
«  car  am  la  holla  ciel  Seinnhor  spantara  irastotz  sos  avcrsaris. 
«  E  ven,so  dis  h  Sancta,  ah  s'aurijlama  desplegada ,  le  seinhaincrs 
«  de  Crist,  portant  la  bolla  dcl  sobeiran  rei,  am  la  (jual  esviçjorara 
«  los  cavalliers  de  la  ost  del  Seinnhor,  seinnhant  totz  cels  cjue  seran 
«  siei  dicipol.  E  mostrara  lo  gonfanon  dell  rei,  lo  cjiial  porta  ant 
a  enprcssat  en  son  cors,  a  conjortar  totz  cels  cjue  son  en  la  ha- 
«  tcdla.  nE  aisso  dli  dizia  am  fervent  alcçjricr,  e  am  sobeiran  gaucli 
e  de  cor  e  de  cara.  Car  cant  illi  parllava,  ni  mentavia  lo  gon- 
fanonier  de  la  ost  de  Crist ,  mon  scmnhcr  sant  Frances,  ensen- 
halatz  d'acjiiels  sacjralz  scinnhals,  non  remania  en  si  mezczma, 
(jue  tan  lost  era  iirada  az  acjiiel  senlimcnt,  pcr  la  sobre  fervent 
devocion  (ju'illi  avia  en  lo  bollicr  de  Crist.  En  cl,  après  lliesii 
Crist  e  la  siciia  maire  bczcnela,  davant  totz  autres  sans,  major- 
mens  si  fizava,  e  pcr  los  siens  [heisscmplcs'\  volia  csser  rcgida. 
Motas  ves  la  trohavan  raubida,  lo  libre  en  las  mans,  tecjcnt 
la  sicaa  vida;  e  tota  res  (in'illi  pocjncs  movia  az  avcr  devocion  en 
aqiiest  sant;  car  ades  en  totas  sas  paraulas  fazia  salsa  d"  sant 
Frances. 

Il  est  certain  que  saint  François  avait  à  moitié  remplacé 
le  Christ  dans  cette  petite  secte  d'exaltés.  L'idée  de  la  certi- 

p.  ■>iD  2i(,.  tude  du  salut  par  saint  François,  l'assurance  que  celui  qui 
a  été  affilié  à  la  famille  franciscaine  et  en  a  observé  les 
régies  ne  saurait  manquer  d'être  sauvé,  était  le  fond  de  leur 
pensée.  Les  autres  ordres,  comparés  à  celui  de  saint  Fran- 

p.  2^3.  çois,  sont,  à  leurs  yeux,  quelque  chose  de  profane.  Jean  de 

Parme,  le  chef  du  parti  de  lÉvangile  éternel,  est  le  plus 
saint  des  hommes  :  Sans  homs  vcrais  (jnes  cru;  le  quais  era 
adoncs  menistrcs  gênerais,  e  fes  après  penedcncia  lonc  temps,  sus 
en  una  montannha,  dezamparat  l'ufici.  C'est  exactement  la  ver- 
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sion  de  Salin)])ene.  Les  rapports  (|u'on  avait  pu  entrevoir     i'.i3fi  ,38,317. 
entre  tous  les  membres   de  ce  petit  groupe  joacinmile,        lunan,   Nou- 

Hi        l-.-  r  1        l>  cri  •  I      vellesc'luilesd'liisl. 

ugucs  de  Digne,  Jean  de  l'arme,   baiimJ)enc,  reçoivent    reiig. ,  •..  j-g  n 

de  ce  passage  de  la  Vie  de  sainte  Douceline  un  jour  tout    '"'"■ 
nouveau. 

Le  succès  de  Douceiine  à  Hyères  lut  rapide  et  frappant.       Aibai.es,  p.  2. 
Beaucoup  de  pieuses  dames  se  joignirent  à  elle  et  se  mirent 
sous  sa  direction.    Hugues  fut  le  régulateur  de  l'institut 
naissant  :  «Quand  la  sainte  mère  vit  que  son  humble  com- 
«  pagnie  croissait  peu  à  peu  par  la  grâce  de  Dieu,  elle  voulut 
«  écrire  pour  elle  et  pour  ses  filles  une  règle  et  manière  de 
«  vivre.  Et,  pour  faire  la  chose  plus  fidèlement  et  plus  vrai- 
«  ment,  elle  voulut  avoir,  pour  la  composer,  le  conseil  du 
«saint  père.  Elle  vint  donc  à  lui  avec  sa  petite  compagnie, 
«  le  priant  humblement  et  dévotement  de  leur  donner  une 
«  forme  et  manière  de  servir  Dieu.  Et  il  la  leur  donna  vraie 
«  et  telle  que  qui  voudra  la  suivre  ne  pourra  pas  douter 
«d'être  sauvé.  "  C'était  bien,  en  eiïét,  un  type  nouveau  de       i'    =3.  comp, 
vie  religieuse  que  Douceline  s'imagin.:;it  créer.  Les  béguines    2",,,^^^'  ^'   ""*■ 
de  Provence  n'étaient  pas  des  religieuses;  elles  n'avaient  pas 
d'église  à  elles;  elles  ne  chantaient  pas  l'olfice;  elles  ne  re- 
nonçaient pas  à  leurs  biens.  Douceline  établit  à  cet  égard       p. /u-47. 
une  diiférence  entre  ses  filles  et  elle.  Pour  son  compte,  elle 
pratiqua  la  pauvreté  absolue;  mais  Hugues  ne  voulut  pas 
que  ce  lut  là  une  règle  pour  les  béguines.  Mai  le  sans  paires 
Jraire  Hugo  non  ho  sujri,  ni  non  ho  conseillet;  mais  que  vis- 
quessan  honamens,  e  pocjuessan  far  abnornas;  car  a  feniena  non 
es  fort  setjura  cauza,  e  majornicns  a  fcmenas  joves.  Leur  règle 
fut,  selon  l'expression  de  l'auteur  de  la  Vie,  une  pauvreté 
moyenne,  mejanapaupertat.  En  réalité,  elles  ne  prononçaient 
pas  d'autres  vœux  que  ceux  de  chasteté  et  d'obéissance  à  la 
mère  pendant  qu'elles  étaient  dans  la  maison.  Le  gouverne-     p.  jh-j.  ibs  aCC. 
ment  de  la  mère  était  absolu,  à  la  fois  d'une  grande  douceur 
et  d'une  extrême  rudesse.  Dans  une  espèce  d'oraison  funèbre 
qu'on  fit  d'elle,  il  est  dit  :  En  rcpenre  e  en  castiar  era  terribla;  en 
correction  drechuriera ,  e  en  punir  aspra  e  aulorozu.  Une  curieuse 
expression  qui  revient  deux  fois  prouve  l'inconvénient  qu'a- 
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vait  l'idée,  répandue  au  moyen  âge,  que  la  Diviniléa  pour 
agréables  et  méritoires  les  souffrances  des  homnaes.  Une  pe- 
tite fille  de  sept  ans  ayant  regardé  des  ouvriers  qui  travail- 
laient, la  mère  lui  mit  les  côtés  en  sang,  disant  qu  elle  ferait 

p.  00.  d'elle  un  sacrifice  à  Dieu,  (jiie  sacrifisijaria  a  Dieud'ella.  Au 

chapitre,  elle  disait  aussi  que,  si  elle  trouvait  une  menteuse, 

V.  54.  elle  la  sacrifierait  de  ses  mains,  dizent  que  do  sas  mans  en 

faria  sacnfisi.  Les  personnes  versées  dans  les  secrets  de  la 
piété  chrétienne  ne  seront  pas  surprises  d'entendre  fauteur 
de  la  Vie  nous  assurer  que  ces  rigueurs  ne  faisaient  que 

p.  5o,  5i,  56.  lui  rendre  ses  filles  plus  attachées  :  laissava  meravilloza  con- 
solacion  le  siens  puniments,  e  sa  corrections,  cant  cjuefos  aspra, 
tolas  ves  consoJava.  Le  résultat  final  compte  seul  en  pareille 
matière.  Or  il  est  sûr  que  Douceline  fut  adorée  de  la  plu- 

p.  2o(i  et  saiv.  part  des  femmes  qui  s'attachèrent  à  elle.  La  génération  qui 
l'avait  connue  conserva  d'elle  un  souvenir  qui  enflamma 
les  cœurs  et  les  imaginations  durant  près  d'un  demi- 
siècle. 

La  première  maison  que  la  sainte  fonda  à  Hyères  était 
hors  de  la  ville,  sur  les  bords  de  la  rivière  ou  ruisseau  du 
Pioubaud,  qui  donna  sou  nom  à  f  institut.  La  seconde  fut 
dans  la  ville  même,  à  côté  du  couvent  des  franciscains,  qui 
dirigeaient  les  sœurs.  Mais  le  nom  de  Roubaud  resta  à 
f  institut,  et  même  la  maison  de  Marseille  le  porta.  La  fon- 
dation de  la  maison  des  béguines  de  Marseille  ou,  comme 
on  disait,  de  la  maison  du  Roubaud  de  Marseille,  fut  f  œuvre 
principale  de  Douceline.  La  sainte  y  passa  le  dernier  tiers 
de  sa  vie;  elle  y  mourut,  et  c'est  là  qu'elle  devait  demeurer 
célèbre. 

Le  succès  ne  vint  ici  qu'après  de  rigoureuses  épreuves; 
les  commencements  de  la  maison  de  Marseille  (vers  laoo) 

p.  iSD-iSg.  furent  très  difficiles.  Pour  comble  de  malheur,  Hugues  de 
Dignemouruten  i255^  L'opposition  qu'il  avait  soulevée  se 
déchaîna  contre  sa  sœur;  les  ennemis  des  saints  cherchèrent 
à  détruire  le  nouvel  institut.  Alors  eut  lieu  un  événement 

'  Rectifier  Hist.  Idt.  de  la  France,  t.  XXI,  p.  agS. 
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décisif.  Le  chef  môme  de  la  partie  avancée  de  l'ordre  de 
Saint-François,  Jean  de  Parme,  général  des  franciscains, 
vint  à    Marseille.  Douceline,  à  ce    moment,  était  plongée      p.  135-139. — 

,  ,  I   ,  ••11  .1  r    '  Salimbeiie.p.  i5*J. 

dans  un  grand  Irouble,  par  suite  de  la  mort  de  son  Irere. 
Elle  recourut  au  général,  lui  confia  ses  peines.  Jean  de 
Parme  la  confirma  dans  son  entreprise,  fengagea  à  persé- 
vérer, prit,  en  quelque  sorte,  dans  son  âme  la  place  de  son 
frère.  Douceline,  à  partir  de  cette  heure,  n'hésita  plus; 
la  maison  de  Marseille  fut  décidément  fondée  (vers  i256). 
La  vogue  de  la  sainte  parmi  les  dames  de  la  noblesse  de 
Provence  fut  surprenante.  Philippine  de  Porcellet  fut  ga- 
gnée la  première.  Ses  nombreuses  propriétés  servirent  à 
mettre  les  membres  pauvres  de  finstitut  au-dessus  du  be- 
soin. 

L'auleur  de  la  Vie  ne  s'e.xplique  qu'avec  beaucoup  de 
mystère  sur  les  diflicultés  que  Douceline  rencontra  à  Mar- 
seille pendant  près  de  dix  ans.  Une  seule  chose  est  certaine, 
c'est  que  ces  difficultés  venaient  de  la  défaveur  où  furent 
les  franciscains  à  certains  moments  de  cette  période  trou- 
blée. Eh  (Ujnel  temps  le  reis  Karle  premier,  Jraire  del  bon  rei  \ibanès,  p.  3â 
sant  Lois  de  Fransa,  era  comps  de  Prohensa,  e  Ufraire  menor 
eran  li  aciizat  tan  fort,  (jue  tan  (jrans  era  lira  (juez  ell  avia  a 
l'orde,  que  necjuns  fraires  denant  venir  non  li  auzava.  Et  ailleurs  i'.  36. 
il  est  dit  que  les  frères  si  tenian  tiil  per  morlz  e  estavan  am 
(jran  paor.  Les  années  de  1260  à  1267  furent  remplies  par 
une  guerre  entre  Charles  d'Anjou  et  la  république  de  Mar- 
seille, guerre  qui  mit  fin  à  f  existence  indépendante  de  cette 
dernière.  Il  est  possible  que  les  frères  Mineurs  aient  pris  parti 
pour  la  commune,  et  que  Charles  d'Anjou  leur  en  ait  gardé 
une  profonde  rancune.  Ce  qui  combattrait  cette  hypothèse, 
c'est  que  Charles  d'Anjou  paraît  avoir  eu  la  mémoire  de 
Hugues  de  Digne  en  grande  vénération.  M.  fabbé  Albanès,  p  ^b. 
peut-être  ici  un  peu  influencé  par  les  souvenirs  d'une  autre 
époque,  croirait  plutôt  que  les  persécutions  contre  les  saintes 
filles  vinrent  des  préventions  et  des  défiances  «  des  fiers  répu- 
«blicains  marseillais,  qui  luttaient  alors  contre  leur  évêque 
«  autant  que  contre  le  comte  de  Provence.  »  Mais  comment 
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expliquer,  en  ce  cas,  la  colère  de  Charles  d'Anjou  contre  les 
frères  Mineurs  et  l'intention  qu'il  eut  quelque  temps  de  les 
exterminer,  sans  doute  en  les  livrant  à  l'inquisition  domini- 
caine? Loin  de  soutenir  les  prétentions  épiscopales,  l'école 
de  Hugues  de  Digne  et  en  général  les  franciscains  ardents 
étaient,  à  cette  époque,  de  faibles  défenseurs  de  la  hiérar- 
chie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  victoire  de  Charles  d'Anjou, 
la  réconciliation  vint  assez  vite.  Elle  se  fit  grâce  à  la  répu- 
tation de  sainteté  de  Douceline.  Dans  le  courant  d'une  gros- 
sesse pénible,  la  comtesse  Béatrice  vit  en  songe  une  dame 
en  costume  de  béguine,  et  elle  s'imagina  que,  par  l'eflét  des 
prières  de  cette  sainte  personne,  elle  arriverait  à  une  heu- 
reuse délivrance.  Charles  fit  une  enquête;  on  lui  parla  de 
Douceline;  il  la  lit  venir  à  Aix.  Dès  que  la  comtesse  l'aper- 
çut, elle  la  reconnut  pour  la  personne  qu'elle  avait  vue  en 
rêve.  Les  dons  surnaturels  de  la  sainte  achevèrent  la  con- 
viction. La  comtesse  appela  tous  ses  enfants,  leur  enjoignit 
de  se  mettre  à  genoux  devant  la  sainte  femme,  leurs  chape- 
rons à  la  main,  et  leur  fit  baiser  ses  mains,  pendant  qu'elle 
était  en  extase. 

L'accouchement  eut  lieu  d'une  façon  heureuse.  Le  comte 
et  la  comtesse  voulurent  que  Douceline  fût  la  marraine  de 
l'enfant.  Elle  devint  ainsi  la  commère  du  comte  et  delà  com- 
tesse, et,  à  partir  de  ce  jour,  elle  jouit  de  la  plus  grande 
faveur.  Charles  conçut  pour  elle  tant  de  dévotion  que, 
pour  lui  plaire,  il  rendit  ses  bonnes  grâces  aux  frères  et  à 
tout  l'ordre.  «Et  ainsi,  cette  grande  colère  du  comte,  que 
•I  ni  le  pouvoir,  ni  la  sagesse  des  hommes  n'avaient  pu  calmer, 
«  la  simplicité  de  l'humble  Douceline  l'eut  bientôt  apaisée.  « 

p.  37, 91.  ç)3.  A  partir  de  ce  moment,  Douceline  eut  une  part  considé- 

rable dans  les  conseils  de  la  maison  d'Anjou.  On  lui  sup- 

p.  i5.v  posait  l'esprit  de  prophétie  [esperit  de  proj'ccia)  qu'avait  eu 

à  un  si  haut  degré  son  frère  Hugues.  On  la  consultait  sur 

p.  i55  et  suiv.  les  plus  graudcs  affaires.  «  Du  temps  que  le  roi  Charles  était 
«comte  de  Provence,  le  pape  lui  proposa,  par  l'ordre  de 
«  Dieu,  d'accepter  le  royaume  de  Sicile.  Sur  quoi,  le  comte 
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«lut  dans  une  grande  hésitation,  ne  sachant  comment  se 
K  déterniiner  en  une  afl'aire  que  les  rois  avaient  tous  dé- 
«  daignée.  Et,  pour  l'amour  of  le  grand  respect  qu'il  portait 
«à  la  sainte,  il  lui  demanda  conseil  sur  le  parti  à  prendre. 
«La  sainte  femme  l'encouragea  beaucoup,  et  lui  dit  qu'il 
«n'hésitât  pas  à  entreprendre  cette  affaire,  qui  lui  était 
«  offerte  par  la  volonté  de  Dieu;  qu'il  ne  craignît  rien,  parce 
«  que  le  Seigneur  voulait  faire  de  lui  le  charnpion  de  son 
«  Eglise;  qu'il  pouvait  être  assuré  qu'il  aurait  la  victoire, 
«  avec  l'aide  du  Seigneur  et  de  sa  mère  et  du  porte-drapeau 
«de  Jésus-Christ,  monseigneur  saint  François;  mais  qu'il 
«  prît  bien  garde,  après  ce  que  Dieu  ferait  pour  lui  et  avec 
«  lui,  de  ne  pas  s'abandonner  à  l'orgueil,  et  de  ne  pas  imiter 
«le  premier  roi  d'Israël,  qui  ne  sut  pas  être  reconnaissant. 
"Que  si  cela  arrivait.  Dieu  le  réprouverait,  comme  il  ré- 
«  prouva  Saiil  et  le  priva  de  son  royaume. 

«  Sur  le  conseil  donné  par  la  sainte,  le  comte  accepta. 
«  Il  se  recommanda  instamment  à  ses  prières,  et  crut  fer- 
«  mement  qu'il  aurait  la  victoire  que  la  sainte  mère  lui 
«  avait  promise.  11  arriva,  en  effet,  qu'il  se  rendit  maître  du 
«  royaume,  et  vainquit  les  ennemis  de  l'Eglise  de  Dieu,  exac- 
«  tenient  comme  la  sainte  femme  le  lui  avait  dit.  Et  quand  il 
«  eut  ainsi  manifestement  reconnu  f  esprit  de  la  sainte  et  la 
-I  vérité  de  ses  paroles,  il  eut  pour  elle  la  plus  grande  dévo- 
«  tion,  et  le  respect  qu'il  lui  portait  fut  désormais  beaucoup 
«  plus  grand. 

«  Dans  la  suite,  la  sainte  lui  fit  savoir,  par  lettres,  à  diverses 
«reprises,  que  Dieu  n'était  pas  satisfait  de  lui,  et  qu'il  se 
«  préparait  même  à  le  punir.  Elle  l'avertissait  que  le  Sei- 
«  gneur  avait  encore  des  verges  dans  son  jardin  pour  le 
«  châtier,  et  qu'il  ne  se  dissimulât  pas  qu'il  serait  griève- 
<t  ment  puni  du  péché  d'ingratitude,  parce  que  Dieu  appe- 
«  santirait  sur  lui  sa  main  puissante.  Elle  lui  écrivait  aussi 
«  beaucoup  de  choses  secrètes  et  cachées;  et  le  roi  en  était 
"  fort  étonné,  ne  pouvant  comprendre  comment  elle  avait 
"  pu  les  savoir. 

«Bien  des  fois  encore,  elle  lui  fit  connaître  d'avance  ce 
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«  qui  devait  lui  arriver;  et  il  se  trouva  toujours  que  les  choses 
<'  se  passèrent  comme  elle  les  avait  prédites.  La  fin  môme  de 
«  son  règne  fut  telle  qu'elle  le  lui  avait  annoncé;  c'est-à-dire 
«  qu'aussi  longtemps  qu'il  eut  la  crainte  de  Dieu  toutes  ses 
"  alïaires  marchèrent  bien ,  et  Dieu  opéra  pour  lui  de  grandes 
«  choses.  La  sainte  eut  soin,  tant  qu'elle  vécut,  de  lui  en  re- 
«  nouveler  le  souvenir;  elle  lui  écrivait  souvent  qu'elle  ad- 
«  mirait  fort  les  merveilles  qvie  Dieu  faisait  à  son  occasion, 
«  mais  qu'elle  craignait  bien  qu'il  ne  lui  en  eût  pas  de  recon- 
<i  naissance;  que,  s'il  en  était  ainsi,  il  lui  en  coûterait  beau- 
'1  coup,  et  qu'il  perdrait  douloureusement  ce  qu'il  avait 
«gagné;  qu'elle  lui  en  donnait  l'assurance.  Peu  de  temps 
«  après,  lorsque  la  sainte  fut  morte,  Charles  ayant  oublié 
«  la  crainte  de  Dieu,  à  qui  il  devait  tout,  se  vit  bientôt  atta- 
i'  que  parle  roi  d'Aragon  et  par  son  frère,  qui  lui  firent  une 
"  guerre  terrible.  Cette  guerre  lui  occasionna  de  grands 
«ennuis;  car  son  fils  fut  fait  prisonnier  et  détenu  dans 
«  une  dure  captivité.  Et  le  roi  en  éprouva  tant  de  chagrin 
«  et  de  douleur,  que  le  cœur  kii  manqua  ;  il  mourut  dépouillé 
«  et  privé  [de  la  moitié]  de  son  royaume.  » 

Cette  admiration  d'une  cour  peu  éclairée  entraîna  de  fâ- 
cheuses conséquences.  Douceline  devint  la  sainte  à  miracles 
et  un  peu  le  jouet  d'un  monde  grossier  et  sans  tact.  Elle 
comptait  surtout  ses  admirateurs  parmi  les  barons  de  la 
Provence.  On  voulait  expérimenter  ses  anesthésies.  On  lui 
enfonçait  des  aiguilles  dans  les  doigts,  entre  la  chair  et 
l'ongle,  afin  de  voir  si  la  souffrance  ne  lui  ferait  pas  faire 
quelque  mouvement.  Après  la  fin  de  l'extase,  les  douleurs  de 
la  pauvre  femme  étaient  atroces.  Charles  d'Anjou  fut  du 
nombre  des  curieux.  Il  fit  son  expérience  d'une  manière  qui 

P-8'-  montra  bien  sa  brutalité.  Il  ordonna  de  fondre  une  «grande 

masse  de  plomb  et  le  fit  jeter  sur  les  pieds  nus  de  la  patiente, 
en  sa  présence.  La  sainte  ne  sentit  rien  sur  le  moment;  mais 
quand   elle  fut  revenue  à  elle,  elle  éprouva  de  terribles 

p.  93-95.  douleurs.  Le  comte  d'Artois  eut  les  mêmes  curiosités,  mais 

sous  une  lorme,  à  ce  qu'il  paraît,  moins  choquante. 

Ces  phénomènes  extatiques,  qui  pour  nous  ont  besoin 
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d'explication  et  d'excuse,  étaient  alors  un  princij)e  de  forte 
action  sur  les  niasses.  Ils  se  produisaient  en  public  et  atti- 
raient des  foules  à  l'église  des  frères  Mineurs  de  Marseille, 
où  ils  avaient  lieu.  On  supposait  que,  dans  ses  visions, 
la  sainte  avait  la  communication  des  plus  hauts  secrets 
divins,  (ùomme  elle  était  très  sincère  en  ces  égarements, 
elle  essayait  de  se  soustraire  aux  questions  indiscrètes. 
«Un  religieux  fort  dévot,  qui  était  lecteur  au  couvent  de  P^ji-yi 
«Paris,  se  trouvant  de  ])assage  à  Marseille,  désira  la  voir, 
Il  et,  après  lui  avoir  parlé  de  Notre- Seigneur,  il  lui  dit: 
«Dame  Doucelinc,  qu'est-ce  que  l'âme?»  Et  la  sainte  de 
«Dieu  répondit  humblement:  «Frère,  ce  n'est  pas  à  moi, 
«  qui  suis  une  femme  simple  et  pauvre  de  tout  bien,  de  ré- 
«  pondre  à  cette  question.»  Plusieurs  heures  après,  étant 
«  tout  à  fait  l'avie,  elle  dit  :  «  Qu'est-ce  que  l'àme?  Le  miroir 
«  de  la  majesté  divine,  et  en  elle  Dieu  a  mis  son  sceau.  »  On 
«  rapporta  cette  léponse  au  gTand  lecteur,  qui  dit  en  l'ap- 
«  prenant  :  «En  vérité,  tous  les  maîtres  et  tous  les  lecteurs 
«  de  Paris  n'auraient  pas  pu  résoudre  mieux  cette  question.  » 
Un  autre  religieux  lui  demanda  un  jour  :  «Dame  Douce-  i'.  ng- 
«  line,  dites-moi  coumient  Dieu  parle  aux  anges  et  aux  saints 
«  du  paradis,  puisqu'il  n'a  ni  bouche  ni  langue.  »  La  sainte, 
toute  animée,  lui  répondit  :  «  Frère,  Dieu  parle  aux  anges 
«et  aux  saints,  en  ce  sens  qu'en  regardant  en  lui  ils  y 
«  voient  et  entendent  tout  ce  que  Dieu  veut  leur  dire.  »  Le 
religieux,  émerveillé  de  cette  réponse,  avoua  encore  que 
tous  les  maîtres  de  Paris  n'auraient  pas  pu  répondre  aussi 
bien. 

Douccline  fut  ainsi,  pendant  environ  quinze  ans,  un  per- 
sonnage de  la  plus  liante  notoriété.  Couverte  par  la  protec- 
tion des  comtes  de  Provence,  la  maison  du  Pioubaud  de 
Marseille  prit  les  plus  grands  développements.  Le  lien  avec 
la  maison  d'Hyères  ne  fut  pas  rompu.  Douceline  voulut 
que  les  deux  maisons  n'eussent  jamais  qu'une  seule  supé- 
rieure. Les  premières  dames  de  la  noblesse  du  pavs  lui  ame- 
naient leurs  filles.  Le  bruil  de  ses  miracles  remplit  la  con- 
trée. L'église  des  franciscains  de  Marseille,  où  elle  passait  ses 
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journées,  ne  désemplissait  pas.  Le  peuple  accourait  en 
K  85.  foule  pour  la  voir,  pour  toucher   ses   vêtements.  On  fut 

obligé  d'employer  la  force  pour  prévenir  des  malheurs. 

11  y  eut  sans  doute,  dans  les  conditions  économiques  et 
sociales  du  siècle,  des  causes  plus  sérieuses  au  succès  de 
Douceline.  La  maison  du  Roubaud  de  Marseille  fut  évidem- 
ment une  retraite  commode,  approjDriée  aux  idées  et  aux 
besoins  du  temps,  pour  les  dames  de  la  classe  noble  qui  ne 
vivaient  plus  ou  ne  voulaient  pas  vivre  dans  les  liens  du 
mariage.  La  vie  religieuse  proprement  dite  était  un  parti 
bien  plus  grave  et  que  beaucoup  de  veuves  ou  de  femmes 
décidées  à  garder  le  célibat  ne  voulaient  pas  prendre. 
L'institut  n'était  en  apparence  qu'une  réunion  de  per- 
sonnes pieuses,  voulant  mener  ensemble  une  vie  de  dévo- 
tion. Mais,  au  fond,  l'attrait  qu'il  offrait  était  surtout  fes- 
pérance  d'une  vie  tranquille  et  assurée.  Les  béguines 
conservaient  la  propriété  et  l'administration  de  leurs  biens. 
La  maison  du  Roubaud  contenait  des  enfants,  des  jeunes 
fdles  qui  renonçaient  au  mariage  et  à  la  vie  séculière , 
des  clames  veuves,  des  servantes  attachées  soit  à  la  com- 
munauté, soit  aux  dames  qui  en  faisaient  partie.  Toutes 
ces  personnes  faisaient  vœu  de  continence,  d'obéissance 
à  la  prieure,  et  s'engageaient  à  observer  les  règles  de  la 
congrégation.  Elles  n'étaient  pas  assujetties  à  la  clôture,  et 
pouvaient  vivre  en  dehors  de  la  maison.  Une  arrière-petite- 
nièce  de  Philippine  fut  béguine  pendant  toute  sa  vie,  et 
mourut  à  Avignon.  M.  fabbé  Albanès  publie  à  cet  égard  les 
pièces  les  plus  curieuses,  en  particulier  des  contrats  de  so- 
ciété ou  de  commandite,  conclus  par  des  béguines  avec 
des  négociants  marseillais,  à  qui  elles  remettaient  des 
sommes  pour  les  faire  valoir  dans  le  commerce  (le  négoce 
maritime  d'ordinaire  exclu);  la  moitié  du  bénéfice  est  sti- 
pulée au  profit  des  commanditaires. 

La  mort  de  la  sainte  arriva  le  i"  septembre  1274.  Son 
culte  commença  immédiatement  après  sa  mort.  Ses  funé- 
railles s'accomplirent  au  milieu  des  transports  de  l'enthou- 
siasme populaire  le  plus  désordonné.  On  fit  pour  elle  ce 
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qu'on  faisait  pour  les  plus  grands  saints.  Son  panégyrique 
fut  prononcé  par  Jaucelin,  provincial  des  franciscains,  puis  i'  35.  127. 
évêqiie  d'Orange,  qui  avait  été  son  confesseur  et  son  confi- 
dent depuis  la  mort  de  son  Irère.  A  l'anniversaire  de  la 
mort  e;it  lieu  la  translation  solennelle,  suivie,  en  1278, 
d'une  seconde  translation,  où  les  corps  de  Douceline  et  de 
Hugues  furent  conduits  processionnellement  sur  les  rem- 
parts de  la  ville.  Leur  tombeau  devint  un  lieu  de  pèlerinage  saiimi,.i.i.-,p.258. 
et  se  couvrit  d'r.r-ro/o. 

Ce  n'était  pourtant  pas  là  encore;  une  canonisation  en 
forme.  Les  règles  de  l'Eglise ,  à  cet  égard ,  devenaient  chaque 
jour  plus  strictes.  L'enthousiasme  des  béguines  devançait 
les  lenteurs  de  l'Eglise.  Elles  voulaient  avoir  pour  fondatrice  i'  ^os  d  ^liv. 
une  sainte  reconnue  de  tous;  elles  voulaient  surtout  que 
Douceline,  bien  que  n'ayant  pas  été  religieuse,  fût  admise 
au  rang  des  «vierges  sacrées»;  et  comme  une  hymne,  une 
antienne  et  une  relation  de  la  vie  et  des  miracles  étaient  des 
pièces  qui  ne  manquaient  à  aucun  saint,  les  béguines  du 
Roubaud  de  Marseille,  vers  1297,  furent  surtout  occupées 
d'attribuer  ces  honneurs  à  leur  mère.  Elles  croyaient  en- 
tendre résonner  du  ciel,  à  toutprojjos,  ce  rythme  léger; 

Dulcelina  haec  do  Digna 

Sede  polorum  est  digna 

Inter  sacras  virgines. 

L'œuvre, pourtant,  ne  se  réalisa  pas  sans  difficulté.  Quel- 
ques sœurs  trouvèrent  les  formules  de  lauzor  exagérées.  Une 
d'elles  alla  jusqu'à  douter  que  la  mère  eût  été  vraiment  sainte 
et  eût  mérité  toutes  ces  louanges.  Un  miracle  fit  taire  les  dis- 
sentiments, et  donna  lieu  de  croire  que  la  sainte,  quoique 
morte  depuis  vingt-trois  ans,  était  venue  assister  en  personne 
aux  matines,  avec  la  communauté,  un  jour  où  sa  gloire  était 
chantée.  A  Hyèies,  on  vit  également  la  mère  venir  aux  ma- 
tines, se  placer  au  lutrin,  et  chanter  elle-même  le  verset  où 
il  était  question  d'elle.  Le  jour  où  on  lut  la  Vie  de  la  sainte 
pour  la  première  fois  au  réfectoire  fut  également  marqué 
par  un  miracle.  Tous  les  témoignages  de  ces  laits  miraculeux       p.  mx,x\,  235. 
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furent  portés  entre  les  mains  de  Philippine  de  Porcellet.  La 
Vie  et  les  hymnes  acquirent  ainsi  un  haut  degré  d'autorité. 
Les  sœurs  eurent  la  confiance  que  Tordre  durerait  toujours, 
et  qu'on  était  assuré  de  faire  son  salut  pourvu  qu'on  en  ob- 
servât la  rèo-le. 
p.  2i5  et  sui».  ,(  Il  arriva  qu'une  des  béguines  du  Pioubaud,  du  couvent 
«  d'Hyères,  vint  à  mourir;  et  une  autre,  qui  était  en  prières 
«dans  un  lieu  retiré,  s'endormit  durant  une  oraison.  Or  il 
<i  lui  sembla  qu'elle  se  trouvait  là  où  était  l'âme  de  la  morte, 
«  et  elle  la  vit  se  tenir  très  humblement  dans  un  endroit  qui 
«lui  paraissait  être  le  Paradis  terrestre.  Et  elle  vit  tous  les 
"  saints  venir  successivement  auprès  de  cette  âme,  et  lui  de- 
«  mander  qui  elle  était,  à  quel  ordre  elle  appartenait,  et  quel 
«était  fhabit  qu'elle  portait,  habit  qu'ils  ne  connaissaient 
«  pas.  Elle  répondit  qu'elle  avait  vécu  sous  la  direction  de  saint 
«  François,  disant  cela  avec  beaucoup  d'humilité.  Et  les 
«  saints  lui  dirent,  en  tournant  contre  elle  sa  réponse  :  «  Vous 
«  avez  vécu  sous  la  direction  de  saint  François.^  D'où  vient 
«  donc  que  vous  ne  portez  pas  son  habit,  ni  fhabit  de  sainte 
«  Claire,  ni  celui  des  autres  ordres?  Qui  êtes-vous  donc,  vous 
«  qui  vous  dites  appartenir  à  saint  François,  sans  porter  son 
«  habit. 3  Qui  êtes-vous,  et  de  quel  ordre?"  En  ce  moment 
«vint  Jésus-Christ,  le  Seigneur  juste  et  miséricordieux,  qui 
«  mit  fin  à  toutes  ces  questions  en  disant:  «  Que  demandez- 
«  vous,  vous  autres?  »  Les  saints  lui  dirent  :  «  Seigneur,  il  y  a 
«la  une  ame  que  nous  ne  connaissons  pas;  nous  ignorons 
«de  quel  ordre  elle  est,  et  son  habit  nous  est  inconnu.  Elle 
«  dit  avoir  vécu  sous  la  direction  de  saint  François;  mais 
«  elle  ne  porte  ni  son  habit,  ni  celui  de  sainte  Claire,  ni 
«  celui  des  autres  religieux.  Nous  ne  savons  pas  qui  elle  est.  » 
i<  Le  Seigneur  répondit  avec  un  visage  plein  de  bonté  : 
«Je  la  connais,  moi.  Elle  est,  dit-il,  d'un  ordre  que  j'aime 
«et  que  j'ai  sous  ma  garde,  lequel  vit  sous  la  direction  de 
«saint  François.  Elle  dit  vrai,  quand  elle  affirme  qu'elle 
«  a  été  sous  sa  conduite,  bien  qu'elle  ne  porte  pas  son  habit. 
«  Et  moi  je  sais  bien  qui  elle  est.  »  Ainsi  parla  Notre-Seigneur, 
«  et  il  la  sauva,  et  il  la  prit  avec  lui  comme  une  brebis  qu'il 
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«avait  achetée  bien  cher.  Il  n'y  a  donc  aucun  sujet  de 
«  craindre  que  ce  saint  étahhssenient  périsse  sous  la 
«  main  et  sous  le  gouvernement  de  saint  François,  puis- 
«  qu'il  est  continuellement  en  la  garde  spéciale  de  Nolre- 
«  Seigneur.  »  I.es  vœux  des  béguines  ne  furent  qu'à  moitié 
accomplis.  Le  culte  de  Douceline  ne  sortit  guère  de  l'en- 
ceinte de  leurs  maisons  du  Roubaud.  Dans  les  dernières 
années  du  xiii"  siècle  et  les  premières  du  xiv°,  l'institut 
de  Douceline  eut  d'ailleurs  de  rudes  épreuves  à  traverser. 
l:ne  forte  oj)position  se  faisait  sentir  contre  ces  congréga- 
tions presque  indépendantes,  telles  que  celles  de  Hugues 
et  de  Douceline,  conçues  en  dehors  de  la  hiérarchie,  et 
qui,  en  s'afliliant  aux  frères  Mineurs,  parvenaient  à  échap- 
per à  l'autorité  de  l'ordinaire.  Le  règne  de  Boniface  VIII 
lut  une  réaction  violente  contre  ces  créations  irrégulières. 
Le  décret  du  concile  de  Vienne  qui  supprima  les  bégards 
et  les  béguines,  bien  que  dirigé  surtout  conti^e  les  béguines 
d'Allemagne,  atteignit  les  béguines  de  Marseille,  qui  durent 
se  séparer;  mais  elles  se  justifièrent  et  purent  se  réunir 
(le  nouveau,  en  vertu  de  plusieurs  bulles  de  Jean  XXII, 
que  M.  Albanès  a  publiées.  L'institut  finit  en  i4i4,  fautf 
de  sujets. 

La  Vie  de  sainte  Douceline  est  un  des  ouvrages  d'édifica- 
tion les  mieux  composés  et  les  mieux  écrits  du  moyen  âge, 
une  des  fleurs  de  cette  littérature  franciscaine,  qui  se  déve- 
loppa surtout  en  Italie,  et  que  distingue  un  grand  charme 
de  piété  tendre  et  enfantine.  Les  analogies  avec  les  Fiorelti 
sont  nombreuses:  Tan  grans  era  li  piclalz  de  cor  natural  (juc  li  p.  5<i. 
sancta  av  a,  qii'ilh  non  podia  sufrir  corn  aiicizes  ni  hesdas,  ni 
aucels ,  (jailU  ho  saapes,  que  tota  n'era  mognda  a  scnlimenl  de 
(jran  compassion  ;  majormens  acjiieUas  crcaturas  (pie  reprcsentan 
Crisl  en  hir  scmblansa,  el  Ji(jiiran  per  escnptiira.  Alcunas  tes, 
cant  Iwm  li  aporlava  los  aucels  vins,  per  plazer,  non  los  lais- 
sava  aiicire;  mais  cant  sera  ./.  paiic  alegrada  ah  els,  parlant  de 
Noslre  Senhor  cjuels  avia  creatz,  era  eslevalz  sos  esperilz  en 
Dieu,  et  laissnva  los  annar,  dizcnt  :  «  Lauza  lo  Senhor,  ton 
»  Creator.  V  Cant  illi  vedia  los  ainnhcls  ni  las  Jedas,  alcijrava  si 
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jort  en  eh,  e  era  mocjuda  a  meravillos  sentiment  del  vend  uinnliell 
Jhesa-Crut,  e  n'avia  mot  grant  rememhranza. 

Des  répétitions,  un  peu  de  prolixité,  déparent  quelquefois 
ce  clair  et  facile  récit;  mais  ce  sont  là  des  taches  légères. 
L'ouvrage,  qa'on  peut  attribuer  avec  une  grande  vraisem- 
blance à  PhilijDpine  de  Porcellet,  et  que  distingue,  en  tout 
cas,  un  tact  féminin  des  plus  fins  et  des  plus  justes,  reste 
le  chef-d'œuvre  en  prose  de  la  première  littérature  pro- 
vençale et  un  des  joyaux  de  la  piété  franciscaine  vers  la  fin 
du  xiif  siècle.  L'auteur  a  dû  être  une  personne  très  atta- 
chante, et  volontiers  nous  la  trouverions  supérieure  à  celle 
dont  elle  rapporte  la  vie;  car,  si  elle  l'égala  en  sincérité, 
elle  n'eut  pas  ses  accès  maladifs;  elle  ne  jouit  d'aucune 
faveur  prétendue  céleste;  elle  fut  tout  à  fait  exempte  de  cet 
orgueil  dont  la  sainte,  malgré  ses  naïves  précautions,  ne 
réussit  peut-être  pas  toujours  à  se  préserve)-. 

Ern.  R. 
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Ce  livre  paraît  avoir  eu  beaucoup  de  lecteurs.  On  en 
signale,  en  effet,  un  grand  noml^re  de  copies.  Il  suffira 
de  citer  ici  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  n"'  8706, 
4391,  16953,  i65i5  et  228  des  nouvelles  acquisitions, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  3 1 1  de  Bordeaux,  87  deCharle- 
ville,  75  d'Épinal,  29^  de  Saint-Omer,  208  de  Bruges, 
i36o  et  1029  de  Troyes.  Echard  en  indique  d'autres  en- 
Deius,  catai.  corc.  Deuis  assure  même  qu'il  a  été  imprimé  au  xv"  siècle, 
d"b",t."r°paii^îî'    sans  date  et  sans  nom  de  lieu;  mais  nous  n'avons  pu  re- 
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trouvnr  coite  édition.  On  a  cru  voir  clans  cet  écrit  un  al)régé,      lAcoyd.iaMar 
fait  à  la  hâte,  du  livre  beaucoup  plus  gros,  lanlol  inlilulf    ,,.,,„. 
De  scpU'in  (Initis,  tantôt  De  divcrsis  niatcrlis  pnrdicahilihna,  dont 
Bernard  Gui  lait  honneur  à  son  conlVére  Élionne  de  Belle-    ,.v""'xl'";,'''-4'' 
ville,  ou  tle  Bourbon.  Mais  ce  terme  d'abrégé  n'est  pas  exact, 
1!  est  bien  vrai  (jue  l'auteui-  du  Tiactatus  l'a  composé  sur  le 
plan  tracé  par  Etienne  de  Bourbon  et  s'est  permis  de  hii 
prendie  beaucoup  d'exemples;  mais  il  en  a  ])ris  encore  à 
d'autres,  et,  les  ayant  tous  rangés  dans  un  ordre  rigoureu- 
sement systématique,  il  en  a  lait  un  manuel  très  commode 
aux  prédicateurs. 

L'ouvrage  commence  par  une  préface,  tout  autre  que 
celle  d'Etienne  de  Bourbon,  dont  voici  le  début:  (Juunidm 
plus  e.tvinpla  (juam  vcrha  movent,  secumhim  Grcçjoriiim,  cl  Jaci- 
liiis  inuUccln  capiiinlur  et  altiiis  meinoriœ  iiifujunlur,  nccnon  et 
Ubentins  a  miiltis  audiuntiir...,  expedit  viros  prcvdicationis  offl- 
cio  deditos  in  hujusmodi  abmdare  exemplis ,  (juibiis  utanlur  modo 
in  sennonihiis  communihus,  modo  in  coUalionihas  ad  pcrsonas 
Dominum  timentes.  Cette  préface  a  pour  objet  de  prouver 
l'utilité  des  exemples,  et  le  fait  suivant  est  allégué  pour 
montrer  combien  ils  plaisent  aux  auditeurs  de  toute  con- 
dition: Magistcr  Jacobus  de  Vidriaco,  vir  sanctiis  et  Jrancus , 
primo  eanonicus  regularis,  dein  cpiscopus  Acconensis ,  poslmodum 
cardinulis  et  cpiscopus  Tusculanus,  pradicando  per  rcçjmun 
Franciœ  et  iitcns  exemplis  in  suis  scrmomhus,  adco  totam  Fran- 
ciam  commuvit  cpiod  non  exlut  mcmoria  alupiem  ante  illwn  vel 
post  sic  movisse.  Jacques  de  Vitri  étant  mort,  comme  on  le 
sait,  en  12^0,  fauteur  de  cette  préface  a  pu  connaître  des 
témoins  de  ses  grands  succès.  Ce  que  nous  venons  de  citer 
a  donc  la  valeur  d'un  renseignement  authentique. 

Le  livre  qui  vient  après  la  préface  n'est  pas,  avons-nous 
dit,  un  abrégé;  mais  c'est  une  compilation.  Pour  ce  qui 
concerne  les  exemples  empruntés  au  recueil  d'Etienne  de 
Bourbon, le  compilateur  procède  de  deux  manières.  Le  plus 
souvent  il  rapporte  sommairement  ce  qu'Etienne  de  Bour- 
bon croit  devoir  raconter  avec  des  détails  plus  ou  moins 
utiles.  Ainsi  nous  voyons,  au  premier  chapitre  d'Etienne,      Lecoy.ieiaMa.- 
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che,  oiiMas<-  c'i'-.    lliisloire  banale  du  philosophe  qui,  ruiné  par  un  incendie, 
''  '^'  déclare  n'avoir  rien  perdu  puisqu'il  a  conservé  ses  biens 

intérieurs,  sa  raison,  et  non  seulement  la  narration  est 
ici  plus  développée  qu'elle  n'avait  besoin  de  l'être,  mais, 
n'osant  pas,  comme  il  paraît,  la  prendre  à  son  compte, 
Etienne  dit  la  tenir  d'un  docteur  en  théologie ,  nommé  Gui 
d'Orchuel.  Or  aucune  de  ces  circonstances  n'est  relatée 
dans  le  récit  de  notre  anonyme  :  en  deux  lignes  il  a  tout 
dit.  Quelquefois,  au  contraire,  mécontent,  sans  aucun 
doute,  de  la  narration  d'Etienne,  il  en  change  la  forme,  la 
rend  plus  dramatique  et  conséqucmment  visant  mieux  au 
Bibi.  liai-,  ms.    but,  qui  est  d'émouvoir.  «Il  v  avait,  dit-il,  à  Bologne,  un 
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«pénitence  de  son  genre  de  vie,  ne  voulait  pas  aller  aux. 
'  .sermons;  qui  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  Dieu,  pour 
«  ne  pas  se  laisser  engager  à  entrer  en  religion.  Or  il  arriva 
"  que  certain  religieux,  son  compatriote  et  son  ami,  le  visita 
«  un  jour  dans  sa  maison.  Et  comme  celui-ci  venait  de  fran- 
"  chir  le  seuil  de  sa  chambre,  l'écolier  lui  dit  :  «  Frère,  pour 
«quel  motif  êtes-vous  venu.^  Si  vous  voulez  me  parler  de 
«Dieu,  je  vous  en  dispense;  s'il  s'agit  d'autres  alfaires, 
«  soyez  le  bienvenu  !  —  Maître,  répond  le  religieux,  ce  sont, 
«  en  effet,  d'autres  alfaires  qui  m'amènent  près  de  vous,  et, 
«  puisque  vous  ne  désirez  pas  entendre  parler  de  Dieu, 
«je  n'en  parlerai  qu'avec  votre  permission.  »  Il  fut  donc  con- 
«  venu  que  l'entretien  aurait  lieu  sur  ces  autres  afTaires.  Il 
«était  fini,  et  le  frère  se  retirait,  quand,  voyant  le  lit  de 
«  grande  mollesse  et  de  grande  pompe  où  l'écolier  avait  cou- 
«  lume  de  dormir,  il  lui  parla  de  la  sorte  :  «  Maître,  voulez- 
«  vous  m'accorder  la  liberté  de  vous  dire  un  seul  mot  de 
«  Dieu?  »  L'écolier  y  consentit,  non  sans  difliculté.  «  Maître, 
«  dit  alors  le  frère,  veuillez,  je  vous  prie,  quand  vous  serez 
«entré  dans  ce  lit  et  y  serez  étendu,  penser  au  lit  qu'auront 
«  en  enfer  ceux  qui  n'auront  pas  fait  pénitence.  —  Quel 
«est  ce  lit.5  réplique  l'écolier.  —  Ainsi,  pourMiit  le  fiere, 
«la  décrit  Isaïe  :  Tu  auras  pour  couche  des  teignes,  pour 
«  couverture  des  vers.  »  Et,  cela  dit,  il  s'éloigna.  Mais,  la  nuit 
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«  venue,  se  rappelant  dans  son  lit  ces  mots  sinistres,  récoliei- 
«  ne  put  dormir;  toujours  il  avait  devant  les  yeux  le  lit  in- 
ufernal;  ot  celte  pensée  le  domina  tellement  que,  peu  de 
u  temps  après,  il  se  fit  religieux...  Etienne  de  Bourbon  ra-  ^^^^^'^^XaS^. 
conte  la  même  anecdote,  disant  la  tenir  du  général  de  son  p.'^g. 
ordre,  Humbert  de  Homans;  mais  il  la  raconte  en  des  termes 
aussi  froids  que  brefs.  La  mise  en  scène  et  le  dialogue  ap- 
partiennent au  compilateur.  Enfin  celui-ci  ne  se  contente 
pas  d'abréger  ou  d'amplifier  les  exemples  qu'il  emprunte  au 
recueil  d'Etienne;  souvent  il  les  transporte  d'un  chapitre  dans 
un  autre,  pour  les  mieux  placer.  Ainsi  nous  avons  eu  quelque 
peine  à  retrouver  chez  Etienne  cette  plaisante  bistorietle:«  Un  Manuscrit  3700 . 
«rebgieux  ayant  prêche  sur  lenler,  un  de  ses  auditeurs, 
«  dur  à  persuader,  lui  dit  :  «  Malheur  à  qui  vous  croit!  Vous 
«  n'y  avez  pas  été.  •>  A  quoi  le  frère  répondit  :  «  Méchant 
«  homme  !  Si  quelqu'un  paraissait  devant  toi  venant  de 
«  fenfer,  tu  ne  réformerais  pas  ta  vie,  car  tu  dirais  :  «  Eh  bien  ! 
«  si  mes  péchés  me  conduisent  en  enfer,  pourquoi  n'en  ser- 
ti tirais-je  pas  un  jour  comme  celui-là?  » 

11  y  a  sept  dons  du  Saint-Esprit:  la  crainte,  la  piété,  la 
science,  la  force,  le  conseil,  f intelligence  et  la  sagesse. 
Etienne  de  Bourbon  avait,  en  conséquence,  divisé  son  livre 
en  sept  parties.  Mais  nous  n'en  avons  pas  plus  de  cinq;  en- 
core la  cinquième  est-elle  incomplète.  Le  compilateur  s'était 
proposé  le  même  plan  :  Quia,  dit-il,  omnis  maleria  sermonts 
œdificatorii  recluci  potest  ad  seplcin  dona  Spiritas  Sancti  vel  an- 
nexa, prœsens  tractatus  dividitur  in  septem  partes  seciindum  illa 
dona  Spiritus  septiformis  qui  invocandus  est  ad  opns  uliliter  con- 
summandiun.  Cependant  tous  les  manuscrits  de  sa  compila- 
tion que  nous  avons  pu  consulter,  ou  sur  lesquels  nous 
avons  des  renseignements  précis,  ne  contiennent  que  la  pre- 
mière partie  du  travail  dont  nous  venons  de  reproduire  le 
plan  général;  dans  les  uns  comme  dans  les  autres  il  ne  s'agit 
que  du  don  de  crainte.  On  nous  signale,  dans  le  n°  i63iG  Le.ojdeia.\ia.- 
de  la  Bibliothèque  nationale,  une  copie  plus  étendue,  qui  ,,.  vun. 
se  poursuit  jusqu'au  don  de  force;  mais  nous  venons  d'exa- 
miner ce  volume,  provenant  de  la  Sorbonne,  et  nous  hési- 
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ges, p.  5  36. 

Fabricius  (J.  A.], 
Ijibl.  med.  et  iiif. 
a?tat. ,  I.  V,  p.  23g. 


tons  beaucoup  à  croire  que  ce  complément  imparfait  ap- 
partienne à  l'auteur  du  coinmenlaire  sur  le  don  de  crainte. 
Et  d'abord,  quant  à  ce  commentaire,  la  copie  n'est  pas 
fidèle;  il  y  a  beaucoup  d'abréviations  et  de  retranche- 
ments; il  y  a  même  des  additions.  Ensuite,  pour  ce  qui 
regarde  le  complément,  ce  n'est  plus  une  compilation  faite 
par  un  lettré  soigneux  de  son  style,  c'est  un  véritable  abrégé 
du  gros  livre  d'Etienne.  Cette  différence  est  très  notable. 
Elle  nous  paraît,  d'ailleurs,  avoir  été  depuis  longtemps  re- 
marcpiée,  car,  dans  les  dernières  années  du  xiii*  siècle  ou 
les  premières  du  xiv%  un  l^ibliothécaire  de  la  Sorbonnc 
écrivait  à  la  fin  du  volume  :  hte  liber  csl  paiiperum  magistro- 
rum  de  Sorbona,  ex  lecjato  macj.  Johannis  de  Essona,  Cfuondam 
socii  doimis  hiijiis;  in  (juo  conlinentur  (juidam  Tractatas  de  abun- 
dantia  e.rcmploram  ad  omncm  materiain  sermoiium,  item  de  dono 
scientiœ  et  (jmbiisdam  cdiis.  Voilà  donc  un  contemporain  du 
donateur  et  du  copiste  pour  qui  le  volume  contient  deux 
ouvi\igos  distincts,  le  Traité  sur  l'abondance  des  exemples, 
le  Traité  sur  le  don  de  science,  etc. 

Laissant  de  côté  le  second,  recherchons  si  l'on  connaît 
l'auteur  du  premier.  On  a  cru  le  connaître.  Dans  un  ma- 
nuscrit du  XV*  siècle,  cité  par  Denis,  il  est  nommé  maître 
Albert,  évêque  de  Ratisbonne,  et  tel  est  l'auteur,  l'illustre 
auteur  que,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  semblable,  Jean  de 
Tritenbeim  donne  à  notre  TracUitus,  qu'il  intitule  simple- 
ment De  miiltipUci  timoré;  ce  que  d'autres  ont  ensuite  répété, 
même  Echard.  Mais  quand  Echard  reproduisait  cette  asser- 
tion étrange,  il  ne  savait  pas  de  quel  livre  Jean  de  Triten- 
beim avait  entendu  parler;  s'il  l'avait  su,  très  certainement 
il  n'aurait  pas  inscrit  parmi  les  œuvres  d'Albert  un  manuel 
d'exemples  postérieur  à  celui  d'Etienne;  un  si  docte  biblio- 
graphe n'a  jamais  commis  de  telles  bévues.  Dans  le  catalogue 
des  manuscrits  de  Bruges,  l'auteur  désigné  sous  le  n"  2  58 
est  l'israélite  converti  Pierre  Alphonse,  et  celte  désignation, 
admise  par  Sanders  sans  aucune  défiance,  n'a  pas  semblé 
plus  suspecte  à  Fabricius.  INlais  Pieri-e  Alphonse,  men- 
tionné par  Albéric  sous  l'année  iio6,  vivait  un  siècle  et 
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demi  avant  l'auloiir  du  Tiaclalus  de  abnmlanUa  cxcmplonim , 

qui  le  cite  trois  lois  au  moins.  Enfin,  dans  le  Catalogue  des     :V37oG,foi.  ug. 

manuscrits  de  Troyes,  sous  le  n"  i  36o,  l'auteur  est  nommé    '  ^'  '  "■ 

Nicolas  de  Hanapes.  Que  vaut  cette  attribution  ?  Ce  que 

valent  les  autres.  Nous  avons  de  ce   Nicolas   un  recueil 

d'exemples,  que  de  nombreux  manuscrits  intitulent  De  exeni- 

plis  sa<rœ  Scriptnrœ;  mais  ce  recueil  n'est  aucunement  celui 

dont  il  s'agit  ici.   En  résumé,  la  compilation   reste  pour 

nous  une  œuvre  anonyme. 

Nous  est-il  du  moins  permis  d'en  fixer  la  date.-'  Au  rapport 
de  Bernard  Gui,  c'est  en  l'année  1261  que  mourut  Etienne 
de  Bourbon,  laissant  inacbevé  son  livre  De  septern  donis. 
Or,  un  livre  imparfait  n'étant  d'ordinaire  connu  qu'après 
la  mort  de  l'auteur,  on  est  en  droit  de  considérer  comme 
postérieur  à  l'année  1261  ce  Tractalas  où  se  trouvent  beau- 
coup d'histoires  qu'Etienne  aie  premier  écrites,  ayant  été, 
dit-il,  témoin  des  faits,  ou  les  ayant  entendu  raconter  pai 
des  témoins  qu'il  nomme.  Notons  d'ailleurs  que  les  plus  an- 
ciennes copies  de  ce  traité  paraissent  bien  appartenir  à  la  se- 
conde moitié  du  xiii''  siècle.  Nous  dirions  avec  sûreté  qu'il 
est  antérieur  à  Tannée  1280,  s'il  était  bien  prouvé  qu'en 
cette  année  mourut  Jean  d'Essonnes,  qui  légua  notre 
n"  16016  à  la  maison  de  Sorbonne.  Mais  on  ne  peut  se  fier 
à  cette  date,  lue  par  M.  Eranklin  dans  un  écrit  sans  autorité.  Fiankim,  La 
Malheureusement  notre  inconnu  ne  rapporte  rien  de  son  ■''''r''°""'^p- ■''•'■ 
chef,  et  le  plus  moderne  des  écrivains  qu'il  cite  est  Jacques 
de  Vitri.  C'est  pourquoi  nous  ne  saurions  dater  son  livre 
avec  quelque  précision.  Nous  tenons  seulement  pour  à  peu 
près  certain  qu'il  est  de  la  fin  du  xiif  siècle;  ce  f|ui  permet 
de  supposer  que  l'auteur  a  vécu  jusque  dans  les  premières 
années  du  xiv-. 

B.  H. 


Xiv"  SIECLE 


552  GUI  DE  LA  MARCHE. 

GUI  DE  LA  MARCHE, 

FRÈRE  MINEUR. 
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Baiaeus,  Script.        Au  Fapport  de  Baie,  la  librairie  du  collège  de  la  Reine, 
x"*^  aii.'.'fi.  "^'"    à  O.xford,  possédait  de  son  temps  un  poème   rythmique 
commençant  par 

0  Christi  vicarle ,  monarcha  terrarum, 

dont  l'auteur,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  était 
nommé  Gui  de  la  Marche.  Nous  indiquerons  d'autres  copies 
de  ce  poème;  il  nous  suffit  présentement  de  dire  qu'elles 
existent.  N'en  connaissant  qu'une,  celle  d'Oxford,  le  biblio- 
graphe anglais  s'est  fondé  sur  cela  pour  inscrire  l'auteur  au 
nombre  de  ses  compatriotes.  On  voit  déjà  que  cette  conjec- 
waddiiig,  Au-  ture  manque  de  base.  L'historien  des  Mineurs,  Luc  Wad- 
ding,  a  été  sur  ce  point  beaucoup  mieux  informé.  Frère 
Gui  de  la  Marche,  homme  pieux,  honnête  et  lettré,  très 
considéré  par  le  général  de  son  ordre,  était,  dit-il,  fds  de 
ffugues,  comte  d'Angoulême  et  de  la  Marche,  et  certaines 
lettres  pontificales  le  montrent  vivant  en  l'année  1291.  Ces 
renseignements  sont  exacts,  mais  insuffisants.  Certainement 
Wadding  en  a  su  davantage  sur  Gui  de  la  Marche,  et  l'on 
soupçonnera  bientôt  ce  qui  l'a  détourné  de  dire  ici  tout  ce 
qu'il  savait.  Mais,  quels  qu'aient  été  les  motifs  de  sa  discré- 
tion, elle  ne  sera  pas  par  nous  facilement  excusée,  car  elle 
a  failli  nous  engager  dans  une  grave  erreur. 

En  cette  année  1291,  à  laquelle  Wadding  rapporte  les 
lettres  pontificales  dont  il  n'indique  pas  le  contenu ,  vivait  un 
Gui  de  la  Marche,  fils  puîné  du  comte  Hugues,  douzième 
du  nom  parmi  les  comtes  d'Angoulême,  mort  en  1270. 
Quant  à  la  mère  de  ce  Gui  de  la  Marche,  c'était  Jeanne  de 
Fougères,  fille  de  Raoul,  épousée  par  Hugues  XII  vers  1267. 
Il  n'y  a  pas  sur  tout  cela    de  grave  désaccord  entre  les 
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historiens.  Les  uns  et  les  autres  disent  aussi  presque  dans 
ies  mêmes  termes  comment,  après  la  mort  de  Hugues  XII, 
Gui  de  la  Marche,  qui  n'avait  aucun  droit  à  la  succession 
paternelle,  ourdit  mille  intrigues  contre  son  l'rère  aîné, 
Hugues  XIII;  comment  ensuite,  en  i3o3,  Hugues  XIII 
étant  mort  à  son  tour.  Gui,  justement  déshérité  par  son 
frère,  eut  recours  à  la  fraude  pour  s'emparer  de  l'héritage; 
comment  enfin  cette  fraude  fut,  en  i^oy,  découverte  et 
punie  par  Philippe  le  Bel,  qui,  pour  mettre  fin  au  procès, 
coidisqua  le  comté  de  la  Marche,  réuni  depuis  ce  temps  au 
domaine  royal. 

On  reconnaît  dès  fabord  que  toutes  ces  particularités 
biographiques,  hormis  deux,  le  nom  de  la  personne  et  la 
date  des  faits,  ne  paraissent  aucunement  concerner  le  grave 
et  savant  religieux  dont  il  s'agit  dans  les  Annales  de  Wad- 
ding.  Ce  religieux  a-t-il  donc,  une  vingtaine  d'années  après 
la  mort  de  son  père,  rompu  ses  vœux  pour  rentrer  dans 
le  siècle  et  s'y  déshonorer  par  diverses  trahisons?  Ou  bien 
VVadding  s'est-il  trompé,  confondant  un  Gui  de  la  Marche 
quelconque  avec  le  fils  du  comte  Hugues  XII,  qui  vivait 
dans  le  même  temps? 

VVadding  ne  s'est  pas  trompé,  mais  il  n'a  pas  voulu  dire 
que  le  comte  Hugues  XII  avait  eu  deux  fils  du  même  nom, 
l'un  naturel,  fautre  légitime.  C'est  l'histoire,  nullement 
édifiante,  du  fils  légitime  que  nous  venons  de  raconter 
brièvement;  quant  au  fils  naturel ,  nous  allons  le  faire  mieux 
connaître  en  citant  ces  lettres  pontificales  dont  W^adding  n'a 
donné  que  la  date,  ayant  eu  sans  doute  le  regret  d'y  lire 
que  son  confrère  était  im  bâtard.  Ces  lettres,  copiées  par 
l'éditeur  du  Bullariuni  Franc iscan uni  dans  les  registres  du  isuiiai.  franc. 
pape  Nicolas  IV,  sont,  en  effet,  du  28  janvier  1291,  et  les 
voici  : 

Dilecto  filio  Guidunl  de  Marcltia,  prcsbjlero  ordinis  Minu- 
riim,  saliitcm  et  aposloluani  beneduiioncm. 

Apostolicœ  sedis  benignitas ,  inerila  sinçiiilorum provida  delibc- 
ratwne  discernens,  dios  majonbus  cffcrt  lionoribus  qiius  potio- 
ribus  novit  meritis  adjuvari...  Cum  ujilur,  ex  parte  ddecti  filii... 
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minislri  generalis  ordinis  Minoram ,  jaent  nobis  hiimiliier  suppli- 
caluniut  lecnm  super  defectu  nataliuiiKjuem  païens ,  de  Huqone, 
comité  Engohsmensi  etMarchiœ,  (une  soluto,  (jenitus  et  soluta, 
dispensare  misericorditer  dignaremur,  nos,  attendentes  c^uod  lu, 
(pu  dia  in  eodeni  ordine,  cjuem  es  professas,  fuisli  laudabililer 
conversatus ,  litterarum  scientia,  honestale  moram  et  ahis  virta- 
lum  donis  pollere  dinosceris,  ac  volentes  le  propter  hoc  prœro(ja- 
tiva  prosecjui  çjraliœ  specialis,  lecum,  cjuod,  prœdiclo  non  obstanle 
dcjectu,  possts  m  susccptis  mimstrare  ordinibus  et  ad  prafati 
ordinis  dignitutes,  ojjicia  et  administrationcs ,  ojjicio  minislri 
(jeneralis  duntaxal  excepta,  assumi  valeas,  auctoritate  apostoUca 
misericorditer  dispensamus...  Datum  apud  Urbem  Velerem,  x  toi. 
februarii,  pontificalus  nostri  anno  tertio. 

Tirons  maintenant  de  ces  lettres  toutes  les  informations 
qu'elles  contiennent. 

Fils  d'un  père  et  d'une  mère  non  mariés,  solato  genitus  et 
soluta ,  notre  Gui  de  la  Marche  était  né  plus  ou  moins  de  temps 
avant  l'année  i  2  67,  date  probable  du  mariage  de  Hugues  XII 
avec  Jeanne  de  Fougères.  En  1291,  ayant  depuis  longtemps 
revêtu  la  robe  des  Mineurs,  il  s'était  fait  remarquer  entre 
ses  confrères  par  son  savoir  et  ses  mœurs.  Baie  nous  assure 
qu'il  était  alors  docteur  en  philosophie  :  sopliisticas  artes  ad 
doctoralum  us(jue  didicil.  Le  pape  ne  le  dit  pas,  mais  le  laisse 
supposer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  des  Mineurs,  dési- 
rant conférer  à  Gui  de  la  Marche  quelque  dignité  de  son 
ordre,  avait  lui-même  sollicité  la  dispense  facilement  ac- 
cordée. Nous  ignorons  quelle  fut  cette  dignité.  A  cet  égard 
\\  adding  ne  nous  apprend  rien.  Il  ne  nous  fait  pas  non  plus 
connaître  en  quelle  année  mourut  Gui  de  la  Marche.  C'est 
donc  par  simple  conjecture  que  nous  publions  cette  notice 
sous  l'année  i3i5;  il  mourut  peut-èlre  j^lus  tôt,  peut-être 
plus  tard. 

Baie  intitule  son  poème  Querela  mundi  contra  relujionem 
fralrum.  C'est  un  titre  qui  pourrait  donner  une  très  fausse 
idée  des  intentions  du  poète.  Le  vrai  titre  est  :  Dispulatio 
muiidi  et  rclujionis.  Le  monde  accuse  devant  le  pape  les 
ordres  religieux,  auxquels  il  reproche,  d'une  part,  de  calom- 
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nier  les  mœurs  séculières,  de  séduire  la  jeunesse,  de  trou- 
bler la  paix  des  familles,  et,  d'autre  pari,  d'observer  fort 
mal  leui's  règles,  de  s'enrichir  par  des  moyens  désiionnêtes, 
dallicher  un  luxe  très  malséant.  Los  ordres  répondent  au 
monde  qu'ils  ne  l'ont  jamais  calomnié,  qu'il  est  en  effet  la 
sentine  de  tous  les  vices,  que  lui  enlever  sa  jeunesse  c'est 
la  sauver,  et  que,  si  la  vie  de  tous  les  religieux  n'est  pas  en 
effet  exemplaire,  il  ne  faut  pas  reprocher  à  tous  les  fautes 
(le  quelques-uns.  Le  plus  civil  des  deux  plaideurs,  c'est  le 
monde;  dans  le  discours  de  l'avocat  des  ordres,  les  invec- 
tives surabondent.  La  cause  entendue,  le  pape  dicte  son 
arrêt.  La  vie  claustrale  étant,  dit-il,  plus  sévère  que  la 
vie  mondaine  et  conséquemment  plus  conforme  à  la  loi 
divine,  il  ne  faut  pas  reprocher  aux  ordres  de  corrompre  la 
jeunessequand  ils  l'enlèvent  au  monde;  il  faut,  au  contraire, 
les  encourager  à  faire  en  tous  lieux,  hauts  et  bas,  le  plus 
grand  nomhre  de  prosélytes.  Mais  ce  que  le  pape  déclare 
expressément  interdit,  c'est  la  guerre  entre  le  monde  et  les 
ordres.  Ils  doivent  non  pas  se  quereller,  .se  haïr,  mais  s'aimer 
et  s'entr'aider.  En  fait,  les  ordres  sont,  comme  on  dit,  ren- 
voyés des  fins  de  la  plainte,  et  c'est  le  monde  qui  perd  le 
procès.  A  la  vérité,  ce  pape  était  un  juge  prévenu,  ayant 
autrefois,  sous  le  nom  de  Jérôme  d'Ascoli,  porté  l'habit  des 
religieux  franciscains. 

Dans  tout  ce  poème,  qui  n'a  pas  moins  de  sept  cents 
vers,  un  seul  peut  être  la  matière  d'une  observation  chrono- 
logique: Hospice  canonicos,  dit  le  monde,  vide  refjiilarcs. 

Vide  Grandimonticos ,  attende  Teniplares. 

Puisque  l'ordre  des  Templiers  existait  encore,  le  poème  est 
probablement  antérieur  à  l'année  i  Soy;  il  l'est  certainement 
à  l'année  i3 12.  En  voici  le  début  dans  le  n"  7906  (fol.  89) 
de  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  monde  qui  parle  : 

0  Christi  vicarie,  monarcha  terrarum, 
Sacrariiirn  gratiœ,  cella  Scriptui'arum , 
Ministor  justitiu^  et  meta  caiisaruni, 
Moa- queiinioiiia:  aureiii  piu'be  ()aruii). 

70. 
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Cœli  secretarii  et  vos  cardinales, 
Pauli  quidem  socii,  Pétri  latérales, 
Adstetis  propitii ,  sitis  curiales  ; 
In  foro  judicii  vos  advoco  taies. 

Totam  simul  flagito  curiam  Romanam , 
Ut  in  meo  placito  se  praestet  urbanam. 
Rem  non  novam  agito,  sed  justam  et  planam. 
Tantuni  pacem  quœsito  manere  mundanam... 

Toutes  les  strophes  sont  composées  de  cette  façon.  Elles 
n'ont  pas  toutes  le  même  nombre  de  vers;  mais  tous  les 
vers  de  chaque  strophe  sont  de  treize  syllabes  et  riment  à  la 
septième  ainsi  qu'à  la  treizième.  Comme  on  le  voit,  le  poète 
s'est  fait  une  loi  de  surmonter  de  grandes  difficultés.  On  ne 
peut  donc  s'étonner  de  rencontrer,  dans  les  deux  plai- 
doiries, bien  des  vers  pénibles,  des  termes  impropres  et 
des  tours  de  phrase  d'une  correction  douteuse;  il  y  a  néan- 
moins un  certain  nombre  de  vers  faciles ,  où  l'on  remarque 
des  traits  ingénieux  et  plaisants.  La  plaidoirie  du  monde 
n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  intérêt  pour  l'histoire,  puisqu'on 
y  trouve  énoncé  tout  ce  que,  vers  la  fin  du  xiii"  siècle,  la 
société  civile  se  croyait  en  droit  de  reprocher  aux  ordres 
religieux,  particidièrement  aux  Prêcheurs  et  aux  Mineurs. 

Qu'est  devenu  le  manuscrit  du  collège  de  la  Reine  que 
Baie  paraît  bien  avoir  vu  ?  Nous  l'ignorons.  Il  n'est  pas  cité 
dans  le  plus  récent  catalogue  des  manuscrits  de  ce  collège, 
celui  de  M.  Coxe;  il  ne  l'est  pas  même  dans  l'inventaire 
plus  ancien  qui  a  été  publié  dans  le  tome  II  du  recueil  in- 
titulé Catalogi  Amjliœ  et  Hiberniœ.  Mais  deux  autres  copies 
existent  actuellement  en  France  :  l'une,  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  dans  le  n"  7906  de  la  Bibliothèque  nationale, 
l'autre  dans  la  riche  bibliothèque  de  notre  conlrére,  M.  Jules 
Desnoyers.  Il  y  a  des  difleTcnces  entre  ces  deux  copies;  mais 
on  peut  corriger  l'une  avec  le  secours  de  l'autre.  C'est  ce  que 
l'on  a  lait  quand  on  a  préparé  l'édition  de  ce  poème  récem- 
ment publiée  dans  la  Bibliotlièque  de  l'Ecole  des  chartes, 
1884,  p.  i-3o. 

On  a  quelquefois,  dit  Wadding,  attribué  ce  poème  à 
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Bernardin  de  Sienne,  et  c'est  une  assertion  que  reproduit 
Kihricius.  Cette  atlrihution  n'a  lias  le  nioitulre  londcment.  Kai.ricius(j. a.;, 
Aucun  pocuie,  soit  nicliique,  soit  i-ylliiiii(|U(',  ne  li<;uredans  ..•,ai.,i.  iii,,j.  i3.i. 
le  copieux  recueil  des  OLùivrcs  de  Bernardin  de  Sienne.  H  y  a 
plus:  en  tète  de  l'édition  de  i  65o,  on  lit  vingt  et  un  extraits 
de  divers  bibliographes  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Bernar- 
din, et  pas  un  d'eux  ne  met  à  son  compte  le  Débat  du 
Monde  et  des  Ordres  religieux.  Enfin,  puisque  l'ordre  des 
Templiers  est  mentionné  dans  ce  débat  comme  existant 
encore,  évidemment  Bernardin  de  Sienne,  qui  vivait  au 
xv"  siècle,  n'en  est  pas  l'auteur. 

R.  H. 
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Au  nombre  des  volumes  légués  à  la  Sorbonne  par  Gode- 
Iroid  de  Fontaines  était  un  recueil  de  sermons  De  (empare . 
(jui  figure  aujourd'hui,  sous  le  n"  16/176,  parmi  les  ma- 
nuscrits latins  de  la  Bibliothèque  nationale.  Quel  est  l'au- 
teur de  ces  sermons?  Le  plus  ancien  catalogue  de  la  Sor- 
bonne, (jui  est  de  l'année  i338,  ne  nous  fournil  sur  ce  Deiisie(L.),Cab. 
point  aucun  renseignement.  Le  volume  y  est  décrit  de  la  1^5 ,'"*"', 55  "' 
manière  la  plus  exacte;  mais  il  est  simplement  intitulé 
Scnnunes;  le  nom  de  l'auteur  est  absent.  Cependant,  sur  le 
dos  du  volume,  se  lit  ce  titre,  reproduit  sur  la  garde  par 
le  dernier  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  Gayet  de  Sansale  : 
Sermoiies  mag.  Guillelmi  de  Barro.  Voilà  une  allirmation  très 
précise.  Mais  que  vaut-elle? 

Fabricius  se  tait  sur  Guillaume  de  Bar,  qui  n'est  cité 
par  aucun  autre  bibliographe.  Vainement  nous  avons  re- 
cherché, dans  les  sermons  qui  lui  sont  attribués,  quelque 
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détail  relatif  à  sa  personne;  il  n'y  a  rien  qui  le  concerne, 
rien  même  qui  nous  apprenne  s'il  était  moine,  religieux 
mendiant  ou  cleix  séculier.  Faut-il  néanmoins,  avec  M.  Lecoy 
fie  la  Marche,  rejeter  l'attribution  et  tenir  ce  Guillaume 
de  Bar  pour  un  prédicateur  imaginaire?  C'est  un  parti 
que  nous  n'osons  prendre.  Si  l'attribution  contestée  était  de 
Gayet  de  Sansale,  elle  nous  inspirerait  peu  de  confiance; 
en  effet,  on  a  montré  que  ce  bibliothécaire  s'est  plus  d'une 
fois  et  gravement  trompé;  mais  il  n'a  fait  ici  que  transcrire 
un  titre  dont  l'auteur,  peut-être  ancien,  est  ignoré.  Nous 
laissons  donc  à  Guillaume  de  Bar  les  sermons  dont  il  s'agit. 
Nous  ne  savons,  à  la  vérité,  rien  de  lui;  mais,  parmi  les  pré- 
dicateurs du  xiii^  siècle,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  sur 
lesquels  on  n'a  pas  plus  de  renseignements  et  dont  l'exis- 
tence n'est  pourtant  pas  douteuse. 

Guillaume  de  Bar  vivait  certainement  à  la  fin  de  ce 
xiii^  siècle.  Alors  fut  écrit  le  volume  qui  contient  ses  ser- 
mons, et  ils  sont  d'un  style  qui  fut  en  grande  mode  vers  ce 
temps-là.  Il  est  vrai  que  cette  mode  a  duré;  mais  Godefroid 
de  Fontaines,  qui  légua  le  volume  à  la  Sorbonne,  paraît 
être  mort  vers  i3o3.  Il  est  permis  de  supposer  que  l'au- 
teur des  sermons,  rédigés  et  sans  doute  prononcés  dans  les 
dernières  années  du  xiii^  siècle,  a  vu  les  premières  du  XIV^ 
La  notice  qui  le  concerne  a  donc  sa  place  ici. 

Son  style  est,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer,  le 
style  familier,  nous  voulons  dire  vulgaire,  comme  celui  de 
beaucoup  d'autres,  notamment  celui  de  son  compatriote, 
Pierre  de  Bar.  Cependant  Guillaume  se  garde  avec  soin 
d'être  indécent;  il  ne  raconte  pas  d'anecdotes  grivoises; 
jamais  il  n'insulte  ni  le  pape,  ni  les  évêques,  ni  les 
autres  dignitaires  de  l'Eglise,  ni  même  les  seigneurs  ou 
leurs  baillis.  Comme  il  diffère  en  cela  du  plus  grand  nombre 
des  sermonnaires  contemporains,  c'est  une  remarque  que 
nous  faisons  à  son  avantage.  Mais,  à  cela  près,  son  langage 
est  d'une  grande  inconvenance.  Sa  manière  constante  est 
de  citer  une  phrase  de  l'Ecriture  et  de  l'interpréter  au 
moyen   d'exemples  empruntés  à  la  vie  des  artisans,  des 
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paysans,    des  écoliers.  De  là  des   comparaisons  toujours 
inattendues.   «Ainsi,  dil-il,  que  le  danseur  applique  son       iiibi..,ai.,ii,aii. 
«  oreille  au  son  de  la  vielle  sur  lequel  il  doit  se  régler  poui-   |'î'."33'\=/,oi.''i: 
«  bien  danser,  ainsi  nous  devons  être  attentifs  aux  paroles 
«  de  Dieu,  ne  pouvant  sans  elles  rien  faire  de  bien.  »  Plus 
loin,  ayant  cilé  cette  phrase  de  Jérémie,  servi  uulein  Jacti 
Deo  habetis  J'ruclam,  il  la  fait  suivre  de  ce  commentaire: 
«  Le  marchand  avisé  expose  ses  denrées  sur  son  élal  quand       ibid.foi.  gSv". 
u  il  les  jjeut  vendre  cher,  c'est-à-dire  quand  elles  sont  ten- 
«dres;  le  lécheur  aime  mieux  un  seul  verre  de  vin  sain 
«et  nouveau  qu'une  barrique  de  vin  vicié  et  puant;  un 
«  moine  préfère  cinq  œufs  frais  à  dix  pourris;  ainsi  le  ser- 
i(  vice  d'une  fraîche  et  vaillante  jeunesse  est  plus  ai;réable 
«à  Dieu  (|ue  celui  d'une   vieillesse  décrépite,   exténuée.» 
C'est  l'habitude  de  ce  prédicateur   de  maltraiter  les  vieil- 
lards. 11  dit  encore  :  «  Si  l'homme  qui  a  de  la  religion  ne  se      ii..,ioi.  ug  v° 
«corrige  pas  de  ses  défauts  tandis  qu'ils  ne  sont  pas  invé- 
«térés,  il   ne  pourra  s'en  corriger  dans  sa  vieillesse;  on 
M  guérit  dHricilementunegoutteossifiée,et,quandle  pli  d'un 
«  soulier  est  ancien,  on  ne  réussit  pas  à  le  laire  disparaître.  » 
Quelquefois  le  ton  de  la  glose  est  plaisant  :  «  Nos  parents      iimi.,  lui.  lo  v 
«ont  vendu  notre  héritage  pour  un  quartier  de  pomme. 
«  Jamais  il  n'y  eut  lécheur  si  misérable  qui  trafiquât  de  son 
«héritage  pour  si  peu.  Quel  pauvre  morceau,  quel  piteux 
«  déjeuner!  Et  cependant  qu'il  coûta  cher!  »  fVaulres  lois  il 
est  d'une  grossièreté  tout  à  lait  choquante,  comme  dans  ce 
passage  sur  la  contrition  :  «Elle  doit  être  dans  le  cœur  et      ib.foi.ioC  r' 
«non  pas  seulement  sur  les  lèvres.  Une  médecine  n'a  pas 
«  d'effet  quand  on  l'approche  de  sa  bouche  sans  l'avaler;  un 
«  emplâtre  mis  sur  le  pied  ne  guérit  pas  un  mal  de  léle.  La 
«  contrition  doit  encore  être  continue  et  non  pas  seulement 
«  temporaire.  A  quoi  sert-il  de  prendre  une  médecine  et  de 
Il  la  rendre  aussitôt?  »  Ces  extraits  suffisent,  comme  il  nous 
semble,  pour  montrer  quel  est  le  genre  des  sermons  at- 
tribués à  Guillaume  de  Bar;  ils  font  aisément  constater  en 
quoi  CCS  sei-mons  diffèrent,  d'une  part,  d(!  ceux  de  saint 
Thomas,  et,  d'autre  pari,  de  ceux  de  Bossuet. 
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On  suppose  sans  doute  que  ce  fatras  de  trivialités  otlre 
de  nombreux  traits  de  mœurs.  Il  en  otïre  peu;  l'orateur 
s'abstenant  presque  toujours  d'insister  svir  les  comparaisons 
qu'il  fait  à  tout  propos,  ses  comparaisons  deviennent  alors 
de  simples  allusions  et  des  allusions  ne  méritent  guère  d'être 
notées.  Il  y  en  a  de  fréquentes  aux  jongleurs,  que  le  prédi- 

ib.,roi.  i3i  i",  cateur  méprise  et  traite  de  pourceaux:  Similes  sunt  porcis. 
Souvent  encore  il  met  en  scène  des  écoliers,  et  remarque 
que  les  maîtres  battent  plus  volontiers  ceux  qu'ils  préfèrent 
loi.  loi  r'.  pour  les  rendre  plus  dociles  et  plus  laborieux  :  Clerici  cjui 
magis  ddujiintnr  a  magistro  et  tunicœ  (juœ  magis  diliçjiintiir  a 
moiiacho pluries  et  gravius  verberantur.  Plusieurs  fois  il  fait  des 
remarqvies  peu  bienveillantes  sur  les  moeurs  de  quelques 
nations  étrangères  et  particulièrement  sur  celles  des  Lom- 

ibui.,  fol. 68 1',    bards.  Chez  eux,  dit-il,  on  voit  les  femmes  se  déchirer  le 

■  '■  visage  le  jour  des  funérailles  de  leurs  maris,  et,  le  lendemain , 

in  crasliiw,  en  épouser  d'autres.  Les  tournois  lui  fournissent 

ibiH.,foi. 8,1  v",  aussi  beaucoup  d'exemples,  comme  celui-ci  :  Nobiles  Jilios 
saos,  de  novo  acesmatos ,  euntes  ad  rctiindam  talnilam  pro/ran- 
(jcndis  lanceis  dunittunt,  sed  euntes  ad  lorneamcnta  (jraviores 
ciim  ipsis  prœsentes  sunt,  pro  ipsis  excitondis,  dejendendis  et  rele- 
vandis.  Ces  allusions  ne  sont  pas  certainement  sans  intérêt, 
mais  il  v  en  a  de  plus  développées  et  conséquemment  de  plus 
instructives  chez  la  plupart  des  sermonnaires  du  même 
temps. 

Nous  venons  de  citer  le  mot  barbare  acesmatos,  qui  répond 
au  français  «acesmésn,  équipés.  Ce  mot  n'est  pas  dans  le 
Glossaire  de  du  Cange,  et  Guillaume  de  Bar  en  emploie 
beaucoup  d'autres  qui  ne  s'y  trouvent  pas  non  plus.  Nous 
en  avertissons  les  lexicographes;  nous  ajoutons  que  Guil- 
laume exj^lique  habituellement  lui-même,  soit  en  latin,  soit 
en  français,  ces  mots  de  fabrique  plus  ou  moins  récente, 
en  français  bien  souvent,  et  cette  remarque  nous  conduit 
à  dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  français  dans  les  sermons  de 
Guillaume.  Quand  il  ne  juge  pas  son  latin  assez  clair,  il  le 
traduit  ainsi  :  Hanc  prudenliam  liabcnt  mansionani ;  galhce  : 
i<  masnier  ».  Famuli  nobilium  habent  solulares  strictos  et  amplos; 
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(jallice  :  «  liueses  et  solers  à  boclettes  »  ;  Estlter  coiruil,  (jallice  : 
M  se  pasma»;  Tolîilc  hostias;  (jalUcc  :  «  dosploiés  voslre  mar- 
«  clmnclise  »,  si  viiltis  liabcrc  monclam  cœli.  ()iu'l(|iio  exemple 
de  ces  traductions  se  rencontre  à  clia(|ue  page.  Guillaume 
cite  aussi  beaucoup  de  proverbes  français:  «  Preudons,  lieve, 
«  sus  voi  le  jour.  »  —  «  Au  besoing  voit  on  qui  est  amis.  »  — 
«  A  teil  seignor  tel  mainie.  »  —  «  Qui  malades  est  de  malades 
«  a  pitié.  1)  —  «  Famé  à  grant  alor  Est  aubaleste  à  tor.  »  — 
«  11  fait  sa  bonté  granl  Qui  le  contraire  fait  de  ce  cpii  va 
«prescliant.  »  —  «Qui  de  tout  se  tait  de  tout  a  pais.»  — 
«  Chequns  voit  volentiers  ce  que  il  a  bel  et  a  ennuit  ce  que  il 
«  a  lait.  r>  Nous  transcrivons  ces  dictons  sans  faire  un  choix. 
Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  et  de  toute  sorte.  Les  prédica- 
teurs qui  voulaient  en  farcir  leurs  sermons  le  pouvaient 
lacilement,  car  on  en  avait,  à  leur  usage,  formé  d'assez  gros 
recueils,  les  uns  latins,  les  autres  français.  On  a  conservé 
plusieurs  de  ces  recueils. 

Il  nous  reste  à  faire  une  seule  remarque  sur  les  sermons 
attribués  à  Guillaume  de  Bar;  c'est  que  les  leçons  de  mo- 
rale y  sont  données  avec  une  modération  de  langage  qui 
n'était  pas,  en  ce  temps-là,  très  commune.  Mais  il  ne  laul 
pas  s'en  étonner,  cette  modération  étant  ici  raisonnée,  sys- 
tématique. Voici  les  termes  dans  lesquels  est  exposé  le  sys- 
tème :  Barbitonsor  sine  a(jua  maie  radit  ;  sic  pradicator  sine  ibui-joi.  io8r°, 
misericordiu  et  verbornm  didcedine  maie  instruit. 

B.  H. 
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NOTICES    SUCCINCTES 

SUR   DIVERS  ÉCRIVAINS, 


Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  le  n"  1249, 
provenant  de  Clairvaux,  contient,  parmi  divers  sermons 
de  moines  ou  d'abbés  cisterciens,  une  collation  qui  porte  le 
nom  de  frère  Joannes  de  Voile  recjia.  Le  manuscrit  étant  du 
xiv'' siècle,  ce  «frère»  Jean  est  peut-être  l'abbé  Jean,  que 
la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  mentionne,  à  l'année  i3i5, 
entre  les  abbés  de  la  Valroi.  Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'une 
simple  conjecture.  Nous  trouvons  un  Jean  de  Vauroi  parmi 
les  soc'd  ou  les  liospites  de  la  Sorbonne,  sous  le  provisorat 
de  Guillaume  de  Montmorenci,  de  l'année  1274  à  l'année 
1  284.  Ce  Jean  de  Vauroi,  clerc  séculier,  doit  avoir  été  con- 
temporain de  Jean,  moine  ou  abbé  de  la  Valroi;  mais  on 
prendra  soin  de  ne  pas  les  confondre.  B.  H. 

Ces  Méditations,  qui  paraissent  avoir  e'té  très  goûtées, 
du  moins  dans  les  cloîtres,  sont  offertes  sans  aucun  nom 
d'auteur  par  les  n°'  480  de  Metz  et  8726  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  ainsi  que  par  deux  volumes  de  Saint- 
Marc, à  Venise,  décrits  par  M.  Valentinelii.  Dans  le  n°  io586, 
fol.  86,  de  notre  Bibliothèque  nationale,  elles  sont  intitu- 
lées: Conlemplationes  Jratns  B. ,  de  ordinc  cistercicnsi.  Dans  un 
volume  de  Saint-Marc,  ce  frère  B.  est  l'abbé  Bernard,  sans 
aucun  doute  fabbé  de  Clairvaux.  Enfin  il  y  a  des  abrégés 
de  cet  écrit,  qui  n'est  jaourtant  pas  de  grande  étendue,  et 
un  de  ces  abrégés  a  été  imprimé  sous  le  nom  de  Beda,  dans 
le  recueil  de  ses  Œuvres,  t.  VIII,  p.  955,  de  l'édition  de 

l6l2. 

Casimir  Oudin  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  qu'il  ne 
pouvait  être  ici  question  de  Beda.  Ce  critique  ne  connaissait 
aucun  des  manuscrits  que  nous  venons  d'indiquer;  il  ne 
savait  pas  même  que  le  texte  imprimé  n'était  qu'un  texte 
abrégé;  mais  les  divisions  liturgiques  de  l'ouvrage  favaient 
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suirisamnienl  convaincu  que  l'aulcur  est  l)ien  plus  moderne 
que  Beda. 

Il  n'csl  pas  Ix'aucoup  plus  vraiscMnhlablc  que  le  texte  pri- 
mitif soit  de  saint  Bernard.  On  doit  remarquer  d'abord  qu'il 
n'est  aucunement  de  son  style.  Les  anq)lilications  mystiques 
de  saint  Bernard  sont  de  véritables  homélies,  dont  le  ton 
constant  est  celui  de  l'enthousiasme.  Il  y  a  surabondance 
d'antithèses,  d'apostrophes,  de  fortes  images.  Ici  nous 
n'avons  rien  de  pareil.  Ayant  divisé  le  récit  de  la  passion 
en  autant  de  scènes  ou  de  chapitres  qu'il  y  a  d'heures  ap- 
pelées canoniales,  l'auteur  ajoute  à  la  brève  description  de 
chaque  scène  un  ou  plusieurs  modèles  de  prières,  qu'il 
invite  à  réciter  en  mémoire  des  opprobres  infligés  à  Jésus. 
Ces  prières  ont  été  certainement  composées  sous  l'inspiration 
d'une  vive  piété;  mais  le  fond  en  est  banal,  et  la  forme  n'en 
est  pas  moins  dépourvue  d'originalité.  Le  manuscrit  de 
Saint-Marc  paraît  être,  d'ailleurs,  le  seul  où  cet  opuscule 
porte  le  nom  de  fabbé  Bernard,  et  cela  suffît  pour  montrer 
qu'il  n'appartient  pas  à  l'abbé  de  Clairvaux,  qui  serait 
nommé  dans  beaucoup  d'autres  copies. 

Comme  l'indique  le  n"  i  o586  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, l'auteur  est  un  moine,  qui,  dit-il,  écrit  à  la  prière 
d'un  autre  moine.  Rien  ne  s'oppose  même  à  ce  qu'on  ad- 
mette qu'il  était  cistercien.  A  la  vérité,  Charles  de  \  isch  ne 
rapporte  ces  Méditations  h  aucun  de  ses  confrères  dont  le 
nom  commence  par  la  lettre  B;  mais  cela  prouve  simple- 
ment qu'elles  lui  sont  restées  inconnues.  Ce  qui  paraît  le 
plus  incertain, c'est  le  temps  où  ce  moine  a  vécu.  Sur  l'âge 
de  toutes  les  copies  de  son  livre  nous  n'avons  pas  de  sûres 
informations;  du  moins  celle  de  ces  copies  où  se  trouvent  la 
lettre  initiale  du  nom  de  l'auteur  et  la  mention  de  son  ordre 
est  de  la  première  moitié  du  xiv'  siècle.  B.  H. 

Dans  le  n°  i5652  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien     LARCHEvÈgut 
manuscrit  de  la  Sorbonne ,  sont  réunis  divers  fragments 
d'écrits  théologiques,  dont  plusieurs,  au  fol.  32  et  au  fol.  6/t, 
sont  tirés  d'un  commentaire  sur  les  Sentences  cité  sous  le 
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nom  de  «maître  L'Archevêque»,  magister  Archiepiscopus. 
Nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur  ce  théologien, 
qui  n'est  mentionné  par  aucun  hibhographe.  L'âge  du  ma- 
nuscrit semble  indiquer  qu'il  vivait  à  la  fin  du  xiii^  siècle. 

B.  H. 

Jean  Pacus.  Nous  ue  possédous  aucuu  document  biographique  sur 

ce  Jean  Pagus  ou  Pagi,  dont  on  ignore  le  nom  français.  Les 
manuscrits  lui  donnent  le  titre  de  maître,  et  la  date  probable 
de  ces  manuscrits  fait  supposer  qu'il  vivait  dans  les  der- 
nières années  du  xiii"  siècle  ou  dans  les  premières  du  xiv". 
Nous  avons  de  plus  sûres  informations  sur  ses  écrits,  bien 
qu'ils  soient  tous  inédits. 

Dans  le  même  n°  i  5652  de  la  Bibliothèque  nationale,  aux 
fol.  34  et  97,  se  lisent  des  extraits  d'un  commentaire  sur  les 
Sentences  qui  porte  son  nom.  Il  était  donc  théologien.  Ses 
autres  écrits  sont  philosophiques.  Le  n°  1 1  Ai  2  de  la  même 
bibliothèque  nous  offre,  au  fol.  83,  sous  ce  titre  :  Appclla- 
twnes  mcujhtvi  Joannis  Pacji,  une  série  de  décisions,  très  sub- 
tilement justifiées,  sur  la  nature  de  la  substance.  Autant 
qu'il  est  permis  de  comprendre  le  langage  obscur  de  notre 
docteur,  il  est  réaliste;  mais  il  ne  l'est  pas  franchement. 
Voici  les  termes  d'une  de  ses  conclusions  :  «  Nous  disons 
«  qu'en  acte  le  genre  est  dans  l'espèce  et  l'universel  dans 
a  le  particulier;  qu'en  acte  l'espèce  n'est  pas  dans  le  genre 
«  et  le  particulier  dans  l'universel.  En  conséquence  le  genre 
Il  est  l'espèce  en  puissance ,  car  l'universel  est  en  puissance 
Il  le  particulier.  »  Voilà  sans  doute  un  dire  presque  nomina- 
liste;  mais  les  explications  qui  viennent  à  la  suite  montrent 
qu'il  faut  l'entendre  tout  autrement.  Ces  explications  les 

Bibi.  uai.,  man.    voici  :  Fit  spccws  cx  gcuere,  et  particidare  ex  universali.  Sed 

latin    11°    1 1 4 1 2 ,  •  »        .      ^  •  .  •      ;  .       .  •  •  ï 

foj  83  species  non  est  potentia  geniis,  nec  particnlare potentia  unicersale; 

non  enim  contingit  çjenus  fieri  ex  specie,  nec  universelle  ex  par- 
ticulari,  qiioniam  iitiqne  est  genus  potentia  species,  sed  non 
econlra,et  iiniversale  potentia  particnlare,  sed  non  cconlra,  cum 
coarctalio  sit  ex  nniversali  mutatio  ad  particnlare;  sive  a  magis 
iiniversali  ad   minus   universale.    Ainsi,    toutes    les    arguties 
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écartées,  notre  docteur  entend  que,  si  l'acte  final  de  toute 
génération  est,  eu  effet,  ce  particulier  qu'Aristote  appelle 
substanr(>  ])romièrc,  ce  particulier  procède  de  l'universel, 
au  sein  duquel  il  était  en  puissance  de  devenir;  ce  qui  est 
la  tjièse  réaliste.  A  la  fin  du  manuscrit  que  nous  venons  de 
citer,  on  lit  :  llœc  de  Appcllationiljiis  maçjistri  Puiji  sujjtcianl. 
Cela  signifie  que  nous  n'avons  pas  l'ouvrage  entier  dans  ce 
manuscrit.  Mais  nous  en  trouvons  un  texte  beaucoup  plus 
ample  dans  le  n°  lOiyO  de  la  même  bibliotliùque,  prove- 
nant de  Saint-Victor.  Il  commence,  au  feuillet  63,  par  ces 
mots  :  Seciindam  duas  disposuiones  terminorum  incst  duplex 
actus,  sive  duplex  proprielas ,  et  s'étend  jusqu'au  leuillct  70, 
qu'il  occupe  tout  entier.  Mais  ici  même  n'est  pas  la  fin  du 
traité;  il  faut  en  aller  clierclier  la  suite  au  feuillet  40,  le 
relieur  ayant  troublé  l'ordonnance  du  volume,  et  cette  suite 
se  termine  au  feuillet  68  par  ces  mots  :  Explicnint  Syncate- 
(joremala  mcuj.  J.  Pcuji.  C'est  donc  le  même  ouvrage  que  nous 
avons  sous  ces  deux  titres  différents  :  Appellalwnes  et  Synca- 
tegorcmala.  Ils  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  plus  clairs  l'un  que 
l'autre.  Ce  que  l'auteur  s'est  proposé,  c'est  d'analyser  et  de 
définir  en  logicien  toutes  les  formes  du  langage,  dictwnes. 
Il  y  aurait  peut-être  quelque  profit  à  tirer  de  ses  savantes 
distinctions;  mais  les  deux  manuscrits  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  nous  n'en  connaissons  pas  d'autres,  sont  d'une 
écriture  tellement  fine  et  si  souvent  altérée,  qu'il  est  vrai- 
ment trop  pénible  de  les  lire.  B.  H. 

Belvoir,  dans  le  département  du  Doubs,  l'arrondissement  coltdmk 
de  Baume-les-Dames  et  le  canton  de  Clerval,  n'est  plus 
aujourd'bui  qu'un  humble  village  de  43o  habitants.  Au 
commencement  du  xiv"  siècle,  la  population  civile  de  Bel- 
voir était  encore  moins  considérable;  mais  c'était  le  siège 
d'une  baronnie  de  quelque  importance;  au  châtelain  de 
Belvoir  étaient  soumis  trente-six  villages,  uniquement  peu-  Naibey,  Hanu-, 
plés  de  serfs.  Le  11  mars  i3i4  (selon  le  nouveau  style, 
1 3 1  5),  Thiébaud,  sire  de  Belvoir,  et  Jeanne  de  Montlaucon, 
sa  femme,  affranchirent  de  la  servitude  ceux  de  leurs  gens 
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PeriTciot ,  lùal 
civil,  p.  179  192. 
— .\arbey,  ou\  ra^e 
cilé,   p.    liai  ■?-■;. 


An. 


Art.  i. 


Ail.  6. 


Art.  18. 


Art. 


qui  résidaient  au  chef-lieu  de  la  baronnie.  On  a  conservé 
cette  charte  d'affranchissement,  qui  se  compose  d'un  pré- 
ambule et  de  vingt-quatre  articles:  elle  a  élé  pubhée  par 
Perreciot  et  analysée  par  M.  l'abbé  Narbey.   Nous  Hsons 
dans  l'article  premier  que  les  habitants  affranchis  s'engagent 
à  payer  à  leur  seigneur  douze  deniers  annuels  «  pour  chas- 
«  cune  toise  delà  frontière  devant  de  leurs  maisons  oudeleurs 
«  chasaux  vuids.  »  En  outre,  en  recevant  la  charte  où  leur 
émancipation  est  déclarée,  ils  ont  déposé  dans  les  mains  du 
même  seigneur  la  somme,  une  fois  donnée ,  de  deux  cent  cin- 
quante livres  d'«  estevenants  ».  A  ce  prix  ils  seront  désormais 
gouvernés  par  un  conseil  de  quatre  bourgeois  par  eux  élus, 
et  ce  gouvernement  sera  tout  à   fait   libre.   Le  seigneur 
pourra,  s'il  lui  plaît,  se  faire  représenter  dans  la  ville  par 
un  maire  de  son  choix,    chargé  d'exercer  en  son  nom  la 
justice  et  de  percevoir  ses  rentes;  mais  il  ne  sera  jamais 
permis  à  ce  fonctionnaire  seigneurial  soit  d'arrêter  quelque 
habitant,  soit  d'exiger  une  amende  quelconque,  si  ce  n'est 
pour  exécuter  un  jugement  dicté  par  le  conseil  des  quatre 
bourgeois.  Le  sire  de  Belvoir  s'engage,  en  outre,  à  protéger, 
même  par  les  armes,  chacun  des  habitants  de  la  ville,  si 
quelque  outrage  leur  est  fait  par  un  seigneur  voisin.  En 
reconnaissance  de  cette  protection,  les  habitants  de  la  ville 
lui  doivent  «  fost  et  la  chevauchée  »;  mais  seulement  «jjour 
«  ses  propres  besognes  »  ou  les  «  besognes  «  du  suzerain  dont 
il  est  le  vassal,  le  sire  de  Montfaucon.  Et  si  dans  l'avenir  le 
seigneur  et  les  gens  de  Belvoir  entendent  dilféremment  les 
clauses  de  ce  contrat,  leur  débat  sera  porté  devant  la  cour 
de  Besançon,  dont  la  juridiction  est  acceptée  par  les  deux 
parties. 

Tels  sont  les  articles  principaux  de  la  coutume  de  Belvoir, 

qui  reproduit  en  grande  partie  la  charte  de  Monlbéliard. 

11  est  imjjortant  de  remarquer  que  les  trente-six  villages 

Narbey, ouvrage    dépendant  dc  la  baronnie  de  Belvoir  demeurèrent  en  ser- 

cile,  p.  iiio.  .  ^    ^       .  , 

vitude  jusquau  commencement  du  xv!!*"  siècle.  La  liberté 
pénétra  lentement  dans  ces  hautes  et  lointaines  montagnes. 

B.  H. 


Tuetey,  lOtudc 
sur  le  di-.  mun.  en 
Fr.-Comté,  p.  gg. 
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Page  226,  ligne  29.  Un  exemplaire  des  Cent  noms  de 
Deu  est  clans  le  nis.  E  iv,  118,  de  la  bibliothèque  Cbigi,  à 
Rome.  Voir  la  notice  de  M.  Bartscli  dans  \e  Jahrbucli  Jiir  10- 
manische  Liieratnr,  t.  XI  (1870),  p.  63. 

Page   267,  ligne    i3.  Au  lieu    de   «Languedoc»  lisez 

«  langue  d'oc  ». 

Même  page,  ligne  28.  Une  autre  copie  du  Canl  de  llanion 
se  trouve  dans  le  ms.  Chigl  cité  plus  haut,  précédée  de  ces 
mots  :  Cant  de  meslre  Ranion  Lull  de  Mallorcjnes,  le  (nial  se 
canla  per  manera  de  salmodm. 

Paoe  3o5,  ligne  2  3.  Un  texte  catalan  de  cet  écrit  était 
dansîa  bibliothèque  de  Gohier,  vendue  en  mars  i83i.  Il 
porte  ce  titre  dans  le  catalogue  imprimé  de  cette  biblio- 
thèque, sous  le  n"  2  4o5,  p.  2^2  :  Qnadratum  e  Iriamjnlatum 
de  cercle,  por  Ranion  Lnll.  Finit  es  (upiest  libre,  en  Pans,  en 
lan  de  t299,  en  los  mes  de  juin;  hcpud  libre  conian  en  la  cus- 
todia  de  nostre  scyor  Deus  ./.  C. 

Page  3 1 5 ,  ligne  1 8.  Ce  traité  De  forma  Dei  se  rencontre 
dans  le  n°  i65  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier, 
loi.  228.  La  première  phrase  indique  le  but  chimérique 
que  Raimond  s'est  proposé  d'atteindre  :  Qiwniam  Deus  est 
principium  simjuUire,  absolatum,  primiùvum,  rerum  et  necessa- 
riiim,  intendimus  venari  J'ormam  absolutam,  primitivam,  ceram 
et  necessariam  (jnœ  ciim  ipso  Deo  sit  conversa,  ut  coçjnoscamns 
(juomodo  Deus  agit  cam  suis  duinitatibus  Jormalibus  Jormalitcr, 
et  ctiam  ul  de  èsscntia  et  esse  ejus  noliliani  liabere  possmns. 
Il  n'y  a  que  Raimond  pour  avoir  de  ces  audaces-là. 
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Page  329,  ligne  8.  Le  traité  Dccreatione,  contenu  dans  le 
n°  1  o5 1 7  de  Munich ,  ne  paraît  pas  être  le  traité  De  creatione 
nwndi  qui  se  trouve  dans  le  n°  i65  de  l'Ecole  de  médecine 
à  Montpellier.  Celui-ci  commence  par  les  mots  Omnipotens 
Deiis ,  canssimc  JiJi ,  sua  inejjahili  jwlestale  crccvU  omnia,  fuie 
inlentione  scilicet  ut  cognosceretur  et  diligereiur,  et  se  divise  en 
trente-deux  chapitres,  le  premier  sur  l'incarnation,  le  der- 
nier, en  forme  d'épilogue,  sur  le  but  cpie  l'auteur  s'est  pro- 
posé en  écrivant  cet  ouvrage.  Ce  but  n'est  aucunement 
d'expliquer  l'œuvre  des  six  jours.  Raimond  parle  de  tout, 
des  vertus,  des  vices,  de  la  constitution  de  l'Eglise,  de  celle 
de  l'Etat,  etc.;  mais  il  se  tait  précisément  sur  la  création  du 
monde. 

Page  346,  ligne  12,  réduction,  lisez  rédaction. 

Page  370,  ligne  26.  Cette  noie  pourrait  porter  à  ré- 
voquer en  doute  la  réalité  du  martyre  de  Raimond  Lulle  à 
Tunis.  Nous  ne  l'avons  connue  qu'après  que  la  partie  de 
notre  notice  où  il  est  parlé  de  cet  événement  était  im- 
primée. Nous  avons  d'ailleurs  fait  remarquer  (p.  48)  que  le 
martyre  de  Lulle  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans 
dos  documents  du  xvi''  siècle.  La  question  pourrait  sans 
doute  être  ëclaircie  par  des  recherches  dans  les  archives  de 
Majorque. 

Page  455,  ligne  8.  C'est  peut-être  ici  l'occasion  de 
mentionner  quelques  gloses  latines  d'Ovide,  de  Virgile, 
d'Horace,  de  Stace,  de  Lucain  et  d'autres  poètes  de  l'an- 
cienne Rome  qui  sont  restées  inconnues  à  nos  prédécesseurs. 
Nous  voulons  parler,  non  de  simples  notes  interlinéaires  ou 
marginales,  mais  de  gloses  continues,  dont  les  auteurs, 
désignés  quelquefois  dans  les  manuscrits,  ont  été  des 
professeurs  plus  ou  moins  renommés  au  xi",  au  xii'  ou  au 
xiii"  siècle. 
WaiioEibaci, .  Les  plus  aucieunes  nous  sont  indiquées  par  M.  Watten- 
bach  dans  un  manuscrit  de  l'église  de  Cologne,  le  n°  199, 
qui ,  dit-il ,  paraît  être  du  xi°  siècle.  Là  se  trouvent  réunies  des 
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Uelisle  (L.), 
Kûiil.  des  morts, 
p.  107. 


gloses  sur  Lucain,  Juvénal  et  i^erse,  qui  ne  sont  peut-être 
pas  du  même  auteur,  mais  qui  doivent  avoir  été  composées, 
suivant  M.  Watlenbacli,  dans  le  même  pays,  le  pays  de 
Liège.  11  en  voit  la  preuve  dans  cette  note  sur  le  mot  hardi, 
au  premier  livre  de  la  Pharsale:  ^iBardi»,  id  est  Lcodicenses, 
(jui  carmiiiibus  suis  rcddunl  iinmorlales  animas  scribendo  (jesla 
refjiim.  Nous  avouons  ne  pas  bien  comprendre  cette  syno- 
nymie de  bardi  cl  de  Lcodicenses.  Il  ne  nous  est  pas  connu  que 
les  bardes  aient  été,  dans  aucuu  temps,  choisis  de  préférence 
parmi  les  Liégeois.  Suppose-t-on  que  le  glossateur  a  lait  ici 
quelque  allusion  aux  choses  de  son  temps,  et  que  les  poètes 
liégeois  étaient  particulièrement  signalés,  au  xi^  siècle, 
comme  très  féconds  en  matière  d'éloges  funèbres.^  Il  ne 
nous  semble  pas  impossible  qu'ils  aient  eu  ce  renom.  Dans  le 
rouleau  de  Guifred,  comte  de  Cerdagne,  mort  en  io5o,  il 
V  a  quatorze  pièces  en  l'honneur  de  ce  comte,  qui  sont 
toutes  attribuées  à  des  chanoines  de  Liège.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  croyons  très  volontiers,  avec  M.  Wattenbach, 
que  les  gloses  par  lui  signalées  ont  été  rédigées  de  ce  côté 
du  Pdiin.  On  y  rencontre,  en  effet,  des  mots  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  latin  germanique.  En  outre,  dans  une  glose 
sur  la  septième  satire  de  Juvénal,  on  lit:  Daœ  Galhœ  snnt, 
nostra  et  altéra  in  Galathia:  nostra  semble  bien  dire  que  fau- 
teur est  Français.  M.  Wattenbach  a  donné  quelques  extraits 
des  trois  gloses,  ils  olfrent  peu  d'intérêt. 

Nous  avons  à  citer  ensuite  un  commentaire  de  Bernard 
Silveslris  sur  les  six  premiers  livres  de  f Enéide,  contenu 
dans  le  n"  16246  de  la  Bibliothèque  nationale.  Au  tome XII, 
p.  Q  6 1 ,  de  cette  Histoire,  deux  professeurs  du  même  temps, 
Bernard  de  (Chartres  et  Bernard  Silvestris,  ont  été  con- 
fondus. Ils  ont  été  depuis  distingués;  on  a  fait  voir  que 
Bernard  dit  Silrestris  enseignait  à  Tours,  tandis  que  son  ho- 
monyme enseignait  à  Ghartres,  puis  à  Paris.  C'est  au  pro- 
fesseur de  Tours,  à  Bernard  Sihcsiris,  que  le  manuscrit  cité 
donne  les  gloses  sur  fEnéide,  dont  il  n'a  pas  encore  été 
parlé  dans  cette  Histoire.  Elles  ne  sont  pas  entièrement  in-     <r?"*'";.°'"?^f 

'   1  •  %,     ,.  •  11-»  I  •  rr  »      medits   d  Abclard , 

édites;  M.  Cousin  en  a  publie  quelques-unes,  qui  sullisent    ,,.039. 
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pour  faire  justement  apprécier  l'œuvre  entière.  Ce  sont  de 
purs  jeux  d'esprit.  Quel  but  l'interprète  s'est-il  proposé  ? 
Non  d'expliquer  les  mots  obscurs  du  texte,  comme  ont  cou- 
tume de  le  faire  les  grammairiens,  mais  de  démontrer,  en 
philosophe,  que  tous  les  vers  du  poète  contiennent  une 
leçon  de  morale.  Il  ne  nous  paraît  pas  certain  qu'il  ait  pris 
cette  tâche  au  sérieux.  Peut-être  a-t-il  voulu  simplement 
prouver  qu'il  avait  l'imagination  très  inventive.  Nous  tenons 
la  preuve  pour  faite. 

Il  y  a  moins  de  fantaisie  dans  un  commentaire  anonyme 
sur  les  deux  premiers  livres  des  Géorgiques,  que  nous 
trouvons  dans  le  n°  371 3  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  92,  et  dont  voici  les  premiers  mots:  Virgdius  isie  in  di- 
versis  opcribiis  suis  diverses  imiiatiir  adores.  L'auteur  de  ce  com- 
mentaire est  un  physicien,  comme  on  disait,  qui  se  plaît 
à  disserter  sur  fagriculture ,  l'astronomie,  l'histoire  natu- 
relle. Il  paraît  même  avoir  eu  quelque  commerce  avec  les 
empiriques  de  son  temps:  Magiatri,  dit-il,  soient  percatere 
piieros  m  sinistra  manu,  quia  ihi  sunl  veiiœ  disciirrentes  ad  cor; 
(jiiare  ex  mata  et  percussione  lUa  ille  sangiiis  circa  cor  concjelatus 
calcfit  et  tiim  inqeniiim  melioratur.  Donc  la  science  elle-même 
démontrait  alors  l'efficacité  de  la  percussion,  employée 
comme  remède  contre  la  torpeur  et  la  paresse.  Nous  avons 
à  regretter  que  ce  commentaire  ne  nous  offre  pas  quelques 
autres  gloses  du  même  genre;  il  est,  en  effet,  très  court. 
Le  manuscrit  paraît  être  du  xii^  siècle. 

Un  autre  volume  des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  le  n"  5 137,  contient,  du  fol.  io5  au  fol.  1 17,  des 
gloses  continues  sur  la  Thébaïde,  à  la  fin  desquelles  nous 
lisons  :  Expliciunt  glosuJœ  (sic)  a  macjisiro  Martino  de  Sanclo 
Benedicto  ciinditœ  (sic)  super  Statiiun.  Quel  est  ce  Martin  de 
Saint-Benoît.^  Fabricius  ne  le  cite  pas.  L'âge  du  manuscrit 
donne  lieu  de  croire  qu'il  vivait  au  xii"  siècle.  Ses  gloses  sur 
Stace  sont  très  courtes,  glossulœ;  aux  termes  poétiques  le 
scoliaste  substitue  des  mots  qui  lui  semblent  plus  prosaïques, 
c'est-à-dire  plus  clairs,  et  ne  donne  pas  ordinairement 
d'autres  explications.  Ses  notes  les  plus  développées  se  rap- 
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portent  à  riiistoire.  Mais  ce  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  les  plus 
dignes  de  confiance.  11  nous  sulTlra  pour  le  prouver  de  citer 
les  premières  phrases  de  son  petit  discours  préliminaire. 
Les  voici  :  Aclor  iste  Tolosanus,  ul  est  de  Tolosa,  cuitate  Gal- 
haruin,  oinmdus  fait,  iscjne  m  Galiias  (sic)  cclcberrime  rclho- 
ricam  docuil.  Fuit  aiitem  iiimiœ  elocjuentiœ  iiscjue  adco  ul  de  co 
meminerit  Juvenalis,  dicens  : 

(>mritiir  ad  voccm  jocundam,  etc. 

Imo  et  dictas  est  Sarsulus.  (Juure  Sursulas?  Id  est  sursum 
canens.  Flormi  autein  (emporibas  Vespasiani  et  Titi,Jihi  ejus, 
et  perveiul  asrjue  ad  tempus  Domiliani,Jralns  Titi. .  .  .  Ainsi 
(pion  le  voit,  Martin  de  Saint-Benoît  a  confondu  le  ]:)oète 
napolitain  Piildiiis  Papinius  Slaiius,  courtisan  habituel  et 
(juelcpielois  convive  de  Domitien,  avec  le  rhéteur  Slaiius 
Sursalas,  Surcalus  ou  bien  encore  Ursulus,  dont  parle  Kusèbe 
dans  sa  Chronique,  qui  vivait  à  Toulouse  au  temps  de  JNéron. 
Il  n'a  pas  fait  le  premier  cette  confusion,  le  texte  qu'il  com- 
mente ayant  pour  titre,  dans  le  manuscrit  :  Papinii  Sursuli 
Statii  Thehais.  11  n'est  non  plus  le  dernier  qui  l'ait  commise. 
L'auteur  de  la  Thébaïdc  était  pour  Dante  lui-même,  non  seu- 
lement Toulousain,  mais  encore  chrétien.  Ce  sont  là  des 
erreurs  depuis  longtemps  signalées  et  corrigées ,  notamment  (.i.ai<ii  Opeia 
par  Lelio  Gy raidi. 

Ou  même  temps  paraît  être  un  commentaire  anonyme 
sur  ÏAchiUéide ,  dont  un  exemplaire  imparfait  se  rencontre 
dans  le  n°  8207  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  83,  où 
il  commence  par  ces  mots  :  In  principio  liajus  libri  considc- 
randam  est  quw  sit  matcria  operis,  (juœ  sil  aactoris  intenlio.  (j'est 
l'âge  du  manuscrit  qui  nous  fait  supposer  que  le  scoliaste 
vécut  au  xii"  siècle.  Ses  notes  sont  généralement  courtes; 
cependant  il  y  en  a  de  très  longues  qui  ont  pour  objet  d'ex- 
pliquer la  construction  du  poème.  Il  y  en  a  même  qui  sont 
tout  à  fait  inattendues.  Par  exemple,  commentant  le  vers  33 
du  premier  livre  : 


I.  Il  .  col.  J  '11,  2.V'< 


Ecce  novani  Priamo ,  facibiis  de  puppe  levatis , 
Fert  Bellorui  luirum, 
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notre  scoliaste  s'exprime  ainsi  :  Valgarem  secutas  est  actor 
liominum  locutionem,  cjui,  cjuoiiens  alicjuid  evcnire  vident  niiod 
(jmdeni  minime  cvenire  vellent ,  dicere  ita  consueverunt  :  «Hoc 
malujniis  (ifjert  spirUns;  »  et ,  ut  amplms  secjiiitur  et  exprima  val- 
garem locjaendi  consuetadinem,  dico  :  «  IIoc  diaholicum  est;  hoc 
diabolus  ajfert,  quo  magis  aller  nocere  nonpoterat.n  Hoc  sic 
exponendum  credo,  (juia  P allas  Paridi,  (juia  contempserat  eam, 
nocere  quœrebat.  Cette  exposition  est  certainement  moins 
claire  qne  le  texte;  on  s'étonne  de  voir  traduire  ainsi  le  dis- 
cours de  \  énus,  à  qui  Bellone  dresse  des  embûches  :  «  Ah! 
je  le  vois  bien,  c'est  le  diable  qui  s'en  mêle!  »  Les  scolies  de 
l'anonyme  sont  d'ailleui's  bien  plus  nombreuses  que  celles 
de  Luctatius  Placidus.  Il  a  connu  peut-être  cet  ancien  com- 
mentateur; cej)endant  il  ne  le  cite  jamais.  Ce  qui  nous  est 
démontré,  c'est  qu'en  rédigeant  ses  scolies  il  en  avait  d'autres 
sous  les  yeux.  Plus  d'une  fois,  en  effet,  il  y  fait  allusion, 
sans  nommer  ceux  qui  les  ont  faites.  Mais  cet  anonyme 
est-il  Français?  Aucune  de  ses  gloses  ne  fait  soupçonner 
quelle  fut  sa  patrie. 

Juvénal  eut  aussi  des  commentateurs.  Dans  le  n"  2904 
de  la  Bibliothèque  nationale,  de  la  page  221  à  la  page  2  4o, 
se  lit  une  glose,  pareillement  anonyme,  sur  les  six  premières 
satires.  On  suppose  que  l'auteur  avait  été  plus  loin,  mais  que 
le  copiste  n'a  pas  achevé  sa  besogne.  Le  manuscrit  paraît 
être  des  dernières  années  du  xii''  siècle.  Si  cette  conjecture 
est  fondée,  le  copiste  et  l'auteur  furent  contemjDorains. 
L'auteur  vécut,  en  effet,  après  Guillaume  de  Couches  et 
Bernard  (sans  doute  Bernard  de  Chartres) ,  qu'il  cite  comuie 
deux  maîtres  d'une  égale  autorité.  «  Bernard,  dit-il,  pensait 
qu'il  est  inutile  de  rechercher  a  quelle  partie  de  la  philo- 
sophie il  convient  d'assigner  un  livre  qui  n'a  pas  la  philo- 
sophie pour  objet;  mais  Guillaume  de  Couches  professait 
l'opinion  contraire,  soutenant  que  tout  livre  est  écrit  dans 
une  intention  philosophique.  »  iNous  avons  aussi  lieu  de  croire 
que  ce  commentateur  était  Français  ou  du  moins  qu'il  vivait 
en  France,  à  Paris,  où  d  avait  entendu  Bernard  et  Guil- 
laume de  Conches  dire  ce  qu'il  répèle.  Notons  d'ailleurs  que. 
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dans  une  de  ses  scolies,  ayant  à  désigner  un  fleuve,  il  nomme 
de  préférence  la  Seine  :  liernm  cdiœ  sunl  priroUv,  cdiœ  sunl 
(jcnerales,  aliœ  pahlica'.  Privatœ  suât  sive  ummciijusfiae;  (jenc- 
rales,  quœ  mnlt'ts  aut  omnibus  sunl  communes;  inullis,  ut  Se- 
cana;  omnibus,  ut  sol,  aer  et  hujusmodi  (page  23a,  col.  i). 
Ce  scoliasle  n'est  pas  à  dédaigner.  Quelques-unes  de  ses 
notes  prouvent  qu'il  avait  un  assez  grand  londs  de  science. 
11  savait,  par  exemple,  que  dunum  était  la  forme  latine  d'un 
mot  ii,aulois  el  signifiait  «i  montagne  »  :  lAujdnnum  civitas, 
dit-il,  ('.s/  lu'ima  sedes  G(dliœ,  et  dicitur  Lmjdnnnm (juasi  «  Inculus 
ifmons«,  sicut  Laudunum  Aaudatus  mons»;  dunum  enun  mons 
est.  C'est  ce  qu'il  n'avait  pu  sans  doute  apprendre  de  Plu- 
tarque;  mais  il  avait  pu  lire  dans  le  poème  d'Heiric  sur  la 
vie  de  saint  Germain  : 

Lucduno  (-(ilchraiit  Galloruin  famine  noinen 
Iinpositum  (juondam,  quod  sit  inoiis  lucidus  idem. 

Toutes  ses  étymologies'ne  valent  pas  celles-là.  Cependant 
elles  sont  rarement  originales.  Quelquefois,  après  les  avoir 
empruntées,  il  les  paraphrase,  comme  dans  cette  scolie 
sur  le  mot ferula:  Ferula  proprie  est  oIus,cnjus  truncumfernni 
pereçirini  a  monte  (Umjano.  Mcujistri  considérantes  tarditatcm 
incjènii  ex  santju'me  circa  cor  congelato  procedcre,  pueros  in  si- 
nislra  manu,  (pur  nuujis  propinqua  est  cordi,  cum  inslrumento  de 
liujusmodi  arbore  facto  percuticbant ,  et  ita  sançjuis  ui  mann 
commotus  aliam  impeUebal ,  et  ille  alium,  el  ita  donec  calefieret 
sanguis  iUe  qui  circa  cor  comjelalus  eral  el  sic  excitarelur  inije- 
nium  (p.  2  2  3,  col.  i).  Nous  avons  lu  précédemment  cett<' 
explicalion  dans  un  commentaire  sur  les  Géorgiques.  Nous 
la  reproduisons  pour  montrer  qu'elle  était  coumuinément 
acceptée.  En  somme,  ce  scoliaste  est  loin  d'être  sans  mérite, 
et  il  faut  regrelter  que  son  nom  ne  soit  pas  connu. 

Mais  en  voici  un  que  nous  pouvons  nommer,  Arnoul  le 
Houx,  professeur  à  l'école  d'Orléans.  M.  Charles-Frédéric 
Weher,  qui  a  signalé  quelques-unes  de  ses  gloses,  l'a  cru 
cet  Arnould,  évoque  d'Orléans,  qui  vivait  au  x"  siècle  et  dont 
il  est  parlé  dans  le  lome  VI  de  cette  Histoire,  p.  52  1-52  8. 


Du  Cange,  (jluss. 
lat.  au  mot  tDu- 
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C'était  beaucoup  le  vieillir.  M.  Delisle  a  conjecturé  qu'il 
convenait  mieux  de  le  rapporter  au  xii'  siècle.  C'est  une 
conjecture  que  nous  allons  d'abord  confirmer  par  des 
preuves  décisives. 

Dans  sa  notice  sur  Matthieu  de  Vendôme ,  Gi  nguené  repro- 
duit ces  deux  vers  du  Laborintus,  qu'il  n'a  pas  bien  compris  : 

Scribendi  régit  arte  stylum,  Riifoque  negante, 
Laudem  Matthœas  Vindocinensis  habet. 

11  était,  en  effet,  difficile  de  comprendre  ces  deux  vers 
sans  quelque  explication  venue  d'ailleurs.  Les  voici  d'abord 
rendus  un  peu  moins  obscurs  par  un  giossateur  du 
Comptes  rendus  Lciborintiis  ouc  cite  M.  Thurot  :  Hic,  dit  ce  sflossateur, 
riptlonrTs-o'  J^omincil  (ilium  (jiu  dicitur  Mattliœns  Vnidocinensis ,  et  vocatiii 
Summa  dictandi  Matthœi  Vindocinensis,  et  incipit  Spiritus  in- 
vidiae  cessât,  et  Imbuit  cjuemdam  Riifum  uiimicam.  Nous  lisons 
donc  ici  que  Matthieu  de  Vendôme  avait  écrit  un  traité  de 
l'art  épistolaire,  Summa  dictandi,  commençant  par  Spiritus 
invidiœ  cessât,  et  que  ce  livre  très  loué,  très  louable,  suivant 
l'auleur  du  Laborintus,  avait  été  vivement  censuré  par  un  dé- 
tracteur nommé  Rujiis.  Cette  Histoire  littéraire  contient  déjà 
deux  notices  sur  Matthieu  de  Vendôme,  l'une  au  tome  XV, 
que  nous  venons  de  citer,  l'autre  au  tome  XXII,  p.  55-67 .  Or 
nous  ne  trouvons  mentionné,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre, 
le  traité  de  l'art  épistolaire  que  le  giossateur  du  Laborintus 
vient  de  nous  indiquer  avec  tant  de  précision.  L'indication 
a  de  l'importance  et  mérite  d'être  particulièrement  signalée. 
Mais,  sans  nous  y  arrêter  ici  d'avantage,  revenons  à  cet  en- 
nemi de  Matthieu,  ce  Riifiis,  que  l'auteur  du  Laborintus  et 
son  giossateur  nous  ont  encore  fait  peu  connaître. 

Comme  nous  allons  maintenant  le  démontrer,  ce  Rvjus 
est,  sous  un  sobriquet,  YArniilJus  Aurelianensis  de  M.  Weber, 
auteur  de  nombreuses  scolies  dont  nous  ferons  le  dénom- 
brement après  avoir  achevé  ce  qu'il  nous  reste  à  dire  sur 
sa  personne.  C'est  là  ce  que  Matthieu  de  Vendôme  nous 
apprend  lui-même  dans  un  autre  de  ses  traités,  qui  a  pour 
objet  fart  poétique,  Poelria  ou  Ars  vcrsificatoria,  traité  re- 
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comment  publié,  mais  d'à  près  un  lexle  imparfait,  par  M.  l'abbé 
Hourf>aiii.  Il  en  existe  un  texte  meilleur,  (pi'on  |)eut  ci'oire 
complet,  dans  le  n"  2 4 G  de  la  l)ibliolliè(jue  impériale  de 
Vienne,  et  voici  les  informations  que  nous  y  avons  recueillies  savants, 
sur  le  détracteur  de  Mattbieu.  Celui-ci,  très  oilensé  par  ses 
critiques  antérieures,  l'appelle  d'abord,  en  prose,  RuJlinu.s, 
collateralis,  meus  adversarias,  oppnibruim  liomimiin  et  abjcctio 
ph'bis;  ce  qui  nous  lait  d'abord  connaître  que  liujïis  et 
Matthieu  avaient  d'abord  été  condisciples  ou  collègues  dans 
la  même  école,  c'est-à-dire  l'école  d'Orléans.  Ensuite  on  lit 
ces  vers  : 

Si  iiioii  Ru(I]mis  corrodât  carmina,  rufiis 
NcquitiiL'  poleril  esse  propliela  color. 

Vox  pelii  resonat.  alludit  lingua  colori; 
Palpitât  in  nifo  riifa  rolorc  (ides. 

Kufin  l'explication  du  mot  lia/us  est  donnée,  vers  la  jfin 
du  traité,  dans  la  phrase  suivante  :  Qaidqiiid  dictum  de  Rafo 
et  Ruffino  de  Ar/inlfo  de  Sancto  Evurtio  inlellujalnr,  (^m  me  qiio- 
tulie  exaspérât  absente  m  opprobriis ,  cujus  luujuam  veiieno  in- 
vidiœ  œstimo  toxicatam.  Cela  est  bien  clair  :  le  détracteur 
acharné  de  Matthieu  s'appelait  Arnoul  de  Saint- Euverte, 
et  Matthieu  l'a  nommé  Riifus  parce  qu'il  était  roux.  L'a-t-il 
désigné  le  premier  par  ce  surnom  dérisoire.-'  On  en  peut 
douter.  Quoi  qu'il  en  soit,  Arnoul  de  Saint-Euvcrte  est 
toujours  resté  le  célèbre  Rii/'us  dans  la  mémoire  des  écoliers 
d'Orléans,  el  c'est  bien  lui,  sans  contredit  possible,  qui  est 
l'auteur  des  gloses  continues  sur  les  Fastes  d'Ovide,  que 
nous  avons  dans  le  n°  8241  de  la  Bibliothèque  nationale. 
On  lit,  en  elïet,  à  la  fin  de  ces  scolies  :  Ëxplicnini  (jlosiilœ 
super  hbrum  Fasloruni  féliciter,  (juœ  jaclœ  fuerunt  Aurelutnis 
ab  optimo  magislro  Arnuifo  Rufo. 

M.  Weber  distingue ,  à  la  vérité,  cet  interprèle  des  Fastes, 
l'appelant  Arinilj'ns  (juidam  Ru  fus,  du  scoliastc  fécond,  qu'il 
place,  avons-nous  dit,  dans  le  x"  siècle,  et  nomme,  d'après 
d'autresmanuscrits,/lm«//u.s.'l«/Y'/û</(e/2Si5.  MaisM.  Delisle  n'a 
pas  admis  cette  distinction ,  et  elle  n'est  certes  pas  admissible. 
l^Arnulfus  du  x''  siècle,  qui  fut  un  savant  canoniste,  n'a 
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fait  aucun  travail  sur  aucun  poète  de  l'ancienne  Rome ,  et 
M.  Weber  n'aurait  pas  sans  doute  attribué  le  premier  à  cet 
évêque  tant  de  gloses  continues  sur  l'Art  d'aimer,  le  Remède 
d'amour,  les  Pontiques,  s'il  avait  su  que  YAmulJus  Rufus 
auteur  des  gloses  sur  les  Fastes  avait,  au  xii"  siècle,  pro- 
fessé dans  fécole  d'Orléans. 

Celles  qui  se  rapportent  à  TArt  d'aimer  sont  citées  par 
M.  Weber  comme  étant  dans  le  n"  i55  de  la  bibliotbèque 
de  Wolfenbûttel.  Dans  le  même  manuscrit  se  lisent  d'autres 
gloses  d'Arnoui  sur  les  Pontiques  et  sur  le  Remède 
d'amour,  qui,  dit-on,  finissent  ainsi:  Opus  quod  Arnulfiis 
(jlosavit  ad  sanandos  illos  qui  a  Fulcone  erant  decepti.  Quel  est 
ce  Foulques  dont  les  mauvais  conseils  avaient,  comme  il 
paraît,  perverti  la  jeunesse.^  Est-ce  un  prosateur?  Est-ce 
un  poète  ?  Est-il  même  certain  que  Fulcone  soit  une  bonne 
lecture.^  Quoi  qu'il  en  soit,  la  note  finale  d'Arnovil  fait 
allusion  à  ces  vers  d'Ovide,  dans  le  préambule  du  Remède 
d'amour  : 

Ad  mea,  decepti  juvenes,  prœcepta  venite, 
Quos  suus  ex  omni  parte  fefeilit  amor. 

Discite  sanari  per  quem  didicistis  amare: 
Una  manus  vobis  vidnus  opemque  feret. 

Les  scolies  sur  les  Fastes  sont  dans  le  n°  8241  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fol.  1-26,  où  elles  commencent  par 
ces  mots:  Ut  evidentius  appareant  (juœ  in  série  hujus  libri  dis- 
posita  sunl.  Elles  sont  d'un  homme  qui  savait  tout  ce  qu'on 
pouvait  savoir  de  son  temps  touchant  fhistoire,  les  usages 
et  les  mœurs  des  Latins,  des  Grecs,  ainsi  cpie  les  amours, 
les  rivalités,  les  querelles,  les  vengeances  des  dieux,  leui's 
bons  et  leurs  mauvais  procédés  à  l'égard  des  mortels.  M.  De- 
lisle  rapporte,  comme  il  semble,  avec  raison,  à  ces  gloses 
sur  les  Fastes  les  vers  suivants  d'Alexandre  de  Villedieu  : 

Sacrificare  deis  nos  edocet  Aurelianis  , 
Indicens  festum  Fauni,  Jovis  atque  Lytei. 
Hœc  est  pestifera,  David  testante,  cathedra, 
In  qua  non  sedit  vir  sanctus,  perniciosam 
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Doctrinam  fugiens,  quie,  sicut  liabetur  ibidoni, 
Est  quasi  dilFundens  inultis  conlagia  morbus. 

Les  gloses  d'Arnoul  sont,  en  ell'et,  entièrement  profanes; 
de  très  rares  allusions  font  seules  voir  que  l'auteur  est  un 
chrétien.  11  ne  se  montre  pas  d'ailleurs  philosophe,  ne  citant 
ni  Aristote  ni  Boèce.  11  cite ,  il  est  vrai ,  Platon ,  mais  comme 
astronome.  Ce  rpi'il  sait  le  moins,  cela  \a  sans  dire,  c'est 
l'origine  des  mots  latins  dérivés  du  grec.  Quelques-unes  de 
ses  étymologies  sont  simplement  facétieuses,  comme  celle-ci, 
par  exemple,  sur  le  dernier  vers  des  Fastes,  où  se  trouve 
le  nom  d'Alcide  :  <iSk\xl  Aurelianis  ubi J'actœ  fuertint  hœ  (jlo- 
sulœ  dicitar  quasi  aurea  alienis,  ila  Arniiljus  (jai  cas  (jhnavii 
(Uciliir  (jHosi  ardua  nuUa  fugiens,  cl  ila  Aicidcs  dicilur  quasi 
archia  oculis  [sic]  desiderans.  » 

Quant  aux  scolies  sur  les  Pontiques,  l'Art  d'aimer  et  le 
Remède  d'Amour,  nous  n'en  connaissons  à  Paris  aucun 
exemplaire,  du  moins  sous  le  nom  d'Arnoul.  Dans  le 
n°  8207  de  la  Bihliothèque  nationale  sont  réunies  des 
scolies  sur  les  Pontiques,  le  Piemède  d'amour,  l'Art  d'ai- 
mer, les  trois  livres  des  Amours  et  les  Tristes;  mais  rien 
n'en  fait  soupçonner  l'auteur.  Tels  sont  les  premiers  mots 
de  ces  scolies.  Les  Pontiques:  Aclor  isle  non  longe  a  Rama, 
a  Pelicjno  orinndiis.  Le  Remède  d'amour:  Qiioniam  in  Iibro  De 
amaloria  arle  lum  ciras  liim  pucllas  inslruxcrat.  L'Art  d'aimer  : 
la  principio  ciijusciinKinc  acloris  luvc  qualaor  sunt  requirenda: 
materia,  inlenlio,  (juœ  ulilitas...  Les  Amours  :  Diversœ  dicunlur 
causœ  (juare  liber  iste  intitulatur :  Sine  tilulo.  Les  Tristes: 
Parve,  nec  invideo.  Cuni  in  exilium  mitleretur  Ovidius,  videns 
ab  amicis  suis  fere  omnibus...  Ces  scolies  sont,  pour  la 
pluj^art,  historiques,  comme  le  sont  celles  d'Arnoul  sur 
les  Fastes.  Nous  ne  pouvons  pas,  cependant,  conclure  de 
cette  ressemblance  qu'il  est  fauteur  des  unes  ainsi  que  des 
autres.  Le  manuscrit  est  du  xiii"  siècle. 

Arnoul  a  fait  encore  des  gloses  sur  la  Pharsale  de  Lu- 
cain,  dont  M.  VVeher  nous  indi(jue  un  grand  nombi'e  de 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  de  Berne,  de  Vienne, 
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de  Stuttgart,  de  Munich,  de  Wolfenbûttel ,  etc.  Dans  le 
n°  533  de  Wolfenbûttel  elles  commencent,  au  rapport  de 
Ebert.Bibiiotii.  M.  Ebert,  par  ces  mots  :  Cum  in  Lucani  exposhione  poliiis 
.ue  .,  p.  loj.  iiifljpi  (jnam  erudiat  diversitas  exponenlium;  mais,  dans  le 
n"  534  de  Wolfenbûttel  et  dans  un  manuscrit  de  Vienne 
Endiichei,  Cat.  décrit  par  M.  Endlicher,  tel  en  est  le  début  :  Prias  qiiœren- 
diun  de  quibus  (jiiis  sit  quam  (juia  ipse  fecerit.  Liicanus  nalus 
Cordubœ...  La  diversité  de  ces  phrases  initiales  ne  doit  pas 
toutefois  inspirer  des  doutes  sur  l'identité  des  gloses.  Il  n'est 
pas  rare  que  des  copistes  ne  copient  pas  tout.  Mais  voici 
une  véritable  énigme.  La  glose  se  termine  ainsi  dans  les 
manuscrits  complets  :  Scmvam.  Qui  viriliter  pucpiavit  contra 
Pompeianos  et  inde  maximum  meruit  jamam,  cjma  ipse  Scœva 
potins  optant  mori  quant  vivere.  Ideo  Cœsar  ad  ipsins  excmplam 
incœpil  prœvalere.  Epidaure.  Locus  est.  Et  sicat  ArnnJfus  Aure- 
lianis  Jecit  has  glosnlas,  ita  Scœva  apud  Epidaurum  loti  exer- 
citui  Pompeiano  soins  restitit  et  suos  obsessores  potins  ohsedit 
qnam  ohsideretar  ab  eis.  Or,  dans  le  n°  4i  1  de  Berne,  on  lit 
immédiatement  après  ces  deux  gloses  :  Et  sicnt  nec  hoc  nec 
illud  est  vcrnm,  sic  verissununi  est  cjuod  Garinns  de  AUodiis, 
XV  kal.  apribs,  die  dominica,  meJialo  cjuadragesimah  tcmpore , 
Lœtare  Jérusalem  ecclesia  célébrante,  Philippo  super  Francos 
primo  régnante,  glosas  istas  ad  finem  perdiixU.  Ainsi  l'auteur 
de  cette  glose  additionnelle  dit  ou  semble  dire  que  Scéva 
n'a  pas  tenu  tête  à  l'armée  de  Pompée  dans  les  murs  d'Epi- 
damne,  qu'il  nomme  Epidaure,  que  pareillement  Arnoul 
d'Orléans  n'a  pas  fait  les  scolies  c|u"il  s'attribue,  et  qu'elles 
doivent  être  restituées  à  un  certain  Garin  des  Alleus,  qui 
vivait  au  temps  du  roi  de  France  Philippe  I".  Quoi!  Cas- 
sius  Scéva  n'a  pas  soutenu  vaillamment,  en  l'absence  de 
César,  l'effort  des  Pomj)éiens  assiégeant  Epidamne!  Mais 
c'est  un  fait  attesté  par  César  lui-même,  par  Valère  Maxime, 
Suétone,  Appien,  Florus,  et  nullement  contestable.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  cette  note,  dont  l'objet  est  de  rectifier 
une  assertion  d'Arnoul,  est  nécessairement  postérieure  à 
cette  assertion,  qu'Arnoul  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
XII''  siècle,  et  que  son  contradicteur,  venu  plus  ou  moins 
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de  temps  après  lui,  n'a  certainement  pas  pu  savoir  le  jour 
où  l'auteur  allégiit',  Carin  des  Alleus,  contemj)orain  de  Phi- 
lippe 1",  mort  en  1108,  avait  aciievé  les  scolies  reven- 
diquées en  son  nom.  Notons  d'ailleurs  que  les  dates  ne 
concordent  pas.  Mais  il  ne  faut  peut-être  pas  perdre  son 
temps  à  chercher  l'explication  de  l'énigme.  Cette  note,  qui 
nous  est  signalée  dans  un  seul  manuscrit,  hien  postérieur 
à  Arnoul,  n'est-elle  pas  tout  simplement  une  assez  mau- 
vaise plaisanterie  à  mettre  au  compte  du  copiste,  nommé 
peut-être  lui-même  Garin  des  Alleus,  et  contemporain,  non 
de  Philippe  V\  mais  d'un  des  autres  rois  du  même  nom? 
Quoi  c[u'il  en  soit,  cette  note  ])izarre  ne  saurait  prévaloir  sur 
lautorilé  des  nombreux  manuscrits  où  les  scolies  sur  la 
Pliarsale  portent  le  nom  d'Arnoul. 

Le  n"  8 2 /il  de  la  Bibliothèque  nationale  contient,  outre 
les  gloses  d'Arnoul  sur  les  Fastes,  d'autres  gloses  sur  les 
Satires,  les  Epitres  et  l'Art  poétique  d'Horace,  que  la  même 
main  paraît  avoir  copiées.  M.  Weber  ayant  supposé  deux  Weber,  ouvrage 
Arnould,  a  attribué  par  conjecture  au  second,  Arnoul  le  "^"«•p'""" 
Houx,  ces  gloses  sur  Horace,  qui  commencent  par  :  IJoratins, 
BriUo  et  Cassio,  siil)  quibus  Iribnnus  mililumfuU,  in  Thessalia 
inlerjectis ,  in  lialiam  re versus .  .  .  Nous  n'adhérons  pas  facile- 
ment à  cette  conjecture.  Comme  on  fa  pu  voir,  Arnoul 
mettait  volontiers  son  nom  à  ses  œuvres,  et  nous  avons  re- 
cherché vainement  un  nom  quelconque  dans  ces  gloses  sur 
Horace.  En  outre,  le  commentateur  des  Fastes  se  plaît  beau- 
coup à  discourir  sur  la  vie  des  personnes  nommées  par  le 
poète;  il  est  historien;  il  est  de  plus  très  versé  dans  la 
science  des  astres,  et  ses  plus  longues  scolies  ont  pour  objet 
l'explication  des  mystères  astronomiques.  Le  comnientateur 
d'Horace,  beaucoup  moins  verbeux,  se  montre  surtout 
grammairien.  Quel  qu'il  soit,  nous  signalons  ses  gloses.  On 
y  voit  cités  Stace,  Lucain,  Perse,  Juvénal,  à  peu  près  tous 
les  anciens  auteurs  (ju'on  avait  au  xii'  siècle,  mais  aucun 
de  ceux  ([ui  ne  lurent  connus  que  plus  tard.  Il  était  donc 
contemporain  d'Arnoul. 

Nous  trouvons  enfin  dans  le  même  volume  un  commen- 
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taire  incomplet  sur  la  Pharsale,  que  M.  Weber  dislingue 
expressément  de  celui  d'Arnoul,  en  faisant  toulel'ois  ob- 
server qu'on  y  lit  quelques  gloses  pareilles.  Voici  le  début 
de  ce  commentaire  :  Intcntio  Lucani  est  civile  illud  hélium 
clescribere  quoi  cjessit  Cœsar  ciim  Pompcio  et  fautoribiis  suis. 
Rien  n'en  indique  l'auteur,  mais  l'âge  du  manuscrit  fait  sup- 
poser qu'il  vivait  dans  les  dernières  années  du  xif  .siècle. 
C'était,  d'ailleurs,  pour  son  temps,  un  interprèle  d'une 
instruction  étendue.  M.  Weber  le  qualifie  de  compilateur. 
Cette  qualification  ne  nous  parait  pas  juste.  S'il  fait  quel- 
ques emprunts  aux  scoliastes  venus  avant  lui ,  très  souvent 
il  les  critique.  Mais  nous  n'avons  pas  à  parler  plus  longue- 
ment de  ce  commentaire,  qui  ne  paraît  pas  être  d'un  Fran- 
çais. On  lit  au  feuillet  68  v°,  col.  2,  du  manuscrit  :  Nota 
Gallos  non  a  Gallia,  sed  a  Galle ,  Jluvin  Phrycjiœ,  mincupari,  de 
(juo  (jiii  potabant,  (jiiasi  vini  nimietate  ebrii  exacjitabantur;  vel 
Gain  cjuasi  castrali,  ut  galli  (jallinacii.  Un  Français  n'eût  pas 
ainsi  traité  ses  ancêtres  les  Gaulois.  On  lit,  en  outre,  aurecio 
du  même  feuillet,  col.  2  :  Gallia  alla  comala,  cjuœ  nobis 
transalpina,  alia  torjata...  C'est  par  un  Italien,  non  par  un 
Français,  que  la  Gaule  chevelue  peut  être  appelée  la  Gaule 
transalpine.  Le  n"  lÔi^y  de  la  Bibliothèque  nationale  con- 
tient les  livres  VIÏ-X  de  la  même  glose.  L'écriture  de  ce 
manuscrit  deux  fois  mutilé  nous  semble  être  aus.si  du 
XII''  siècle. 

Un  autre  commentaire  sur  la  Pharsale  existe  dans  le 
n"  832  0  de  la  même  bibliothèque,  folio  09,  et  dans  le 
n°  i4688  de  Munich.  En  voici  les  premiers  mots:  Intentio 
Lucani  est  dissuadere  civile  bellum,  et  hoc  pr opter  diias  causas. 
Ce  commentaire  est  anonyme;  mais,  quel  qu'en  soit 
fauteur,  ce  n'est  pas  non  plus  un  Français.  Un  Français 
n'aurait  pas  placé  le  Var  en  Espagne,  le  port  de  Monaco 
en  Bretagne,  le  golfe  de  Bayonne  en  Flandre;  enfin  il  n'au- 
rait pas  dit  de  la  Seine  :  Secjuana  est  civitas  juxia  Parisius 
{n°  8820,  folio  61  v°,  col.  1).  Évidemment  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  ce  giossateur. 

On  trouve  enfin  dans  le  n"  290^  de  la  Bibliothèque  na- 
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tionale,  pages  i  19-1 45,  une  quatrième  glose  sur  le  poème 
(le  Lucaiu,  dont  voici  le  début:  Inicnlio  liiijns  anrtoris  est  o.v- 
lendere  incommoda  et  e.ritiis  cirilis  dlssentionis.  Cette  glose  est 
anonyme,  comme  le  sont  les  précédentes,  et  rien  n'en  fait 
deviner  l'auteur  ni  sa  patrie.  L'âge  du  manuscrit  permet 
seulement  de  supposer  qu'il  a  dû  vivre  au  xif  siècle.  Quoique 
son  travail  s'étende  jusqu'à  la  fin  du  dixième  livre,  il  n'est 
pas  d'un  fort  volume.  Le  scoliaste  se  borne  à  fournir  quel- 
ques explications  sur  les  noms  d'iiomiiies,  de  peuples  et  de 
lieux.  Ces  explications,  pour  la  j)lupart  très  courtes,  sont 
généralement  exactes.  Cependant  notre  géographe  a  com- 
mis plus  d'une  erreur.  Ainsi  l'on  peut  remarquer  qu'il  a 
pris  les  bardes  pour  un  peuple  et  les  Cévennes  pour  une 
ville  (p.  127,  col.  1).  Un  Français  n'aurait  pas  sans  doute 
commis  de  telles  erreurs. 

Voici   maintenant   d'autres   scolies  sur  les  Odes,  l'Art 
poétique,  les  Épîtres  et  les  Satires  d'Horace,  conservées  dans 
le  n°   17897  de  la  Bibliothèque  nationale,  provenant  de 
Notre-Dame.  Le  manuscrit  est  du  xii'=  siècle,  et  tels  en  sont 
les  premiers  mots  :  Liber  iste  dicitur  liber  Carmimun,  id  est 
delectationwn,  cl  ista  carmina  diciinlur  lyrica.  Quel  est  fauteur 
de  ces  scolies?  Nous  ne  le  saurions  dire.  Il  prouve  claire- 
ment qu'il  était  chrétien  lorsqu'il  compte  Horace  parmi  les 
poètes  profanes  qui  ont,  sans  le  savoir,  ncscicntcr,  annoncé 
la  venue  de  Jésus-Christ  (fol.  2);  il  prouve  ujême  qu'il  était 
Français  lorsqu'il  traduit  ainsi  le  mot  caatra  dans  la  première 
ode  :  castra,  (juœ  vuhjo  dicuntur  «loge»;  mais  nous  n'avons 
trouvé,  dans  ses  gloses  nombreuses  et  souvent  très  étendues, 
aucune   autre  allusion  soit  nu  pavs,  soit  au  temps   dans 
lequel  il  a  vécu.  Il  était  instruit,  surtout  en  histoire.  Ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  lui  faire  honneur  de  toutes  ses 
notes  historiques.  Il  en  a  beaucoup  tiré  de  la  glose  d'Acron, 
qu'il    copie   quelquefois  littéralement ,  sans    en    nommer 
l'auteur.  Son  fonds  de   littérature  paraît  avoir  été,  d'ail- 
leurs, peu  considérable.  Il  cite  Virgile,  Juvénal,  Lucain , 
Boèce,  mais  rarement,  et  ne  cite  jamais  Ovide.  Nous  re- 
marquons que,  citant  Juvénal,  il  se  permet  de  lui  repro- 
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cher  une  faute  de  quantité.  Ainsi  sur  ces  vers  de  l'Ait  poé- 
tique : 

Verum  ubi  plura  nitenl  in  carminé ,  non  ego  paucis 

OQendar  maciiiis,  quas  aut  incuria  fudit, 

Aut  humana  panim  cavit  natura, 

il  fait  l'observation  suivante  :  Juvenalis  ■  certc  non  curavit, 
necjue  multiim  stiidiosus  fuit ,  cjuando  posait  «  cuticula  «.  Si  enim 
curiosas  cssel,  salis  sciret  omnes  brèves  esse  (fol.  65).  Cette  cri- 
tique s'adresse  à  ce  vers  de  Juvénal  (Sat.  xi,  vers  2o3)  : 

Nostra  bibat  vernum  contracta  cuticula  solem. 

Mais  elle  n'est  pas  fondée;  avant  Juvénal,  Perse  avait  dit 
(Sat.  IV,  vers  18)  : 

.  .  .  .Assidue  curala  cuticula  sole. 

Il  y  a,  sans  doute,  dans  les  scolies  de  fanonyme  beaucoup 
d'autres  observations  qui  ne  sont  pas  plus  justes.  Il  y  en  a 
néanmoins  plus  d'une  que  Georges  P'abricius  aurait  pu 
joindre  utilement  à  son  édition  des  anciens  commentaires 
d'Acron  et  de  Porphyrion. 

Sauvons  encore  un  nom  de  l'oubli.  Le  n"  8010  des  ma- 
nuscrits latins .  à  la  Bibliothèque  nationale,  est  un  volume 
du  xiii"^  siècle,  qui  contient  les  Métamorphoses  d'Ovide  ac- 
compagnées de  nombreuses  scolies,  dont  fauteur  s'est 
nommé  :  Jamcjiie  opus  exegi,  dit  Ovide;  et  le  scoliaste 
ajoute  :  Et  Guillermus  de  Thiegiis ,  qui  hocfideliter  minus  pro- 
vectis  compilavit,  ordinavit  et  junxit,  cujiiscjue  scrutantis,  vel 
recitanlis,  vel  studentis  alujuam  impetrat  orationem  in  Cltristo,  ul 
ipsins  Christiis  misereatur.  Quel  est  le  nom  moderne  du  lieu 
que  nous  trouvons  ici  désigné  sous  la  forme  latine  de 
Thiegiœ?  Voilà  ce  que  nous  n'avons  pu  découvrir.  Notre  sco- 
liaste était  certainement  Français.  11  suppose,  il  est  vrai,  que 
les  pies  parlent  grec,  saluant,  dit-il,  tous  les  passants  par 
le  cri  de  cheré,  cherè  [yoiipt) ,  c^và  signifie  :  salut,  salut!  Mais, 
quant  à  lui,  c'est  toujours  en  français  qu'il  s'exprime  lors- 
qu'il éprouve  le  besoin  de  traduire  quelques  termes  ob- 
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scurs  de  son  auteur.  On  pense,  à  la  vérité,  qu'il  n'était  ni 
Bielon  ni  Jîourguignon,  car  il  ne  traite  pas  avec  moins  de 
dédain  la  Bretagne  que  la  Bourgogne  :  Galli,  dit-il,  f/(a  no- 
bilis  sunl  jHUriœ,  tota  die  ad  matjmi  cievanliir,  et  (juta  Jiiirgiiiidi 
miserabilis  sunl  palriœ  et  Brttanni,  licct  in  se  boni  sml,  non 
habcnl  (jiii  invitât  ipsos  in  piscinas;  nnde  infelicitate  tcrrœ  suœ 
rémanent  in/'eliccs  (fol.  70  verso).  11  laut  donc  chercher 
Tli'ivçjiœ  hors  de  ces  deux  provinces.  Est-ce  Tliiais,  près  de 
Paris?  Nous  nous  contenions  de  faire  cette  conjecture. 

Les  scolies  de  Guillaume  sont  rarement  grammaticales; 
elles  sont  plus  souvent  anecdotiques;  il  en  emprunte  aussi 
beaucoup  à  l'histoire  naturelle.  Voici,  par  exemple ,  comment 
il  explique  la  naissance  de  Bacchus,  fils  de  Jupiter  et  de 
Sémélé  :  Juj^iler  est  l'air  pur  de  la  région  supérieure;  quant 
à  Sémélé,  c'est  la  terre  molle  désagrégée,  et  leui- accouple- 
ment produit  Bacchus,  c'est-à-dire  la  vigne  (fol.  38  verso). 
Toutes  ses  explications,  si  libres  qu'elles  paraissent,  ne  sont 
pourtant  pas  originales.  Il  en  tire  un  grand  nombre  (hi 
Meçjacosinus  de  Bernard  de  Chartres,  qu'il  appelle  "  un  grand 
M  physicien  »  (fol.  2  ,  col.  1) ,  et  d'un  poème  moins  connu  qu'il 
intitule  exactement  Integiimenta,  mais  qu'il  attribue  fausse-  Ci-<iessus,  p.  So'i. 
ment  à  Ovide.  Il  cite  aussi  quelquefois  le  Grécisme  d'Evrard 
(fol.  52)  et  fAlexandréide  de  Gautier  de  Châtillon. 

On  regrette  de  n'avoir  pu  recueillir  plus  d'informations 
sur  ce  Guillaume  de  Tliiegiis.  Aucun  des  anciens  biblio- 
graphes ne  l'a  cité.  L'âge  du  manuscrit  qui  nous  offre 
ses  gloses  semble  indiquer  qu'il  vivait  dans  les  dernières 
années  du  xiii" siècle,  et,  quand  il  dit  les  avoir  rédigées  pour 
instruire  la  jeunesse,  il  fait  supposer  qu'il  était  professeur 
de  grammaire.  Mais  ce  professeur  n'eut  pas,  sans  doute, 
beaucoup  de  renom.  Cela  ne  doit  pas  faire  accuser  ses  con- 
temporains d'avoir  manqué  de  justice  envers  lui.  S'il  avait 
quelque  savoir,  il  avait  peu  d'invention  et  peu  de  goût. 

A  ces  additions  concernant  les  scoliastes  des  poètes  clas- 
siques nous  en  allons  joindre  une  autre,  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  jugée  trop  déplacée.  Il  ne  s'agira  plus,  à  la  vérité,  d'un 
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France,  I.  XVII, 
p.  356. 


VVaildlug,  Ann. 
Min.,  anno  i356, 
n»  3j.  —  Fabri- 
cius,  Bibl.  med. 
et  inf.  stat. ,  t.  J . 
|).  282.  —  Du 
Gange ,  Glossar. , 
prœlat. ,  cap.  xLix. 
—  Oiiflin,  Gomm. 
lie  script,  eccl. , 
l.  ni,  roi.  '\?.. 


scoliasle;  il  s'agira  d'un  interprète  des  mêmes  poètes.  On 
avait,  au  xii%  au  xiif  siècle,  une  telle  passion  pour  les  poètes 
de  l'antiquité  classique,  qu'on  avait  la  mémoire  pleine  de 
leurs  vers,  et  qu'on  citait,  qu'on  expliquait  ces  vers  à  tout 
propos,  même  sous  prétexte  de  gloser  l'Ecriture  sainte. 
Personne  n'a  plus  fait  cette  confusion  du  profane  et  du 
sacré  que  l'auteur  d'une  Somme  quelquefois  intitulée  : 
De  vocahnhs  (jrainmaUcis ,  plus  souvent  Vocabulartum  Bibhœ, 
auteur  savant,  mais  loquace,  qu'on  nomme  communément 
Guillaume  le  Breton. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  ont  dit  nos  prédécesseurs, 
Guillaume  le  Breton,  l'auteur  de  la  Philippide,  avec  un 
Anglais  du  même  nom ,  frère  Mineur,  qui  vécut  au  xiv"  siècle, 
et  nous  a  laissé  des  livres  de  grammaire,  entre  autres  un 
\  ocabulaire  étymologique  des  mots  de  la  Bible.  En  s'expri- 
mant  ainsi,  nos  prédécesseurs  répétaient  ce  qu'avaient  dit 
avant  eux  Possevin,  Pits,  W  adding,  Fabricius,  du  Gange  et 
Casimir  Oudin.  Cet  avertissement  est  reproduit  au  t.  XXIV 
de  cette  Histoire,  p.  892  ,  où  l'auteur  du  Vocabulaire  est  men- 
tionné comme  mort  en  l'année  1 336.  S'il  était  vraiment  mort 
à  cette  date,  nous  n'aurions  pas  à  nous  occuper  de  lui  pré- 
sentement; la  notice  que  nous  lui  devons  serait  ici  déplacée. 
Mais  tous  les  bibliographes  cités  ont  donné  sur  lui  des  ren- 
seignements ine.vacts,  et  comme  ils  l'ont  notamment  rajeuni 
d'un  siècle,  à  la  notice  qu'on  va  lire  on  peut  reprocher, 
non  de  venir  trop  tôt,  mais  de  venir  trop  tard. 

Le  Vocabulaire  dont  il  s'agit  est,  sans  contredit,  un  des 
ouvrages  les  plus  classiques  du  moyen  âge;  si  considérable 
qu'il  soit,  il  a  tant  de  fois  été  copié  qu'on  en  trouve  de  nom- 
breux exemplaires  dans  presque  toutes  les  bibliothèques  de 
France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Belgique  et  d'Italie. 
Intitulé,  dans  la  plupart  de  ces  exemplaires,  Summa  diffici- 
lium  vocabulorum  Bibiiœ,  ex  glossis  sanctorum,  il  a  pour  pro- 
logue une  pièce  de  vers  hexamètres  dont  voici  les  premiers  : 

Difficiles  studeo  parles  qtias  Biblia  ge.stal 
Pandere,  sed  nequeo,  latebras  nisi  qui  manifestât 
Auxiliante  Deo,  qui,  cum  vuit,  singula  praestal. 
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Ce  sont  là  de  très  mauvais  vers,  et  ceux  qui  suivent  ne 
valent  pas  mieux;  mais  ce  n'est  certes  pas  le  prologue  qui  a 
lait  la  grande  fortune  du  livre.  L'auteur,  méchant  poète,  est 
un  grammairien  des  plus  savants. 

Cependant,  quels  qu'aient  été  son  savoir  et  son  crédit, 
les  copistes  l'ont  bien  rarement  nommé.  Son  livre  est  pres- 
que partout  anonyme;  il  l'est  notamment  dans  les  n°'  Sa  i, 
522,  593,  594,  599,  611,  612,  10/1/18,  12945,  15376  et 
17254  de  la  Bibliothèque  nationale,  827  et  5i2  de  Metz, 
1  et  2  de  Laon,  81  d'Épinal,  62  de  Douai,  5/io  de  Bruges. 
Ailleurs  on  ne  rencontre  que  l'indication  vague  de  sa  patrie  : 
Brito,  Sunma  Brimis,  Vocabulanim  Brilonis,  Liber  Brilonis. 
Brilo,  De  vocabnlis  Bihliw;  tels  sont  les  titres  qui  nous  sont 
offerts  par  les  n"^  523,    io/i/|6,   io447    et   17253  de  la 
Bibliothèque    nationale,   34    d'Avranches,    3i    et   32    de 
Tours,  94  de  Valenciennes,  472  de  Cambrai,  234  de  Saint- 
Gall,  95  de  Bruges,  1 1  du  collège  Balliol.  Mais  nous  pou- 
vons nous  en  tenir  à  ces  manuscrits  pour  démontrer  qu'il 
V  a  deux  graves  erreurs  dans  les  dires  de  tous  les  bibho- 
graphes  sur  l'auteur  innomé.  Ici,  disent-ils,  Brilo  signifie 
Breton  insulaire,  et  quelques-uns  même  désignent,  dans 
l'île,  la  province  où  il  est  né,  la  Cambrie.  Mais  c'est  une 
assertion  qu'ils  n'ont  pas  justifiée.  Nous  tenons  pour  cer- 
tain qu'il  était  Armoricain,  et  la  preuve  nous  en  est  iournie 
par  de  nombreux  passages  de  son  livre.  Souvent,  en  effet, 
il  traduit  en   langue  vulgaire  les  mots  latins  qu'il  expli- 
que, et  sa  langue  vulgaire  c'est  le  français.  Il  suffira  de  le 
montrer  nar  Quelques  exemples.  Ainsi  :  Cadus. .  .  .  (jalhcc      Man.  ut.  de  u 

1.1^^,.  -  r  <  j  .  ,      Bibl.  nat.,n   600, 

dicitur  «baril»;   Celtis inslrumcnlum  jerreiwi   et   nptiim    fo,.  ,5  ,-,  eoi.  . 

ad  sculpendiim,  «  cisel  «  fialUce;  Clava  dicilar  «m  ace»  in  gai-   [oj-  ^-9.^  coi.  . 
lico;  Iniliari  (jullice  dicitur  0  cstrener  «;  Papiho.. .  .  est  vola-    m.  57. 'coi.   , 
tile'quod  (jallicr  dicitur  ..  papeillon  »;  Raslriim  (jmdam  piscis    [°1;  g^'';  J°';/ 
qui  «plaïz»  (jalticc  oppellalnr;  etc.  Ajoutons  qu'aucun  mot 
n'est  traduit  dans  une  autre  langue.  Mous  savons  d'ailleurs 
pourquoi  les   bibliographes   cités  ont  fait  de  l'auteur  un 
Breton   insulaire;  c'est  qu'ils  l'ont  identifié  par  inadver- 
tance avec  un   Guillehnus  Brilo  qui  vécut  un  siècle  après 

TOME  XXIX.  '  ^ 
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lui.  Il  nous  est,  en  effet,  clairement  prouvé  que  l'auteur  du 
Vocabulaire  n'est  pas  mort,  comme  on  l'assure,  en  i336. 
Parmi  les  manuscrits  que  nous  venons  d'indiquer,  tous  ceux 
que  nous  avons  pu  voir  sont  du  xiii"  siècle,  et  l'un  des 
moins  anciens,  le  n°  i5556  de  la  Bibliothèque  nationale, 
Deiisie   (L.),   entrait  à  la  Sorbonne,  légué  par  le  chanoine  Etienne  de  Ge- 

Cabinet  des  man. ,         ,  i  i  •  r  ,  i  p    at  " 

t.  II.  p.  176.  neve,  dans  les  premières  années  du  xiv  .  JNous  nous  croyons 
même  en  droit  de  supposer  déjà  que  l'auteur  quelconque 
de  ce  Vocabulaire  ne  survécut  guère  à  l'année  i2  5o.  En 
effet,  parmi  les  nombreux  auteurs  dont  il  allègue  le  témoi- 
gnage en  les  nommant,  le  plus  récent  est  Alexandre  de 
Hist.  liti.  de  la   Villedieu ,  oui  mourut,  dit-on,  en  1  2 1[0.  Il  v  a  plus  :  il  est  cité 

France,  t.  XVIII,     i     •        a  '  x       •.  '      ]  •  •  1  '       1  1 

p.  203.  iui-meme,  comme  une  autorité  plus  ou  moins  considérable, 

en  des  écrits  dont  la  date  est  connue  et  qui  ne  sont  pas 
beaucoup  postérieurs  à  l'année  i  ibo.  Il  l'est,  par  exemple, 
dans  le  traité  du  grammairien  esjjagnol  Jean  Gilles,  qui  a 
pour  titre  :  De  accenta.  Faut-il  faire  longue  la  pénultième 
du  mot  ptisana?  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  Jean  Gilles; 
mais  telle  est,  remarque-t-il ,  celle  de  Neckam  et  de  Brito  : 
Mail.  iat.  de  !a    J^oii  lameji  hoc  dico  reprohmulo ,  sed  opimones  omnium  recitando, 

Bibl.  nat.,  n"  323,  •  r»    •        •  .        •  ï.- 

fol.  100  v',  col.  1.    maxime  cnm  nrito  in  opère  suo  asserat  ptisanam  pcmiUimani  pro- 
.Man.  la  lin  de  la   ducere.  Ov  nous  lisous  dans  le  Vocabulaire,  au  mot  Tipsana 

Bibl.  liât. ,  n  6oo ,  ......  ç^  .  ■  \        ti 

foi.  iSg.  col.  1.      (car  on  écrivait  indiiiéremmont  tipsana  et  ptisanaj  :  Alexan- 
dcr  Nequam  sic  ait  : 

Cortice  nudata  tipsanas  ordea  dicas. 

Optime  fecit producens  penaltimam.  Unde  Horatius  m  Sermonibus 
(lib.  II,  sat.  m)  : 

Tu  cessas.''  Agedum  ;  sume  hoc  ptisanarium  oryzae. .  .  . 

Unde  patet  (jiiod  média  producitur  [sic).  La  concordance  est 

parfaite.  Mais  il  reste  à  démontrer  que  le  traité  de  Jean 

Gilles  ne  fut  pas  composé  longtemps  après  l'année  1260. 

Fabricius (J. A.),   Fabricius  distingue  un  Jean  Gilles,  l'auteur  de  ce  traité, 

Bibi.  lat.  med  et   ^j'y^  ^y^^j-ç  jgan  GiUes,  de  Zamora,  de  l'ordre  des  Mineurs, 

ml.    aetat.,    t.   IV,  .  rr  i  pi        i  •      1       /^         -il        A  1 

p.  i6, 47.  précepteur  du  jeune  Sanche,  fils  du  roi  de  Castille  Ai- 
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phonse  X.  Mais  cette  distinction  n'est  pas  admissible,  car 
voici  les  premiers  mots  du  traité  De  accentu  :  Suo  suiis,  di- 
leclo  (Uleclas,  llispano  Ifispantis ,  Zcniorcnsi  Zeinarensis ,  fratn 
Facuudo  fr.  Joanncs  Aùjidu  pacis  coacordiu.  \\  est  donc  évident 
que  Fabricius  a  fait  deux  personnes  d'une  seule.  Or  c'est 
vers  l'année  1270  que  l'unique  Jean  Gilles  reçut  la  com- 
mission d'instruire  don  Sanche,  âgé  de  douze  ans,  et  il  est 
certes  improbable  qu'il  en  fût  alors  à  (aire  la  preuve  de  ses 
connaissances  en  ce  qui  concerne  fortbograpbe,  la  syntaxe 
et  la  métrique;  nous  croyons  plus  volontiers  qu'il  avait  fait 
cette  preuve  en  publiant  le  traité  où,  comme  on  l'a  vu,  celui 
du  grammairien  breton  est  très  exactement  cité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  pouvons  tirer  de  ce  qui  précède  cette  simple, 
mais  ferme  conclusion,  que  notre  grammairien  breton 
était  déjà ,  bien  avant  la  lin  du  xiii''  siècle,  même  en  Espagne, 
un  maître  qu'on  hésitait  à  contredire  lorsqu'on  n'était  pas 
de  son  avis. 

Voici  maintenant  un  autre  témoin  par  qui  celte  hésitation 
ne  fut  pas  éprouvée.  Nous  voulons  parler  de  Pioger  Bacon, 
l'aigre  détracteur  de  tant  de  renommées.  Il  a  plusieurs 
fois  cité,  lui  aussi,  notre  Breton,  dans  son  Compendium  phi-  ciiaiies  (E.i, 
hsophiœ  et  dans  son  Opiis  tertiiim,  l'injuriant  toujours.  Or  |H'-B»'=''"'P-3'9 
on  sait  que  le  Compendium  est  de  l'année  1272,  \Opus  ter- 
tiiim  de  Tannée  1267.  Ainsi  donc  ces  dates  très  précises 
confirment  la  conjecture  que  nous  avons  faite  sur  le  temps 
où  vécut  notre  auteur. 

Abordons  maintenant  une  seconde  difliculté,  dont  la  so- 
lution résoudra  complètement  la  première.  Il  s'agit  du  nom 
decedocteur.  Des  manuscrilsprécédemment  indiquésaucun, 
avons-nous  dit,  n'ofire  un  nom  quelconque;  mais  il  en  est 
un  assez  grand  nombre,  plus  anciens  ou  plus  modernes, 
où  se  rencontrent  les  noms  les  plus  divers,  et  nous  aurons 
rembarras  du  choix  entre  ces  attributions  contradictoires. 

Écartons  tout  de  suite,  avec  Fabricius,  Gui  Terrena  de      Fabiicius(j.A.), 
Perpignan,  à  (jui  l'ouvrage  est  assigné  par  un  bibliographe   ^l^i.^^'p'.s"!; 
allemand  de  faible  poids,  Jean-Louis  Hocker.  Gui  Terrena, 
né  dans  la  ville  de  Perpignan,  n'était  pas  Breton,  et,  mort 

74. 
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en  1 3 4 2,  il  n'a  pas  fait  un  livre  dont  beaucoup  d'exem- 
plaires sont  bien  certainement  antérieurs  à  sa  naissance. 

Dans  le  n°  5g  de  Toulouse  l'auteur  est  appelé  Jean  le 
Breton.  Fabricius  ne  cite  pas  d'autre  Jean  surnommé  le 
Breton  qu'un  juriste  anglais,  évoque  d'Hereford,  dont  le 
nom  de  famille  était,  dit-on,  Becton.  Il  vivait,  à  la  vérité, 
dans  le  xuf  siècle,  mais  aucun  bibliographe  ne  lui  fait 
honneur  ni  de  notre  lexique  ni  d'aucun  autre  traité  gram- 
matical. Le  copiste  du  manuscrit  de  Toulouse,  qui  s'est 
évidemment  trompé,  n'a  donc  trompé  personne. 

Dans  le  n"  6oo  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  lisons, 
à  la  fin  du  volume  :  Siiinma  Gaufridi  Brilonis.  Quel  est  ce 
Fabricius  (j.A  i,  Geoffroi  le  Breton  ?  Fabricius  rapporte  qu'il  était  frère  Mi- 
op. cit., t.  ,p. 7.  ^gjjj,  gj  mourut  en  i3i6.  Il  ajoute  même,  sur  la  foi  du 
P.  Lelong,  dont  il  cite  la  Bibliothèque  sacrée,  que  le  Vo- 
cabulaire est  vraiment  fœuvre  de  ce  Geoffroi.  Cela  n'est 
pourtant  pas  incontestable.  Et  d'abord  l'adhésion  de  Fabri- 
cius à  fopinion  du  P.  Lelong  ne  la  rend  pas  plus  pro- 
bable; en  effet,  comme  on  l'a' vu,  le  même  Vocabulaire  est 
ailleurs  attribué  par  Fabricius,  avec  une  égale  assurance,  à 
un  autre  Mineur,  Guillaume  le  Breton,  mort  en  i356.  Reste 
l'assertion  du  P.  Lelong,  londée  sur  le  témoignage  de 
notre  manuscrit,  provenant  de  Colbert.  Ce  manuscrit  est 
d'un  âge  très  respectable ,  car  on  le  peut  croire  des  dernières 
années  du  xiif  siècle.  Cependant,  qu'on  le  remarque,  il  est 
le  seul  qui  nous  oflh'e  le  nom  de  Geoflh'oi.  Où,  d'ailleurs, 
Fabricius  a-t-il  trouvé  la  mention  de  ce  Mineur?  Wadding 
ne  parle  pas  de  lui;  Sbaraglia  non  plus.  Enfin  ce  Mineur 
Geoffi^oi  le  Breton,  mort,  dit-on,  en  i3i6,  n'est-il  pas,  un 
seul  chiffre  amendé,  le  Mineur  Guillaume  le  Breton,  mort 
en  i356? 

Voici  d'autres  attributions  plus  recommandées.  Dans  les 
n"'  i45oA  et  1^795  de  la  Bibliothèque  nationale,  provenant 
l'un  et  l'autre  de  Saint-Victor,  on  lit  :  Siimma  maçj.  Adœ 
Britoius,  canonici  S.  Vicloris,  de  vocahiihs  Bibliœ.  S  agit-W  ici 
du  célèbre  auteur  des  proses.''  C'est  ce  dont  on  n'a  pas 
douté.  Ainsi  un  anonyme  du  xiv°  siècle,  que  Ton  a  cru  Guil- 
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laume  de  Saint-Lô,  Claude  de  Grandrue  au  xvi',  Jean  de  Man.  lat.  d.- la 
Toulouse  au  xvif,  se  londant  sur  l'atlestation  des  manu-  ^!^^^'l"^;: 
scrits  que  nous  venons  de  citer,  oui  réclamé  ladite  Somme    '''^'"  (L-)-  <*'U*r 

,  .  1  ■.  III  •  poél.   d'Ad.  de  S'- 

pour  le  rimeur  de  grand  renom  dont  les  hymnes  pieuses    vicior,  i"  édii.. 
ont  été  si  longtemps  chantées  dans  nos  églises.  Un  de  ces    ''"  ' '  ''  *'""• 
manuscrits  est  du  xiii"'  siècle,  l'écriture  en  est  très  soignée, 
elle  respect  qu'il  nous  inspire  nous  porterait  lacilement  à 
croire  que  le  Breton  auteur  du  Vocabulaire  est  plutôt  un 
Adam  qu'un  Jean  ou  qu'un  Geollroi.  Mais  ce  qui  nous  rend 
son  témoignage  très  suspect,  c'est  que  son  Adam  le  Bre- 
ton  est  un  personnage  d'ailleurs  tout  à  lait  inconnu.  En 
eflFet,  ce  n'est  certes  pas  l'illustre  auteur  des  hymnes.  11 
est  vrai  que,  par  conjecture,  on  lait  celui-ci  Breton.  Mais 
cette  conjecture  n'a  pas  d'autre  fondement  qu'une  méprise 
vraiment  singulière.  Montlaucon  ayant  mentionné  dans  sa 
Bibliothèque  un  commentaire  des  Sentences  intitulé  :  Liber      iiist.  liti.  de  u 
Senlentiarutnnuujistn  Adœ  de  îiodroiiio,  on  a  sup])Osé  que  cet    '''  ''  ^^'  '*'  ''"■ 
Adam  |)ouvait  être  Adam  de  Saint-Victor,  et  l'on  a  traduit 
liodronio  ])ar  la  ville  de  Rennes.  Or  voici   la  méprise.  Cet 
Adam,  tantôt  nommé,  non  de  liodronio,  mais  deWodronio,  de 
Wodronc,  IVozodeanus,    Jf'  odheaineiisis,   est  l'Anglais  Adam 
Goddam  ou  plutôt  de  Wodheam,  religieux  Mineur,  disciple      Haun-au  (B.). 
distingué  de  Guillaume  d'Ockam,  et  son  Liber  Senlentiarum,    "„,'■  ^^ J^  f'^' 
ouvrage  très  estimable,  est  depuis  longtemps  imprimé.  On    p- 'i^g- 
n'a  donc  aucune  preuve  qu'Adam  de  Saint-Victor  ait   été 
Breton.  Il  nous  reste  à  démontrer,  plus  clairement  encore, 
que,  Breton  ou  non  Breton,  il  n'est  aucunement  l'auteur  du 
Vocabulaire.  Il  est  mort,  selon  du  Gange,  en  1 177;  Félibien 
le  fait  vivre  jusqu'en  iig'-i.  Sans  contester  cette  dernière 
date,  ouvrons  le  \  ocabulaire.  A  chaque  page  nous  trouvons 
nommés  desauteurs  morts  au  xiii" siècle,  notamment,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  Alexandre  de  Villedieu;  et  l'ou- 
vrage d'Alexandre,  cité  cent  fois  peut-être,  est  le  Doctrinal, 
qui  vit  le  jour  en  1  209  : 

Anno  niiHeno  ducentcnoque  noveno ,  Hist.  liit.  de  la 

Dortor  Aioxanclor,  ('gregius  atquc  magister,  France,  i.  XVlll, 

Doctrinale  siium  dédit  in  commune  legendum.  ^'  ^°  ' 
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Catal.  (les  niau. 
des  départ.,  I.  I. 
p.  375. 


Salimbene , 
Cbron. ,  p.  98. 


Comment  donc  a-t-on  pu  supposer  qu'un  auteur  mort,  dit- 
on,  en  1 192,  ait  fait  sa  principale  autorité  d'un  écrit  mis  aux 
mains  du  public  en  l'année  1  209.^ 

Enfin  notre  Breton,  ou  le  Breton,  est  ailleurs  nommé 
Guillaume.  Tel  est  le  titre  d'un  exemplaire  qui  se  trouve 
dans  le  n°  236  de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier: 
Giiillelmi  Britonjs,  ordinis  fratriim  Minornm,  Vocabiilarium 
(Ujjiciliorum  vocnm  Bihlionim.  Ce  manuscrit  est-il  du  xiv^  siècle, 
comme  le  dit  l'auteur  du  catalogue?  S'il  en  est,  il  ne  mérite 
pas  sans  doute  une  entière  confiance.  Mais  son  témoignage 
est  confirmé  par  d'autres  manuscrits  de  meilleure  date.  Au 
xiii^  siècle  appartient  le  n°  12400  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, où  le  Vocabulaire  est  intitulé  :  Eocpositioncs  rocabn- 
hrum  Bibhœ,  compositœ  a  fratre  Gnilleimo  Brilonis,  de  orrline 
fratrum  Minorwn.  Voilà  certes  une  attribution  bien  précise. 
Est-il  besoin  de  rechercher  toutes  les  copies  en  tête  des- 
quelles elle  peut  être  reproduite?  Cela  paraît  superflu.  Non, 
Possevin,  Pits,  Wadding,  du  Cange  ne  se  sont  pas  trompés 
lorsqu'ils  ont  inscrit  le  Vocabulaire  au  nom  de  Guillaume; 
mais  leur  commune  erreur  a  été  de  confondre  ce  Guillaume 
le  Breton,  frère  Mineur,  théologien  lettré  du  xiii^  siècle, 
avec  un  homonyme  du  même  ordre,  qui  mourut  dans  la 
seconde  moitié  du  xiv'  siècle,  laissant  divers  commentaires 
sur  la  Logique  d'Aristote.  Cette  erreur  ils  ne  l'auraient  cer- 
tainement pas  commise,  s'ils  avaient  su  ce  que  rapporte  sur 
le  premier  de  ces  Guillaume  un  religieux  de  son  ordre,  qui 
l'a  parfaitement  connu,  frère  Salimbene.  Étant  en  1248 
dans  la  ville  de  Lyon,  Salimbene  y  rencontre  d'abord  Guil- 
laume Péraud,  l'auteur  fameux  du  Traité  des  vertus  et  des 
vices,  et,  ayant  fait  le  récit  de  celte  rencontre,  il  ajoute: 
Me  existente  ibidem,  siipenwrat  f rater  Gudlehnus  Brito,  ex  or- 
dinc  Mmorum,  cajas  est  liber  memoriœ,  etcfiiantiimadhrevitatem 
stalnrœ  assimilabatur  priori  Guillelmo  (c'est-à-dire  Guillaume 
Péraud),  cujus  supra  menliouem  J'eci,  non  autem  quantum  ad 
mores,  quia  macjis  furibundus  et  impatiens  videbatur,  ut  parviilo- 
rum  nalura  consuevit  habere.  In  convenlu  Lugdunensi  audivi 
ipsum  corrigentem  ad  mensam,  prœsente  Jeanne  de  Parma,gene- 
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rail  ministro,  et  papa  Innoccnlio  IV  lAUjduni  moranle.  Et  udluic 
frulcr  Gnillelmiis  non  Jcccrat  hbnim  sutini  (jui  sito  nomme  inti- 
tulaliir.  H  s'agit  ici,  selon  Sljaraglia,  d'iui  livre  intitulé  sbaragiw.supiji. 
Liber  Menioriœ ,  qui  est  perdu;  il  s'agit,  selon  nous,  du  livre  ^'  ^'"^ 
dont  le  titre  est  le  nom  même  de  l'auteur,  rpii  sua  nomme 
inlitahilur,  c'est-à-dire  du  Liber  Britonis.  Comment  alors  ex- 
pliquer ces  mots:  cujus  est  liber  memoria?  Assurément  ils 
sont  obscurs;  cependant  ils  peuvent  s'entend)  e.  Quand  Sa- 
limbene  se  trouvait  à  Lyon  avec  Guillaume  le  Breton,  en 
1248,  le  Liber  Britonis  n'était  pas  encore  fait,  adliac  non 
feceral  librum  suiim;  mais  vers  l'année  i285,  lorsque  Salim- 
bene  rédigeait  sa  cbronique,  Guillaume  le  Bretou  était 
mort;  il  était  mort,  mais  il  vivait  et  devait  longtemps  vivre 
par  son  livre  dans  la  mémoire  des  maîtres  et  des  écoliers, 
CUJUS  est  liber  memoriœ.  Il  nous  semble  que  cette  traduction 
peut  être  facilement  acceptée. 

Nous  voilà  donc  enfin  bien  informés  sur  l'auteur  du  Vo- 
cabulaire ou  Liber  Britonis.  11  s'appelait  Guillaume,  était  de 
petite  taille,  et  avait  un  mauvais  caractère.  C'est  après  l'an- 
née 1248  qu'il  écrivait  son  livre;  mais,  très  certainement, 
avant  l'année  1286  il  était  mort. 

il  faut  maintenant  parler  de  ce  livre,  que  la  plupart  des 
bibliograpbes  et  des  critiques  ne  paraissent  pas  avoir  lu,  et 
auquel  du  Cangc  a  fait  moins  d'emprunts  qu'il  n'en  aurait 
dû  faire.  Sur  le  plus  grand  nombre  des  mots  il  y  a  de 
longues  dissertations  historiques,  physiques,  étymolo- 
giques, grammaticales,  et  ces  dissertations  sont  d'un  homme 
très  versé  dans  l'étude  des  auteurs,  particulièrement  des 
poètes.  Priscien,  Papias,  Hugution,  sont  les  grammairiens 
qu'il  allègue  le  plus  souvent,  comme  donnant  les  règles 
qu'il  explique  et  discute;  quant  aux  exemples,  il  les  em- 
prunte quelquefois  à  la  Bible,  mais  bien  plus  fréquemment 
il  cite  Horace,  Ovide,  Juvénal,  Lucain,  Virgile,  Evrard, 
Gautier  de  Châtillon,  Alexandre  de  Villedieu.  Ces  emprunts 
faits  aux  poètes  du  xif,  du  xni"  siècle  ollrent  beaucoup 
d'intérêt.  Nous  allons  en  tirer  quelques  informations  nou- 
velles pour  l'histoire  littéraire. 
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Not.  et  exti .  des 
man..  t.  XXVIII, 
3*  part.,  p.  429  et 

SIIIY. 


Man.  lat.  n°  600, 
fol.  127  v°,  col.  2. 


Guillaume  met  au  rangdesbons  grammairiens,  parmi  les 
modernes,  l'Anglais  Alexandre  Neckam,  dont  il  donne  de 
nombreux  extrarits,  mais  sans  jamais  désigner  les  ouvrages 
auxquels  ces  extraits  appartiennent.  En  ce  qui  concerne 
Matthieu  de  Vendôme,  ses  indications  sont  généralement 
aussi  vagues.  Mais  quand  il  cite  Evrard,  Alain  de  Lille, 
Gautier  de  Châtillon,  Pierre  Riga,  elles  sont  un  peu  plus 
précises;  s'il  ne  donne  pas  toujours  ici  les  noms  des  au- 
teurs, il  donne  du  moins  les  titres  de  leurs  livres.  Ce  qu'on 
a  lieu  de  regretter,  c'est  que  trop  souvent  il  ne  désigne  ni 
l'auteur  ni  le  titre  de  l'écrit  cité.  On  reconnaît  l'un  et  l'autre 
lorsque  l'emprunt  est  fait  à  un  poème  imprimé,  comme, 
par  exemple,  le  De  partibiis  orationis  de  Serlon  de  Wilton; 
mais  on  voudrait  savoir  à  qui  l'on  doit  rapporter  un  grand 
nombre  de  vers  plaisants  comme  ceux-ci  : 

Regnum  cœleste  clausum  tibi  scito,  sceleste... 
O  nequam  !  nequam ,  veruni  nequissime ,  sic  es 
Nequam  quana  minquam  nequior  esse  queas  ..  ; 

et  bien  d'autres  semblables.  Le  renseignement  le  plus 
curieux  concerne  un  maître  qu'on  appelait  magister  Bene. 
Guillaume  le  cite  plusieurs  fois.  Voici  la  première  cita- 
tion :  Nota  quod  invenitur  saphiras  (juandoqiie  penultima  pro- 
diicla,  quandoque  correpta.  Quod  aiitem  quidam  dicunt  saphiram 
pro  vitro,  média  correpta,  macjistcr  Bene  dicit  esse  trutannicum. 
Unde  per  consequens  triitannicus  videtar  ille  versus  et  sui  simdes; 
scilicet  : 

Pro  vitro  saphirus,  pro  gemma  dico  saphirum. 

Credo  quod  Bene  bene  sensit ,  quia  nunqnam  invenipro  vilroK  11 
ne  nous  importe  pas  en  ce  moment  de  rechercher  si  la  pé- 
nultième de  sapphirvs,  et  non  saphirus,  est  longue  ou  brève; 
nous  n'avons  affaire  que  de  maître  Bene.  Il  est  encore  cité 
deux  fois  au  moins  dans  le  Vocabulaire,  au  folio  1 34,  col.  i , 
ainsi  qu'au  folio  i42,  col.  2,  du  même  manuscrit,  et  Guil- 


'   Nous  faisons  quelques  corrections  au  n°  600  d'après  le  n°  i2i4oo  ,  fol.  206. 
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laume  le  Breton  lui  témoigne  toujours  une  grande  déférence. 
Comment  n'a-t-il  été  connu  d'aucun  bibliographe?  Voici 
quelques  mots  de  plus  sur  ce  grammairien.  L'Espagnol  Jean 
Gilles  dit  qu'il  avait  lait  un  livre  intitulé  De  accciUii.  C'est 
ce  que  nous  atteste  pareillement  un  des  anciens  annotateurs 
du  Vocabulaire,  lequel  s'exprime  ainsi  :  QuiV/a;»  mcHjislcr,  (jui 
Bmc  vocalus  est,  dicit,  m  qiiodam  tractatu  suo  De  accenlu,  (luod      Maa.iai.n's^a. 

'.      .  .  •    7  fol.  io5,  col.  1. 

omma  pusscssiva  in  nus  desincntin  qiiœ  siimuntur  a  iwmuulnis 
lapidiun  vcl  filorum,  corripiiint  penuUimam,  ut  bissums,  imaracj- 
dinus,  ameiislinus ,  adumanttiius ,  jacinctinus,  coccinus  et  etiam 
inurcinus,  quamvis  non  sumatur  a  lapide  vcl  filo,  cl  inducit  ali- 
(jua  exenipla,  ut  id  Juvcnalis: 

Causicliciuu  vendiuit  amclhystina Juvénal.sat.vn, 

•'  V.  i35. 

De  quel  pays  était  ce  njaître  Bene,  dont  il  n'a  pas  été  fait  Ms.kt.n'".5376, 
mention  dans  les  tomes  précédents  de  cette  Histoire  f  Voila 
ce  que  nous  ne  saurions  dire;  mais  son  traité  De  accentu 
nous  est  d'ailleurs  connu.  11  existe,  en  effet,  dans  un  ma- 
nuscrit venu  d'Italie,  que  conserve  aujourd'bui  la  Biblio- 
tlièque  nationale,  sous  le  n"  353  des  nouvelles  acquisitions. 
L'auteur,  qui  cite  YAurora  de  Pierre  Riga  et  ÏAnticlaudianus 
d'Alain  de  Lille,  doit  avoir  vécu  dans  la  première  moitié 
du  xiii'  siècle.  Le  même  volume  nous  offre  encore  quelques 
pages  d'un  autre  traité  du  même  Bene  qui  a  pour  titre  Rc- 
gulœ  de  metris. 

Nous  signalerons  enfin  un  trait  particulier  chez  Guillaume 
le  Breton.  Cet  homme  savant  ne  semble  pas  connaître 
Aristote.  Il  aurait  eu  fréquemment  l'occasion  d'invoquer 
son  témoignage,  et  pourtant  il  ne  le  nomme  pas.  Ce  n'est 
pas  que  la  philosophie  lui  soit  complètement  étrangère;  la 
distinction  très  juste  qu'il  fait  des  mots /«H^flsia  etjmlasma 
prouve  qu'il  savait  au  moins  sa  logique.  Mais  il  paraît  avoir 
eu  plus  de  goût  pour  Platon ,  dont,  avec  Guillaume  d' Auxerre ,  n°  6oo  (oH-x  , 
il  explique  et  justifie  la  thèse  du  monde  archétype.  Nous 
voulons  dire  qu'il  s'efforce  de  la  concilier  avec  les  données 
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Le  succès  de  ce  livre  aurait,  selon  Sbaraglia,  décidé 
l'auteur  lui-même  à  le  décomposer  pour  le  rendre  propre 
à  divers  usages.  Ainsi  Guillaume  aurait  fait  un  abrégé  de 
son  Vocabulaire,  qui  ne  contiendrait  ni  les  mots  hébreux  ni 
les  mots  grecs,  et  donnerait  seulement  l'explication  des  mots 
latins.  Il  aurait  laissé  de  plus  un  traité  sur  la  quantité.  De 
accendbus,  qui  paraît  encore  un  extrait  du  Vocabulaire,  où 
toutes  les  questions  relatives  à  la  quantité  de  certains  mots 
latins  sont  amplement  discutées.  Mais  nous  n'indiquons  ces 
petits  livi'es  ou  manuels  que  d'après  Sbaraglia.  Ils  n'existent 
pas  dans  les  bibliothèques  où  nous  les  avons  recherchés. 

Ce  que  nous  avons  rencontré,  ce  sont  des  extraits  de 
son  Vocabulaire  faits  par  d'autres,  sans  doute  par  des 
maîtres  pour  leurs  écoliers.  Une  de  ces  compilations  nous 
est  oflTerte  par  le  n°  2  36  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  manuscrit  du  xiv"  siècle,  et  les  curieuses  ad- 
ditions qu'elle  contient  nous  invitent  à  en  parler.  Le 
compilateur  a  formé  deux  séries  distinctes,  l'une  des  noms, 
l'autre  des  verbes.  La  première  commence  par  ces  mots  : 
A  est  prior  htlera  in  alphabeto;  la  seconde  par  ceux-ci  :  A, 
Adico  (pour  abdico),  cuhcas,  cavi,  catum,  signijical  ista  cjuœ  lia- 
bentur  per  hos  versus  : 

Adicat,  expellit  reniovetque,  réfutât  et  abdit, 
Denegat,  asentat^  ac  inibere  notât; 

et  les  extraits  se  succèdent  jusqu'au  verbe  inusité  zelor  L'au- 
teur de  cet  arrangement  s'est,  en  outre,  proposé  de  faire 
servir  l'ouvrage  à  l'étude  de  la  langue  française.  A  cette 
fin,  il  a  divisé  chaque  lettre  du  Dictionnaire  en  un  cer- 
tain nombre  de  sections,  27  pour  A,  7  pour  B,  22  pour  G, 
7  pour  D,  9  pour  E,  etc.  Puis  il  a  relevé  les  mots  français 
compris  dans  le  Dictionnaire,  et  en  a  formé  des  listes  sur 
lesquelles  sont  portés  pêle-mêle  tous  les  mots  commen- 
çant jDar  A,  tous  les  mots  commençant  par  B,  et  ainsi  de 
suite,  avec  renvoi  à  la  section  du  Dictionnaire  latin  dans 

'   Asentat  pour  absentât. 
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laquelle  chaque  mot  est  expliqué.  Les  listes  sont  disposées 
sur  les  marges  du  Dictioniiaiie  latin.  Un  exemple  fera  com- 
prendre l'économie  du  travail.  En  marge  de  la  première 
page,  nous  lisons  Ks  premiers  articles  d'un  glossaire  fran- 
çais, ainsi  rangés;  sous  A  :  II  «Aloine»;  II  «Amertume"; 
V  «Aguille»;  V  «  Aguillier  »  ;  V  «Aguillons»;  V  «Airs»; 
VII  «Allier»;  VII  «Alie»;  VII  «Aloc».  Cela  signifie  que, 
pour  trouver  l'explication  des  mots  «Aloine,  Amertume, 
Aiguille  11 ,  etc. ,  il  faut  recourir  aux  sections  du  Dictionnaire 
latin  qui  ont  été  cotées  A  II,  A  II,  A  V,  etc.  On  lit,  en  effet, 
dans  la  section  A  II  :  Hoc  Absincium,  cii,  est  quedam  lierha 
umarissirni  snci,  gallice  «  Aloine  » ,  et  accipitur  pro  amaritudine 
fXmertume  «;  puis  dans  la  section  A  V  :  liée  acus .  . ,  (lallice 
Aguille..  .  »  Hec  acuarie  [sic),  ne,  (jcdlice  «  Aguillier ».  Hic 
acaleus,  lei,<jaUicc  «Aguillons..  .  »  Aer,  aeris,  accusativo  ha- 
bent  aerem  vel  aéra,  (jallicc  «  Airs  »  ;  enfin  dans  la  section  A  VII  : 
Hec  alanns  [sic) ,  ni,  (jiiedarn  arbor,  (jalhcc  «  Aliiei'. .  .  »  Hec 
alauda,  de,  yallice  «Àloe».  C'est  de  cette  façon  que  les 
marges  du  ms.  286  de  Montpellier  nous  ofl'rent  d'abord 
(p.  17-161)  la  liste  des  noms  français,  puis  (p.  itiy-Q'iS) 
la  liste  des  verbes  français  qui  sont  cités  dans  les  deux 
parties  du  Dictionnaire  latin.  De  plus,  pour  familiariser 
avec  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  termes  latins  ou 
français,  on  a  fait  .suivre  le  Dictionnaire  d'un  glossaire  où 
les  mots  sont  groupés  suivant  un  ordre  méthodique,  comme 
dans  les  oj)uscules  si  connus  de  Jean  de  Garlande  et 
d'Alexandre  Neckr.m.  L'auteur  prend  successivement  les 
parties  du  corps,  les  habits  d'hommes,  les  armures,  les  ha- 
bits de  femmes,  les  animaux  domestiques,  les  animaux  sau- 
vages, les  «  serpents  »,  avec  lesquels  il  range  les  insectes,  les 
oiseaux  domestiques,  les  oiseaux  sauvages,  les  poissons,  les 
eaux,  etc.  Nous  donnons,  à  titre  d'exemple,  le  texte  de  deux 
chapitres  :  De  scrpeutibus  dicendum  est.  Hic  dimjo,  (jonis, 
«  Dragons  »;  lue  vel  hec  serpens,  tis ,  «  Serpens  »;  lue  coluber, 
bri ,  «  Culuevre  »;  lire  vipera,  re,  «  W  ipre  »;  lue  scorpio,  onis, 
«  Escorpions  »  ;  hic  bujf'u,  Joius,  «Crapaut»;  hec  rana ,  ne, 
«  Raine»;  hec  lacerta,  te.  «  Lagarde  »;  hecjonnica,  ce,  «  Four- 
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mis»;  liée  aranea,  née,  «  Araigne»;  hic  cinus,  ni,  «Cigne^»; 
hic  carbo,  bonis,  «  Escarbote  »;  hec  apis,  pis,  «  Es  »;  hic  urbo, 
bonis,  «Burbun»;  hic  oester,  tri,  «Tahon»;  hec  tortiia,  tue, 
(I  Tortue  »  ;  hec  miisca ,  ce ,  «  Mouske  »  ;  hec  cicada  ,  de  , 
«Crisnon»;  hœc  tcstiido,  dinis,  «  Limeçon  »;  /ac  ^ec/jcu/ws, 
«  li  Pousn;  hic  piilex,  cis,  «Puchen;  hic  papilio,  onis, 
«Pavellon»;  hec  iriido,  riidinis,  «Sansue».  Citons  ensuite  ce 
qui  se  rapporte  aux  animaux  domestiques.  De  avibiis  domes- 
ticis  dicendiim  est.  Hic  pavo,  vonis,  «  Pauons  »  ;  hic  anser,  scris, 
«Gars»;  hecauca,ce,  «Aue»;  hoc  utile,  lis,  «Capon»;  hic 
(jallus,  li,  «Cos»;  hec  galina,  ne,  «Gueline»;  hic  pxilas,  li, 
«Pouchins»;  hec  columha,  he ,  «Coulon»;  hic  vel  hec  (jrus, 
gruis,  «Grue»;  hic  cicjnus,  ni,  «Cignc»;  hic  anas,  «  Anete»; 
hic  nisns,  si,  «  Espreviers  »  ;  hicfalco,  conis,  «Faucons»;  hic 
girifasco,  conis,  «Gerfaut»;  hic  capus,  pi,  «Mousket»;  hec 
avis  paiera  ,cre,  «  Esmerellon  »  ;  hic  auccipiter,  tris ,  «  Ostours  »  ; 
hic  obellus,  li,  «Obiel»;  hec  cicjuila,  le,  «Aigle»;  hic  corvus, 
vi,  «  Corbiaus  »;  hic  citacas,  ci,  »  Papegais  »;  hic strudus ,  di,  vel 
sturnus ,  ni,  «  Estonrniel  »;  hec  merula,  le,  «  Merle  »;  hic  passer, 
sens,  «Moison»;  hec  monednla,  le,  «Caue». 

C'est  peut-être  aussi  comme  exercice  de  langue  qu'on  a 
recueilli,  sur  les  dernières  pages  du  manuscrit,  une  collec- 
tion de  dictons  ou  de  proverbes,  de  souhaits  et  de  questions 
plaisantes,  dont  les  citations  suivantes  donneront  une  idée. 
Voici  le  cinquième  morceau  de  la  série  des  dictons  : 

Amours  d'enfant,  acolée  de  chevaiier, 
Serment  de  marcheant,  testament  d'usurier, 
Pèlerinage  de  moine,  croiserie  de  mesiaus, 
Bcghinage  d'iver,  miracle  d'esté,  los  de  ménestrel, 
Largheche  de  François,  loiauté  d'Engiois, 
Patienche  d'Alemant,  acointanclie  de  Normant, 
Pitié  de  Lombart,  hardcmenl  de  Picart, 
Caasté  de  Bourghignon ,  sens  de  Breton , 
Vins  de  barel,  fus  d'estrain  et  amour  de  nonnain, 
Falent  du  jour  à  fendemain. 

'   Cet  article  semble  avoir  été  placé  par  erreur  dans  la  division  des  serpents; 
en  voit,  en  effet,  le  cygne  figurer  un  peu  plus  loin  parmi  les  oiseaux  domestiques. 
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La  série  des  souhaits  commence  ainsi  : 

Et  je  souhaide  tous  lamps  avril  et  mai,  et  cascun  mois  tous  fruis  re- 
nouvelast,  et  tous  jours  fuissent  flours  de  lis  et  de  glay  et  violeles,  roses, 
ù  c'en  alast,  et  bos  luelly,  et  verdcs  praeries,  et  lout  ami  eussent  leur 
amies,  et  si  s'amaissent  de  cuer  certain  et  vrai,  cascuns  eust  son  plaisir  et 
cuer  gay. 

Les  questions  se  rajiportent  pour  la  plupart  à  l'amour. 
Elles  sont  en  vers,  quoique  le  copiste  les  ait  écrites  en 
prose  :  par  exemple  : 

Qu'est  en  amour  grand  courtoisie,  quant  au  départir  n'est  que  riresP 
Bel  escondit.  —  Qui  lait  as  lins  amans  joir  de  che  de  coi  ont  grant  desirP 
Bel  parler  et  douchement.  —  Qui  lait  amours  lonc  tamps  durer  et  en- 
l'orchier  et  embraser?  Courtoisie.  —  Du  castel  d'amours  vous  demanch 
(quel  est)  le  premier  fondement?  Amer  loialment. 

Après  les  questions  viennent  des  jeux  partis,  comme 
l'indique  le  titre  mis  au  haut  de  la  page  261  :  «Che  sont 
partures  d'amoureus  jus.  »  Nous  en  citerons  deux  : 

Il  est  uns  bons  qui  aimme  loialement  et  tant  a  vers  se  dame  desservi 
que  elle  li  consent  une  nuit  à  jesir  avoeckes  H,  et  n'i  ara  que  baisiers  et 
accolers  :  liquels  fait  plus  li  uns  pour  l'autre?  I^i  femme.  —  Vous  avés 
une  amie  hors  du  pais.  Lequel  ameriés  vous  miex,  quant  vous  li  iriés 
veir,  k'elle  fust  morte  u  k'eile  eust  foliiet  à  un  seul  honme,  de  coi  elle 
fust  repentans?  Qu'elle  eust  méfiait. 

On  voit  ce  qu'est  devenu  l'ouvrage  de  Guillaume  entre 
les  mains  des  compilateurs.  Nous  voilà  bien  loin  de  l'Écri- 
ture sainte. 

Cependant,  de  tous  les  écrits  attribués  au  Guillaume  le 
Breton  du  xiv"  siècle,  le  Vocabulaire  n'est  pas  le  seul  qu'on 
doive  restituer  à  son  homonyme  du  \nf.  Pour  celui-ci  nous 
revendiquerons  d'abord  une  Exposition  des  Prologues  de 
saint  Jérôme,  dont  tel  est  le  titre  dans  le  n"  i45o4  (loi.  1 10) 
de  la  Bibliothèque  nationale  :  Incipiunl  Exposilwncs  prulo- 
(jorum  Bihliœ,  a  Driione  post  EaposUiones  vocahiiloram  Bibliœ 
pcr  ipsum  compUatœ.  Ce  titre  dit  très  clairement  que  l'Expo- 
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sition  des  prologues  est  du  Breton  qui  a  fait  le  Vocabu- 
laire. Mais  ce  titre  est  d'un  copiste,  qui  a  pu  se  tromper. 
Voici  donc  les  déclarations  de  l'auteur  lui-même.  En  tête 
de  l'Exposition  se  lisent  les  vers  suivants  : 

Partibus  expositis  textus,  nova  cura  cor  angit 
Et  fragiles  hnmeros  omis  importabile  ffangit. 
Biblia  praetencUt  obscura  proœmia  quaedam 
De  quibus  ignoro  quid  ut  expedit  et  decel  edam. 
Mens  opus  hoc  horret,  sensus  ignara  laborem 
Jussa  subit,  sed  jussa  nequit  removere  timorem. .  . 

Partibus  expositis  textus  rappelle  le  premier  vers  du  pro- 
logue mis  en  tête  du  Vocabulaire  :  Difficiles  studeo  partes. .  . 
De  plus  on  rencontre  dans  l'Exposition  un  très  grand 
nombre  de  renvois  à  ce  Vocabulaire,  l'auteur  invitant  son 
lecteur  à  y  aller  chercher  des  explications  qu'il  ne  juge  pas 
utile  de  reproduire.  Vide,  dit-il  fréquemment,  in  opusciilo  de 
locahulis  Bibliœ.  N'insistons  pas  sur  ce  point;  sans  aucun 
doute  le  Vocabulaire  et  l'Exposition  sont  du  même  auteur. 
C'est  pourquoi  les  victorins  qui  se  sont  accordés  à  donner 
le  Vocabulaire  à  leur  confrère  Adam,  nous  voulons  dire 
le  prétendu  Guillaume  de  Saint-Lô,  Claude  de  Grandrue, 
Jean  de  Toulouse,  ont  inscrit  au  nom  du  même  Adam  l'Ex- 
position sur  les  prologues.  On  n'a  qu'une  copie  sous  ce  nom. 
Elle  est  dans  le  n"  1 76  de  Rouen,  manuscrit  du  xiv*"  siècle. 
Tantôt  l'ouvrage  est  anonyme,  comme  dans  les  n"*  lyaô/J 
(fol.  128)  de  la  Bibliothèque  nationale,  69  de  Douai,  1 1  de 
Bruges  et  176  du  collège  Saint-Jean-Baptiste,  à  Oxford; 
tantôt  il  se  rencontre,  comme  dans  notre  n°  i45o/i ,  avec  le 
surnom  de  Brito.  Mais  il  ne  manque  pas  non  plus  de  copies 
où  se  rencontre  le  nom  de  Guillaume.  Ainsi  dans  le  n"  3o85 
de  la  Bibliothèque  nationale,  beau  manuscrit  du  xiii"  siècle, 
l'ouvrage  est  intitulé  Postillœ  super  prologos  Bibliœ  secundiim 
Jralrcm  Giiilhelmum  Britonem,  de  ordine  Minoriim.  De  même, 
dans  le  n°  142  rie  la  Mazarine,  daté  de  l'année  1849,  on 
lit  :  Expositio  prolocjorum  Bibliœ,  per  fratrcm  Wilhelinum  Bri- 
tonem, ordinis  Jralriim  Minorum,  extrada  de  (jlossa  sanclorum 
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el  sententiis  anticjiwruin.  Enfin  on  nous  signait)  comme  offrant 
le  mémo  nom  un  exemplaire  inscrit  sous  le  n"  j^o  ])armi 
les  manuscrits  do  Saint-Marc,  à  Venise. 

Cette  Exposition  des  prologues  de  saint  Jérôme  a  long- 
temps été  très  goûtée.  Elle  est  jointe,  dans  quelques  ma- 
nuscrits, aux  postilles  de  Nicolas  de  Lire,  notamment  dans 
les  n""  8853  et  8858  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  elle 
a  été  souvent  imprimée  avec  ces  postilles,  comme  en  étant 
le  complément  nécessaire.  Deux  éditions  sans  date,  sans 
nom  de  lieu  ni  d'im|)rimeur,  ont  été  décrites  par  Hain 
comme  postérieures  à  l'année  1472.  Une  autre,  de  l'année 
i48i,  est  d'Antoine  Koburger;  une  quatrième,  de  l'année 
1494,  de  Jean  Froben.  Parmi  les  éditions  postérieures, 
la  plus  estimée  est  celle  de  Venise,  i588,  in-lol. 

Au  même  Guillaume  le  Breton  appartient  encore  un 
travail  critique  sur  le  texte  de  l'Ecriture,  que  Sbaraglia 
mentionne  sous  ce  titre  :  Correctio  seu  casligado  (juoruindam 
locurum  sncrœ  Scripturœ,  et  qui,  dit-il,  commence  par  ces 
mots  :  Quoniam  super  oiiincs  scripturas  vcrha  sacri  clofjim  neccsse 
est  ut  in  /ïindamento  verUatts  innitanlar.  .  .  .  Cet  ouvrage  in- 
édit n'est  pas  signalé  parmi  les  manuscrits  de  Paris;  mais 
il  existe  à  Florence,  sous  ce  titre  :  Glossœ  Brilonis  super  sacrum 
Scripiuram.  L'indication  nous  est  fournie  par  le  catalogue 
de  Bandini. 

Dans  le  n"  62  de  la  bibliothèque  de  Douai,  se  rencon- 
trent, à  la  suite  du  Vocabulaire,  quatre  petits  poèmes  qui 
sont  et  doivent  être,  en  efiét,  rapportés  au  même  auteur. 
Le  premier,  intitulé  Parvus  traciatus  de  nominibns  liebraicis, 
commence  par  : 

Sicut  doctores  docuerunt  antea  pluies; 

et  M.  Laude  nous  en  fait  connaître  un  autre  exem|)laire 
dans  le  n"  53 7  de  Bruges.  Le  second,  /)('  llllens  tp-œcis,  com- 
mence par  : 

Partes  proposui  quasdam  sermonishebraei. 

On  ne  nous  apprend  pas  quels  sont  les  premiers  mots  du 
troisième  et  du  quatrième;  mais  voici  les  titres  qu'ils  ont 
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dans  le  manuscrit  :  Versus  de  dictionibus  grœcis  tam  in  BibJia 
tjuam  extra  contentis,  et  Versus  de  nominibus  librorum  Bibliœ. 
En  tête  des  vers  De  dictionibus  grœcis,  on  lit  :  Oratepro  anima 
Britonis.  Nous  supposons  que  le  quatrième  de  ces  poèmes 
est  celui  qu'on  peut  lire,  après  l'Exposition  sur  les  pro- 
logues, dans  les  n°'  176  de  Rouen  et  i-jiS^  delà  Biblio- 
thèque nationale  (fol.  188),  où  il  est  intitulé:  Versus  utiles 
ad  retincndum  memoriter  nomina  et  ordinem  librorum  Bibliœ. 
Ce  sont  des  vers  mnémoniques,  dont  voici  le  premier  : 

Sunt  Gènes. ,  Ex. ,  Le. ,  Nu. ,  De. ,  Josu. ,  Ju. ,  Ruth ,  Reg. ,  Parai. ,  Es. ,  Ne.  ; 

ce  qui  veut  dire  :  Sunt  Genesis,  Exodus ,  Leviticus,  Nnmeri, 
Deiiteronomium ,  Josiie,  Judices,  Buth,  Bc(jes ,  Parahpoinenon , 
Esdras,  Nehemias.  Etrange  manière  d'exercer  la  mémoire! 
Nous  plaignons  les  écoliers  à  qui  l'on  imposait  l'obligation 
d'apprendre  et  de  réciter  de  tels  vers.  A  la  suite,  dans  le 
manuscrit  de Houen  et  notre  n"  17  20/1,  sans  doute  du  même 
auteur:  Versus  ad  scnbendiim  qnot  capitula  (jiiilibet  liabcat.  Qui- 
libet  veut  dire  chaque  livre  de  la  Bible,  et  le  premier  vers 
est  celui-ci  : 

L.  Genesis,  minus  Exo.  decem,  L.  vigin.  dat  et  epta; 

ce  qu'il  faut  traduire  ainsi  :  «  La  Genèse  a  cinquante  cha- 

«  pitres,  l'Exode  dix  de  moins  et  le  Lévitique  vingt-sept.  » 

Nous  terminerons  cette  notice  par  quelques  explications 

sur  un  autre  poème  mnémonique  dont  il  a  été  déjà  souvent 

parlé.  En  l'année  1 5o/i  et  en  Tannée  1 5o8  parurent  à  Paris, 

chez  Denys  Rosse,  deux  éditions'  d'un  poème  sur  les  ho- 

DuCa.ige.Gioss.    mouymes,  que  du  Gange  et  Sbaragli a  proposent,  mais  par 

l^^'J'  "c"' r   simple  conjecture,  d'attribuer  à  leur  unique  Guillaume  le 

Snaragiia,  Siippl. ,  i  •'  ,  1 

P-  3i8.  Breton.  Il  n'est  certainement  d'aucun  Guillaume  le  Breton. 

Ce  poème,  qui  commence  par  : 

Ad  mare  ne  videar  latices  déferre,  camino 
Igniculum,  densas  vel  frondes  addere  sylvis, 

est  intitulé,  dans  les  àenx  éditions ,  P  rate  lliim  Synonyinorum , 

'  Ces  deux  éditions  sont  réunies  dans  le  n"  1 1 1 13  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
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et  l'édileur  prétend  l'avoir  trouvé  sous  ce  litre  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint- Victor,  où  ,  dit-il,  une  vieille  annotation 
(iwluld'  reicrcs)  rallril)uail  à  certain  Breton  [cnulain  linluni). 
Or,  selon  du  Ganj;e  et  Sbaraglia,  ce  (juidain  lUilo  semble 
bien  être  Guillaume  le  Breton.  Nous  allons  montrer  que 
cela  ne  va  pas  de  soi,  le  même  opuscule  ayant  été  mis  au 
compte  de  beaucoup  d'autres  grammairiens,  Bretons  ou 
non  Bretons. 

Nos  prédécesseurs  l'ont  attribué  d'abord  à  Jean  de  Gar- 
landi;,  puisa  Mattliieu  de  Vendôme.  Jean  deGarlande,  étant 
Anglais,  pouvait  être  appelé  Briio.  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  Denys  Rosse  n'a  cru  causer  d'étonnement  à  personne 
en  imprimant  de  nouveau  sous  ce  nom  de  lUilo  un  poème 
dix  lois  publié,  dès  le  xv°  siècle,  sous  le  nom  de  Jean  de 
Garlaude.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  Jean  de  Garlande 
en  soit  pour  nous  l'auteur  certain.  De  nombreux  témoins  se 
sont  déclarés  en  sa  faveur;  mais,  d'autres  s'étant  prononcés 
pour  Matthieu  de  Vendôme  et  Geollroi  de  V insauf,  nous 
avons  dû  nous  imposer  un  examen  attentif  de  cette  question 
très  obscure,  et,  tout  considéré,  nous  avons  cru  pouvoir 
dire  que  l'auteur  le  moins  vraisemblable  de  ce  poème  clas- 
sique est  Jean  de  Garlande,  malgré  le  nombre  de  ses 
témoins. 

Aujourd'hui  nous  modifions  un  peu  les  termes  de  celte 
conclusion.  L'auteur  le  plus  invraisemblable  ce  n'est  pas 
Jean  deGarlande,  c'est  f  Espagnol  Jean  Gilles,  mis  en  cause 
par  le  P.  Labbe.  En  effet,  dans  son  traité  de  TAccent,  Jean 
Gilles  cite  maintes  fois  le  poème  dont  il  s'agit  et  le  cite  en 
nommant  fauteur  Nicolas  :  Nicolaus  in  Synonyma  : 

Est  domus  atquc  doma,  prœscpc,  domunciila,  tcclum. 
His  pastoforium,  magale,  tuguria  jungas; 

et  plus  loin  :  McKjistcr  Nicolaus  in  Synonyma  cul  : 
Ex  geminis  libris  constat  niensura  biithris. 

Ainsi  dis])araît  maître  Jean  Gilles,  mais  pour  cédei'  la 
place  à  ce  maître  Nicolas,  que  nous  connaissons  moins  en- 
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core.  Un  Nicolas  a  fait  un  traité  de  grammaire  aujourd'hui 

conservé  dans  îesn"'  3 80  deValenciennes  et  762  de  Douai. 

S'agit-il  ici  de  lui?  Et  ce  Nicolas  n'est-il  pas  le  grammai- 

Kabiicius;j.A.),    rien  anglais  Nicolas  Breckendale  que  Baie  dit  auteur  d'un 

ijibi.  med.  et  inf.    ^j.^[i^  ]),,   lerboruni   siqnificalionibiis?  Ce  serait  encore   un 

a>t.,  t.   V,  p.    lot).  •'   y  ^ 

Britannus,  suion  un  Brito.  Ne  peut-on  pas  même  supposer 
que  Jean  Gilles  a  commis,  à  propos  de  ce  Nicolas,  une 
singulière  méprise?  Nous  avons,  en  eflet,  dans  un  assez 
grand  noiubre  de  manuscrits,  un  opuscule  intitulé  Syno- 
nyma  dont  l'auteur  est  partout  nommé  Nicolas.  Mais  ce 
Nicolas  est  un  médecin,  ses  synonymes  sont  en  prose  et  sont 
médicaux;  voici,  par  exemple,  le  premier  :  Artliemisia,  ul 
est  matricaria.  Sachant  qu'un  Nicolas  avait  fait  un  recueil 
de  synonymes,  Jean  Gilles  n'a-t-il  pas,  de  son  chef,  inqwsé 
le  nom  de  Nicolas  au  poème  mnémonique  dont  il  avait  dans 
les  mains  un  exemplaire  anonyme?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
semble  bien  prouvé  que  l'auteur  de  ce  jJoème  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre  Guillaume  le  Breton. 

Nous  venons  de  distinguer  deux  Guillaume  le  Breton 
frères  Mineurs,  dont  l'un  vivait  au  xiii''  siècle,  l'autre  au  xiv*. 
L'existence  du  premier  étant  maintenant  bien  établie,  il  peut 
être  opportun  de  dire  qu'il  faut  se  garder  de  le  confondre 
avec  un  autre  Guillaume,  son  contemporain ,  Breton  comme 
lui,  à  cjui  Ton  a  donné  beaucoup  de  surnoms  avant  de  s'ar- 
rêter à  celui  de  Rcdonensis.  Ce  Guillaume  de  Rennes  était ,  non 
pas  Mineur,  mais  Prêcheur,  et  nos  prédécesseurs  ont  parlé 
de  lui  dans  le  tome  XVIII  de  celte  Histoire,  p.  4o3  et  4o6. 
Mais  ils  ont  omis,  en  parlant  de  lui,  de  mentionner  un  de 
ses  écrits;  ce  qui  nous  oblige  à  prolonger  la  série  de  nos 
additions  et  corrections,  car  on  ne  saurait,  ayant  rencontré 
cet  ouvrage,  auquel  des  Bretons  nommés  Guillaume  on 
devrait  fattribuer. 

11  s'agit  d'un  questionnaire  sur  les  cas  de  conscience. 
Dans  quelques  manuscrits,  notamment  dans  le  n"  ^720  de 
la  Bibliothèque  nationale,  ce  questionnaire  vient  après  la 
grande  Somme  De  Casibus  de  Raimond  de  Penafort.  Le  vo- 
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lume  que  nous  venons  de  désigner  oHVe  même  celle  parli- 
cularilé,  que,  sur  toutes  les  marges  supérieures,  se  lit  un 
chiffre,  et  que  la  copie  du  questionnaire  a  le  cliinrc  \  .  Ce 
chillre  \  veut  claireu)enl  dire  (pie,  dans  l'opinion  du  co- 
piste, la  Somme  de  Haimond  se  compose  de  cinq  livres,  le 
questionnaire  étant  le  cinquième.  Mais  c'est  une  lausse 
opinion.  La  Somme  de  Haimond,  com])lète  en  quatrelivres, 
finit  avec  le  chapitre  qui  traite  des  dots;  il  n'y  faut  rien 
ajouter. 

Échard  connaissait  trop  bien  la  Somme  de  Raimond  pour 
donner  dans  l'erreur  de  notre  copiste.  Cepcnrlant,  ayant 
aussi  rencontré  les  deux  ouvrages  réunis  dans  un  jnanuscril 
de  la  Sorbonne,  il  en  a  conclu  que  ces  deux  ouvrages  étaient 
peut-être  du  même  auteur.  «Je  n'oserais,  dit-il,  l'allirmer,  »  (juoiiiciKdmr.i. 
asscrerc  non  audeain;  neanmouis  il  trouvait  du  pouls  a  la  (  , ^  ,o.,. 
conjecture,  non  levis  est  conjectura,  et  elle  a  été  reproduite 
sans  contradiction  par  un  des   derniers   éditeurs  de    la      Raimui.ai  sim-. 

f      ,^11  >  .  1    Ul  iiia;\erone,  it'i'i. 

Somme  de  Raimond.  hlle  n  est  pourtant  pas  acceptable.    ,„.foi. 


i.iii. 


Non  seulement,  en  effet,  l'auteur  du  questionnaire  est  un 
Français,  qui,  pour  spécifier  certains  cas,  emploie  fies  mots 
français  et  toujours  allègue,  en  malière  de  législation  civile, 
les  lois  de  la  France,  mais  de  plus,  disciple  avoué  de  Rai- 
mond, il  l'appelle  constamment  son  «  maître,  »  mcujisler,  ma- 
(jister  meus,  même  lorsqu'il  croit  devoir  le  contredire.  Nous 
pourrions  citer  un  assez  grand  nombre  de  ces  contradic- 
tions. Nous  ne  citerons  que  celle-ci  :  ^'ulnqu^d  saccrdos  paru-      km.  rat..  ,v.s. 

Il  1'  I    '  1*111  11        II*         3  T  2  i 

chialis  potest  dare  cuilibet  potcstatem  suani  absolvcndi  paroclna-  ,;,  ,3,^ 
imm  suam? .  .  .  Respondeo:  Licct  dicalur  in  Summa  de  Casibus, 
in  titulo  de  Pœnitentiis ,.  .  .  (juod  parorliialis  sacerdns  non  poleat 
liujusmodi  jurisdiciinnem  cnmmittcre  saccrdotilms  (jui  non  liahcnt 
potcstatem  audicndi  conjcssiuncs  ah  episcopo,  credo  tamen  (juod 
ubi  est  consuetudo  (fuod  parochiales  sacerdotes  faciunt  liujus- 
modi  commissiones .  .  .  potest  tolerari.  Voilà  donc  une  décision 
de  Raimond  d'abord  exactement  reproduite,  ensuite  com- 
battue, rejelée.  Cela  suffit,  pensons-nous,  pour  montrer  que 
Échard  s'est  trompé.  11  a  vu  le  livre ,  il  en  a  scrupuleusement 
décrit  tous  les  caractères  extérieurs,  mais  il  ne  l'a  pas  lu. 

76. 


AIV'  .>IKCI.E. 


G04  ADDITIONS  ET   CORRECTIONS. 


A  la  fin  d'une  copie  de  ce  livre  que  conlienl  le  n"  3-] 26 
de  la  Bibliollièque  nationale,  on  lit:  Explicit  Summa  cxlracla 
de  Casibns,  cjiiam  per/ccit  Gmllelmiis  seciindiis  de  Thonijniaco; 
et  en  tôle,  sur  une  feuille  de  garde,  après  la  lable  des  cha- 
pitres, une  main  du  xv*^  siècle  a  écrit;  Summa  extrada  de 
Bartltfdina,  buna  et  iitilis  valde.  Cette  note  .du  xv''  siècle  est 
évidemment  fausse.  On  appelle,  en  efFet,  Barlholina  la 
Somme  De  Casihiis  que  fit,  en  l'année  1  338,  Barthélemi  de 
Pise,  et  les  manuscrits  désignés  du  questionnaire  sont  d'un 
demi-siècle  environ  antérieurs  à  cette  date.  Cela  suffirait 
pour  prouver  l'erreur  commise  par  l'annotateur.  Ce  qui  la 
prouve  encore,  et  d'une  façon  non  moins  décisive,  c'est 
qu'on  trouve  dans  la  Somme  de  Raimond,  aux  chapitres, 
aux  articles  indiqués,  tous  les  passages  de  la  Somme  De 
Casibas  que  cite  le  questionnaire. 

Quel  est  maintenant  ce  Guillaume  de  Thorigni  ou  de 
Thorigné  qui  fit,  au  xiii''  siècle,  ces  décisions  sur  les  cas  de 
conscience,  où  il  se  montra  l'interprète  respectueux,  mais 
indépendant,  de  Raimond  de  Penafort?  La  question  n'est 
pas  facile  à  résoudre;  mais  nous  pensons  l'avoir  résolue. 

En  parlant  plus  d'une  fois  de  la  Bretagne,  il  donne  lieu 
N°3723,(oi.  125.  de  croire  qu'il  était  Breton.  Si,  dit-il,  Redonenais  civitas  esset 
interdicla  in  Iota  Britannia,  posset  nihilominus  monasterium 
S.  Melanii  vcl  S.  Gcorcjii,  (jiiornm  ntrumqae  est  in  eadem  civi- 
tate,  sic  iiti  indulgent ia  sibi  data  de  (jenerali  inlcrdtcto.  Sed  si 
forte  monasterium  id  esset  interdictumpropter  comitem ,  (pua  forte 
patroniis  illius  loci  est,  velpropier  aliam  caasam ,  particiilarc  esset 
interdictum,  et  non  posset  ibi  uti  privilecjio  sive  induhjentia  prœ- 
dicta.  Nous  pourrions  reproduire  d'autres  passages  où  se 
rencontrent  de  semblables  allusions.  L'autexir  se  croit  ra- 
rement obligé,  pour  justifier  une  conclusion,  de  supposer 
un  cas  dans  un  lieu  particulier;  mais  quand  il  fait  une  sup- 
position de  ce  genre,  toujours  il  s'agit  de  la  Bretagne,  de 
Rennes.  Au  folio  107  v°  :  Aliciuis  scitiir  exc(mimunicatns  esse 
ab  omnibus  morantibiis  Redonis.  Ipse  est  civis  Awlegarensis  vel 
Pictavensis;  venit  Redonis;  nox  instat ,  tempns  est  liospUamh. .  . 
Or  nous  avons  en  Bretagne,  à  deux  lieues  de  Rennes,  le 
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bourg  (le  Tliorigné,clont  le  nom  lalin  était,  en  elTet,  Tlton- 
(juiacum.  Tel  lut  donc,  nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  le 
lieu  natal  rie  notre  atiteur. 

Sur  sa  profession  nous  sommes  encore  plus  sûrement  in- 
lormés.  Il  était  frère  Prèchcui'.  Voici  dans  quels  termes  il 
le  déclare:  Nonne  fratres  Prœdicalores  mutuo  se  possnnl  absol-  ii>iJ-.  loi.  181 
vere  (il  s'agit  de  l'absolution  en  cas  d'excommunication)? 
Respondeo .  .  .  De  jure  romniiini  nec  fralres  dicti  mnUio  se  pos- 
sunt  ahsolvere  in  liuinsinodi  excommiimcatione ;  scd  m  provincia 
(jcdlicana  hoc  modo  possnnl.  Sed  prinr  provincudis  non  concessit 
hoc  omnibus  in  capitnlo  provinciali,  me  prœsentc.  Nous  n'avons 
pas  à  commenter  longuement  ces  mots  me  prœsenle.  Pour 
avoir  le  droit  d'assister  aux  chapitres  généraux  ou  jirovin- 
ciaux  des  frères  Prêcheurs,  il  fallait  porter  l'habit  do  leur 
ordre. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  nous  avons  un  Guillaume 
de  Thorigné,  né  dans  la  Jianlieuc  de  Rennes,  qui,  pour  ex- 
pliquer la  Somme  de  Piaimond,  son  confrère,  son  maître,  a 
fait,  sous  la  forme  d'un  questionnaire,  un  livre  sur  les  cas  de 
conscience;  et,  d'autre  part,  nous  avons  un  Guillaume,  fina- 
lement surnommé  Guillaume  de  P»ennes,  qui  vivait  rlans  le 
même  temps,  qui  était  du  même  ordre,  et  qui,  sur  la  même 
Somme  de  Piaimond ,  a  fait  des  postilles  éditées  sous  le  titre 
d'Apparat.  N'est-on  pas  déjà  enclin  a  supposer  que  ces  deux 
Guillaume  n'en  sont  qu'un  ?  De  celte  identité  voici  d'abord 
une  première  preuve.  Elle  nous  est  fournie  par  le  n°  4 ''47 
de  Tours,  où  nous  trouvons  sous  le  nom  de  «  G.  de  Pienes  » 
le  questionnaire  attribué  par  notre  n"  SyaS  à  Guillaume 
de  Thorigné.  Cela  paraît  lever  tous  les  doutes.  Si  toutelois 
on  hésite  à  conclure,  que  l'on  compare  divers  passages  de 
l'Apparat  et  du  questionnaire,  on  y  verra  les  mêmes  ques- 
tions, les  mêmes  solutions,  énoncées  presque  dans  les 
mêmes  termes.  On  lit  dans  l'Apparat,  au  chapitre  du  ser- 
ment :  Ouid  de  domino  qui  facit  prœpositum  suum  lurare  tel  Hain.uudi sun.- 
hommes  snos .  .  .  quod  aicent  ei  si  fjiiem  scienni  vel  audierint 
subripuissc  de  Joresta  sua?.  .  .  Item  cjuid  de  mariio  zelotjpo  vel 
avaro,  (jui  extorcpiet  juramcntum  ajamiha  sua  (juod  rcvclabtint  ei 
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nuidqiiid  scierint  de  adulte  no  uxoris  suœ  et  verisimilibus  coiijcc- 
tiiris  et  daninificantihus  emn  in  rébus  suis?  Et  dans  le  ques- 
tionnaire, au  chapitre  viii  :  Dommus  facit  prœposilum  saum 
jurare  c^nod  dicel  ei  de  omnibus  cjiios  ipse  scire  poteril .  .  .  accc- 
pisse  deforesia  sua? .  .  .  Item  cjuœnlur  de  j amilia  a  cfiia  doininns 
zelotypus  velavarus  extorcfuet jiiramentnm  de  revehndo  sibi  quid- 
quid  vidermt  de  adiilterio  uxoris  et  circumstanciis,  vel  qnidquid 
aut  vidermt  mit  sciverint  de  damnificantibas  eum  in  rébus  suis?.. . 
Il  est  inutile  de  multiplier  ces  rapprochements.  Le  question- 
naire n'est,  en  fait,  que  l'Apparat  présenté  sous  une  autre 
forme,  avec  des  explications  plus  étendues,  et  fauteur  de 
f un  est  certainement  fauteur  de  fautre.  Suivant  Louis  de 
Valladolid,  Guillaume  de  Rennes  avait  fait,  outre  l'Apparat, 
beaucoup  d'autres  ouvrages  sur  le  droit  canonique  et  même 
sur  le  droit  civil,  mulla  m  utroque  jure.  «Je  ne  les  ai  nulle 
"  part  rencontrés,  »  dit  Echard,  citant  ce  témoignage.  Il  en 
avait  du  moins  rencontré,  comme  nous,  unde  quelque  im- 
portance; mais  il  n'en  avait  pas  connu  le  véritable  auteur. 

H  reste  une  énigme  à  deviner.  Que  veut  dire  ce  mot 
seciindus,  qui  suit  Giiillelmns  dans  notre  n°  872 3.-^  Est-ce  un 
surnom.!^  Est-ce  un  titre,  comme  celui  de  secundaruis ,  qui 
désigne  le  sous-chef  d'école,  le  second  du  primicier.^ 

B.  H. 

Ces  additions  et  ces  corrections  qui  concernent  les  Bre- 
tons nous  rappellent  qu'un  autre  Breton,  Hélie,  chantre  de 
Nantes,  attend  encore  la  notice  qui  lui  était  due  dans  un 
des  précédents  volumes  de  cette  histoire,  comme  auteur 
d'un  ouvrage  liturgique  heureusement  conservé. 

L'auteur  nous  a  fait  connaître  son  nom  et  la  date  à  la- 
quelle il  écrivait  dans  un  court  préambule,  dont  les  pre- 
miers mots  sont  :  Licet  ohm  a  sanctis  patribus .  .  . ,  et  qui  se 
termine  par  cette  phrase  :  Ego  igitur  Helyas,  cantor  humilis 
ecclesiœ  memoratœ,  in  nomme  sanctœ  et  individuœ  Trinitalis, 
anno  Domini  m"  ce"  lx"  111°,  de  ordine  divini  officii  prœsentem 
hbelhim  composai,  qiiem  Ordmarium  appcllavi,  in  qiio  qiiid 
per  totnm  anni  circidiim  qiuditer  sit  psallendum  leclor  dilujens 
patent  invenire.  Comme  l'ouvrage  a  été  exclusivement  fait 
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pour  le  clergé  du  diocèse  de  Nantes,  il  convient  de  le  dé- 
signer sous  le  titre  de  Onliuariain  ccclesiœ  j\aniu'lcitsis.  Le 
chantre  Hélie  se  décida  à  le  composer  pour  remédier  aux 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  ccléhiation  des  ollices 
à  la  cathédrale  de  Nantes  et  pour  ramener  à  l'unité  litur- 
gique toutes  les  paroisses  du  diocèse.  Il  y  est  uniquement 
question  des  heures  canoniques,  c'est-à-dire  des  parties 
d'office  contenues  dans  le  bré\iaire.  Les  prières  de  la  messe 
et  les  cérémonies  diverses  y  sont  entièrement  laissées  de 
côté. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traite 
de  ce  qui  se  rapporte  à  la  louange  de  Dieu  (fol.  i  v°  -  36  v°). 
C'est,  en  réalité,  ce  que  les  liturgistes  modernes  ont  appelé 
le  propre  du  temps.  La  seconde  partie  (fol.  36  s"  -  62) 
est  relative  aux  fêtes  des  saints;  elle  est  terminée  par  un 
appendice  (fol.  62  v°  -  65)  consacré  au  commun  des 
saints,  sujet  que  l'auteur  a  voulu  traiter  avec  une  attention 
particulière,  pour  prévenir  les  erreurs  que  les  curés  au- 
raient été  exposés  à  commettre  s'ils  n'avaient  pas  été  mis 
au  courant  des  usages  de  la  cathédrale. 

Ce  qui  doit  surtout  nous  intéresser  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre,  ce  sont  les  détails,  un  peu  trop  clairsemés,  (ju'on 
y  peut  recueillir  sur  des  usages  locaux,  sur  des  traditions 
populaires  et  sur  des  particularités  dont  le  caractère  n'est 
pas  exclusivement  liturgique.  Voici  ce  que  nous  avons  re- 
marqué en  parcourant  l'Ordinaire  du  chantre  Hélie.  Nous 
suivons  l'ordre  qui  avait  été  imposé  à  l'auteur  par  la  nature 
même  du  sujet.  C'est,  bien  entendu,  celui  de  l'année  ecclé- 
siastique, commençant  à  l'Avent. 

Dans  le  diocèse  de  Nantes,  on  ne  célébrait  pas  de  noces      ^'ol. 
pendant  l'Avent,  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie.  Les  jours 
où  se  chantaient  les  Ode  l'Avent,  on  buvait  avec  le  chantre      •■'"i- 
qui  entonnait  l'antienne,  pour  rappeler  que  la  venue  du 
Christ  avait  «  rafraîchi  »  la  soif  des  anciens  :  Item  bibitnrciim 
illo  (jui  iiicipit  anlipltouam ,  ad  sujnificandam  cjund  sitis  aiili- 
(juonnn  refrujcnda  est  pcr  adventum  (^linslt.  A  chacune  des      ^"'■ 
trois  messes  du  jour  de  Noël,  on  allait  à  l'olVrande  avec 
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des  oljjcts  divers  :  à  la  première  il  fallait  présenter  des 
cieiges,  pour  honorer  la  divinité  du  Verbe;  à  la  seconde, 
du  2:)ain,  pour  rappeler  que  le  Christ  s'était  fait  la  nourri- 
ture des  hommes;  à  la  troisième,  des  pièces  de  monnaie, 
parce  que,  de  même  qu'une  image  est  frappée  sur  le  de- 
nier, de  même  nous  voyons  dans  le  Christ  l'empreinte  du 

Fol.  7  V", roi.  2.  Verbe  sur  la  nature  humaine.  Le  jour  de  Noël,  après  les 
laudes  el  avant  la  messe  de  l'aurore,  les  enfants  de  chœur 
représentaient  sommairement  le  mystère  de  l'adoration  des 
bergers.  L'Ordinaire  ne  donne  à  ce  sujet  que  des  indica- 
tions très  vagues;  il  cite  les  premiers  mots  des  psaumes, 
des  versets  et  des  hymnes,  sans  rien  dire  ni  de  la  mise  en 
scène,  ni  de  la  forme  de  la  représentation;  mais  le  carac- 
tère dramatique  de  l'office  n'en  est  pas  moins  très  expres- 
sément signalé  :  Tune  pueri  ladenlcs  ciiin  baciihs  sleitt  aide 
allure,  cl  dical  cantor:  «Pastores,  dicite.  »  Pueri  responJeant  : 
«  Infantem  vidimus,  »  etc. 

Les  trois  jours  qui  suivaient  la  fêle  de  Noël  étaient  célé- 
brés avec  une  grande  solennité,  le  jjremier  par  les  diacres. 
Je  second  par  les  prêtres  et  le  troisième  par  les  enfants  de 
chœur.  On  disait  que  l'étoile  qui  avait  dirigé  la  marclie 
des  rois  mages  était  tombée  dans  un  puits  à  Bethléem,  et 

i-oi.  0  >".  qu'elle  apparaissait  encore  parfois  à  des  fidèles  en  état  de 

virginité. 

La  semaine  sainte,  pour  la  célébration  de  l'office  des 

f"'-  2'-  ténèbres,  on  allumait  treize  cierges,  qu'on  éteignait  suc- 

cessivement pendant  la  durée  de  l'office.  En  éteignant  les 
douze  premiers  cierges,  on  symbolisait  la  fuite  des  douze 
apôtres,  qui  abandonnèrent  le  Christ  pendant  la  Passion; 
l'extinction  du  treizième  cierge  figurait  la  mort  temporelle 
de  Jésus-Clirist.  La  main  de  cire  qui  servait  à  éteindre  les 
cierges  i^maïuis  vero  quœ  débet  esse  cerea,  sicut  quidam  dicunt, 
cum  (jua  candelœ  extiiujuntur)  représentait  la  main  du  tiaître 
Judas. 

'^°'-  ^^-  Le  jeudi  saint,  les  enfants  de  chœur  chantaient  une 

partie  de  l'offiice,  qui  leur  était  réservée,  en  mémoire  des 
lamentations  des  saintes  femmes  venues  de  Galilée  pour 
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suivre  le  Christ  :  Et  nota  quod  m  ecclesia  noslra  incipil  caniui 
Kyrie  eleyson,  deinde  chorus  Kyrie  eleyson.  Piieri  dicunl  : 
Qui  passurus,  etc.  Et  dicta  ah  cls  Chrislus  Dominus,  cantor 
dicit  :  Faclus  est  obedieris,  etc.  Ilem  pueri:  Morlem  aulem  cru- 
cis.  Pcr  hos  versiculos  sifjnificaiitnr  lamciitacioiies  mulieriiin  (jine 
vénérant  a  Galilea  secfuenlcs  Jhesnni,  (juihiis  ipse  diait  :  Fili.e 
Jérusalem,  nolite  flore  super  me,  etc. 

Aux  processions  des  Rogations,  on  portait  une  bannière  Foi.  3o. 
en  forme  de  dragon;  les  deux  pi-eniiers  jours,  le  diagon 
était  en  tête  du  cortège;  le  troisième  et  dernier,  il  était  à  la 
suite.  C'est  que,  dans  le  temps  antérieur  à  la  loi,  comme  au 
temps  même  de  la  loi,  le  diable  régnait  sur  le  monde;  mais, 
au  temps  de  la  grâce,  c'est  à  la  dérobée  qu'il  séduit  les 
hommes.  —  Enfin,  à  la  Saint-Jean,  on  ne  se  bornait  pas  à  se  l'oi  K» 
promener  la  nuit  avec  des  torches  allumées;  on  brûlait  en- 
core des  os  d'animaux,  soit  en  souvenir  des  ossements  de 
saint  Jean,  que  les  gentils  brûlèi^ent  pour  les  soustraire  à 
la  vénération  des  fidèles,  soit  pour  une  autre  raison  assez 
frivole,  que  l'auteur  n'a  pas  cru  convenable  de  mettre  en 
écrit  :  Item  in  hoc  fèsto  comburantur  ossa  morluoriun  anunalium 
in  memoriam  reigestœ,  quiaossa  healiJohannis  m  cantate  Sehaste, 
propter  miracula  ejnce  ibifiebani ,  dispersa  Juerant  a  gentihhus,  et 
quia  lune  plura  fiebant  miracula,  collecta  sunt  ab  eisdem  genti- 
libus  et  combusta  ;  alia  ratio  reddilur  a  quibusdam  satis  frivola 
nec  relacionc  dujna.  Item  m  hoc  jaculœ  ardentes  consueverunt 
portari  de  nocte,  in  sujnificalioneni  quod  .lohannes  Baptislajuit 
lucerna  ardens  et  lucens  in  tenebris  hujus  mundi. 

Au  milieu  du  xiii''  siècle,  l'église  de  Nantes  ne  célébrait      Foi.  :.o. 
pas  la  fête  de  la  Conception  de  Notre-Dame  :  Sexto  idus  de- 
cembris  est   concept io  beatw    Mariœ    Virfjtnis,  cujus  festum  in 
mullis  ecclesiis  solemniter  ceJebratur;  nos  vero  m  ecclesia  nostra 
facimus  de  Adventu. 

La  seconde  partie  de  l'Ordinaire  renferme  beaucoup 
d'indications  utiles  à  recueillir  sur  le  culte  des  saints  locaux. 
Mentionnons  ici  les  notes,  plus  ou  moins  développées,  que 
le  chantre  Ilélie  a  consacrées  :  à  saint  Félix,  évêque  de 
Nantes  (fol.  38);  à  saint  Gildas  (fol.  4o);  à  saint  Donatien 
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et  saint  Rogatien,  dont  les  corps  reposaient  dans  l'église 
de  Nantes  (fol.  45),  et  dont  la  translation  se  fêtait  le  16  oc- 
tobre (fol.  56  v°);  à  ?aint  Ferréol  et  saint  Ferruce,  mar- 
tyrs, dont  l'église  de  Nantes  possédait  des  reliques  (fol.  46)  ; 
à  saint  Similien,  évêque  de  Nantes  (fol.  46);  à  saint  Hervé 
[Hneivens),  confesseur,  dont  le  corps  était  dans  l'église  de 
Nantes  (fol.  46);  à  saint  Gohard  et  à  ses  compagnons,  qui 
avaient  été  martyrisés  par  les  païens  le  jour  de  la  Saint- Jean 
dans  la  grande  église  de  Saint-Pierre  à  Nantes  (fol.  47);  à 
saint  Clair,  premier  évêque  de  Nantes,  qui  avait  apporté  de 
Rome  un  des  clous  de  la  passion  de  saint  F^ierre  (fol.  56  v°); 
à  saint  Martin,  apôtre  du  pays  d'Herbauge  [missus  ad  con- 
vertendam  plebem  civitatis  Herbaddiœ ,  fol.  56  v°),  et  à  saint 
Ermeland,  abbé  de  l'île  d'Indre  [ahbas  in  Anfro  insida  prope 
Nanvetas,  fol.  Sg  v°). 

A  part  les  exemples  que  nous  avons  rapportés,  les  expli- 
cations très  abrégées  que  le  chantre  Hélie  donne  sur  l'ori- 
gine et  le  sens  mystique  des  fêtes  et  des  cérémonies  n'offrent 
rien  d'original.  Quelques  vers  mnémoniques  sur  des  régies 
(le  comput  méritent  à  peine  d'être  cités  : 

Fol.  2.  Andreœ  festo  vicinior  ordino  quovis 

Adventum  Doniini  prima  colit  feria .  .  . 

Fol.  :>.  Dat  crux,  Lucia,  cineres,  karismata  (Ua, 

Ut  sit  in  angaria  quarta  seqiiens  feria .  .  . 

Fol.  37.  Quo  februi  deciir.am  cernes  consistere  lunam, 

Semper  ibi  propriam  fei  t  septuagesirna  metam .  .  . 

A  festo  stellae  numerando  perfice  lunae 
Quadraginta  dies,  post  septuagesirna  fiet. 

Çà  et  là  se  rencontrent  des  observations  étymologiques 
qui  n'ont  pas  beaucoup  plus  de  valeur.  Voici,  par  exemple, 
une  explication  du  mot  feria.  A])pliqué  aux  jours  de  la  se- 
maine, ce  mot  ne  veut  pas  dire  qu'il  s'agisse  de  jours  lériés 
pendant  lesquels  on  ne  vaque  pas  aux  alTaires  ordinaires; 
l'expression  feria  s'explique   par  l'obligation   imposée  aux 
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chrétiens  de  faire  chômer  les  vices  tous  les  jours  de  la  se- 
maine, c'est-à-dire  pendant  toute  la  vie  :  Vocanlnr  aiiteni 
feriœ,  non  amd  fcrimdnm  sil  a  ncfjociis  communihus,  sed  a  viciis 
feriare  et    cessarc  debenius  scplein  d'iebus,  id  est  toto  tempore 

vitœ  noslrœ. 

Relevons  encore  deux  passages  qui  auraient  pu  trouver 
place  dans  le  Glossaire  de  du  Gange. 

Profesti  dics.  Cette  locution,  qu'on  prétendait  laire  dé- 
river des  mots  procnl  afcsto,  désigne  les  jours  où  THglise  ne 
célèbre  point  de  fêle.  Item  vocmlur  dies profesti,  <juia  non  ce-      loi.  lo.  coi. ». 
lebratur  in  eis  aliquod/estiun,  nnde  profesti ,  (juasi  procul  a  [esta. 
Les  bénédictins  avaient  déjà  trouvé  plusieurs  textes  dans     DuCangcCios». 

,     •'  ,  ]/■•/•*■  Prol'cssus    dits. 

lesquels /)/o/b/HS  est  employé  comme  synonyme  ûe  jenalts. 
Letania  seplena.  G'élait  ain^i  qu'on  appelait  la  lilanie  du 
samedi  saint,  parce  que  les  saints  y  étaient  invoqué.s  pour 
faire  descendre  sur  l'eau  du  baptême  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  :  Item  letania  dicitur  septena,  mua  tune  oramus  sanctos  Fd.  ^Sv'. 
intercedere  ut  Spiritus  Sanctus ,  cujus  (jraHa  septiforinis  est ,  des- 
cendat  in  aquavi  baptismatis.  D'après  les  e.\emples  cités  par 
les  bénédictins,  la  qualification  de  seplena  venait  de  ce  que 
dans  la  litanie  du  samedi  saint  certaines  invocations  étaient 
répétées  sept  fois. 

Gomme  le  chantre  Héhe  voulait  sinqilement   fixer  les 
usages  suivis  dans  la  cathédrale  dp  Nantes,  il  n'avait  guère 
à  invoquer  fautorilé  des  auteurs  plus  anciens.  Nous  n'avons 
remarqué  dans  son  livre  qu'une  seule  citation  :  quand  û 
explique  pourquoi  la  paix  ne  se  donne  pas  aux  messes  des 
morts,  i\  renvoie  à  la  Somme  de  maître  Jean  :  sicnt  dicit      m.  58  v-. 
nuujister  Joliannes  in  Summa  sua.  C'est  une  allusion  au  pas- 
sao^e  de  l'ouvrage  de  Jean  Beleth  qui  commence  par  les  mots  : 
Consaetumest  lue  cpucricur  ad  missam  mortuorum paxnon  datur,    ^  MigncPair.ui. 
et  qui  se  trouve  au  chapitre  clxi.  —  Dans  l'article  relatif 
à  la  nativité  de  Notre-Dame,  l'auteur  invoque  une  décision 
qu'avait  prise  le  concile  de  Lyon,  présidé  par  Innocent  IV, 
pour  faire  célébrer  l'octave  de  cette  fête. 

L'Ordinaire  du  diantre  Hélie,  qui  s'adressait  à  tous  les 
curés  du  diocèse  de  Nantes,  dut  être  fréquemment  copié. 

77- 
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Nous  n'en  connaissons  cependant  qu'un  exemplaire,  dont 
la  transcription  date  du  xv*^  siècle;  il  forme  un  petit  volume 
in-quarto  de  65  feuillets,  à  deux  colonnes,  dans  lequel 
nous  avons  à  constater  une  double  lacune,  après  les  feuil- 
lets 3 A  et  47-11  a  jadis  appartenu  au  monastère  de  Saint- 
Georges-sur-Loii'e;  aujourd'hui  il  porte,  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  la  cote  BB.l.  4-  L.  D. 

Page  465,  ligne  4-  I-^e  même  procédé  est  recommandé 
dans  le  Roman  de  la  Rose,  éd.  Michel,  v.  7743  et  suivants. 

P.  474,  à  la  note.  M.  Vitu,  dans  son  livre  récent  sur 
le  jargon  du  xv"  siècle,  p.  67,  ajoute  deux  nouveaux  ma- 
nuscrits aux  quatre  qui  sont  mentionnés  par  M.  Siméon  Luce 
comme  faits  par  Raoul  Tainguy. 

P.  52  2.  A  propos  des  moralisations  italiennes  d'Ovide, 
nous  l'eproduisons  ici  cette  indication  de  M.  Novati,  que 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  contrôler  :  «Prima  del 
«  Bersuire  un  Italiano  ben  noto,  Giovanni  del  Virgilio,  aveva 
"scritto  un'  opéra  sul  medesimo  argomento,  e  la  sua  Expo- 
«  sitio  Metamorphoseon  si  conserva  in  varie  biblioteche  ita- 
«  liane.  »  [Giornale  storico  délia  letteralura  italiana,  t.  III, 
i884,p.  267.)  G.  P. 

Page  548,  ligne  7.  Nous  avons  quelques  mots  à  dire 
sur  ce  Gui  d'Orchuel,  omis  par  nos  prédécesseurs.  H  était, 
Lecoy JeiaMai-  au  rapport  d'Etienne  de  Bourbon,  docteur  en  théologie. 
p.Ve.  ""^"^  ^  Etienne  ajoute  qu'il  l'entendit  prêcher  à  Paris.  Or  cela  ne 
peut  avoir  eu  lieu  qu'entre  les  années  121  5  et  i2  23.  En 
1223,  au  plus  tard,  Etienne  quitta  Paris  pour  n'y  plus  re- 
venir. 

Gui  d'Orcliuel  appaitient  à  l'histoire  littéraire  comme 
auteur  d'un  traité  sur  les  cérémonies  de  l'Eglise  [De  ojjicus 
luxlcsiœ),  que  contient  le  n"  17501  de  la  Bibliothèque 
nationale,  provenant  de  Saint-Martin.  Il  commence  par  ces 
mots,  au   feuillet   1^0  :    In   libro  de  Trinitaie  dicil  lioelliius 
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quod  in  naturalibiis  ralionahdiler,  m  nialltemalicis  ihsciphnaliter, 
in  divinis  iittellectmditer,  versari  oportct;  et  il  finit  par  ceux-ci, 
au  feuillet  169  v"  :  Ae  prolixas  tradalus  aarcs  le<jen(ium 
fasudutl,  fineni  hic  facunas,  a  rclnbiilore  omnium  operis  prœ- 
mium  expectantes.  Explicil  Suninui  maij.  (luidonis  de  OrcheUis. 
Quoique  notre  auteur  se  soit  proposé  de  discourir  sur 
les  cérémonies  de  l'Eglise  non  pas  rationahiliter,  mais  intel- 
lecliudilcr,  sa  méthode  n'est  pas  du  tout  celle  des  mys- 
tiques. Les  explications  qu'il  donne  sont  généralement 
simples  et  claires.  En  quelles  circonstances  a-t-on  institué 
les  unes  et  les  autres  de  ces  cérémonies?  Pourquoi  célèbre- 
t-on  celle-ci  dans  tel  temps,  celle-là  dans  tel  autre  .^  Quelles 
formes  doit-on,  en  les  célébrant,  observer  avec  plus  ou 
moins  de  rigueur?  Voilà  les  questions  qu'il  s'adresse  et  aux- 
quelles il  répond,  sans  trop  divaguer,  dans  un  assez  bon 
style.  Quelquefois  il  critique,  en  les  nommant,  les  litur- 
gistes  qui,  sur  les  mêmes  questions,  se  sont  exprimés  en 
des  termes  qu'il  n'approuve  pas  :  Pierre  le  Mangeur,  par 
exemple,  et  Jean  Beleth  (fol.  i45  v").  Aussi  librement  il 
condamne  certains  usages  nouveaux,  certaines  infractions 
à  l'antique  discipline,  et  nous  les  fait  connaître  en  les  criti- 
quant. 11  faut  citer  ce  passage  assez  curieux  :  Quœritiir  de 
usa  (juariimdam  ecclesiaram  iilrnm  sit  reprobandiis,  in  (juibns 
scdicel  soh  diaconi  ojjicium  célébrant  in  festo  beuii  Stephani ,  in 
Jcslo  beau  Joannis  evamjeVistœ  soh  sacerdotes,  in  J'cslo  Innocen- 
tium  pueri.  Ad  (juod  dicimiis  quod  in  quolibet  islornm  feslorum 
a  sacerdolibus  debenl  dici  orationes  et  benedictiones.  Si  uulem 
a  diaconis  vel  pueris  usurpelar  quod  saccrdotum  est,  lahs  usus 
est  procal  dubio  reprobandiis  (fol.  1^5).  Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  toutes  ses  explications  historiques  soient  accep- 
tables. 11  se  trompe  évidemment  quand  il  fait  honneur  au 
contemporain  de  Charlemagne,  Alcuin,  d'avoir  terrassé  l'hé- 
résie d'Arius,  jusqu'alors  triomphante  (fol.  i65).  Mais  ces 
erreurs  .sont  rares  dans  son  grave  et  substantiel  traité. 

B.  H. 

Page  558,  ligne  28.  Ce  Pierre  de  Bar  a,  dans  notre 
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tome  XXI ,  p.  3 1  o ,  une  très  courte  notice ,  où  des  sermons 
lui  sont  vaguement  attribués  d'après  Montfaucon.  La  Biblio- 
thèque nationale,  qui  n'en  possédait  aucun  lorsque  fut  ré- 
digée cette  notice,  en  a  cinq  aujourd'hui,  qui  sont  réunis 
dans  le  n°  338  des  manuscrits  latins  nouvellement  acquis. 
Ces  cinq  sermons  nous  font  suffisamment  connaître  quelle 
était  la  manière  de  Pierre  de  Bar.  «Beaucoup,  dit-il,  ne 
«veulent  pas  voir  combien  durent  peu  les  grandeurs  de  ce 
M  monde;  ils  pensent  en  jouir  toute  leur  vie,  quand  il  arrive 
(1  si  souvent  qu'au  cours  de  cette  vie,  honneurs,  grandeurs, 
«  tout  leur  échappe.  De  même  ils  trouvent  du  charme  aux 
«  vers  de  leur  conscience,  comme  ces  gens  qui  mangent  pi  us 
«  volontiers  du  fromage  quand  ils  y  rencontrent  des  vers  » 
(fol.  38).  Evidemment  ce  dernier  trait  est  simplement 
grossier;  il  n'est  pas  du  tout  ingénieux.  En  des  sermons  de 
ce  style  il  n'y  a  d'intéressant  que  ce  qui  se  rapporte  aux 
mœurs.  Prêchant,  la  veille  de  Noël,  à  Saint-Victor  de  Paris, 
Pierre  de  Bar  disait  :  o  Lorsque  les  maîtres  nouvellement 
«  nommés  font,  pour  leurs  préludes,  de  grandes  fêtes,  pér- 
it mettant  à  leurs  camarades  de  courir  en  bandes  joyeuses 
«parles  rues,  par  les  places,  il  faut  les  prendre  en  pitié; 
«  avant  prouvé  qu'ils  savent,  ils  doivent  maintenant  instruire 
«les  autres,  et  les  voilà  qui  débutent  par  un  acte  de  folie» 
(fol.  72).  Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  de  voir,  en  ce  temps- 
là,  prêchera  Saint-Victor  un  l.omme  si  peu  grave  et,  d'ail- 
leurs, d'un  si  faible  mérite.  L'abbaye  de  Saint-\  ictor  n'était 
plus,  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  ce  qu'elle  avait  été  dans  le 
xif ,  un  séminaire  de  lettrés  délicats.  B.  H. 

Page  56 1,  ligne  17.  Au  nombre  do  ces  recueils,  de  ces 
modèles  de  toute  sorte,  nous  n'entendons  pas  désigner  ici  le 
recueil  intitulé  Dormi  secure,  qu'on  attribue  communément 
à  Jean  de  Werden.  La  date  de  ce  recueil  n'ayant  pas  été  bien 
indiquée  dans  le  tome  XXV  de  f  Histoire  littéraire,  p.  81, 
nous  allons  donner  sur  ce  point  quelques  explications  nou- 
velles. 

Est-ce  bien  à  ce  Jean  de  Werden,  Allemand  de  nation, 
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enrôlé  parmi  les  religieux  mendiants  sous  la  bannière  de 
saint  François,  qu'il  convient  d'attribuer  le  Dormi  secure? 
Tous  ses  confrères  en  religion  se  sont  élevés  contre  cette 
attribution,  la  tenant  pour  outrageante.  Us  se  sont  en  cela 
montrés  bien  susceptibles.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  dans  ce 
recueil  de  sermons,  plus  de  choses  inconvenantes  que  dans 
bien  d'autres.  Il  est  vrai  que  le  titre  en  est  badin  ;  mais  ce 
titre  n'est  pas  de  l'auteur,  puisqu'on  ne  le  rencontre  dans 
aucun  manuscrit.  Imputons  à  quelque  éditeur  la  responsa- 
bilité du  badinage.  Ainsi  le  débat  sur  le  nom  de  l'auteur 
sera  moins  passionné. 

Si  toutefois  il  s'est  vraiment  appelé  Jean  de  ^^erden, 
Hartzheim   et  M.  Le  Clerc  se  sont  évidemment  trompés 
lorsqu'ils  ont  fait  de  cet  officieux  sermonnaire  un  contem- 
porain de  l'empereur  Venceslas.  11  cite,  dit  M.  Le  Clerc, 
Richard  de  Saint-Victor,  saint  Anselme,  Vincent  de  Beau- 
vais  et  Guillaume  le  Spéculateur,  mais  il  ne  cite  aucun 
théologien  postérieur  au  xiii'  siècle.  Or,  dans  le  sermon 
cinquième  de  la  deuxième  partie,  fol.   12  de  l'édition  de 
i538,  p.  37  de  l'édition  de  1612,  nous  lisons,  au  sujet  de 
rimmaculée  Conception  :  Propter  illud -^  posse  »  ponitur  ma 
conclasio  quœ  est  de  mtentione  Scod,  Doctoris  mbliJis,  domini 
Aureoli,  Francisci  Maronis,  Hufionis  de  Novo  Claustro  (lisez 
Castro]  et  aliorum  phirimoriiin  doctoram ,  (^uœ  tcdis  est  :  Suât 
f'injo,  Deigenitrix.  .  .  L'argument  nous  importe  peu  ;  ce  qui 
nous  importe,  c'est  la  série  de  ces  docteurs  franciscains, 
Duns  Scot,  Auriol,  François  de  Mayronnes,  Hugues  de 
Newcastle,  qui  n'ont  pu,  selon  l'usage,  être  nominalement 
cités  qu'après  leur  mort,  ^oilà  donc   la  composition  du 
Dormi  secure  bien  rajeunie.  S'obstine- t-on  encore  à  vouloir 
que  l'auteur  soit  Jean  de  \\  erden?  Alors  il  vivait  peut-être, 
comme  fa  dit  Wadding,  en  l'année  1  33o,  mais  pas  plus  tôt. 

B.  H. 

Pa^c  ,')63  ,  ligne  9.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  saint  Bernard 
ait  manqué  d'imitateurs  parmi  les  religieux  de  son  ordre. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont,  au  contraire,  essayé  de  s'appro- 
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des  man 
p.  iig. 


I.  ir. 


prier  les  formes  de  son  style;  mais  ils  n'y  ont  guère  réussi. 
Que  cette  remarque  nous  serve  de  transition  pour  parler 
d'un  écrivain  obscur,  mais  non  pas  sans  quelque  mérite, 
dont  nos  prédécesseurs  ont  ignoré  même  le  nom. 
Deiisie(L.),Cai).  Le  n°  10737  delà  Bibliothèque  nationale,  venu  de  l'ab- 
baye cistercienne  de  Chaalis,  nous  olFre,  au  feuillet  98,  un 
long  discours  du  style  le  plus  mystique,  qui  commence  par 
ces  mots  :  Sic  ou  Hic  notan  potest  cibis  commumbus  passe 
(jucmlihet  nti  licite.  Le  manuscrit  paraît  être  du  xiii^  siècle. 
Une  autre  main  que  celle  du  copiste  a  écrit  sur  la  marge 
supérieure  :  Sententm  dommi  Guillelmi,  episcopi  de  Orenge. 
Cette  note  n'inspire  aucune  défiance.  Elle  est,  en  effet,  très 
ancienne;  on  peut  la  croire  d'un  religieux  de  Chaalis  qui 
fut  contemporain  du  copiste.  Mais  de  quel  Guillaume, 
évêque  d'Orange,  s  agit-il  ici?  Suivant  les  auteurs  delà  nou- 
velle Gaule  chrétienne,  f église  dOrange  eut,  jusqu'à  la  fin 
du  xiii^  siècle,  six  évêques  nommés  Guillaume.  Il  y  a  donc 
à  rechercher  celui  que  désigne  la  note  marginale.  C'est  la 
recherche  que  nous  avons  faite,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  nous  en  avons  obtenu  de  .^-uffisantes  informations. 

Très  souvent  fauteur  parle  de  «  saint  "  Bernard  :  au 
feuillet  101  :  De  bcato  Bernardo  dicitnr  Cjiiod  stando  orabal 
crebrias;  au  feuillet  107  :  Sanctus  Bernardus,  lihro  de  Prœcepto 
et  Dispensatwne;  au  feuillet  1  i4  :  In  Clara  valle,  sub  speciali 
magisteno  sancli  Bernardi,  abbatis,  errant  monachi  m  ipsa  con- 
(jrecjationc  (juasi  solitaru,  etc.  Or  depuis  quelle  année  fabbé 
de  Clairvaux  put-il  être  appelé  «saint»?  Depuis  l'année 
1174,  date  de  sa  canonisation,  et,  comme  trois  des  évêques 
d'Orange  nommés  Guillaume  vécurent  avant  Tannée  1 1 4i , 
aucun  de  ces  trois  évêques  n'est  fauteur  des  Sentences; 
nous  n'avons  plus  à  le  chercher  qu'entre  les  trois  derniers. 
Une  aulre  remarque  est  à  faire  sur  les  divers  passages  de 
ces  Sentences.  Quoiqu'elles  portent  le  nom  d'un  évêque, 
elles  sont  très  sûrement  d'un  reliçieux.  Les  clercs  sécu- 
liers  y  sont  d'abord  plusieurs  fois  maltraités,  notamment 
au  feuillet  108  ,  où  fauteur  raille  leur  paresse,  disant  qu'ils 
aiment  mieux  dormir  que  chanter  les  malines.  En  outre, 
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quand  il  donne  des  conseils  pratiques,  c'est  toujours  à  des 
religieux  qu'il  les  donne,  et  particulièrement  (loi.  i5i)  à 
des  religieux  qui  doivent  observer  la  règle  dictée  par  saint 
Benoît;  ce  qui  nous  engage  à  conclure  qu'il  était  moine  béné- 
dictin avant  d'clrc  évêque  d'Orange,  et  qu'il  a  composé 
son  livre  lorsqu'il  n'avait  ])as  encore  revêtu  les  insignes  de 
l'épiscopal.  Eb  bien,  nous  trouvons  sur  le  siège  d'Orange, 
de  l'année  1200  à  l'année  1221,  un  certain  Guillaume 
Hélie,  qui,  venu  de  Cîteaux  ou  de  quelque  abbaye  cister- 
cienne, se  signala,  suivant  Albéric  de  Trois-Fontaines,  par 
sa  grande  vertu,  |)ar  sa  grande  piété.  C'est  donc  à  lui  que 
doivent  être  attribuées  les  Sentences,  et  non  pas  à  ses  suc- 
cesseurs Guillaume  V  et  Guillaume  VI,  qui  n'avaient  pas  été 
religieux.  Ceux-ci  vécurent  d'ailleurs  dans  les  dernières  an- 
nées du  xiii'  siècle,  et  le  manuscrit  semble  être  plus  ancien. 

Sur  la  vie  de  ce  Guillaume  Hélie  nous  avons  peu  de 
chose  à  dire.  Après  avoir  été  moine  cistercien,  il  devint  co- 
adjuteur  d'Arnoul,  évêque  d'Orange,  dont  il  fut  ensuite  le 
successeur.  En  1208,  il  consacra  son  église  sous  l'invoca- 
tion de  la  Vierge  et  de  tous  les  saints.  En  1  2  i  2 ,  en  1 2  1 3 , 
il  siégea  dans  les  conciles  d'Orange  et  de  Lavaur,  et  mourut 
en  1221.  Ces  faits  sont  rapportés  au  tome  I  de  la  nou- 
velle Gaule  chrétienne.  Quant  à  son  livre  intitulé  Sentences, 
qui  s'étend  du  feuillet  98  au  feuillet  171  du  manuscrit  dé- 
signé, c'est,  comme  on  le  voit,  une  œuvre  considérable; 
mais  on  en  réduirait  facilement  toute  la  doctrine  à  quel- 
ques pages.  On  s'étonne  qu'une  si  pauvre  matière,  c'est- 
à-dire  quelques  lieux  communs,  ait  inspiré  tant  de  para- 
phrases déclamatoires.  L'auteur  est,  d'ailleurs,  tout  à  fait 
étranger  aux  études,  aux  méthodes  que,  de  son  temps,  on 
appelait  nouvelles.  Il  ne  cite  pas  un  écrivain  profane,  et, 
parmi  les  chrétiens,  il  ne  cite  que  les  Pères,  Smaragde  et 
saint  Bernard.  Après  saint  Bernard,  il  ne  connaît  personne, 
pas  même  Hugues  de  Saint-\  ictor. 

Si  nos  prédécesseurs  n'ont  fait  aucune  mention  de  cet 
évêque  d'Orange,  c'est  qu'il  n'est  pas  nomnié  dans  la  Biblio- 
thèque cistercienne  de  Charles  de  Visch.  B.  H. 
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Page  229,  ligne  1 1.  Il  existe  un  Ars  memorativa  dont  le 
texte  catalan  se  trouve  dans  un  volume  de  la  bibliothèque 
royale  de  Turin,  coté  I.  V.  47-  Mais  cet  écrit  commence  par  : 
Deus  soU  tôt  poderos,  et,  après  cette  invocation,  par  :  Axi  corn 
es  necessaria  cosa  al  fiiiman  enleniment  kaver  art  e  mancra  Je 
atrobar  e  de  coneixer  ventât ,  se  termine  ainsi  (fol.  260)  :  Fini 
Bernart  (en  marge  :  Gari  provere)  afjuesta  Art  memorativa 
en  la  cintat  de  Vakncia  en  lo  mes  de  Abril  en  l'any  de  mil  très 
cents  trenta  hnyt.  Une  note  marginale  porte  :  Edita  a  Bernardo 
Gari,  discipulo  macjistn  Raymundi  Liill. 

Page  367,  ligne  29.  Comme  le  Libre  de  les  Maravelles,  le 
Libre  del  Orde  de  cavayleria  a,  de  bonne  heure,  été  traduit  en 
français.  Le  British  Muséum  possède,  dans  le  beau  manuscrit 
coté  Royal  i4-  E.  ii.  (fol.  337-353),  une  copie  du  xv^  siècle 
de  cette  traduction.  Voyez  Catalo(jne  of  romances  in  thc  de- 
partment  of  manuscripts  in  the  British  Muséum,  by  H.  L.  D. 
Ward,  vol.  I,  London,  i883,  p.  922.  M.  Ward  n'a  pas  su 
que  le  Livre  de  l'ordre  de  chevalerie,  qu'il  range  parmi  les 
romans  à  cause  du  préambule,  était  traduit  de  l'ouvrage  de 
Raimond;  mais  les  renseignements  qu'il  donne  sur  la  ver- 
sion française  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Page  4oi,  ligne  5.  L'édition  que  M.  Omont  a  donnée  de 
l'ancien  catalogue  des  évêques  de  L^on  se  trouve  dans  Le 
Cabinet  historique ,  année  1882,  p.  56o. 

Page  426,  ligne  11.  Le  catalogue  des  archevêques  de 
Sens,  tel  qu'il  a  été  recueilli  dans  le  manuscrit  de  la  Chro- 
nique de  Clarius  conservé  à  la  Bibhothèque  nationale  (la- 
tin 5002),  se  trouve  également  à  la  fin  du  manuscrit  de  la 
même  Chronique  que  possède  la  bibliothèque  d'Orléans 
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(n°  367  bis);  dans  lo  manuscrit  d'Orléans,  qui  a  oté  exécuté 
en  1266  par  Geoflroi  Hiron,  la  liste  des  archevêques  s'ar- 
rête à  Henri  Cornu,  mort  en  1267. 

Page  433,  ligne  7.  Un  catalogue  des  évoques  de  Nevers, 
plus  ancien  que  ceux  dont  nous  avons  donné  l'indication, 
se  trouve  inséré  dans  un  livre  d'Evangiles  que  l'évêque  He- 
rimannus  avait  offert  à  la  cathédrale  de  Nevers.  il  y  a  été 
copié  dans  la  première  moitié  du  xi^  siècle.  Ce  livre  d'Evan- 
giles, qui  est  un  précieux  monument  calligraphique  du 
IX*  siècle,  forme  aujourd'hui  le  n"  2790  du  fonds  Harléien 
au  Musée  britannique. 

Page  471,  ligne  3.  Sur  une  traduction  en  vers  français 
du  livre  d'André  le  Chapelain,  faite,  en  1  290,  par  Drouart 
La  Vache,  voir  Romania,  t.  XIII  (i884),  p.  4o3. 
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i3o5,  ib.  11  n'a  pas  connu  le  travail  de  lîer- 
çuire,  5i  1.  Examen  de  son  œuvre,  5i3-525- 

Chronicon  archieptscoporam  Turonensiam , 
435. 

Cierges  (Usage  d'éteindre  les)  à  l'office 
des  ténèbres,  608. 

Clair  (Saint),  premier  évêque  de  Nantes, 
610. 

Clarius,  auteur  d'une  Chronique,  426,618. 

Clef  d'amours  [La],  imitation  de  l'Art 
d'aimer,  p.  46i-468. 

Clémence  de  Hongrie,  femme  de  Louis  X, 
avait  dans  sa  bibliothèque  un  très  bel  exem- 
plaire du  poème  de  Chrétien  Legouais,  5 10. 

Clou  de  la  passion  de  saint  Pierre,  610. 
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Colart  Mansion ,  éditeur  de  l'Ovide  mora- 
lisé, bii. 

Cologne  (Anciens  catalogues  des  arche- 
vêques de) ,  3(j(). 

Co/omiiim,  prétendu  évê()ue  de  Nantes, 
4i.'i. 

Comput  (Vers  relatifs  aux  règles  du),  610. 

Conception  (Fétc  de  la)  non  célébrée  à 
Nantes  au  xm'  siècle,  609. 

Confort  [Le]  d'amours,  imitation  assez 
lointaine  des  Uenicdes  d'amour,  /l86-i88. 

Constance  (  Anciens  catalogues  des  évéques 
de),  4o5. 


Constantin.  Sa  légende,  553. 

Coran  (Le).  Opinion  qu'en  ont  les  Sarra- 
sins, d'après  Raiuiond  LuUc  ,  i65. 

Corbeau  [Le]  et  le  .Serpent,  fable,  SSg. 

Corbie.  HapjMrts  des  évêques  d'Amient 
avec  celte  abbaye,  408. 

Costume  (Passages  intéressant  l'histoire 
dn),  /160,  464,  466,  471,  484. 

Cottlances  (  Anciens  catalogues  des  évfquei 
de) ,  4  30.  Livre  noir  de  l'église  de  Coutances , 
42 1-4  2  ■3. 

Coutumier  de  Normandie,  ia. 

Custurer.  Ses  travaux  sur  Lulle,  G3. 


D 


Dédale,  499. 

Denis  de  Borijo  San-Scpolcro ,  commenta- 
teur italien  des  Métamorphoses,  52  4. 

Dioyène  (Saint),  apôtre  de  l'Artois.  Tra- 
ditions relatives  à  sa  mission,  409. 

Diptyques  (Usage  des)  dans  les  églises, 
386-387.  Diptyque  d'Autun,  4o2;  de 
Bourges,  397. 

Donatien  (Saint)  et  saint  Rogatien,  hono- 
rés à  Nantes,  609-610. 

Douceline  (Sainte).  Sa  vie,  626  et  suiv. 


Histoire  du  manuscrit,  527.  Fondatrice  des 
Béguines,  sa  mysticité,  02961  suiv.  Rôle  po- 
litique, 538-540.  Renommée  et  miracles, 
542  et  suiv.  Canonisation  incomplète,  543 
et  suiv. 

Doutas  ami,  dicton  provençal,  484- 

Drogon,  évéque  de  Metz,  446-447. 

Drouart  La  Vache,  traducteur,  619. 

Duchesne  (André).  Sa  copie  de  la  Chro- 
nique de  Hugues  de  Flavigni,  4oi. 

Dnns  Scot.  Ses  rapports  avec  Lulle,  35. 


E 


Élie  (Maître),  traducteur  de  l'Art  d'aimer, 
458-46i. 

Enfouisseur  [L]  et  sonCompire,  fable,  354. 

Ermeland  (Saint),  abbé  de  l'île  d'Indre, 
610. 

Etienne  de  Bourbon.  Emprunts  faits  à  son 
traité  De  septem  donis,  547-548. 

Etienne  Médicis.  Sa  liste  des  évêques  du 
Puy,  399. 

Etoi7e  des  Mages  (Traditions  sur  1') ,  608. 


Eudes   Rigaud,    archevêque    de    Rouen, 

432. 

Eustache  Deschamps  mentionne  Chrétien 
Legouais  comme  interprète  d'Ovide ,  5o8. 

Ealrope,  ajouté  sur  les  catalogues  des 
évêques  d'Angers,  439,  44o. 

ÉvÉQiEs  DE  France  ^  Anciens  catalogues 
DES,),  386-454. 

Evreux  (Anciens  catalogues  des  évêques 
d'),423. 


Femme  (  La  )  curieuse  et  le  Coq ,  conte ,  36o. 

Femmes.  La  vie  des  femmes  au  xii'  et  au 
xiii"  siècle ,  45g,  46o,  466,  467. 

Fcria,  prétendue  étymologie  de  ce  mot,  610. 

Ferréol  (Saint)  et  saint  Ferruce;  leurs  re- 
liques à  Nantes,  610. 

Feux  de  la  Saint-Jean  à  Nantes,  609. 

Fèvre  (Le)  et  son  Valet ,  conte,  465. 

Flamenca,  roman  provençal;  on  y  cite  di- 
verses fables  d'Ovide,  488-489,  499. 

F/nndre  ( Courte  chroni<iue  des  comtes  de) , 
4.3. 


Flodoard.  Son  histoire  de  l'église  de 
Reims,  407. 

Fontanelles  Majtis  Chronicon,  manuscrit 
conservé  au  Havre,  4i5,  425. 

Franciscains  de  ^farseilU.  Haine  de  Charles 
d'Anjou  contre  eux,  537-538.  Leurs  rap- 
ports avec  sainte  Douceline,  545. 

François  Caraccioli,  chancelier  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  44-45. 

Fulgence ,  interprète  de  1,1  mythologie 
grecque  et  de  Virgile,  5o3. 
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Garin  des  A  lleus ,  auteur  allégué  de  gloses 
sur  Lucain,  678. 

Gayet  de  Sansale,  bibliothécaire  de  la 
Sorbonne,  peu  digne  de  confiance,  558. 

Geoffroi  de  Gourion,  auteur  de  la  Chro- 
nique de  Saint-Pienele-Vif,  427. 

Geojfroi  de  ilontbrai,  évêque  de  Cou- 
tances.  Ses  Gestes,  ^21,  422. 

Geojfroi  de  VinsauJ,  auteui-  supposé  d'un 
poème  mnémonique,  601. 

Geojfroi  Hiron,  copiste,  619. 

Geoffroi  le  Breton  n'est  autre  que  Guil- 
laume le  Breton,  588. 

Gerhert.  Son  nom  omis  sur  la  plupart  des 
anciens  catalogues  des  archevêques  de  Reims , 
4o8. 

Gildas  (Saint),  honoré  à  Nantes,  609. 

Giovanni  del  Virgilio ,  auteur  d'une  Expo- 
sition des  Métamorphoses  ,612.- 

Girard  d'Auvergne  (Chronique  de),  io3. 

Goliard  (Saint),  martyrisé  à  Nantes,  610. 

Grand  Gautier  (Le),  litre  du  Cartulaire 
de  l'évëcbé  de  Poitiers,   197. 

Grégoire  XI,  pape.  Brefs  et  bulle  contre 
leluUisme,  5o,  5i  et  suiv.  Doutes,  55.  Hj'po- 
thèse  probable,  56,  57.  Bulle  annulée,  57. 
Nouvelles  disputes,  09,  60. 

Grégoire  de  Tours.  Son  histoire  des  arche- 
vêques de  Tours,  i35. 

Grenoble  (Anciens  catalogues  des  évêques 
de),  453. 

Grenoble  (Cartulaires  de  l'église  de) ,  452  , 
453,  454- 

Gui  de  la  Marclie,  fils  légitime  de  Hugues , 
comte  d'Angouleme,  552. 

Gui  de  la  Marche  ,  frère  Mineur,  auteur 


du  poème  Disputalio  mandi  et  religionis.  Sa 
naissance,  p.  552-553. 

Gui  d'Orchiwl,  auteur  d'un  traité  De  offi- 
ciis  Ecclesiœ,  548,  6i2-6i3. 

Gui  Terrena,  de  Perpignan,  à  tort  dési- 
gné comme  auteur  du  Vocabularium  Biblite, 
38-. 

Guiart,  imitateur  de  l'Art  d'aimer,  472. 

Guillaume  Caselles:  controverses  du  lul- 
lisme,  Sg. 

Guillaume  d'Aaxerre,  cité  pai'  Guillaume 
le  Breton,  593. 

GiiLLAiME  DE  Bak,  scrmonnaire ,  557. 

Guillaume  de  Couches,  cité,  572. 

Guillaume  de  Machaut  raconte  l'histoire 
d'Orphée  d'après  Boèce,  5oi. 

Guillaume  de  Nangis ,  auteur  prétendu 
du  commentaire  de  Berçuire  sur  Ovide, 
5o5. 

Guillaume  de  Pœnnes,  auteur  d'un  Ques- 
tionnaire sur  les  cas  de  conscience  attribué 
à  Raimond  de  Peiiafort,  602  et  suiv. 

Guillaume  de  Thiegiis,  commentateur  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  582. 

Guillaume  de  Thorignc,  le  même  que  Guil- 
laume de  Rennes,  6o4-6o5. 

Guillaume  Hclie,  évêque  d'Orange,  auteur 
de  Sententiœ,  616  et  suiv. 

Gudlaume  le  Breton,  frère  Mineur,  auteur 
du  Vocabularium  Bibliœ,  distingué  de  Guil- 
laume le  Breton ,  auteur  de  la  Philippide ,  el 
d'un  troisième  Guillaume  le  Breton,  com- 
mentateur d'Aristote,  584  et  suiv.  Son  ca- 
ractère, 591. 

Gudlaume  Pérauil ,  rencontré  à  Lyon  par 
Sahmbene,  590. 


H 


HÉLiE,  chantre  de  Nantes,  auteur  d'un 
Ordinaire  de  l'église  de  Nantes,  G06-612. 

Hellequiit  [Im  maisnie] ,  493. 

Héro  et  Léandre,  489  ,  5i6. 

Htroïdes  d Ovide,  connues  du  moyen  âge, 
488,  5i6. 

Héron  [Le)  et  les  Poissons,  fable,  359. 

Hervé  (Saint) ,  honoré  à  Nantes  ,610. 

Homme  (L'j  ingrat  el  les  Bétes  reconnais- 
santes, conte,  359. 

Horace  (Gloses  latines  sur),  579-581. 

Hugues,  abbé  de  Flavigni.  Liste  des  ar- 


chevêques de  Lyon  insérée  dans  la  Chro- 
nique de  cet  auteur,  4oi-4o2. 

Hugues,  archevêque  de  Besançon,  au 
xi'  siècle.  Son  Sacramentaire  et  son  épitaphe , 
394. 

Hugues  de  Digne,  frère  de  sainte  Douce- 
line,  joachimite,  529. 

Hugues  le  Grand,  évêque  de  Nevers.  Son 
Sacramentaire,  432. 

Hy'eres.  Fondations  de  sainte  Doucehne 
à  Hyères,  529  et  suiv. 

/frpolie,  citée,  36 1. 
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ile-Bwhe  (Abbés  de  1),  .'102. 

Initiales  (Série  <!')  non  Pipliquées  à  la  fin 
des  anciens  catalogues  des  évêqucs  de  Melî , 
iii. 


Integumenta  Ovidii,    explication   en    vcii 
des  Mélainorjjjioses ,  5o4. 

Les,   cvèquc    de   Senlis.   Son   indignité, 

4>3- 


Jacques  d'Amiens,  imitateur  de  l'Art 
d'aimer,  468-472.  H  a  aussi  imité  André  le 
Chapelain,  .'470. 

Jaci/ufs  de  Vitii.  Ses  succès  comme  pré- 
dicateur, 547, 

Jean  \  S.)  l'évangéliste  compté  parmi  les  al- 
chimistes, 374. 

Jean-Uaptisic  (S.).  Usages  suivis  à  Nantes 
pour  la  célébration  de  sa  fcte,  609. 

Jean,  autour  des  hUctjumcula  OviJii,  peut- 
être  Jean  Scot,  5o'i. 

Jean ,  chanoine  de  Coutances  ,  auteur  des 
Miracles  de  Notre-Dame  de  Coutances,  4 a 2. 

Jean  Beletit ,  cité  dans  l'Ordinaire  de 
l'église  de  Nantes,  611. 

Jean  liras  de  fer.  traducteur  du  Pam- 
phile ,  455. 

Jean  de  Garlande ,  auteuv  le  plus  vraisem- 
blable d'un  poème  mnémonique  attribué  à 
Guillaume  le  Breton,  601. 

Jean  de  Parme.  Ses  rapports  avec  sainte 
Douceliue ,  537. 

Je.4N  ue  l\  Vai.roi,  cistercien,  sermon- 
naire,  562. 

Jean  de  Thiirnde ,  moine  de  S'-Bavon ,  4  1 3 . 

Jeun  de  Vauroi ,  distinct  de  Jean  de  la 
Valroi,  562. 

Jean  de  PVerden  n'est  pas  mort  au  com- 
mencement du  \iv*  siècle ,  mais  vers  la  fin , 
61  '1 ,  61  5. 


Jean  Gilles,  de  Zamora ,  précepteur  de 
Sanche  de  Castille  et  auteur  d'un  traité  De 
accenlu,  58G-587.  N'est  pas  l'auteur  d'un 
poème  mnémonique  qui  lui  est  attribué  par 
Labbe,  601. 

Jean  Goiem,  ti'aducteur  des  catalogues  des 
cvêques  de  Limoges  et  de  Toidouse,  899, 
4  06. 

Jian  Le  Fhre ,  traducteur  du  De  Vctula , 
456. 

Jean  Pagus,  théologien,  504. 

Jeanne  de  Buurgoijne,  kmnie  de  Philippe  V, 
protège  les  lettres,  009. 

Jeanne  de  Champagne,  i'emme  de  Phi- 
lippe IV,  protectrice  des  lettres,  Sog.  En- 
gage Joiuville  à  écrire  son  livre,  ib.  Patronne 
un  frère  Mineur  qui  lui  dédie  le  Mii-em-  des 
Dames,  l'fr.  Patronne  Chrétien  Legouais, 
5io. 

Jeux  des  clercs,  c'est-à-dire  mystères  ou 
miracles,  459. 

Joacliimites.  Voir  Hugues  de  Digne. 

Joinvilte,  cité,  5 09. 

Joules,  décrites  dans  la  Clef  d'amours, 
463. 

Jaan  .)/a/iiiei  (  Don  ),  imitateur  de  Raimond 

LuUe,  364. 

Jamièges.  Listes  épiscopales  recueillies 
dans  un  manuscrit  de  cette  abbaye ,  390. 

Juvénal  (Gloses  latines  sur),  SSg,  073. 


K 


Kalilah  et  Dimrio/i ,  connu  par  LuUe,  355,  3.">6,  358,  339,  36o. 


Labyrinthes  dans  les  églises,   199. 

La  Fontaine,  l'ables  ou  contes  de  lui  qui 
se  retrouvent  dans  le  Libre  de  Maravelles 
de  llaimond  Lullc,  354  ,  356,  Sôg. 

Lair  (Jules).  Ses  observations  sur  les  an- 

TOME  î.tlX. 


ciens  catalogues  des  évêqucs  de  Bayeux  ,419. 

Laii  de  liretagne ,  5o  1 . 

La/iiter(, chanoine  de  Saiiit-Omer,  auteur 
du  Liber  Jloridus,  38g,  4o8 ,  4 10,  4i3, 
4i4.  445. 
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Langres  (Anciens  catalogues  des  évêques 
d») ,  lioi-lxoti. 

Laon  (Ancien  catalogue  des  évêques  de) , 

4l2. 

L'Archevêque  ,  tliéologien,  563. 

Lefcire  dÉtaples.  Son  opinion  sui"  Lulle, 
62. 

Légats  du  Saint-Siège.  Droits  de  procu- 
ration qui  leur  sont  dus,  d2  2. 

Léger,  arclievèque  de  Vienne  au  xi"  siècle , 

'l52. 

Leiliniz.  Son  opinion  sur  LuUe,  62-63. 

Leodicenscs,  synonyme  de   hardi,  56g. 

Lctania  scplena;  explication  de  cette  locu- 
tion, 611. 

Liber  Jloridus ,  compilation  de  Lambert , 
chanoine  de  Saint-Omer,  389,  ioS,  4 10, 
4i3,  Itià,  445. 


Liige  (  Anciens  catalogues  des  évêques  de  ) , 
4oo. 

Limoges  (Anciens  catalogues  des  évêques 
de),  398,  399. 

Lion  [Le)  et  le  Lihre,  fable,  309. 

Lisieusc  (Anciens  catalogues  des  évêques 
de),  424. 

Liturgiques  (  Usages  )  de  l'église  de  Nantes , 
606-612. 

Livre  noir  de  l'église  de  Coutances.  Ana- 
lyse de  ce  recueil,  42  1-42,3. 

Lodhe  (Ancien  catalogue  des  évêques  de) , 
4o5. 

Lorich,  commentateur  d'Ovide,  525. 

Lncain  (Gloses  latines  sur),  069,  577, 
58o. 

Lyon  (Anciens  catalogues  des  archevêques 
de),  4oo-'io3,  618. 


M 


Mdcon  (Ancien  catalogue  des  évêques  de) , 
4o4. 

^facstrichl  (Anciens  catalogues  des  évêques 
de) ,  4oo. 

Magaelone  (Chronique  des  évêques  de), 
4o6. 

Mahomet.  Ses  aventures  racontées  par 
Piaimond  Lulle ,  i58. 

Majorque  (  T.aConquélc  de) ,  poème  attribué 
à  tort  à  Raimond  Lulle,  169,  363. 

Majus  Chronicon  Fontanellœ.  \'oir  Fonla- 
nellee. 

Mans  (Anciens  catalogues  des  évêques  du) , 
441-443. 

Marie  de  France  cite  les  Remèdes  d'amour, 
485. 

Marseille.  Réguines  de  Marseille.  Voir 
Douceline  (sainte).  Etat  politique  de  Mar- 
seille, 537-538. 

Martin  (Saint),  apôtre  du  pays  d'IIer- 
bauge  ,610. 

Martin  (Saint),  archevêque  de  Vienne. 
Légendes  relatives  à  sa  vie,  452. 

Martin  de  Saint-Benoit.  Ses  gloses  sur  la 
Thébaide,  571. 


Matthieu  de  Vendôme,  auteur  d'une  Summa 
dictandi ,  574.  Sa  Poetria,  b-jli,  570.  Au- 
teur supposé  d'un  poème  mnémonique , 
601. 

Mayence  (Anciens  catalogues  des  arche- 
vêques de) ,  4o4. 

Médée ,  499. 

Merveilles  (Livre  des),  traduction  fran- 
çaise du  xv°  siècle  du  Libre  de  Maravelles 
de  Raimond  Lulle,  346. 

Métamorphoses  d'Ovide,  traduites  parliel- 
lement,  489-502.  Traduction  de  Chrétien 
Legouais,  5o2-525. 

Metz  (Anciens  catalogues  des  évêques  de) , 
446-448. 

Michel  (Saint)  pesant  les  âmes,  35i. 

Jl/mo(nure  (Le) ,  499. 

Miracles  de  Notre-Dame  de  Coutances , 
422. 

Mireur  des  Dames  [Le),  livre  de  morale 
fait  par  un  franciscain  pour  Jeanne  de  Cham- 
pagne, 509. 

Mystères  représentés  dans  l'église  de 
Nantes  le  jour  de  Noël,  608.  Mystères  ou 
jeux  des  clercs,  459. 


iN 


liantes  (Ordinaire  de  l'église  de),  com- 
posé par  le  chantre  Hélie,  606-61  2.  Anciens 
catalogues  des  évêques  de  Nantes,  443. 

Narcissus,  conte  imité  d'Ovide,  498. 

Nevers  (  La  cathédrale  de  ) ,  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Cyr  au  temps  de  Char- 


lemagnc,  402.  Anciens  catalogues  des 
évêques  de  Xevers,  43i-433,  619. 

Nicai-'C  (Saint).  Son  nom  ajouté  en  tête 
des  anciens  catalogues  des  archevêques  de 
Rouen,  417- 

Nicolas,   auteur  de.Synonyma,  601-602. 
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Nicolas  de  lliinapes,  aiilour  stipposù  du 
traité  /V  (ibunilantia  cxemijlonun ,  55 1. 

Nicoliis  de  l'ax ,  lulli&ti*,  /jS. 

Nicolas  Euncric  |x>ursiiit  le  Itillisiiie ,  5o 
et  suiv.  Nouvelles  tentatives,  5'i.  ICxilc,  55. 
Passage  du  Dircctorium  sur  Lullc,  56.  K.ffet 
de  la  publication  de  ce  livre,  5g. 

Nicolas  Trivclh ,  auteur  prétendu  du  com- 
mentaire de  Bercuire  sur  Ovide,  5o5. 


Siines  (Ancien  catalogue  des  évéques  de), 
/io(i. 

Notre-Dame  de  Coulances   (Miraclet  dej, 

33. 

Noi'clle  [Cento]  antictie;  contiennent  une 
histoire  de  Narcisse,  sans  doute  imitée  du 
provençal,  499- 

Noyon  (Anciens  catalogues  des  évéques 
de),. '11 4. 


0 


Oci! 


),i' 


du 


rossignol 


1,  497. 


Ordcric  Vital.  Son  travail  sur  les  arche- 
vêques de  Rouen,  4 16.  Emprunts  faits  à 
Orderic  par  un  compilateur  du  xiv"  siècle, 
434. 

Ordinaire  de  l'église  de  Nantes,  composé 
par  le  diantre  Hclie,  606-G13. 

Orjen  [Lai  d'),  poème  anglais  traduit  du 
français,  5oo. 

Orléans  (  Ancien  catalogue  des  évéques  d'  ) , 
433. 

OrpUéc ,  sujet  d'un  poème  français  traduit 


en  anglais ,  5oo.  Histoire  d'Orphée  dans 
Boèce,  Soi.  Cette  histoire  d'Orphée  singu- 
lièrement travestie  dans  une  traduction  fran- 
çaise, 5oi. 

Ovide;  sa  popularité  au  moyen  âge,  455. 
Ouvrages  mis  sous  son  nom,  'i55-456 
Traductions,  imitations  et  mentions  de  l'Art 
d'aimer,  456-485;  des  Remèdes  d'amour, 
4S5-488;  des  Amours,  488;  des  Héroîdes, 
488-'i89;  des  Métamorphoses,  489-625. 
Gloses  latines  sur  ses  œuires  diverses,  575  . 
57G ,  58'2. 


Pampltilus ,  poème  latin  mis  sous  le  nom 
d'Ovide ,  traduit  en  vers  français ,  au 
XI II'  siècle,  par  Jean  Bras  de  fer,  455. 

Paris  et  Œiione,  488;  et  Hélène,  ib.,  5i8. 

Paris.  L'Université  de  Paris  condamne  le 
luUismc,58.  Anciens  catalogues  des  évéques 
de  Paris,  433-434.  Résidence  de  maître 
Élie ,  qui  en  signale  les  lieux  de  réunion , 
4  58. 

Parsival  Spinola,  de  ("lènes ,  ami  de 
R.  Lulle,  172. 

P«ii/  Diacre  '  Vers  sur  les  cvr(|ucs  de 
Metz  attribués  à),  4 '16. 

Peine  de  mort.  Clirétien  Legouais  trouve 
qu'on  en  abuse  de  son  temps,  5 20. 

Priée,   499. 

Pélops ,  489. 

Pfna  (François);  son  rôle  dans  I  histoire 
du  lullisnie ,  59. 

Perse  (Ciloses  latines  suri,  569. 

Phaétlion ,  '19g. 

P/ii/ip;)c-.4ujiij(<' (Registre  des  fiefs  de), 
433. 

Philippe  de  Vitii  n'est  pas  l'auteur  de 
rOvido  moralisé,  5o  >. 

Philippe  le  liel.  Lulle  a  des  rapports  avec 
lui ,  '11.  42  ,  44. 

Philippe  le  Hardi,  roi  de  France;  son 
voyage  à  Chàloni ,  4 1  1 . 


Puii.li'PiNE  DE  Poi'.CELLET,  auleur  présumé 
de  la  vie  de  sainte  Douceline,  526  et  suiv. 
Raisons  de  lui  attribuer  cet  ouvrage,  SsS. 
Oualilés  (le  l'ouvrage,  54. 

P/ii(oniciia,  poème  de  Chrétien  de  Troyes ; 
histoire  de   Philomèlc   d'après  Ovide,   489- 

'197-  . 

Phdtrt's  amoureux ,  484. 

l'hrixus  et  llellé,  5 16. 

Phyllis  et  Démophoon,  488. 

Pieire  (Clou  de  la  passion  de  saint), 
610. 

Pierre  .'ilphonscaalcur  supposé  du  traité 
De  abumiantia  excmpluram ,  55o. 

Pierre  Berçube,  auteur  d'un  commen- 
taire lalin  des  Métamorphoses,  ôo5.  U  en  a 
fait  deux  rédactions,  dans  la  seconde  des- 
quelles il  a  utilisé  le  poème  de  Chrétien  Le 
gouais,  5o6. 

Pierre  d' ArayoH  (Le  roi  1  défend  Lulle,  53. 

Pierre  de  Bar,  sermonnaire,  558,  6i3, 
6i4. 

Piirre  Du  P,ois.  ftajiprochemeuts  avec 
Lulle,  4-!. 

Piramiis,  conte  imité  d'Ovide,  497.  5if>. 

Poitiers  Anciens  catalogues  des  évéques 
de),  396. 

Pouillé  du  diocèse  de  Coulances.  du 
xiii'  siècle,  433. 

79- 
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Processions  des  Rogations  à  Nantes,  609. 

Projesù  dies:  explication  de  cette  locution, 
6ji. 

Provençal,  dialecte  de  la  vie  de  sainte 
Douceline,  627. 


Proierhes  cités  dans  une  traduction  en 
prose  de  l'Art  daimer,  483. 

Puce  [1m)  elle  Pou,  fable,  35g. 

Puy  (Anciens  catalogues  des  évêques  du) , 
■599- 


I 


Quimper  ;  Anciens  catalogues  des  évéques 
de),  44'j. 


QuimpcrU   (Cartulaire   de    l'abbaye   de), 
'137,  /|43.  'M'i,  445. 


R 


[iabelais  se  moque  de  l'allégorie  appliquée 
aux  fables  des  poètes,  0  25. 

Raimond  Barie- F/curie , prétendu  écrivain, 
4i. 

Raimond  Je  Penafort.  Ses  ra|)ports  avec 
Lulle,  7,  9.  A  tort  supposé  auteur  d'un 
Questionnaire  sur  les  cas  de  conscience,  6o3. 

Raimond  Gaufridi.  Ses  rapports  avec 
LuUe,  -3. 

FiAiMO.ND  LuLi.E.  Sa  vie,  1  et  suiv.  Com- 
paraison avec  Ignace  de  Loyola,  1  et  suiv. 

—  .Sa  famille,  3.  —  Valeur  poétique,  4-  — 
Autobiographie,  4  et  suiv. —  Hallucination, 
5  et  suiv.  —  Conversion,  7  et  suiv.  —  lié- 
vélation ,  i  o  et  suiv.  —  Premiers  ouvrages , 
10  et  suiv.  —  Collège  arabe ,  11.  — 
Voyages,  11,  12.  —  Savait-il  le  latin?  i3. 

—  A  Rome,  i3,  i4.  —   A  Paris,  i3,  i4. 

—  Voyages  en  Afrique ,  1 4  et  suiv.  —  LuHe 
alchimiste,  31.  —  Désespoir,  2  3  et  suiv.  — 
Second  séjour  à  Paris,  3o.  —  Rapports 
avec  Thomas  le  Myésier,  3i.  —  Combat 
l'averroisme,  33,  4o.  —  Suite  de  ses 
voyages,  Chypre,  33,  34.  —  Nouveau 
voyage  à  Bougie,  35  et  suiv.  —  Nouveau 
séjour  à  Paris,  39,  43. —  Rapports  avec 
Philippe  le  Bel  39,  45.  —  Rapports  avec 
le  concile  de  Vienne,  45  et  suiv.  —  Ses 
livres,  fiC>.  —  Dernier  départ  pour  l'Afrique, 
sa  moit,  48.  —  Renommée  posthume,  '19 
et  suiv.  —  Haine  de  Nicolas  Eimeric,  00 
et  suiv.,  56.  —  Hérétique,  5o  et  suiv.  — 
Ses  défenseurs,  54.  —  Nouveaux  efibrts, 
57.  —  Victoire  du  luUisme  eu  Espagne, 
58  et  suiv.  —  Condamné  à  Paris,  58.  — 
Nouvelles  luttes,  59,  60.  —  Fondations 
luilistes  ,61.  —  Série  de  professeurs  Uil- 
listes,  61.  —  Réserve  de  plusieurs,  61.  — 
Opinion  favorable  à  Lulle,  61,  62.  —  Con- 
Jamualion  définitive,  63,  64.  —  .Son  culte, 
63-6'4.  —  Biographie,  65,  66,  67. 

Nous   donnouj  ici,  pour  faciliter,  autant 


qu'il  est  possible ,  les  recherches ,  la  liste  des 
ouvrages  authentiques  ou  supposés  de  Rai- 
mond Lulle ,  avec  l'indication  des  pages  oii 
ces  ouvrages  sont  mentionnés. 

rrjII.OSOPHIE,  THÉOLOGIE,  ETC. 
Imprimés. 
Ars    conijiendiosa   inveniendi   veritalem , 

Ars  universalis ,  seu  Lectura  artis  compen- 
diosae  inveniendi  veritatem,  7g. 

Liber  priucipiorum  theologia? ,  80. 

Liber  priucipiorum  pbilosopbia; ,  81. 

Liber  priucipiorum  juris,  84. 

Lil)er  priucipiorum  niedicinée,  87. 

Liber  de  genlili  et  tribus  sapientibus ,  go. 

Liber  de  Sancto  Spiritu,  100. 

Liber  de  quinque  sapientibus,  101. 

Liber  miiandarum  demonstrationum,  107. 

Liber  de  quatuordeciui  articulis  sacro- 
saucta;  romana?  calbolica;  fidei,  ii3. 

Introductoria  artis  démonstrative,  1  i4- 

.\rs  demonstrativa,  118. 

Lectura  super  figuras  artis  demonstra- 
tiva;,  1  2  3. 

Liber  Chaos,  i  24. 

Compendium  seu  commenlum  arlis  de- 
nioustrativa;,   127. 

Ars  inveniendi  particularia  in  universa- 
libus,  128. 

Liber  projx)sitionum  secuudum  artem  de- 
monstrativam  ,  i3o. 

Liber  expouens  figuram  elemenlaleni  artis 
demoustrativ.T,    i33. 

Regulae  introductorise  in  practicam  artis 
demonslrativ.^',  i3'i. 

Qu.Tstiones  per  arlem  demonstrativam  so- 
lubiles,  i34. 

Dispulatio  premila;  et  Raymuudi  super 
dubiis  qu.Tstionibus  Sententiarum  Pétri  Lom- 
bardi,  1  4o. 
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Liber  super  psalmum  Qiiicuiiu|ue  vult, 
sive  libpr  Tartan  et  ainsliemi,  li'i. 

Disputatio  fiilelis  «l  mlidclis ,  il8. 

Liber  (iiii  est  ilispulatiu  Uaymundi  et 
llamar  Sarrarciii ,  iJ'J. 

Disputatio  fiilfi  et  intcllectus,  i58. 

Liber  de  arliculis  fiilei  sacrosanctœ  et  sa- 
lulifera;  legis  cbribtiana-,  sive  lilier  Apostro- 
phe, 162.  .  ., 

Supplicatio  sacra:  ibcolonia;  professoribus 
ac  baccalanrcis  studii  Parisieusis,  166. 

Liber  de  couvcuieutia  fidei  et  intellectus 
in  objeclo,  168. 

Liber  de  demonstratione  per  œquiparan- 

liam,  170. 

Liber  facilis  scientia;,  172- 

Quaîsliones  supra  iibruni  facilis  scienlia', 

173.  ^.       . 

De  novo  modo  denionstrandi,  sive  ars 
praidicaloriamagnitudinis,  174. 

Ars  inveiiliva  veritatis,  scu  ars  mtellectiva 
veri,  176. 

Tabula  yencralis,   i83. 

Brevis  practica  tabula;  generaiis,  188. 

Lectura    compendiosa    tabula;    generaiis, 

Lectura  super  artem  inventivam  et  tabulaiii 
geaeralem ,  191. 

Ars  aniativa  boni,  197- 

Arbor  iibilosopbia;  amoris,  300. 

Flores  amoris  et  intelligentia; ,  soi- 

Arbur  pbilosophia;  desiderata;,  2o5. 

Liber  proverbiorum  ,  207. 

Liber  de  anima  rationali ,  3  1 1  • 

Liber  de  liomine,  ^i5. 

Liber  de   prima   et  secunda  intentione, 

217. 

Liber  de  Deo  et  Jesu  Cbristo,  219. 
Liber  conlemplalionis  in  Deum,  220. 
Ars  major  ou  generaiis  ad  omnes  scientias , 

10,  2.35.  .       ,    ,     ,        1 

Artificium  ,  sive  ars  brevis  ad  absolvenriani 
omnium  artiuin  encyolopa'diani ,  ou  Ars 
brevis  qua;  est  imago  artis  generaiis,  23(i. 

Ars  oeneralis  ultima,  23G. 

Janua  artis,  237. 

Liber  ualalis,  vu  De  Nalali  puen  parvuli 
Cbrisli  Jesu,  '11,  a37.  . 

Disputatio  rlerici  et  Rayraundi  phantastici , 

24o. 

Liber  lainenlationis  pliilosophiae ,  ou  Duo- 
decim  principia  philosophiœ,  24 1. 

Logira  nova.  2  42. 

Logica  brevis  et  nova,  3  43. 

Logica  parva,  2  43. 

Liber  de  (piincpie  pra;dicabilibus  et  derem 
pra;diramenlis,  2  43. 

Liber  novus    pbysicoruni    compendiosus , 

Metapbysica  nova  et  compendiosa.  24'i. 


Liber  de  ascensu  et  descensu  intellectus , 

Liber  coiTelativorum  innatoriim  ,  240. 

Tractatus  de  conversione  subjecti  et  prœ- 
dicati  per  médium,  246. 

Tractatus  de  venatione  medii  inler  sub- 
iectuin  et  pra;dicatum  ,  2  4<). 

Liber  de  accidente  et  siibstantia,  247. 

Liber  de  elTiciente  et  elTectu  ,247. 

Liber  dénatura,  247. 

Liber  de  ente  reali  et  rationis,  248. 

Liber  contiadictionis,  a 48. 

Qua;stioncs  Alrebalenses ,  249. 

Liber  divinalis,  vocatus   Arbor   scientia, 

3o,  249. 

Ars  jnris,  2  5o- 

lUielorica  nova,  26 1. 

In  Ubetoricam  isagoge,  25 1. 

lilaii(|uerua,  1  2  ,  252. 

Ars  cabbalistica  ou  Opusculum  de  auditu 
cabbalistico ,  2  J5. 

Liber  clericorum,  205. 

Liber  in  quo  declaratur  quod  (ides  calho- 
lica  est  magis  probabilis  quam  improbabilis. 

236. 

Liber  Conceptionis  virginalis,  257. 
De  laudibus  B.  Mariai,  237. 
De  Benedicta  tu  in  mulieribus,  257. 
Commentaria  in  Lvangelinm  S.  Joannis . 

208. 

Ars  compendiosa  raedicina;,  258. 

Liber  de  regionibus  saiiitatis  et  infirmita- 

tis,  258. 

Liber  de  levitate  et  ponderositate  e  emen- 

torum ,  269. 

Liber  de  lumine,  2 5g. 

Liber  niedicina'  magnœ,  2(^0. 

Ars  operativa  niedica,  2  Go. 

Lpislolas,  261. 

Liber  de  conservatione  vita-,  2G1. 

Plant    de    Nostra    Dona     sancta    Maria, 

2G3. 

Proverbes  d'ensenyament ,  ihô. 

Horas  de  la  Virgen,  264. 

Lo  Peccal  de  Nadam  ,  264. 

Els  cent  noms  de  Deu ,  i3,  265,  567. 

El  Desconort,  ï3,  2GG. 

Lo  Canl  de  Ramon,  267,  667. 

Lo  Dictât  de  Ramon,  267,  567. 

Aplicacio  de  l'Art  gênerai,  2G8. 

Medicina  de  Peccal,  269. 

lil  con^ili,  270. 

Inédits. 

Principia  pliilosophiae  conipleia ,  292. 
Introdu.iorium    magna;    artis    generaiis, 

^^Ars  universalis  seu  lectura  Artis  coinpen- 
diosje  inveniendi  verilatem  ,  293. 


630 


TABLE   DES  AUTEURS 


î 


Lectura  super  artiGcium  Artis  generalis , 
294. 

Bievis  practica  tabulie  generalis,  294. 

Traclatus   de   eiperieulia  realitatis    Ai'tis 
generalis,  290. 

Introcluctoriuni  ad  Artem  hrevem,  290. 

Compendinm  iogicae  Algazelis,  296. 

Libellus  de  quaestionibus ,  per  queni  modus 
Arlis  demonstrativse  patelit,  296. 

De    \enatione     substantiœ,    accidentis    et 
conipositi,  296. 

Liber  de  intellectu  ,  297. 

Liber  de  voluntate,  297. 

Liber  de  memoria,  298. 

Liber  ad  niemoriam  eonfirniandam  ,  298. 

Ars  niemoraliva,  299. 

De  modo  natnrali  intelligendi ,  299. 

Liber  de  majore  fine  intellectiis ,  3oo. 

De  oratiouibiis  et  contemplationibns  inlel- 
leclus,  3oo. 

Liber  de  alTalu ,  boc  est  de  sesto  sensu , 
3oo. 

Liber  de  syllogismis  coutradictoriis ,  ,3oo. 

Liber  de  l'allaciis,  3oi. 

Liber  de  uovis  lallaciis,  3oi. 

Investigatio  geueralium  mixtionum,  3o2. 

Liber  de   affirmatione  et  negatione,  3o2. 

De  objerto  finito  et  infmito,  3o2. 

De  medio  natm'ali,  3o3. 

Liber  de  loco  minori  ad  majorem ,  3o3. 

Liber  de  possibili  et  impossibili,  3o3. 

Liber   de  perversione    entis    removenda , 
3oii. 

Liber  de  perlecta  scienlia,  3ori. 

De    quadratura    et   triangnlatura   circuli , 
3o5 ,  567. 

De  quinqne  principiis   qua?  snnt  m  omni 
quod  est ,  3o5. 

Liber  de  gradibus  conscientia' ,  3o5. 

De  civitate  mundi,  3o0. 

.'>ermones  contra    errores  Averrois,    3o6. 

Liber  re|irobalionis  errorum  Averrois ,  3o6. 

Dispiitatio  Raymundi  et  Averroislœ,  307. 

Liber  de  modo  applicandi  novam  logicam 
ad  scientiam  juris  el  medirinse,  307. 

Ars  brevis  qua*  est  de  inventione  mediorum 
juris,  3 08. 

Traclatus  uovus  de  astronomia,  309. 

Liber  de  nova  el  conipendiosa  georaetria, 
309. 

Liber  de  militia,  oog,  3(i2,  618. 

Ars  mvstica,  3 10. 

Ars  infusa ,  3 1  o. 

Liber  de  Kst  1,'ei,  3n. 

De  cognitione  Dei ,  3 1 1 . 

De  Deo  et  Jesu   Clirislo,  iit. 

Quid  débet  homo  de  Deo  credcre,  3 12. 

Liber  de  vita  Dei ,  3 1 3. 

Liber  de  perseitate  Dei,  3i3. 

Liber  de  tentum  sigiiis  Dei,  3ii. 


Ars  divina,  3i4. 

De  forma  Dei,  3i5,  667. 

De  divina  unitate  et  pluralitate,  3i5,  567. 

De  Deo  ignoto  et  mundo  ignoto ,  3 1  j  ,  567. 

Liber  de  existentia  et  agentia   Dei,  3 16. 

Liber  de  inventione  divina,  3 16. 

Liber  de  divina  sanctitate  ,  3i6. 

De  potestate  infinita  et  ordinata,  3 16. 

De  essentia  et  esse  Dei,  317. 

De  natura  divina,  317. 

De  intelligere  Deï,  5i-j. 

De  Deo  majore  et  Deo  minore,  317. 

De  voluntate  Dei  finita  et  ordinata,  317. 

De  justitia  Dei,  3  18. 

De  memoria  Dei,  3 18, 

Liber  de  Deo  et  mundo,  3 18. 

Tractatus  [anus  de  Deo,  3ig. 

Liber  de  potestate  pura,  319. 

Liber  de  ente  infinito,  319. 

I  iber  de  ente,  3 20. 

Liber  de  ente  simpliciter  absoluto,  32o. 

De  ente  absoluto,  3jo. 

De  esse  perfccto ,  3  2 1 . 

De  esse  infinito,  321. 

Liber  de  trinitate  et  incainatione ,  32  1. 

De  investigatione  vestigiorum  productionis 
divinarum  persouarum,  322. 

De  propriis  el  communibus  actibus  divi- 
narum rationum,  32  2. 

De  trinitate  in  uuitate  permansive  in  es- 
sentia Dei,  323. 

Liber  differentise  corielalivorum  divinarum 
dignitalum  ,323. 

Liber  de  trinitate  trinissima,  33  3. 

Liber  de  multiplicatione  qua;  lit  in  essentia 
Dei  per  divinam  trinitatem,  323. 

Ars  contemplationis ,  32'i. 

Dedereni  modiscontemplandi  Deum  ,32  4. 

Quomodo  contemplalio  transeat  in  raptum  , 
324. 

De  doctrina  puerili ,   12,  3  '5. 

De  osteusione  per  quam  fides  catbolica  est 
probabilis  atquc  demonsirabilis,  325. 

De  quaîstione  valde  alta  et  proliinda,  320. 

Liber  ad  probandnm  aliquos  articulos  lidei 
per  syllogismes,  32(5. 

Liber  per  quem  poterit  coguosci  qua?  lex 
sit  magis  bona,  magis  magna,  etc.,  327. 

Liber  de  consilio,  328. 

Liber  de  concordantia  et  contrarielate , 
328. 

De  creatione,  329  et  568. 

Qua-stiones  qnas  qua>sivit  fraler  Miuor, 
329. 

De  prœdestinatione  et  libero  arbitrio ,  33o. 

De  prœdestinationc  et  pra?scientia  ,  33o. 

Liber  de  operibus   misericordi.T,  33  1. 

Qua-stio  utruin  illud  quod  est  congrnum 
in  divinis  ad  neccssariani  proliationem  possit 
reduci,  33 1. 
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Liber  signincationum ,  33 1. 

Lihpr  de  scniioiiihus  l'aclis  de  deceni  prae- 
cepti;>,  33 1. 

Liber  de  tredecini  orationibuti ,  332. 

De  seploni  saerainenti»,  333. 

Ue  scpleiii  <loiiis  S|)irilus  Saiicli,  33 j. 

Super  l'ater  iioster,  333. 

Super  Ave  Maria,  333. 

Ueolaratio  per  uioduiii  dialogi  contra  ali- 
quoruiii  philosoplionini  opiniones,  333. 

Disjiutatiu   euui   (|uu(laiii    nionaciio,  334. 

Vous  paradisi  tliviitalis,  334. 

Liber  de  artu  iiiajori,  335. 

Cuiiira  Aiiliebriitum ,  335. 

Liber  de  aagelis,  33G. 

Liber  de  lorutione  angeloruin,  330. 

Liber  de  fine  ,  33^. 

De  iiiajori  iine,  337. 


Liber  de  confessione,  33 


Liber  qui  conlinet  confessionem ,  338. 

Ars  uia^ua  pra'dicalioiiis ,  33S. 

Liber  de  \irlulibus  el  peccati»,  338. 

Ars  bre\is  pra'dicationis ,  SSg. 

Aj's  auiativa  boni ,  339. 

De  virlule  \eniab  atque  vitali,  34o. 

AcrepUitio  eourldsioiiuni ,  34o. 

Pelilio  iii  coucibu  };eiierali,  34o. 

Petilio  pro  convcrsione  infideliuni ,  3/|i. 

Liber  de  acquisitioiie  Tena:  saacUe,  3/i2. 
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